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INTRODUCTION
Lt» caractères particuliers de la langue aie Carnellle, et de la langue ëo dix septième siècle en général. •
C'est une vérité triviale que chaque écrivain de marque a son style, expression particulière de sa manière de penser et de sentir; mais le plus grand génie n'a pas une langue à lui. Toute l'originalité du poète et du prosateur consiste à mettre diversement t.*n œuvre, suivant la trempe de son talent, le fonds commun de la langue de son temps.
De tant de comparaisons et de rapprochements qu'offre notre Lexique, il résulte que Corneille n'a pas eu une langue à part non plus que Molière, non plus que Bossuet, ou tout autre de nos grands écrivains ; il n'y a pour ainsi dire pas chez lui trace de langage néologique, à peine a-t-il créé quelques mots et quelques expressions. La locution dont l'honneur lui revient le plus sûrement est peut-être celle de donner la main, pour épouser, que, suivant Ménage, il a empruntée des Espagnols et osée le premier en français.
Nombre des plus frappantes expressions de Corneille se trouvent également chez les auteurs secondaires ou inférieurs qui balancèrent la réputation naissante du fondateur de notre théu-
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tre,chez les Mairet, les Tristan l'Hermite, les Scudéri, les Rotrou. Peu d'écrivains ont eu une individualité de génie comparable à celle de Corneille; un grand nombre ont eu, si Ton nous permet cette expression, plus d'individualités de langage.
Le grand tragique ne cherchait pas à faire des mots, ni même des locutions, et n'affectait pas non plus la nouveauté des images; il embellit les figures d'usage qui appartiennent à la langue; il recherche très-peu ces figures d'invention qui appartiennent à l'écrivain.
Cependant sa langue est d'une incomparable variété, et d'une richesse que les lexicographes sont le mieux à même d'apprécier: aucun écrivain ne leur fournit autant d'exemples des manières de dire les plus diverses. Personne ne se sert avec une plus admirable aisance de tous les mots de notre idiome : termes nobles, expressions familières, vocables scientiûques et techniques, le dictionnaire entier entre dans ses vers. S'il emploie tant de termes spéciaux, ce n'est pas qu'il ait étudié les arts, les métiers, la chasse, ni l'escrime. Il parlait de toutes ces choses en homme du monde qui a beaucoup écouté, beaucoup observé, et qui, à l'occasion, est en mesure de s'exprimer en termes appropriés sur les sujets les plus divers.
Telle expression vous paraît-elle tout à fait singulière chez Corneille, soyez sûr qu'elle se trouve dans les écrivains de son temps et dans ceux qui l'ont précédé. Par exemple, lisez-vous :
* Ce rare et cher objet qui fait seul mon destin
Du soldat insolent est l'indigne butin, > [Théod., iv. 1.)
cet emploi du mot butin pour proie vous étonne, vous êtes disposé à croire, surtout le rencontrant dans Théodore, que c'est une de ces impropriétés et de ces négligences si reprochées à ses dernières pièces. Cette acception ne serait assurément pas recevable aujourd'hui, mais elle a été employée avant Corneille, témoin cet exemple d'une date antérieure à la représentation de Théodore :
« Et si quelqu'un de nous se trouve criminel, S'il a fait à son sang cet opprobre éternel, Que, sans miséricorde, il soit, comme un infâme, L'exemplaire butin d'une honteuse lame, Qu'il périsse u nos yeux... »
(St-Amant, Fragment d'un poème de Joseph tt de ses frères.)
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Elle Ta été aussi après lui, puisqu'on lit dans une pièce de Molière, représentée en 1661 :
c Ao moins est-il en moi de promettre à ses vœux
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux. » (Don Garde, ni, 3.)
Manière de parler que l'auteur du Lexique de Molière aurait moins reprochée à notre grand comique, s'il avait su qu'il n'était pas le premier qui l'eût hasardée. Assurément, dans une métaphore consacrée, on n'a pas le droit, comme le dit M. Génin, de substituer un synonyme au mot qui fait la figure ; mais il est probable qu'alors être le butin de était reçu, au moins en vers, comme être la proie de.
Corneille dit commander quelqu'un , pour commander à quelqu'un :
z. Un roi que je commande ose se dire roi! • (^^., i, 1.)
Alexandre Hardy avait dit avant lui, dans Alceste: c Puisqu'un entrepreneur te commande, te brave. »
Si vous rencontrez deux gens, pour dire deux personnes, ne croyez pas que cette expression soit particulière à Corneille ; elle a été employée dès le quinzième siècle : « Et certes ce furent deux gens qui firent grande chère ensemble » (Oliv. de La Marche, 31ëm., i, 22) ; et elle se retrouve assez souvent depuis, surtout dans les auteurs de Coutumes.
Il en est de même pour certaines constructions qui sembleraient être des singularités chez Corneille. On lit dans la Suite du Menteur :
« Et je me viens de voir arbitre de son sort. *>
Eh bien, un auteur du seizième siècle avait dit :
- Courage, sire Lazare, réjouissez-vous , je me vien de souvenir qu'il y a moyen... » (Larivev, Le Morfondu, m, 5.)
Du reste, si une expression, employée plus ou moins fréquemment avant Corneille, lui est attribuée à tort, il ne faut pas trop blâmer ceux qui commettent cette méprise. Les œuvres de ce poète fécond présentent des acceptions rares qui peuvent paraître nouvelles et inusitées, même aux philologues les plus accoutumés à tout retrouver dans nos anciens auteurs.
Ainsi nous, qui avons lu et relu avec la plus minutieuse attention, et toujours la plume ou le crayon à la main, nous ne sau-
iv INTRODUCTION.
rions dire combien de milliers d'ouvrages imprimés ou manuscrits de toute date et de tout genre, nous n'avons pas rencontré, ou nous n'avons pas remarqué un seul exemple de l'adjectif amatrique, sans mesure , désordonné , probablement du grec ofarpoç, employé dans cette pbrase de la Lettre apologétique: « Il suffit qu'ayez fait une folie amatrique, sans que j'en fasse une à vous répondre, comme vous m'y conviez. » Néanmoins nous jurerions que ce terme n'a pas été fabriqué par Corneille ; s'il eût voulu créer des mots, il en eût fait de plus harmonieux, de plus poétiques, et surtout de plus intelligibles.
La langue de Corneille est sortie du* même courant et de la môme source que celle de tous ses contemporains; mais il la manie avec autant de fécondité que d'originalité. Il possède à un très-haut degré cette faculté des écrivains de génie de présenter sous une expression nouvelle les objets dont ils s'occupent, parce qu'ils savent toujours y découvrir de nouveaux aspects. Dans ses moments d'inspiration, il rend les mots tout neufs par l'usage qu'il en fait, et par son habileté à les enrichir de sens plus étendus. Il ne se sert que des expressions de tout le monde, et souvent il les choisit peu, mais quand il a de grandes pensées ou de beaux sentiments à rendre, il se les approprie, il les change, il les varie, il les place, nous ne dirons pas avec un tel art, mais avec tant de bonheur, qu'il paraît les inventer. Et ces incomparables beautés de diction ne brillent pas uniquement dans les six ou sept pièces sur trente-trois jugées par Voltaire seules dignes de la représentation, mais encore, au moins par éclairs, dans les productions les plus dédaignées de notre Eschyle.
Cependant on ne peut pas dire que Corneille ait excellé dans la science du style autant que son glorieux successeur. L'inégal auteur du Cid et d'Attila n'est grand ou n'est original par l'expression que lorsque le sujet inspire sa veine, et que la force de la pensée lui fait créer, tout d'une pièce, un style qu'on ne peut appeler que le style cornélien. A l'exception de ces moments où il est sous la puissance du dieu, il demeure inférieur, comme artiste, à l'auteur de Phèdre et à'Athalie. Celui-ci captive ou charme toujours par la beauté ou par la grâce d'un style dont les Sophocle, les Platon, les Virgile offrent seuls l'analogue. C'est lui qui possède éminemment le secret de ces expressions tournées qui relèvent et embellissent les moindres détails, de ces rapprochements nouveaux, de ces alliances de mots qui révèlent des
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rapports inattendus, de ces locutions de génie qui peignent une masse d'idées, de ces figures naturelles et frappantes, de ces transpositions qui aident à l'élégance sans nuire à la clarté, de ces ellipses qui transforment les locutions et donnent des ailes an vers.
Racine a pris à Corneille des expressions en grand nombre, comme il lui a pris des situations, des mouvements, des traits ; mais, incontestablement, il a beaucoup plus inventé qu'il n'a emprunté, et il est peut-être de tous les écrivains du dix-septième siècle celui qui, en produisant ces pensées immortelles et consacrées à l'admiration de tous les siècles, fit faire le plus de progrès à la langue proprement dite. Aussi, à la lecture, Racine plaît-il plus généralement aux esprits délicats et cultivés. Mais, à la représentation, Corneille reprend ses avantages. Ce génie hardi, et quelquefois inculte et inégal, est fait pour être entendu bien plus quepour être lu. On ne peut pas le bien juger en dehors de l'audition. Un poète si éminemment théâtral a besoin d'être mis dans sa perspective, qui est le théâtre.
Nous avons, dans quantité d'articles particuliers et dans quelques-uns des articles généraux, comme aux articles inversion, article supprimé, emploi du subjonctif, participe > latinisme , etc., etc., indiqué les caractères principaux du style de Corneille. Nous devons ajouter ici quelques développements et quelques détails nouveaux, glissant sur les points rebattus et usés par les maîtres de la critique. Nous parlerons d'abord des latinismes que présentent à chaque instant la prose comme les vers de notre grand tragique.
Le latinisme est le fond même de la langue française. Nous sommes moins que personne disposé à méconnaître l'influence du grec sur le français. La langue des Hellènes, nous le sa» vons , fut usitée dans la Gaule narbonnaise longtemps avant l'ère chrétienne, et continua d'y être cultivée dans les siècles suivants. C'est en grec que les premiers ministres de l'Évangile y vinrent annoncer la foi à des populations, dont le plus grand nombre les comprenait. La langue grecque s'entretint par l'enseignement des écoles publiques, et par les relations des premiers rois de France avec les empereurs d'Orient, tantôt leurs alliés, tantôt leurs ennemis. Familière pendant des siècles dans le Midi, surtout dans le royaume d'Arles , elle pénétra moins avant dans les provinces du Nord, cependant elle y marqua la langue gêné-
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raie de son empreinte; elle l'enrichit de locutions comme de mots. Le grec eut donc, dès l'origine, une puissante influence sur le français ; mais, en dépit de l'assertion de Henri Estienne et de ses échos, elle ne fut pas comparable à celle du latin. C'est la civilisation latine qui d'abord transforma la Gaule, et la fit rapidement briller d'un éclat dont le tableau nous étonne quand nous le voyons dans Quintilien, dans Suétone, dans Cassiodore, dans Symmaque, dans Ausone, dans Sidoine Apollinaire. C'est la langue latine qui a servi de racine à la plupart des mots dont notre vocabulaire est aujourd'hui composé ; c'est la grammaire latine qui a été le fondement de la grammaire française; entre les deux idiomes, même génie en tout, même caractère, sauf la différence notable que constituent les verbes auxiliaires et l'emploi de l'article. En pouvait-il être autrement, le latin ayant été si longtemps la seule langue usuelle pour tout ce qui était d'un ordre élevé, alors que le français, non plus que les autres langues nationales de l'Europe, n'était capable de rendre ni la loi, ni le droit, ni les sciences, ni la philosophie, ni la religion?
Les maîtres de la langue française se sont tous pénétrés profondément de l'élément latin, et en ont coloré leur discours, pour nous servir de la belle expression de Cicéron : Sentio orationem meam illorum tactu quasi colorari\ Mais aucun peut-être n'en a gardé une aussi forte empreinte que Pierre Corneille, ce génie éminemment romain. On a pu douter si les Romains ont plus fait pour Corneille que Corneille n'a fait pour les Romains; car, comme' l'a dit La Bruyère : « Les Romains sont plus grands et plus Romains dans ses vers que dans leur histoire*. » Les sujets romains eurent toujours sa prédilection. Il a fait voyager sa tragédie cbez toutes les nations du monde, les Espagnols, les Grecs, les peuples de l'Arménie et de la Syrie, les Bithyniens, les Lombards, les Carthaginois et les Huns ; il avait même pensé à finir sa carrière en traitant un sujet puisé dans les annales chinoises. Malgré toutes ses explorations en sens divers , Rome était toujours le point central auquel il revenait et se fixait avec amour. Dans sa longue carrière dramatique, il a parcouru toutes les vicissitudes de l'empire romain. Il a montré Rome républicaine dans les Horaces, impériale dans Ctnna, chrétienne dans Polyeucte,
• De Oratore, n, 14, 60.
* Let Caractères.
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triomphante dans Pompée, humiliée, quoique menaçante encore, dans Nicomède, enfin dans Attila, vaincue et prête à céder la place à nn empire nouveau :
c Un grand destin commence, an grand destin s'achève, L'empire est prêt à choir, et la France s'élève. »
Certes, le peintre de ces grands tableaux expliquant, dans une Êpitre à JUazarin, l'idéal qu'il poursuivait, a eu le droit de dire :
« J'en porterai si haut les brillantes peintures, Que ta Rome elle même, admirant mes travaux, N'en reconnottra plus les vrais originaux. >
Dans les patientes études auxquelles se soumit le génie de Corneille pour se préparer à ces fortes créations, il se pénétra intimement de la langue comme des idées des grands écrivains latins, poètes et prosateurs. De là dans son style ces latinismes si fréquents, qui le caractérisent plus encore que l'hellénisme ne caractérise le style de Racine.
Nous grouperons quelques exemples de ces latinismes de Cor- Qûlle, latinismes de significations et latinismes de constructions.
Il met aconit comme Yaconitum latin, pour dire poison en général.
■ prend assiduité, dans le sens de continuité, de durée non interompue : «Ce qui n'étoit point une règle autrefois Test devenu par Vassiduité de la pratique. » (Trois, dise.) Un auteur de la première moitié du dix-septième siècle, Gomberville , dit de même, Vassiduité de nos sacrifices.
Il emploie également assidu, dans le sens de continuel, comme assituus : «Les répétitions assidues qui se trouvent dans l'original. » (Prf. deVlmit., édit. 1670.)
H donne à louange le sens de laus, gloire :
m Couvert ou de louange ou d'opprobre éternel. » (Hor., iv, à.)
Ce latinisme, que Voltaire n'a pas compris, se rencontre, nous l'ivons montré, depuis Gerson, dans YInternelle Consolation, jusqt'à M. Villemain, dans le Tableau de la littérature française au te-huitième siècle. Le siècle dernier en avait abandonné l'usage.
Comme nos anciens écrivains, depuis Bouteiller, les rédacteirs des Chroniques de France, et l'auteur du roman de Perce fort*, jusqu'à Pasquier, Corneille donne à neveu l'acception dô nepfo, petit-fils.
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D offre autant de latinismes d'adjectifs qae de latinismes de substantifs.
11 prend célèbre dans le sens de public, solennel, éclatant :
c Je n'ajouterai rien aux célèbres témoignages qae la voix publique vous rend.» (Pomp., Au cardinal Mazarin.)
Nous rapportons des exemples analogues, comme ceux-ci :
i Le roi ne songeoitqu'à rendre ces noces célèbre* par des divertissements où il pût faire parottre l'adresse et la magnificence de sa cour. » (Ma* de La Fatetts.) c Et l'auroit percé de mille coups s'il ne l'eût réservé à une vengeance plus célèbn. > (Rbgnabd.)
Honnête, cbez notre poète, signifie honorable, glorieux, comme le latin honestus. U dit: «Un trépas plus honnête» [Otliuri], pour, un trépas plus honorable.
Il emploie content dans la sévérité de son étymologie latine, contentus, qui se contient, qui se renferme dans ce qu'il a, qui se résigne sans peine, comme l'explique Forcellini :
« Périssant glorieux, je périrai content. » [PoL, rv, (.)
Il donne à funeste l'acception première de funestus, dérivé le funus, funèbre, lamentable : « Funeste spectacle, funeste état, péril funeste. »
Il emploie imbécile, imbécillité, dans le sens à'imbecillus, inèecillitas, faible, faiblesse.
Il donne à sublime la signification primitive et toute^ laine d'élevé :
• Si votre hymen m'élève à la grandeur sublime. » {Sert., , 3 )
Il dit être récent de son latin, pour signifier sortir de Tétuder, et en avoir encore la mémoire toute fraîche, comme Fronton î dit : « Tu, qui a grœcis litteris recentior es. »
Que de verbes aussi sont employés par Corneille d'une manier*, toute latine 1 11 dit céder y pour le céder, comme le cedere latin :
< Et si le sang des dieux cède à celui des rois. • (Androm., m, <)
c On ne peut plus rien faire Dont la gloire ne cède à celle de Sévère, *
dit de même Thomas Corneille, dans Maximian, i, 1. Ce latinisme a, du reste, été conservé, môme en prose, apés
INTRODUCTION. ix
Corneille. C'est aipsi que rhistoriea de la Conjuration des Gracqm a dît :
< Ses vertus personnelles ne eédoknt ni à celles de son père, ni à celles de sa
mère. >
Obliger , dans l'auteur à'Borace, a la force du latin obligarey et vent dire lier par un devoir, mettre dans une certaine dépendance morale à l'égard de quelqu'un :
« Envers un ennemi qui nous peut obliger? > (Hor., i, 3.)
Construisant éprouver comme le latin experior, il le fait suivre d'un qualificatif :
« Toujours de plus en plus je réprouve cruelle. » [L'Iltus., h, 1.)
Crébillon a dit d'une manière toute semblable :
« Cruelle! si l'amour vous éprouve inflexible,
À ma triste amitié soyez du moins sensible. > [Rhadam., 1, 1.)
Suivant La Harpe, € l'amour vous éprouve inflexible n'est pas français1. » 11 aurait mieux valu observer que c'est un latinisme peu usité en français moderne. Crébillon, d'ailleurs, affectait cette construction ; on la rencontre jusqu'à trois fois dans un seul acte d'une de ses pièces :
« Si ma triste douleur vous éprouve inflexibles ;
Du moins ne laissez pas succomber ma vertu
Sous les divers transports dont je suis combattu. » [Pyrrhus, i, 1.)
« Je lui dois d'un ami le secours et la foi :
Il ne Réprouvera légère, ni perfide. » (Jbid.)
t files pertes, mes périls n'ont rien d'assez terrible
Pour un roi que l'honneur éprouve seul sensible. » (Ibid.y i, 2.)
Corneille dit s'oublier de, avec un substantif, par imitation du latin obliviscor, avec un génitif, « s'oublier de son néant. »
Les adverbes, les prépositions, les conjonctions nous donneraient lieu de relever bien des latinismes de Corneille. Pour le moment, nous nous contenterons de signaler une manière trèscurieuse d'employer l'adverbe ainsi, à l'imitation du Sic te diva potens Cypri, d'Horace :
« Ainsi vienne bientôt cette heureuse journée
Qui nous donne le reste en faveur d'hy menée. » {Mél., î, 4.) ty
1 Lycée, 3* p., 1. i, ch. tv, sect. 1.
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Du reste, ce latinisme n'a rien de particulier à Corneille. Il a été fréquemment employé au seizième siècle, notamment par Joacliim du Bellay, par J.-A. de Baïf , et on le retrouve au dixseptième siècle dans Mairet, dans Rotrou, dans La Fontaine, dans madame Deshoulières, dans Fénelon.
Corneille a aussi beaucoup de latinismes de syntaxe. Comme les latins, il emploie volontiers le comparatif pour le superlatif, mieux, pour le mieux :
« Et je tiendrois des deux celui-là mieux épris
Qui... » (Don Sanche, m, 4.)
Plus, pour le plus :
« Ton sexe qui défend ce que plus il désire. > {Clit , v, 3.)
On verra dans le Lexique combien ce latinisme était fréquent au seizième et au dix-septième siècle.
Il aime à employer plus sans négation, dans le sens de davantage, encore :
« Tais-toi, si jamais plus tu me viens avertir... > (Le Ment., i, 5.)
Le latinisme se retrouve également dans le genre que Corneille donne à certains noms, comme épi gramme, épitaphe, idole, insulte, limite, voile, qu'il fait masculins, et âge qu'il fait féminin.
11 se retrouve aussi dans la préférence qu'il accorde à certaines formes, comme intrique, qu'il préfère à intrigue, parce que le premier se rapporte davantage à l'étymologie latine intricœ.
On vient de voir combien, dans la langue de Corneille, le latinisme est dominant. L'archaïsme ne Test pas moins. La diction de ce poète réformateur et créateur, qui contribua tant à fixer le génie de notre langue, se rattache par quantité de points à la langue et à la littérature qui finissaient quand il débuta. Il aime certains vieux termes qui commençaient à n'être. plus guère usités, et quelquefois il en fait l'usage le plus poétique. Nous ne les avons pas consignés tous dans notre Lexique parce que plusieurs sont très-connus, et qu'ils ne donnaient lieu à aucune observation particulière, par exemple, coupeau pour sommet, cime :
€ Tiens-y toi solitaire, et tel qu'un passereau
Qui d'un arbre écarté s'est choisi le coupeau. > (/mtf., îv, 12.)
II emploie dosage pour enclos :
c Un bœuf piqué du taon, qui, brisant nos dosages... »(Clit.y u. 7, lreéd.)
INTRODUCTION. xi
n dit encore, avec Brantôme, suasion pour persuasion. Il se sert $ allégeance pour dire soulagement : foible allégeance, vaine et fausse allégeance, donner une fausse allégeance, pour mon allégeance.
Comme Etienne Pasquier, comme Malherbe, il se sert de couche, au singulier, pour signifier enfantement, couches :
c Vierge devant ta couche, et vierge après ta couche, »
(Œuvr. div.f Louanges de la Vierge.)
Dans la préface de Clitandre, dans Ylllusion comique, dans le Menteur , dans les Discours sur le poème dramatique, Corneille donne à occasion le sens de raison, motif, sujet, comme on le fit jusqu'à Voiture, un des derniers chez qui on trouve des exemples de cette signification propre au seizième siècle.
A l'exemple de Montaigne, et par latinisme, il donne à conférer, dans Y Imitation, le sens d'être utile à, de contribuer, de servir à :
« A son avancement l'un et l'autre confire. » (Imit., i, 19.)
Il emploie au figuré, et avec le pronom personnel, le vieux verbe déglacer, qu'on rencontre dans les Poésies de Loys le Caron, et qui est inséré dans les dictionnaires de Cotgrave et d'Oudin. Il dit :
« Tout mon corps se déglace... » (L'illus. com.)
U se sert du verbe épartir, avec le pronom personnel, pour signifier se répandre, se distribuer :
c La bruine à son choix s'épart sur les humains,
Comme s'épartiroit la cendre..., > (Trad. du P*. 147.)
employant ainsi une expression qui se trouve non-seulement dans Vauquelin de la Fresnaye, dans Théophile, mais dans un de nos plus anciens et de nos plus célèbres trouvères :
« Vil la pornêre (poussière) qui s'espari conlremont Que font saillir li destrier arragon. »
(Raimbeht de Paris, Ogier de Danemarche, v. 6461 )
Il dit })osé que, pour supposé que, ancienne locution qu'on trouve, dès le quatorzième siècle, dans Jehan d'Arras.
Il emploie plusieurs fois comme pour comment, avec ou sans interrogation.
Un siècle manie et conduit ses pensées tout différemment d'un antre siècle. La succession des temps, le changement des mœurs, mille causes graves ou légères, amènent dans la langue, comme
xii INTRODUCTION.
dans tout le reste, des mutations qu'il faut accepter et contre lesquelles personne ne peut rien. Des mots tombent, d'autres naissent; les acceptions des termes se remplacent les unes les autres. Tous les esprits sensés se plient à ces variations de l'usage, mais ils les trouvent quelquefois très-malheureuses.
Certes, sans être un défenseur systématique de l'archaïsme, il est permis de désirer et de conseiller la reprise de quelques-uns de ces anciens mots qui, employés avec jugement, donnent de la dignité et de la majesté au style : grandiorem reddunt orationem, comme parle Cicéron, ou bien lui communiquent de la grâce, de l'aisance et de la variété. « Il serait à souhaiter que la plupart des termes dont Corneille s'est servi fussent en usage. Son nom devrait consacrer ceux qui ne sont pas rebutants, » a dit Voltaire ', dans un de ses moments de parfait bon sens et d'intelligente justice.
Le commentateur du grand tragique a lui-même indiqué quelques-uns des termes et quelques-unes des locutions de Corneille dont on aurait dû garder l'usage. Ainsi exorable, hostie, dans le sens de victime, invaincu, ce que, pour autant que :
« Et Pompée est vengé ce qu'il peut l'être ici. » {Pomp.t v, 4.)
€ N'est-ce pas dommage, demande avec raison Voltaire, que cette expression ait entièrement vieilli? On dirait aujourd'hui : « autant qu'il peut l'être ; > mais « ce qu'il peut l'être » n'est-il pas plus énergique ? >
Corneille dit mes flammes, et non pas seulement ma flamme, comme on dit mes feux, en parlant d'amour :
* Que l'ardeur de Clarisse est égale à vos flammes, » (Le Mem.% m, 2.)
Voltaire est d'avis qu'on l'imite, en dépit de la décision des grammairiens et des lexicographes.
Comme le célèbre commentateur9|nous voudrions voir rajeunir toutes ces expressions, mais quelques autres nous paraissent particulièrement regrettables, comme
Charmeur, adjectif ou substantif :
« Que de ses tons charmeurs l'amoureuse tendresse. » (Imii., iv, 17.) « S'il est civil ou rude, importun ou charmeur. » (La Gai. du PaLt i, 8.) c Éloignez quelque temps ce dangereux charmeur, » (La Veuve, u, 2.)
* Rem. sur Hor.t i, 1.
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Déceptif, trompeur, dont l'objet est de tromper, mot qui est appelé par déception et décevoir, et dont nous citons d'excellents emplois de Corneille, et de divers auteurs depuis le quinzième siècle, présent déceptif \ langage déceptif, langue àéceptive , mots déceptif $, actions déceptive s, intention déceptive, image déceptive, mets déceptif etc.
Instruisant, adjectif, parole instruisante, mot expressif et nécessaire qui a été employé par Pascal, par Malebranche, par Charles Perrault.
Pipeur, trompeur, dont Montaigne, Tahureau, d'Urfé montrent, avec Corneille, l'utilité et la grâce.
Hantise, dérivé de hanter, pour fréquentation, dont le président Hénault s'est encore servi dans ses Mémoires.
Martel, qui n'est plus d'usage qu'en celte phrase figurée, martel en tête, et qui s'employait autrefois dans des alliances de mots extrêmement variées : donner tant de martel; à combien de martels fai donnés! prendre quelque martel iune chose; le martel d? amour; ôter le martel à quelqu'un; mettre en martel, etc.
Parentage, pour parenté, qu'on trouve depuis Lancelot du Lac jusqu'à Delille.
Incontestablement, tous ces mots et toutes ces locutions sont autant de richesses perdues.
Quelques-unes des vieilles manières de parler que Corneille employait comme tous les auteurs de sa date n'ont rien pour l'élégance ni pour l'énergie qui les puisse faire tant regretter, mais cependant elles facilitaient et variaient la diction. Telle est la locution fournir de, employée comme servir de, ou fournir activement : t Cet amour paternel qui te fournit d'excuses... Alosl n'eût point fourni de matière à ta gloire, » etc., dont nous avons présenté tant d'exemples du seizième et du dixseptième siècle, de Larivey, de d'Aubigné, de Bouchet, de Malherbe, de Saint-Amant, de Guy Patin, de La Rochefoucauld, de Perrault, de Racine, de madame Deshoulières, de madame de Villedieu, etc. Vaugelas et Ménage avaient frappé de leurs censures cette locution. Elle n'en continua pas moins, jusqu'à la fin do siècle, d'être fréquemment employée.
Quelquefois les archaïsmes de Corneille sont en même temps des provincialismes contractés dans sa Normandie. On sent un peu le provincial dans P. Corneille. Il passa toute sa jeunesse en Normandie, à Rouen, y résida ensuite presque constamment , et
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ne fit que de rares et assez courtes apparitions à Paris, où il ne se \ fixa qu'à la fin de 1662, longtemps après avoir donné tous ses ' chefs-d'œuvre, et quand il avait déjà, dans l'édition de 166Q, arrêté presque définitivement son texte. La langue de son contemporain Pascal paraît moins vieillie ; c'est, indépendamment du tour naturel de ce noble esprit, qu'il avait davantage ressenti l'influence de la capitale.
Malgré ses prédilections et surtout ses habitudes d'éducation, Corneille ne s'obstina pas systématiquement dans l'archaïsme, et, dans ses révisions, il abandonna quelques vieux termes passés de mode.
Ainsi les premières éditions de Mélite , depuis 1633 jusqu'à [ 1654 inclusivement, donnent ce vers : ;
« Ne le colère point contre mon insolence. » (A. îv, se. 0.
Dans les dernières, il a été changé ainsi :
« N'entre point en courroux contre mon insolence. »
Corneille ne garda que jusqu'à 1654 le vieil adjectif bigearre f pour bizarre, qu'il avait d'abord employé dans la Galerie du palais:
«. Celte bigearre humeur n'est jamais sans soupçon. »
Il avait dit d'abord, dans Cinna, h, 2 :
« Auguste aura soûlé ses damnables envies. »
Ce vers se lit ainsi jusque dans l'édition de 1654. Mais, le verbe soûler ayant été banni du style noble, le poète fit cette correction :
« Octave aura donc vu ses fureurs assouvies. »
Dans les premières éditions de la Veuve, jusqu'à 1654 inclusivement, il avait mis :
« Vain et foible soûlas en un coup si funeste. » Le substantif soûlas ayant vieilli, il fit ce changement :
« Foible soulagement en un coup si funeste. »
Dans la première édition de Mélite, i, 6, on lisait :
«... Adieu, des raisons de si peu d'importance
• N'ont rien qui soit battant d'ébranler ma constance. »
Aux éditions suivantes, Corneille supprima le vieux mot bastant, capable , et mit :
« Ne pourraient en un siècle ébranler ma constance. »
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Cet adjectif, d'un usage si fréquent au seizième siècle, se trouvait encore dans la première édition de Y Illusion comique, (n, 7) :
« Me croyez vous basia.ni de outre à votre feu? >
Dans les éditions postérieures à 1654, Corneille fit ce nouveau changement :
< Me prenez-vous pour homme à nuire à votre feu? »
En effet, ce mot, encore indiqué dans le Triumpkus linguœ gailicœ, de Raillet (1664), vieillissait décidément, et, passé la seconde moitié du dix-septième siècle, on ne le voit plus guère employé, si ce n'est par La Fontaine, dans ses Contes, ou par quelques partisans déclarés de l'archaïsme, comme Saint-Simon.
Dans les premières éditions de Mélite, il s'était servi de consommer pour consumer, conformément à l'ancienne pratique de la . langue :
c Un feu qui la consomme... >
Dans l'édition de 1660, cédant à la réclamation de Vaugelas contre la confusion de consommer et consumer, il substitua consumer à consommer, qui était la vraie forme gauloise, mais dont Molière, presque seul parmi les bons écrivains, continuait de faire usage.
Après avoir employé le vieil adverbe possible, dans les premières éditions de Mélite, de 1633 à 1C54, il finit par l'effacer et cessa de l'employer : Vaugelas l'avait censuré, et il ne passait plus pour être du beau style.
Pour certains mots et pour certaines locutions , Corneille se montra donc docile aux caprices de l'usage. Mais il est loin de s'y être soumis, dans sa longue carrière et dans la variété de ses productions, comme l'ont fait d'autres auteurs de cette belle époque de l'art d'écrire, Bossuet, par exemple, dont le style offre de si curieuses et de si importantes transformations aux diverses périodes de sa brillante et féconde vie d'écrivain. P. Corneille, pour le mot et pour le tour, resta bien plus l'homme de ses débats ; la langue de sa vieillesse tranchait assez vivement avec la langue nouvelle de la cour, avec la langue épurée de Racine et de Boileau.
Jusque dans ses derniers ouvrages, il conservait des mots de
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l'autre siècle ; il disait rechanté, pour signifier qui a été l'objet de beaucoup de chants, célébré, vanté: «Ces murs si rechantés,n \ (parlant de Troie); évader, pour s'évader; rapporter à, pour se i rapporter à, avoir du rapport avec : Dont vous verriez l'humeur rapportant à la vôtre, etc.; défaire, pour se défaire; rapprocher, pour se rapprocher : S'il ne faut qu'empêcher qu'un si fidèle amant n'en puisse rapprocher ; séjour, pour retard, délai.
Il garde aussi de vieilles formes orthographiques qui n'étaient plus de mode '. Il écrit vefve, quand Malherbe et Vaugelas écri- j vaient veuve. Il continue à dire submission, quand soumission avait déjà prévalu.
Un fait sert, avec beaucoup d'autres, à montrer quels changements s'étaient opérés dans la langue en quelques années du règne de Louis XIV, et sous l'influence des purs et brillants écrivains de la nouvelle période, qui date de 1660. Ce fait, c'est que Thomas Corneille, qui vécut toujours avec son frère dans une parfaite conformité de sentiments et d'idées, écrivant des notes sur les Remarques de Vaugelas, se prononce très-souvent contre des expressions et des manières de parler employées par le grand tragique, et les déclare vieillies, impropres ou dépourvues d'élégance.
Pierre Corneille emploie souvent estime pour dire gloire, réputation. Ce sens passif est condamné par Thomas en ces termes :
« Je ferois difficulté d'employer estime autrement que dans la signification active, comme son estime est une chose que tout te monde recherche avec soin, pour dire l'estime qu'il a pour ceux qui ont du mérite est recherchée de tout le moufle, mais il me semble qu'on ne diroit pas fort bien, dans la signification passive, son estime diminue de jour en jour , pour dire C estime qu'on avoit pour lui. Estime est un mot qui approche de considération; on dit fort bien : tous les honnêtes yens ont beaucoup d'estime et de considération pour lui , mais comme on ne saurait dire, sa considération diminue, pour dire ta considération qu'on a voit pour /ni, je
1 On sait, d'ailleurs, et nous n'avons pas besoin de répéter avec détails que Corneille avait des habitudes orthographiques particulières, qu'il eut un système d'orthographe à lui, et que nombre de ses innovations, plus ou moins promplement adoptées, ont triomphé définitivement. Ainsi, on l'a déjà remarqué, c'est lui qui, le premier, proposa d'écrire éblouir, ébranler, il étoit, au lieu de«blouir, esbranler, it estoit, et d'accentuer sévérité, qu'on écrivait sévérité. Dans la dernière édition de ses œuvres, faite par lui avec le soin le plus attentif en 1682, deux ans avant sa mort, il a ramené à l'orthographe étymologique beaucoup de mots comme intriques, ambroiie, J une lions, prétendions, dissmùon,' submission. Il a ramené plusieurs autres mou à l'orthographe française, tel que Courier, .qu'il écrit avec un seul r, comme courir.
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ne crois pas que Ton paisse dire, son estime diminue, dans le même sens qu'on * dit, ta réputation diminue. » (Not. sur les Remarques de Vaugelas, DXLI.)
H déclare aussi que le mot discord, qui se trouve dans le Cid. est tout à fait hors d'usage.
Pierre Corneille a employé d'une manière absolue période, substantif masculin, pour signifier le point le plus élevé, apogée. Il dit : o Les sciences et les arts ne sont jamais à leur période, » comme Vaugelas dit : a monté au période de la gloire ; » Thomas Corneille condamne cette manière de dire quand il fait cette note :
« On ne dit point monté au période de la gloire. Il faut dire au plus haut période de la gloire, comme on dit jusqu'au dernier de la vie, »
Pierre Corneille emploie auparavant avec un régime. Thomas, à propos de la remarque CCCCXLVUI de Vaugelas, proscrit formellement cette manière de parler :
« Non-seulement, dit-il, auparavant lui et auparavant que vous soyez venu, ne sont point du bel usage, mais ce sont des fautes contre la langue. Il faut dire avant lui et avant que vous soyez venu, auparavant ne pouvant être qu'adverbe. »
[ Il condamne également dedans, employé avec un régime pour I dans :
c On a rendu la langue française si pure, dit-il, qu'il n'est plus permis aux
poètes, non plus qu'à ceux qui écrivent en prose, de mettre les prépositions
composées pour les simples. Ainsi il faut dire, sur, sous, dans et hors en vers,
j et non pas, dessus, dessous, dedans, dehors, lorsqu'il suit un substantif, et que ces
' prépositions ne peuvent tenir lieu d'adverbes. > {Note sur ta Remarque CXXVU!.)
Devers, dans Pierre Corneille, est très-souvent suivi d'un nom de personne, comme vers. Cependant Thomas déclare que « devers est une préposition qui a vieilli, et dont il n'y a plus que le peuple qui se serve. » Il proscrit encore plus fortement la lourde et vicieuse locution du depuis, pour depuis, qui se trouve employée dans le Menteur. « Non-seulement, observe l'annolateur de Vaugelas, on n'écrit plus du depuis, mais même ceux qui parlent bien ne le disent point dans la conversation la plus familière. » (Note sur la Remarque CLXXXIII.)
Il n'aime pas davantage cependant que, pour pendant que, employé par son frère dans Polyeucte, dans Pompée, dans Andromède:
. « Nous avons de très-beaux ouvrages, dit-il, où cependant que est employé, I à
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c'est assurément une faute, et il faut dire, en vers aussi bien qu'en prose, pendant que je faisois, et non pas cependant que je faisois. » {Noies sur Us Remarques (le Vaugelas, CCXVI.)
Pendant que prévalut, mais, nous l'avons observé, cependant que ne fut pas tout à fait rejeté, et on en trouve des exemples en vers jusqu'à nos jours.
Thomas Corneille condamne encore l'emploi de comme, pour que, dans une phrase comparative :
« Autant, comparatif, dit-il, est la môme chose qu'au»! et si pris pour adeo, et tous les trois (Jemandent que après eux et jamais comme, > (Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCXXXI.)
Avec Vaugelas et Ménage, et contre l'avis de Chapelain, il rejette du style élevé possible , pour peut-être. U prononce, avec Chapelain , que l'expression des mieux, pour le mieux, au mieux,
* Je n'entends pas des mieux » [Agis., îv, 4.)
* Je m'acquitte des mieux de la charge commise, » {La PI. Boy., i, 2.)
« n'est point reçue par ceux qui ont quelque soin d'écrire correctement. »
On verra dans le Lexique beaucoup de phrases de Corneille comme celles-ci :
* Surpris, ravi, confus, je n'ai que repartir. » {La Suiv., ni, 10.) « Nous n'avons désormais que craindre de sapait. » {Bléd., n, 4.)
Voltaire y a vu des barbarismes. Avant lui, Thomas Corneille avait condamné ces sortes de phrases. 11 s'exprime ainsi au sujet de la Remarque CCCCXCII de Vaugelas:
« On dit fort bien, il ne sait que faire, il ne sait que dire; mais il semble que cela doit être absolu, et que quand il suit quelque chose, il est mieux de se servir de rien à. Ainsi je dirois, n'ayant rien à répondre à ses reproches, n ayant rien à dire à ceux qui l* interrogeaient, plutôt que, n'ayant que répondre à ses reproches, n'ayant que dire à ceux qui finteirogeoient. »
Cependant cette forme facilitait la versification. Selon nor.s, Pierre Corneille a bien fait d'en profiter, et rien n'empêcherait encore les poètes de l'imiter à l'occasion.
Thomas Corneille condamne aussi dans plusieurs substantifs le genre adopté par son frère. D'accord avec Patru, il veut qu'on fasse toujours rencontre féminin. Cette fois, l'usage a donné raison
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à Pierre Corneille, et Ton a continué de faire rencontre masculin dans certains cas.
L'annotateur de Vaugelas, d'accord en cette circonstance avec l'auteur des Remarques, comme avec l'usage établi, censure encore indirectement ce vers de son frère :
< Il venoit à plein voile... y • (Pornp., ni, 1.)
en prononçant qu'il faut dire « caler la voile, et non pas le voile; tes voiles enflées par le vent, et non pas enflés, et qu'en ce sens, voile est toujours féminin. »
Notre poète, dans sa révision générale, adopta définitivement la forme intrique, pour intrigue qu'il avait d'abord employé, en 1637, dans l'épître dédicatoire de la Place-Royale; de plus, dans la scène vi de l'acte premier du Menteur, il a fait ce substantif masculin :
«... Mais enfin ces pratiques * Vous peuvent engager en de fâcheux intriques. »
Thomas Corneille condamne et la forme et le genre adoptés par son frère :
« Intrigue y dit-il, est présentement toujours féminin. Ceux qui ont écrit imrique l'ont fait pour faire rimer ce mot avec pratique. C'est une licence que la poésie De sauroit excuser. » (Not. sur les Remarques de Vaugelas. CXXIX.)
Et dans l'édition qu'il donna, en 1692, des œuvres de Pierre Corneille, il changea les deux vers du Menteur ci-dessus rapportés, pour faire disparîiltre le mot intriques.
D ne fait pas davantage grâce aux vieilles formes orthographiques , comme submission pour soumission, et aux licences poétiques qui contrarient la grammaire, ainsi qu'on le verra par plusieurs articles du Supplément de notre Lexique.
On s'expliquera cette différence dans la manière dont Pierre Corneille écrivait et dont Thomas jugeait le style, si l'on se rappelle que ce dernier, plus jeune de dix-neuf ans que son frère, avait plus que lui vécu à Paris, avait davantage fréquenté les bons écrivains de la seconde moitié du siècle, et surtout avait beaucoup lu Racine, dont il a imité la manière dans Ariane, son chef-d'œuvre, et son seul titre incontestable à la gloire de poète tragique.
Pierre Corneille voulut aussi modifier son style d'après le changement de l'usage. Nous l'avons vu renoncer à certains archaïsmes
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tombés en désuétude. Il fit aussi bien des retouches de diverse nature dans le détail du style. Un seul exemple montrera combien elles étaient quelquefois minutieuses et scrupuleuses. En 1645, il avait écrit dans la Suite du Menteur :
€ Laissez-les s'écouler, je vous dirai qui c'est » (A. tu, se. 4.
En 1682, il corrigea pour mettre :
c Laissez-les s'échapper, je vous dirai qui c'est. >
Mais généralement ces retouches ne furent pas très-heureuses. Corneille était essentiellement un écrivain de jet. Il ne savait guère chercher ni travailler ses corrections, et souvent quand il voulait ainsi modifier de sang-froid ce qu'il avait écrit de verve, son instinct l'abandonnait, et à des beautés de premier ordre censurées peut-être par une critique infime ou timide, il substituait des expressions beaucoup plus communes. C'est ainsi qu'il supprima la poétique expression :
<r Au milieu de l'Afrique arborer ses lauriers, >
et la remplaça par ce vers :
« Du sang des Africains arroser ses lauriers ; »
parce que Scudéry, l'Académie et Ménage avaient déclaré qu'on ne peut pas dire arborer un arbre.
11 avait d'abord dit dans Pompée, iv, 4 :
« Je n'irai point chercher sur les bords africains Le foudre punisseur que je vois en tes mains. »
Dans une révision, il affaiblit le vers en mettant le foudre souhaité, au lieu du foudre punisseur, que Molière saura reprendre et s'approprier très-heureusement. Ah! que le poète garde ses archaïsmes, ses hardiesses, et môme ses incorrections, plutôt que de nous priver d'aucune de ces originalités et de ces créations de génie qui feraient tout pardonner.
Le père de la tragédie française ayant si peu innové dans le mot et dans l'expression, un Lexique de Corneille n'aura donc à étudier qu'un bien petit nombre de faits de langue particuliers à ce poète, mais il offrira l'occasion d'expliquer une multitude de termes et de manières de dire très-usités au dix-septième siècle, et dont cependant aucun dictionnaire n'a coutume de s'occuper.
Notre livre offrira un grand' nombre de ces études toutes
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neuves sur la diction des grands écrivains qui ont fondé ou perfectionné la langue classique, et en ont étendu le domaine par des alliances nouvelles et heureuses. Nous indiquerons quelquesunes de ces espèces de monographies philologiques, et nous insisterons même sur des détails dont beaucoup de lecteurs pourront profiter. A l'occasion, nous compléterons notre Lexique au point de vue de la langue générale du dix-septième siècle.
Corneille emploie très-souvent avancer dans le sens de faire réussir, de servir:
c Voire fourbe inventée à dessein de nous nuire,
Avance nos amours au lieu de les détruire. » [Mil., v, 6.)
c Et ma timidité s'efforce d'avancer
Ce que hors du péril je voudrais traverser. » [Méd.> m, 1.)
« Pour avancer l'effet de ce discours fatal. » (Pot., i, 3.)
« Les intérêts du prince avancent trop les miens
Pour... » {Tite et Bér., m, 3.)
On peut voir au Lexique les autres exemples, et le texte complet de ceux que nous ne faisons qu'indiquer ici. Corneille emploie encore avancer dans le sens de gagner :
« Et jamais sur ce cœur on n'avancera rien,
Qu'en me donnant un sceptre ou me rendant le mien. » (CEd., i, 1.
< Je parle, promets, prie, et je n'avance rien. » {Sur., u, 3.y
Enfin, il s'en sert dans le sens de mettre à exécution :
c II est temps d'avancer ce qu'il faut que je fasse. » [Rodog., v, 3.)
Toutes ces significations si curieuses se rencontrent partout dans les écrivains de la fin du seizième siècle et dans ceux du dixseptième. Nous ne pouvons pas reproduire ici tous les exemples cités dans notre Lexique, pour établir une acception connue de si peu de personnes. U suffira d'en présenter en abrégé quelques-uns, d'autant que nous espérons qu'on les voudra lire tous dans le livre :
« Leur rage a mis au jour ce qu'elle avoit de pire ;
Certes, je le puis dire.
Mais je puis dire aussi qu'ils n'ont rien avancé. »
(Malh., Trad. du Ps. cxxvn.)
« Avancer l'œuvre, avancer le traité. (Henri iv.)— Ce que l'on avança fut que... (Malh.) — Avancer une conquête. (Boss.) — Avancer une entreprise. (St-Rbal.)— Avancer les intérêts de la religion. (Mass.) — Avancer un projet. (Boss.) — A van-
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eer un dessein. (La Rochkf.) — Tout ce qui avance notre élévation. (Boss.) — Us n'avoieni pas beaucoup avancé de s'être défaits de Ferdinand. » (Flêch.)
D'une manière analogue, avec le pronom personnel :
< Notre heur ne peut s* avancer qu'en... » (P. Corn., La Veuve.)
Le verbe rompre se prenait aussi dans plusieurs acceptions remarquables qui ont maintenant besoin d'être expliquées. Ainsi il avait fréquemment le sens d'empêcher d'avoir lieu : « Rompre un coup, des coups, rompre des spectacles, rompre des effets, des projets, des succès, une entreprise, un obstacle. » (P. Corn.) — « Rompre des plaisirs. » (Lariv.) — « Rompre un malheur. » (D'Urfé, Th. Corn.) — « Rompre une partie. » (Mm* de Villed.) — « Rompre un dessein. » (Brant., P. Corn., Boss., M"" de Villed.)
Rompre un coup est une expression prise du jeu de paume, et toutes les locutions analogues que nous avons citées sont de légitimes extensions de la signification première, quoi qu'en ait dit Voltaire en critiquant rompre des spectacles.
A propos du vers de Corneille,
« Et ce n'est pas pour être aux terme* d'en mourir, » {Pulch., m, 3.)
nous avons encore fait une étude approfondie sur des manières de parler fréquentes au seizième et au dix-septième siècle. Nous avons montré qu'on disait souvent être aux termes de, ou être en termes de, ou bien encore être en terme de, suivi d'un infinitif, pour signifier être au point, être sur le point de; qu'on trouve également être sur les termes de, pour signifier être sur le point de, ou être en position, être en mesure de; et dans des sens analogues, être en grands termes de; qu'enfin on disait mettra aux termes de, réduire à telle ou telle extrémité, ou mettre en état de, et réduire aux termes que, réduire à un tel état que.
Il y a encore trop d'hommes qui croient que, hors le Dictionnaire de 1* Académie, — nous parlons de l'ancien, — il n'y a pas de salut. Ils pourront être désabusés par beaucoup d'articles semblables à plusieurs de ceux que nous venons de mentionner: quelques-uns rappellent des faits de langue décidément vieillis, mais les autres devraient encourager à d'heureux rajeunissements.
Cette grande et belle langue du dix-septième siècle, qui possédait tant de richesses et de ressources, avait une aisance de varier
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les locutions que nous avons perdue. Nous prouverons ici par quelques exemples un fait dont notre livre tout entier est la démonstration.
On dit habituellement donner lieu, laisser lieu de; au dix-septième siècle cette locution se modifiait en mettant un adjectif devant lieu :
< Ce sont des termes qu'il a si peu expliqués, qu'il nous laisse grand lieu de douter de ce qu'il veut dire. > (P. Corn., Prem. Disc.)
< Ne donner cz-xous point quelque lieu de vous dire...? »
(Id., Pit/cA., m,L)
On mettait aussi un adverbe de quantité devant lieu :
■■: Carlos a tant de lieu de vous considérer. »
(P. Corn., D. Sanche, v, 1.) ' Qui vous avoient donné tant de lieu de vous plaindre. »
(Id.,^*., v,7.)
La locution un peu vieillie rendre combat, rendre le combat, se variait de vingt ou trente manières, au propre ou au figuré : ne rendre point de combat, ne rendre aucun combat, rendre plus de combat, rendre tant de combats, rendre des combats superflus, rendre de grands combats, sans presque rendre de combat, rendre un combat très-furieux, rendre de beaux combats, ne rendre quun combat trèscourt, rendre des combats faibles.
Il est en votre main, pour signifier il est en votre pouvoir, il dépend de vous, est une locution toute faite et très-ancienne. Corneille la modifie en la faisant suivre de de et d'un infinitif:
« S'il n'est pis en ta main de m 'arrêter au jour. » [Œd., 111, 1.)
« Mais il est en ta main de le rendre impuissant. • (finit., îv, 10.)
Une des locutions où apparaît le mieux l'aisance heureuse qu'on avait dans la vieille bonne langue de varier et de nuancer l'expression, c'est la locution tirer raison, et faire raison. On disait, comme aujourd'hui, tirer raison, mais on disait encore, avec l'adjectif possessif, tirer sa raison :
« Mourir sans tirer ma raison! > (P. Corn., Le Cid.)
On disait, d'une manière analogue, avoir sa raison, avoir sa rat- «n de :
* One li papes sa raison ut. ^ (G. Guiart.)— « J'en auray tousjours ma raison. » (R. Belleau.) — c Ha! j'en auray ma raison. » (Larivet.)
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Plus habituellement on disait,»sans l'adjectif possessif, tirer la raison de :
c Pour tirer la raison de la mort d'Encelade. » (Racan.)
Et Ton pouvait modifier cette locution de diverses manières, comme ne tirer aucune raison de, etc.
On trouve de même, surtout au seizième siècle, avoir la raison de, pour avoir raison de, et, avec diverses modifications, ne pouvoir avoir autre raison, etc.
Au lieu de faire raison de, on disait également faire la raison de:
<c La raison que vous en peut faire sa bonté,
Je consens qu'elle vous la fasse. » (P. Corn. Agés., i, 2.)
Corneille, dnns ses comédies ou ses tragédies, a fréquemment employé cette locution dans le sens de réduire, gagner, venir à bout de, et on la trouve très-souvent chez des écrivains antérieurs ou postérieurs, avec diverses nuances de signification.
Elle pouvait toujours se modifier au gré de l'écrivain. Corneille dit : « faire un peu de raison de, » pour signifier tirer quelque vengeance de; et Tavernier : «L'avanie qu'il nous suscita du peu de raison qu'on lui avait fait de. » On trouve encore : « Lui faire si bonne raison, » dans les Lettres manuscrites de Henri IV ; « Si tu veux m'en faire une entière raison,,» dans Cyrano de Bergerac; a Vous ne daignâtes me faire aucune raison sur, » dans Arnauld.
On disait aussi se faire la raison, comme se faire raison, faire faire la raison, comme faire faire raison.
Dans la langue du dix-septième siècle, les verbes changeaient d'espèce beaucoup plus aisément et plus fréquemment qu'aujourd'hui.
Les neutres devenaient souvent actifs, nous en donnons uu exemple à l'article GERMER, pour faire germer :
« Et c'est une semence illustre, vive et forte,
Qui de nouveaux martyrs germe une ample moisson. »
(P. Cobn., Vers, des Hymnes de S. Victor.)
Emploi excellent, imité du latin, et dont, malgré l'omission des dictionnaires, on trouve de fort bons exemples jusqu'à nos jours. Consentir, qui n'est plus guère d'usage à l'actif qu'au palais et dans le langage, diplomatique, s'employait à cette voix dans la langue générale, en prose et en vers, et nous en donnons de très-nombreux exemples, depuis les poèmes chevaleresques de
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Garin le Loherain et de Guy de Bourgogne jusqu'à M. Alexandre Dumas. — Attenter, crier, contribuer, moquer, étaient aussi actifs dans beaucoup de cas.
D'autres verbes, qui aujourd'hui s'emploient toujours à l'actif, se prenaient très-souvent d'une manière absolue. Ainsi, on disait neutralement, affaiblir, comme faiblir, en parlant de talent :
< 3'affoiblu, ou du moins ils se le persuadent. »
(P. Corn., Remerc. au roi en 1667.)
Et de même, en parlant de la santé, de la parole, etc. :
«Tenesis, cependant, affoiblissoii à vue d'œil. » (Gombervillb.)— « Nous sommes tous faits pour affoiblir, vieillir et mourir. » (Ma* de Lambert.)
« Sa parole affoiblit, à peine elle profère... » (D'Aubignb.)
Entreprendre, pour dire faire, former une entreprise :
c On entreprend assez, mais aucun n'exécute. » (P. Corn., Cinna, u, 1.)
Et, entreprendre contre, faire des entreprises, se soulever, conspirer contre :
c Et lorsque contre vous il m'a fait entreprendre,
La nature en secret auroit su m'en défendre. » (HiracL, iv, 3.)
Voltaire a prétendu, à tort, qu'entreprendre « veut ici absolument ' un régime. » Plusieurs excellentes sources, et en particulier les Lettres missives de Henri IV, nous ont fourni de nombreux exemples d'entreprendre, sans aucun complément, et d'entreprendre aussi employé neutralement avec contre ou avec sur. Corneille présente un exemple de cette dernière construction :
« Votre haine tremblante est un mauvais appui
A quiconque pour vous enlreprendroii sur lui. » {Perih., H, 1.)
Plaindre pouvait aussi être pris neutralement :
c J'ai beau plaindre et beau soupirer. » (Malu., Sonnet.)
c Mais, 6 nouveau sujet de pleurer et de plaindre ! »
(P. Corn., Méd., v, 1.)
Certains verbes avaient des acceptions conformes à l'étymologie qui ne sont plus en usage. Ainsi seconder voulait assez souvent dire suivre, venir après, au pbysique et au moral, de sequor, comme on le verra par les nombreux exemples que nous citons de Pasquier, d'Henri Estienne, de Grevin, de Passerat, d'Alexandre Hardy, des deux Corneille.
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Le participe donne lien, comme le verbe, à constater bien des différences entre la langue du dix-septième siècle et la nôtre.
D'abord Corneille, comme ses contemporains et ses devanciers, emploie le participe présent dans beaucoup de cas où il ne se rapporte pas au sujet de la phrase, ce que la grammaire interdit aujourd'hui, et ce que Voltaire a signalé comme un solécisme dans notre poète, bien qu'il ait lui-même employé la même construction dans l'Orphelin de la Chine.
« Il n'avoit que six ans, et, lui perçant le flanc. On en fit dégoutter plus de lait que de sang. »
(P. Coaif., HéracL, 1, 1.)
Lui perçant le flanc, c'est-à-dire lorsqu'on lui perça le flanc.
Nous citons nombre d'exemples analogues où le participe présent, avec ou sans en, ne se rapporte pas au sujet de la phrase, et équivaut à quand, lorsque, pendant que, avec l'indicatif. Nous nous contenterons ici de rappeler quelques exemples de en naissant, in nascendo, pour signifier quand je naquis, quand il naquit, au moment qu'ils naissaient, dans leur naissance :
c Les peuples sont heureux que ce Dieu tout-puissant Illumine dés en naissant De sa lumière intérieure. » (Racan, Ps. xxiii.)
< Si mon père en naissant m'avoit pu faire don De son esprit poétique, ainsi que de son nom... »
(Id., Êpigr.% madrigal à Anne d'Autriche.)
Voilà la prétendue faute tant reprochée à Boileau : « Si ton astre en naissant ne t'a formé poète. »
« Ces derniers mots tirèrent de secrets soupirs du sein d'Amasis et de Calisthene, mais ils les estoufterent en naissant. » (Gomb., Cythérée, i, 6.)
« Peut-être le destin voulut vous faire naître Pour fléchir un vainqueur, pour captiver un maître, Pour adoucir en moi cette âpre dureté Des climats où mon sort en naissant m'a jeté. >
(Volt., L'Orphel. de la Chine, îv, 4.)
Corneille emploie aussi le participe présent précédé de en , dans le sens de si avec l'imparfait de l'indicatif :
c poltbuctk. Mais dans le ciel déjà la palme est préparée.
mbarqub. Par une sainte vie il faut la mériter.
polteuctk. Mes crimes en vivant me la pourraient ôter. » C*o/.t h, 6.)
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Le participe présent s'employait encore très-fréquemment pour le gérondif :
c Hélas! tu m'as perdu me voulant obliger. * (P. Corn., La Veuve, m, 1.)
Il est inutile de rapporter vingt exemples semblables, et de nous étendre sur ce fait dont d'autres se sont occupés.
Très-souvent le participe présent s'accordait ; ce fut seulement vers 1680 que l'Académie française se détermina à ne plus le décliner. Nous montrons qu'après même que la règle de l'indéclinabilité du participe présent eut été proclamée, plusieurs écrivains, et surtout des poètes, continuèrent à le faire accorder, au moins dans certains cas, comme Voltaire dans ces vers de la comédie du Dépositaire :
« Ah ! j'aime à voir les gens Dans leur vrai caractère à nos yeux se montrants. ^
Notre article ÉVADER1, ou plutôt notre mémoire à propos de ce mot, montrera combien de verbes, que l'usage actuel fait pronominaux, pouvaient, au seizième et au dix-septième siècle , ou dans les époques antérieures, s'employer au neutre avec la même signification. On y verra, avec évader, pour s'évader, abaisser, comme s'abaisser; abâtardir, comme s'abâtardir; abattre, comme s'abattre; accorder, comme s'accorder; accroître, comme s'accroître; amuser, comme s'amuser ; appauvrir, comme s'appauvrir ; assem- Mer, comme s'assembler ; attendrir , comme s'attendrir; baisser, comme se baisser; briser, comme se briser; consumer, comme se consumer; courroucer, comme se courroucer; déplacer, comme se déplacer; désaccoutumer de, comme se désaccoutumer de; ébattre, comme débattre; échapper, comme s'échapper-, éclipser, comme s'éclipser; émouvoir, comme s'émouvoir; endormir, comme s'endormir ; évanouir, comme s'évanouir; fâcher, comme se fâcher; familiariser, comme se familiariser ; fermer, comme se fermer, être fermé; flétrir, comme se flétrir; gaudir, comme se gaudir; hâter, comme se hâter; hérisser, comme se hérisser; jouer de, comme se jouer de; lamenter, comme se lamenter ; lever, comme se lever ou se relever; maintenir, comme se maintenir; moquer, comme se moquer ; multiplier, comme se multiplier; plaindre, comme se plaindre; prendre à, comme se prendre à; relever, comme se relever ;
• Voir 1. 1, p. 41-51.
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repentir , comme se repentir; réveiller, comme se réveiller ; roidir, comme se roidir; serrer, comme se serrer; taire, comme * taire.
On verra, d'un autre côté, qu'il était très-fréquent, dans l'ancienne langue, d'employer le pronom personnel devant certains verbes neutres, dont l'action se réfléchit en quelque sorte sur k sujet. On disait s'accoucher, comme accoucher; s'aimer à, comme aimer à ; s'apparaître, comme apparaître; se chanceler, cornu* chanceler; se combattre, comme combattre; se commencer , comme commencer; se communier, comme communier; se condescendre, comme condescendre; se consentir, comme consentir; se courir comme courir; se craindre, comme craindre ; se déchoir, comme déchoir au sens matériel ; se dédaigner, comme dédaigner ; se M* jeûner, comme déjeuner; se délibérer, comme délibérer; se deviser, comme deviser; se dîner, comme dîner; se disparaître, comme disparaître ; se dormir, comme dormir; s'échappera, comme échappera; s'éclater, comme éclater; s'encourir, s'en aller, s'enfuir en courant ; s'entrer, comme entrer; s'essayer, comme essayer; se feindre, comme feindre; se for faire, comme for faire; se gésir9 comme gésir ; se larmoyer, comme larmoyer; se marcher, comme marcher ; se mé faire, comme mé faire; se mousser, comme mousser; se mûrir, comme mûrir; se naître, comme naître; se pâlir, comme pâlir; se partir, comme partir; se penser, comme penser ; se périr, comme périr; se pourpenser, comme pourpenser; se prendre garde, comme prendre garde; se rentrer, comme rentrer; se reverdir, comme reverdir; se soupçonner de, comme soupçonner de; se souper, comme souper; se sourire de, comme sourire de; se souscrire^ comme souscrire ; se tarder, comme tarder; se tempêter, comme tempêter; se transir, comme transir; se verdir, comme verdir; se vivre, comme vivre.
Renouveler, qui ne s'emploie plus neutralement qu'avec la préposition de, et dans un petit nombre de locutions, comme renouveler de courage, renouveler de jambes, s'employait, depuis les pins anciens temps de la langue, comme verbe neutre dans quantité de cas, pour signifier se renouveler, prendre une nouvelle force: « Le deuil renouvelle. » (J. Bodel et Herbers.) « Ma joie renouvelle. > (Jehan Lescurel.) « La fièvre de Philis renouvelle. » (Racan.) « Ma confusion renouvelle et croît. » (P. Corneille.) Etc., etc.
Quelques verbes, toujours réfléchis dans la;langue actuelle, s'employaient aussi à l'actif.
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disait éprendre, pour signifier rendre épris de. Outre le vers Mêlite de Corneille :
« Et l'amour qui pour lai m1 éprit si follement, »
Lexique présentera des exemples de cette locution depuis idel, Quesne de Béthune et Jehan Lescurel, jusqu'à Saintn et Sénecé.
us n'avons encore rien dit des diverses classes d'adjectifs et ronoms. Cependant ces parties du discours fournissent aussi des remarques. Bornons-nous à quelques exemples. •et de, prêt à, qui aujourd'hui signifient toujours préparé à, mt d'un usage universel au dix-septième siècle et pendant grande partie du dix-huitième, avec un nom de personne le chose, pour dire sur le point de. Et l'on ne voit pas la m qu'ont eue les grammairiens de rejeter et de condamner i signification. La logique, ce nous semble, ne s'opposait aumcnt à ce que les locutions prêt de, prêt à, surtout avec un
de personne, eussent les deux sens si voisins de préparé à, ; sur le point de : quand on est prêt à une chose, on est natument sur le point de la faire.
si mot, toujours adjectif maintenant, devenait substantif dans tins cas. Par exemple, généreux s'employait substantivement, ■ dire un homme magnanime :
c En vain d'un sort si triste on veut les garantir.
Ces cruels généreux n'y peuvent consentir, » (P. Corn., Hor.t ni, 2.x
c, etc.
>rneille emploie encore humain substantivement, pour dire
iture, les forces de l'homme : « quelque chose qui surpasse
nain; » {Pol.) impur, pour dire ce. qui est impur, impureté :
« Par là de tout Yimpur la souillure s'efface. » [Imit., m, 2.)
uelque, qui aujourd'hui se prend adverbialement devant un ctif, dans le sens de si, s'accordait pendant le seizième siècle, ontinua de s'accorder pendant une grande partie du dixième:
sa trouve peu de gens aisez, quelques ignorans qu'ils soyent... » (Fauchet.) Quelques foibles qu'ils soient. » (Henri iv.)
e ... Et n'oser de ses feux, Quelques ardents qu'ils soient, se promettre autant qu'eux. »
(P. Corn., Pulch., u, 1.)
Il y a peu d'ordres religieux, quelques auslères qu'ils soient... » ^Bourd.)
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repentir, comme se repentir; réveiller, comme se réveiller ; roidir, comme se roidir; serrer, comme se serrer; taire, comme se taire.
On verra, d'un autre côté, qu'il était très-fréquent, dans l'ancienne langue, d'employer le pronom personnel devant certains verbes neutres, dont l'action se réfléchit en quelque sorte sur le sujet. On disait s'accoucher, comme accoucher; s'aimer à, comme aimer à ; s'apparaître, comme apparaître; se chanceler, comme chanceler; se combattre, comme combattre; se commencer, comme commencer ; se communier, comme communier; se condescendre, comme condescendre; se consentir, comme consentir; se courir, comme courir; se craindre, comme craindre ; se déchoir, comme déchoir au sens matériel ; se dédaigner, comme dédaigner; se déjeuner, comme déjeuner; se délibérer, comme délibérer; se deviser, comme deviser; se dîner, comme dîner; se disparaître, comme disparaître; se dormir, comme dormir; s'échapper à, comme échappera; s'éclater, comme éclater; s'encourir, s'en aller, s'enfuir en courant ; s'entrer, comme entrer ; s'essayer, comme essayer; F se feindre, comme feindre; se for faire, comme forfaire; se gésir, comme gésir ; se larmoyer, comme larmoyer; se marcher, comme marcher; se mé faire, comme mé faire; se mousser, comme mousser; se mûrir, comme mûrir; se naître, comme naître; se pâlir, comme pâlir; se partir, comme partir; se penser, comme penser; se périr, comme périr; se pourpenser, comme pourpenser; se prendre garde, comme prendre garde; se rentrer, comme rentrer; se reverdir, comme reverdir; se soupçonner de, comme soupçonner de; se souper, comme souper; se sourire de, comme sourire de; se souscrire \ comme souscrire ; se tarder, comme tarder; se tempêter, comme tempêter; se transir, comme transir; se verdir, comme verdir; se vivre, comme vivre.
Renouveler, qui ne s'emploie plus neutralement qu'avec la préposition de, et dans un petit nombre de locutions, comme renouveler de courage, renouveler de jambes, s'employait, depuis les plus anciens temps de la langue, comme verbe neutre dans quantité de cas, pour signifier se renouveler, prendre une nouvelle force : « Le deuil renouvelle.» (J. Bodel et Herbers.) « Ma joie renouvelle. » (Jehan Lescdrel.) « La fièvre de Philis renouvelle. » (Racan.) « Ma confusion renouvelle et croît. » (P. Corneille.) Etc., etc.
Quelques verbes, toujours réfléchis dans la, langue actuelle, s'employaient aussi à l'actif.
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On disait éprendre, pour signifier rendre épris de. Outre le vers la Mèlite de Corneille :
« Et l'amour qui pour lai m'iprit si follement, »
tre Lexique présentera des exemples de cette locution depuis Bodel, Quesne de Béthune et Jehan Lescurel, jusqu'à Saintmon et Sénecé.
Nous n'avons encore rien dit des diverses classes d'adjectifs et ; pronoms. Cependant ces parties du discours fournissent aussi en des remarques. Bornons-nous à quelques exemples. Prêt de, prêt à, qui aujourd'hui signifient toujours préparé à, aient d'un usage universel au dix-septième siècle et pendant îe grande partie du dix-huitième, avec un nom de personne 1 de chose, pour dire sur le point de. Et l'on ne voit pas la ison qu'ont eue les grammairiens de rejeter et de condamner ~ ;tte signification. La logique, ce nous semble, ne s'opposait auinemcnt à ce que les locutions prêt de, prêt à, surtout avec un un de personne, eussent les deux sens si voisins de préparé à, de sur le point de : quand on est prêt à une chose, on est natullement sur le point de la faire.
Tel mot, toujours adjectif maintenant, devenait substantif dans irtains cas. Par exemple, généreux s'employait substantivement, >ur dire un homme magnanime :
r En vain d'un sort si triste on veut les garantir.
Ces cruels généreux n > peuxent consentir, * (P. Corn., Hor., m, 2.x
etc., etc.
Corneille emploie encore humain substantivement, pour dire
. nature, les forces de l'homme : « quelque chose qui surpasse
humain; » (PoL) impur, pour dire ce .qui est impur, impureté :
< Par là de tout l'impur la souillure s'efface. » [Imii., m, 2.)
Quelque, qui aujourd'hui se prend adverbialement devant un djectif, dans le sens de si, s'accordait pendant le seizième siècle, t continua de s'accorder pendant une grande partie du dixpptième :
cil se trouve peu de gens aisez, quelque» ignorans qu'ils soyent... » (Fauchkt.) - • Quelque» foibles qu'ils soient. » (Henri iv.)
c ... Et n'oser de ses feux, Quelque» ardents qu'ils soient, se promettre autant qu'eux. »
(P. Corn., Pulch., n, 1.)
« Il y a peu d'ordres religieux, quelque» austères qu'ils soient... » ';Bourd.)
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Vaugelas s'était prononcé pour l'invariabilité de quelqu ployé ainsi avec la signification du quantum libet des Latins mas Corneille, dans ses notes sur le livre des Remarques, \ clare aussi pour l'usage actuel, mais avec une hésitatio montre que la régie n'était pas encore bien établis. Du lui-môme a fait accorder quelque dans des cas où il a bien gnification adverbiale : « Quelques belles que puissent êti choses..., » dit-il dans l'Avis au lecteur de sa tragédie tiochus.
Quelque, pris dans le sens d'environ, recevait aussi la m du pluriel : « Us n'avoient que quelques deux ou trois hommes de troupes réglées. » (Pellisson.) « Il peut y avoir ques huit jours. » (P. Corneille.)
A notre avis, cette orthographe était très-logique. Qua disait il y a quelques huit jours, cela signifiait : il y a qut jours, qui montent au nombre de huit, etc.
Tout s'accordait également devant un adjectif masculi féminin, ou devant un participe passé , au lieu d'être em comme adverbe, et invariable. Nous avons montré la gén<! de cet usage, depuis le trouvère Cuvelier, le chantre de trand Duguesclin, jusqu'à Vaugelas. L'auteur des Itemarqm mula bien la règle qu'on suit aujourd'hui, mais il y eut pc entre les écrivains : les uns l'adoptèrent, les autres s'en ti à la pratique ancienne de faire accorder tout, en lui donn sens de totus, tout entier; tels furent Ménage, Mézeray, I son, Bourdaloue, Malebranche, Massillon, et même Fonte dans ses Éloges des Académiciens, ce qui montre qu'il fallu d'un siècle à la règle de Vaugelas pour se bien établir.
Parmi les pronoms, le relatif que est celui qui nous a fou plus de sujets d'études. Nous signalons d'abord que, suiv iufinitif, et précédé d'une négation, équivalant à rien à :
« Nous n'avons désormais que craindre de sa part.» (P. Corn. , Méd.
Voltaire y a vu un barbarisme. Mais nous montrons e< tendu barbarisme dans tous nos auteurs , depuis le tro Benoit, chez qui l'on trouve :
c N'unt que beivre ne que mangier, »
jusqu'à La Fontaine, qui dit, dans ses Amours de Psyché:
<: Les traits du visage très-beaux, et si bien proportionnés qu'on n'y ti que reprendre. »
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Nous signalons aussi l'emploi elliptique de que, pour ce que, à la manière du quid latin, et du che des Italiens, que le célèbre commentateur trouve encore incorrect :
« Elle meurt de savoir que chante le poulet. • (P. Corn., Le Ment.)
Manière de dire essentiellement française, puisque nous en montrons l'usage ininterrompu depuis le trouvère Renau de Beaujeu jusqu'à Corneille.
Hais la partie du discours qui présente les différences les plus frappantes entre la manière de parler du dix-septième siècle et la nôtre, c'est la préposition.
Les prépositions sont ce qu'il y a déplus compliqué dans toutes les langues, et elles en constituent toujours une des principales difficultés, parce que, dans toutes, un même rapport est marqué par plusieurs prépositions, et qu'une même préposition marque plusieurs rapports, souvent de nombreux rapports. Notre langue n'est peut-être comparable à aucune autre pour l'étonnante multiplicité de significations de ces mots si simples et si peu saillants. On croirait que le système des prépositions est, en français, ce qu'il y a de plus inconséquent, si la logique n'apprenait à en ramener à une valeur primitive les sens les plus divers, à en réduire sous un point de vue unique et général les usages en apparence les plus opposés ; enfin, si la réflexion ne faisait voir que chaque préposition a une valeur propre et déterminée, que c'est l'analogie qui l'a étendue à tant d'usages différents, et que ce sont les divers compléments qui la modifient si profondémedl.
Deux de ces particules, à et de, se distinguent entre toutes les autres ; comme l'a très-bien dit d'Olivet, elles « soutiennent presque tout l'édifice du langage français ' . » Ce sont aussi celles qui nous ont fourni le plus de remarques. En voici quelques-unes qui serviront à montrer qu'un des caractères les plus distinctifs de la langue du dix-septième siècle est la liberté qu'on avait d'employer diverses prépositions pour exprimer le même rapport. On mettait souvent à au lieu de pour devant un substantif ou un infinitif :
« Réserve ton courroux tout entier au besoin. » (P. Corn., ClU.t i, 4.) « Cherche la solitude à cacher tes soupirs, » (Id., Hor., i, 2.)
Etc., etc.
1 Remarques sur Racine, XLWii.
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A s'employait aussi pour en devant un infinitif :
c A raconter ses maux souvent on les soulage. > (P. Corn., PoL, i, 3.) € A remonter encore plus haut, on voit... > (Boss.)
Etc., etc.
Et aussi devant un substantif, comme on le verra, notamment par notre article à guise de pour en guise de.
A remplaçait encore de; à quel droit, pourrfe quel droit :
< A quel droit gardes-tu l'aimable nom de vie? > (P. Corx., Imit.t m, 90.) € ... A quel droit prétends-tu nous juger? » (Fonte*., Pau.)
Et avec des verbes, s'effaroucher à, comme s'effaroucher de :
€ Qu'il ne t'effarouche point à le voir sur la scène. » (P. Corx., Deux. Dise.) li
Oublier à, pour oublier de; manquer à, pour manquer de; ne pas laisser à , pour ne pas laisser de ; conseiller à , pour conseiller de ; omettre à, pour omettre de.
On mettait aussi à pour de après certains adjectifs, tel que dissemblable à pour dissemblable de, etc.
Corneille, comme ses contemporains, affectionne encore remploi de à pour avec :
« A moins de sang. > (//or.)— c A coiffe abattue. » (Le Ment.) — A vœux redoublés. > (Trad. de» Ps.) —*A communes enseignes. » (Sert.) — < A communs sentiments. > (Othon.)
c ... Charles qui t'attend, mais à portes ouvertes,
A forts démantelés, à travaux démolis. » {Les Vin. du roi en 1667.)
.4 était mis aussi quelquefois pour envers :
c A moins que d'êlre ingrau à mon libérateur.» (P. Corn., Androm., u, 2.) Mais voyant que ce prince ingrat à ses mérites... » (Id., Pomp.t u, 2.)
Le Dictionnaire historique de l'Académie française n'indique pas ces exemples parmi ceux de la préposition à employée dans le sens d'envers. Est-ce parce que Patru a trouvé hardies ces manières de dire, et que d'Olivet et Voltaire les ont critiquées, l'un chez Racine, et l'autre chez Corneille? Cependant, outre nos grands poëtes, des auteurs de toute sorte, depuis Gringore jusqu'à Voltaire lui-même, se sont servis de cette forme excellente.
Corneille dit :
« Je parle seulement de ce qu'a vu le roi,
Seigneur, et qui voudra parle à sa conscience. > (D. Sanche, i, 3.)
C'est-à-dire, parle selon sa conscience. Cette expression est
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assez particulière; du reste, elle rentre dans la signification de selon qu'on donnait alors plus souvent qu'aujourd'hui à la préposition à. Corneille dit, parler à sa conscience, comme on dit, parler à sa fantaisie.
Il était encore très-ordinaire au dix-septième siècle d'employer tfepour en, suivi d'un participe présent:
« Que ferois-tu de moi de me laisser la vie? » (P. Corn., Héracl., m, 2.)
Forme rapide où Voltaire a vu, bien à tort, un solécisme, et que nous justifions par d'excellents exemples des contemporains de Corneille.
De y ainsi placé devant un infinitif, équivalait quelquefois à si avec le conditionnel, comme dans cette phrase :
« Mélite seroit trop ingrate de rechercher une autre protection que la vôtre. » (P. Cork., Dédie, de Mil.)
La préposition de s'employait encore au dix-septième siècle de diverses manières elliptiques qui sont étudiées dans notre Lexique, et dont nous ne rappellerons ici qu'une seule, de pour que de: * Il ne sait ce que c'est d'honorer à demi. » (P. Corn., Hor.t iv, 2.)
« Oui te rend si hardi de troubler mon breuvage ? ^ (La Font. )
c C'est tout ce que vous pourriez faire de la croire. » (Mol.)
Etc., etc.
Enfin, pour ne pas trop étendre nos observations sur de, il entrait dans beaucoup de locutions toutes faites où on ne le mettrait pas aujourd'hui. On verra, dans le Lexique, faire de la bête, comme on dit faire la bête, pour signifier refuser quelque chose mal à propos; faire de l'insensible, pour faire l'insensible; et de même faire du rodomont, faire du rebelle, faire du malade, faire du prophète, faire de la petite bouche, etc., etc.
On verra encore, dans Corneille, et dans ses prédécesseurs et ses contemporains, avoir de coutume, locution qui, suivant Ménage, était plus usitée qu'avoir coutume.
Comme emplois analogues, toujours avec de, que l'usage a rejeté, on trouvera il n'est pas de besoin, comme il n'est pas besoin; avoir de besoin, comme avoir besoin, etc., etc.
Nous indiquons encore plusieurs locutions comme n'avoir point de lieu, n avoir plus de lieu, pour n'avoir point lieu, n'avoir plus lieu ; ne donner pas de lieu à, pour ne donner pas lieu d.
Enfin, Corneille dit, d'une manière plus particulière, ne point
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faire de conscience de, comme ne point faire conscience de : « Je n'y ai point fait de conscience (/'allonger on peu les vingt-quatre heures. » (La Veuve, au lect.)
On le voit suffisamment, cet usage de la préposition de est une particularité très-curieuse de la langue du dix-septième siècle.
De remplaçait encore plus souvent qu'aujourd'hui la préposition par :
« Je te rends convaincu de ta seule écriture. » (P. Corn., Clit., 1, 9.) « De force, de ruse. 9 (Id., Pol.)— « De hasard. » (Gomberv.)— c De bonheur. > (La Font.)
c Seigneur, toutes ces morts dont il vous environne
Sont des avis pressants que de grâce il vous donne. » (P. Cobn., Œd.,\, 1.)
«On vous donne de grâce une heure à vous résoudre. »(Id., 7fteoci.,iii.l.)
Ou la préposition avec pour marquer la cause, la manière, la matière, l'instrument, etc. :
« Combattant de rage. » (P. Corn., Le Ment») — « Traiter quelqu'un d'entière confidence. » (Id., Pot.) — « Veiller <fun soin infatigable. » (Id., Sonn.)
Etc., etc.
« De puissance absolue. » (Id., Mil. ; Penh.)
Locution qu'on retrouve dans les sentiments de F Académie sur le Cid, dans la Mort dAsdrubal, de Montfleury, etc. •
« Les attaquer de toutes ses forces. » (Pellis.) — « De furie. » (Scarron.) — « D'une constance ferme. » (MM D'Adlnot.)
Etc., etc.
Il remplaçait aussi sur, figuré, dans le sens de touchant :
« Et je puis dire enfin que jamais potentat
N'eut à délibérer d'un si grand coup d'Etat. (P. Corn., Pomp.% i, 1.) « C'est une chose déplorable de voir tous les hommes ne délibérer que des moyens et point de la fin. » (Pasc, Pens.)
Il se mettait encore pour entre:
< Si le cruel donnoit à choisir de deux rois. » (P. Corn., Âgée., îv, î.)
En et dans sont également des prépositions dont les acceptions ont beaucoup varié depuis le seizième siècle jusqu'à no? jours.
En ou dans remplaçaient souvent à. On disait s'intéresser en, dans, comme s'intéresser à :
« Ainsi que moi, Neptune S'mtéreue en ton infortune. ^ (P. Corn., Ârndnm., if, 5.)
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€ Ea vain mon triste cœur en vos maux s'intéresse. » (Id., Pulch., m, 3.) « Et que dam mon offense Alidor s'intéresse. » (Id., la P/. itoy., n, 7.) « U t'intéresse dans ma conversation. » (Retz.)
« Votre amitié dans mon sort s'intéresse. » (Quinàult.) Etc., etc.
De même, être intéressé en, comme être intéressé à:
« Mais ma gloire en leur perte est trop intéressée. » (P. Corn., Pomp., iv, 2.)
On disait aussi prendre intérêt en, prendre intérêt dans, comme prendre intérêt à, en parlant de personnes ou de choses :
c Et prends tant d'intérêt en ce qui leur importe. » (P. Corn., Mil., iv, 2.) « Que vons daignez en moi prendre quelque intérêt. »
(Id., D.Sanche, m, 1.) < Ce n'est que dan* ses jours qne je prends intérêt. » (Quin., J#fr., v, 2.)
Les nombreux exemples que nous citons prouvent que cette manière de parler était très-fréquente, et s'employait encore quelquefois au dix-huitième siècle.
Nous espérons qu'on ne verra pas sans plaisir dans notre Lexique la suite de manières de dire analogues que nous y indiquons, et que nous appuyons d'exemples choisis : Penser en, pour pensera; songer eny pour songer à; il ne tient qu'en, pour il ne tient qu'à; condamner en, pour condamner à; se remettre en, pour 5e remettre à ; en dessein de, pour à dessein de; en lieu de, pour au lieu de.
Nous pourrions ajouter ici beaucoup d'autres faits semblables, comme en tête de, pour à la tête de.
En se mettait encore fréquemment pour à devant des noms propres de ville, en Alger, en Alep, en Babylone, en Constantinople, en Lacédémone, en Naples, en Paris, etc.; et cette manière de dire, dont M. Génin a donné une si fausse explication, remonte aux plus anciens temps de la langue , puisqu'on la trouve dans des monuments aussi vieux qu'Huon de Bordeaux, où on lit :
« Cil s'en torna, et a tant cheminé
Qu'en Àofalerne est .1. matin entré. » (Y. 6961.)
Dans remplaçait souvent sur; dans le trône, your sur le trône.
La préposition pour nous a aussi fourni l'occasion de relever plusieurs particularités de la langue du dix-septième siècle.
Pour s'employait bien plus souvent qu'aujourd'hui avec le sens d'à cûuse de : « Non pour la crainte des supplices dont il était me-
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nacé. » (Prêf. de Pol.) Place devant un substantif, il équivaut fréquemment à quelque, «pour chose que,» quelque chose que. Ainsi construit sans article, il ne marquait parfois que la cause. Nous l'avons encore montré suivi d'un substantif ou d'une préposition , avec le sens de pour ce qui est de. Nous avons multiplié les exemples de cette préposition placée devant un adjectif avec le sens de si, pour grand que, si grand que, pour libertin, pour criminel, si libertin, si criminel : il nous a semblé que cette forme, qui n'est pas un hispanisme, ainsi qu'on Ta prétendu, mais un très-ancien gallicisme , et qui fut reprochée à Corneille comme surannée dès la première moitié du dix-septième siècle, pourrait fort bien être remise en usage, à l'imitation de quelques écrivains de nos jours.
Nous en disons autant d'être pour, suivi d'un infinitif, signifiant être capable de, être de nature à, avec un nom de personne ou de chose pour sujet.
Ce ne sont pas les seules manières d'employer pour que nous ayons étudiées. On verra encore, dans ce Lexique de la langue du dix-septième siècle, pour suivi d'un infinitif, dans le sens de quoique, ou de parce que , nuances délicates de signification qu'on n'avait pas remarquées jusqu'ici.
La préposition sur ne nous a pas fourni tant de remarques. Nous avons seulement noté qu'on la trouve avec le sens de d'après, suivant :« Sur cette maxime. » (P. Corneille); qu'elle est quelquefois suivie d'une indication de date : « Sur le neuvième de janvier; sur le treizième de février;» qu'elle se joignait avec présider, pour remplacer le datif latin : «... d'avoir vue une femme présider sur eux. » (Fàuchet.) uSur quels états l'un et l'autre préside.)} (P. Corneille.) Enfin, nous avons signalé la locution de sur, du haut de : «Z)e sur une éminence. » (P. Corneille.)
La principale remarque que le cadre dans lequel nous étions renfermé nous a permis de faire sur la préposition par, c'est qu'elle était souvent régime indirect d'un verbe pronominal :
(Dans le Menteur) « tout l'intervalle du troisième an quatrième (acte) vraisemblablement se consume à dormir par tons les acteurs. » (Trois. Disc.)
Nous aurions pu citer beaucoup d'exemples de ce genre, ceux-ci entre autres :
€ La guerre ne s'en faisoil pas moins cependant ; et il te prenoit et reprenait plusieurs châteaux, tant par les deux rivaux de l'archevêque de Reims que par
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les gens du roi, et par ceux de Hugues. » (Mézeray, Abrégé de VHist. de France, an 948.)
Parmi , aussi bien qu'au milieu de, dans, pouvait régir un nom de chose abstraite, ou un substantif qui n'était ni un pluriel indéfini, ni un singulier collectif, comme la grammaire l'exige aujourd'hui.
Devant, préposition ou adverbe, s'employait souvent comme avant. On disait de même, et l'on trouve encore dans la seconde moitié dn dix-huitième siècle, au moins en vers, devant que, pour avant que.
La particularité la plus curieuse à étudier dans l'usage des prépositions en général, c'est que le seizième et le dix-septième siècle faisaient suivre de diverses prépositions plusieurs verbes qui ne s'en accompagneraient pas aujourd'hui, ou qui n'en prennent pas dans un aussi grand nombre de cas. Exemples :
On disait abandonner de , pour signifier priver de, cesser d'accorder :
€ Comme un navire en pleine mer, -que les vents abandonnent de leur secours. » (Mont.) — « Pour être abandonnés de leurs secours. » (Boss.)
Corneille dit de même, avec un régime indirect de chose :
« Qu'au milieu de toutes mes peines
Ce me soit un soulagement
D'être abandonné pleinement
Des consolations humaines. » (Imit., m, 16.)
Il a dit affaiblir un État, avec la préposition rfe, et un substantif indiquant ce qui cause cet affaiblissement :
« Des meilleurs combattants affoiblit un État. » (Le Cid% iv, 5.)
Et nous en montrons des exemples depuis Raimbert de Paris, dans la Chevalerie Ogier de ï)anemarche, jusqu'à Martin du Bellay, dans ses Mémoires.
Condamner était souvent suivi de la préposition de et d'un infinitif, en parlant de personnes ou de choses, dans le sens de porter l'accusation de ... contre, reprocher telle chose à, condamner comme.
Nous avons vu dans Corneille :
« Les ornements de rhétorique dont j'ai tâché de l'enrichir (cette narration) ne la font point condamner de trop d'artifice. > (Exam. de Cinna.)
Nous aurions pu rapprocher de cette phrase beaucoup d'exemples analogues, comme ceux-ci :
c Ce seul acte pour roi t suffire pour condamner nostre siècle d'un plus grand
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débordement que toos les précédens. >(H. Estiknxe, Âpol. pour Hérod., c 14.)— «Vous nous obligez de suivre une régie, et vous condamnes de témérité cens qii la suivent. » (Arnadld, Fréq. commun., 2* p., c. 17.)— « Autant que saint Augustin a été sévère pour condamner tout mensonge de péché, autant a-t-il été réservé pour en accuser les anciens justes. » (Sact, Trad. de Judith, AverU)
On disait de môme condamner quelqu'un de, avec un infinitif, pour signifier porter contre lui l'accusation de :
« Calvin est condamné par ses sectateurs mesmes de s'estre trompé en l'explication de ce passage. » (Richelieu, Mélh. pour convertir, etc., i, 10.)
Et avec le pronom personnel, pour dire reconnaître qu'on e?t coupable de, s'accuser de :
« Il aime mieux te condamner du mal dont on l'accuse (la vérité) que de h condamner parce qu'elle l'accuse. » (Arnauld, Fréq. commun., h, 18.)
On disait très-souvent retenir de, comme empêcher de, et quelquefois retenir que... ne.
Se taire prenait aussi un régime indirect. On disait se taire de quelque chose, pour signifier le passer sous silence.
Dégrader ne s'emploie plus guère aujourd'hui avec de, et un régime indirect, et c'est à peine si quelques dictionnaires indiquent, avec Y Académie, dégrader de noblesse, dégrader des armes. Corneille, et généralement tous les auteurs du seizième et du dix-septième siècle, et même quelques écrivains du dix-huitième donnent à dégrader de une nombreuse variété de compléments soit de dignités, soit de qualités morales, soit d'avantages quel conques : dégrader de la dignité impériale, dégrader de V empire dégrader de la royauté, dégrader un homme de ses honneurs, dégrader des cardinaux de leurs chapeaux et rouges capes, dégrader un clerc de son ordre, dégrader du titre de citoyen ou d'un titre quelconque dégrader d'un droit, dégrader d'un rang, d'une dignité, d'une qua Uté, etc.
On disait encore épurer de, comme purifier, purger de :
€ Hais qui connott, seigneur, les péchés d'ignorance?
Êpure-m'en dés aujourd'hui. » (P. Corn., Trad. du P*. xviii.)
Corneille dit ranimer à, comme on dit animer à :
« Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime
Cette haine mourante à quelque nouveau crime. » ( ïtod., m, 4.)
Et nous pensons que Voltaire a eu tort de voir là un solécisme. La langue avait alors la plus heureuse souplesse. Les écrivains
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faisaient bien d'en profiter pour donner à leur styJe plus de variété et d'énergie.
Fuir était souvent suivi, et pourrait bien l'être encore, de la préposition de et d'ua infinitif:
c Ne fuy jamais de trop sçavoir. »
(J.-A. dk Baïf, Les Mimes, 1. u, f* 90, v°, éd. 1619.) € Fuir d'être son esclave
Et de vivre en prison. » (Malh., Sonn.)
c Fuir de parler à quelqu'un. » (D'Urfé ; Righkl.)
c Puis d'être connu des mortels. » (P. Corn., Imit , i, 8 )
c Fuir de répondre à une question. » (A. Arnauld.) — *Fuir de se faire voir. »
(Boss.)— c Fuir d'être témoin de. » (Th. Corn.)— c Fuir d'entendre les vérités. >
(BoURJ>.)
On disait aussi quelquefois, fuir à :
< Us fuient à m'examiner. » (Thboph.) — « Tu fuit à te venger. Il fuit à lui parler. Fuis à regarder tout ce que... » (P. Corn.)
Au seizième siècle, fuir à pouvait également être suivi d'un substantif :
«Que nediroit-on, que ne feroit-on pour fuyr à si grief ves douleurs ?» (Mont.» Ess.t u, 5.)
On dit vulgairement, avancer quelqu'un, pour signifier lui procurer de l'avancement dans une administration, dans l'armée; et c'est tout ce que les dictionnaires donnent sur cette locution. On la variait très-heureusement, dans la langue du dix-septième siècle, à l'aide des prépositions.
Avec dans :
c II avança dan* les charges ceux qui s'altachoient à son service. » (Fléchibr, Théod., iv, 80.)— c Des gens avances dans les honneurs du siècle. » (Boss., Serm. sur les oblig. de létal retig., i.)
Et figurément, pour signifier faire faire des progrès dans :
< Et lui donne une favorable ouverture pour avancer dans la perfection les enfants que Dieu lui a donnés. » (Boss. , Lett. aux Ursul. de M eaux, 20 août 1685.)
Avec à :
« Sa Majesté Yavança d'abord à la charge de Nazar. »(Tavern., Voyage de Perse, i, 9.) — « s'ils les avançoient à un ordre supérieur. » (Flbury, Disc, sur (Histoire ecclés., u, 6.) — • Sans autres dispositions on les avance à la prêtrise. » (Nicole, Ess., lett. lxxxii.) — c Alegambe fut avancé à la profession en théologie scolas- Uqae. » (Ba>tlb, Diet. crit.)
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Corneille dit d'une manière analogue, au figuré : c . . . Sou venez- tous que ces mots insensés L'avanceront chez moi plus que vous ne pensez. » {Mil., n, i.)
Emporter, entraîner, s'accompagnaient aussi de diverses prépositions qui en modifiaient le sens d'nne manière très-heureuse et très-variée :
« Mais tous deux l'emportant à plus d'irrévérence. (P. Corn., PoL, m, 2.) « S'emporter à un tel reproche. » (Boss) — « S'emporter à des imprécations. » (MM HK Villed.)-« Laisser emporter son esprit aux impressions de la surprise.» (Vauvkn.j
c Le souvenir des siens, l'orgueil de sa naissance, L'emporte à tous moments à braver ma puissance. % (P. Corn., Béracl., i, 1.) « S'emporter dont l'insolence, s'emporter dans des extrémités. » ( P. Coin.) — « S'emporter dans des excès. » (Retz.)
On verra encore dans le Lexique des exemples de s'emporter au delà de et de s'emporter jusqu'à, avec un infinitif.
Arrêter se construisait aussi avec dans, ou un adverbe de lien. Voir le Lexique.
Emj)êcher, prenait un régime indirect de personne, et, quoi qu'en ait avancé Voltaire, Corneille ne commettait nullement un solécisme quand il disait :
c Cet orgueilleux esprit, enflé de ses succès,
Penso bien de son cœur nous empêcher l'accès. » (Nicom., u, 4.J
On trouve dans de très-bons auteurs du seizième et du dixseptième siècle, empêcher à quelqu'un le passage, lui empêcher le$ moyens de faire quelque chose, lui empêcher la liberté de ses actions, lui empêcher le logis, le pillage des recettes, etc., lui empêcher la parole, les effets de quelque chose, etc., etc.
Causer, dans le sens de converser, pouvait aussi avoir un régime indirect, comme parler :
« Tandis que ce vieillard me cause.
Une heure se passe très-bien. » (J.-À. de Baïp, L'Eunuque, u, 3.)
« Cette-cy je creignoy Qu'elle ne vous causast de moy. > (Id., ibid., v, 2.)
c Lysis m'aborde, et tu me veux causer. » (P. Coax., La Pi. flof ., u, 5.)
On pouvait dire, souffrir à quelqu'un de, comme permettre i quêtait* un de :
« Quel monarque est si loing d'icy
Qui me rueille souffrir de vivre
Si mon roy ne le veut aussi? » -Théo*., Au Bon sur «wesii, ©*.)
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« Je ne vous puis souffrir de dire une sottise. » (P. Cobn.) — « Seigneur, encore on coup» souffrez-moi de me taire. » (Th. Cobn.)
S'étudier -, dans le sens d'affecter, de rechercher quelque chose, \ était bien plus souvent qu'aujourd'hui accompagné de la préposition à et d'un substantif :
c S'étudier à brièveté. » (Calvin.) — « S'étudier au général repos du royaume,
i s'étudier à l'embellissement de la langue. > (Paso.) — c S étudier au mal. >
(Hxnri IV.)— « S étudier à l'acquisition de la prudence. • (La Mothe Lb Vatbb.)
— c S étudier à une extravagante rhétorique. » (Bayle.)— c S'étudier aux moyens
de. » (Malebb.) — < S* étudier aux enchantements. » (Rbgnabo.)
« Plus elle s'esi étudiée
A ce noble ravalement. » (P. Corn., Imit.y m, 43.)
Corneille donne encore un régime indirect à fléchir. Il dit fléchir à y pour signifier, rendre favorable à, en domptant la résistance :
€ Faites qu'à nos désirs je la puisse fléchir. » (Cinna, m, 3.)
Et en parlant ainsi, il est toujours dans la tradition de la langue :
c Si la raison, le debvoir naturel et les anciennes lois et constitutions de ce royaume n'ont peu fléchir vos cœurs à la reconnoissance de nostre légitime vocation à cette couronne. » (Lett. miss, de Henri IV., 16 juill. 1590, t. m, p. 217.)
Fléchir s'employait aussi avec ci et un infinitif :
<Le courage leur revint quand, à force de supplications, les plus basses qu'on se puisse imaginer, ils eurent fléchi le pape à écouter leurs ambassadeurs. » rMizEB., Àbr. de CBist. de Fr.t ann. 1509.)
Corneille donne encore un régime indirect à ravaler. Il dit, ravaler dans, pour signifier, rejeter dans la bassesse de, faire redescendre dans, à :
c Si dans mon premier rang ton ordre me ravale. » (Sonn. à Louis XIV»)
Il construit aussi ce verbe avec à, suivi d'un substantif :
« Qu'd des pensers si bas mon âme se ravale. » (Po/., u, 1.)
Et suivi d'un infinitif :
c n se ravale à craindre sa femme. » (Exam. de Théod.) — « Se ravaler à exprimer des menues actions. » (Trois. Disc.)
H dit en outre, se ravaler jusqu'à, suivi d'un substantif :
c Dois-je me ravaler jusque* à cet époux l » (Oth., n, 3.)
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Il emploie enfin ravaler neutralement arec efe, comme baisser *, « ravaler de son prix , » expression que Voiture avait employée avant Corneille.
Nous pourrions allonger beaucoup la liste de ces verbes construits avec des prépositions dont on ne les accompagne plus an* jourd'hui.
Le dix-septième siècle employait aussi plusieurs substantifs avec une préposition régime indirect, ou déterminatif, commç ob emploie les verbes ou les adjectifs correspondants. Le Lexique de la langue de Corneille présente quelques-unes de ces excellentes manières de dire. On y trouvera :
Chute, suivi de dans, avec un régime :
c La chute d'un méchant dam le malheur a de quoi nous plaire. » (Dtouc. Dite.)
« Et te laissera faire une chute effroyable
Dans les pièges du monde et les filets du diable. » (fmtf., 1, 34.)
Et comme exemples analogues :
c La chute de Tertullien dans le montanisme, etc. » (Ddodbt.) — « Sa chute 4tm le péché. » (Rollin.)
Nombre d'adjectifs prenaient un régime qui n'en admettait plus aujourd'hui.
On disait être savant dey comme on dit encore être ignorant de :
« Je me suis fait sçavani de tout ce beau mystère. » (J. de Scbelammb.)
« Quoi qu'il fut iTès-sçavant de son humeur et de ses tromperies. • (D'Uapé.) — « Sçavanu des arts et des sciences. » (Racan.) — • L'on estoit bien plus sçavant à Paris de ce qui se passoit à Saint-Fargeau. » (MUa os Hoirrp.)
« Savante à mes dépens de leur peu de durée. » (P. Cowt.)
On disait encore savant à, avec un substantif, pour signifier qui se connaît à :
« Pour peu savant qu'on soit aux mouvements de l'âme. » (P. Corn.) « Un homme si savant au langage des yeux. » (Id.)
« Au langage des yeux je ne suis pas savante. »(Bours., Germante, i, 4.)
Bt avec un infinitif, pour signifier qui sait très-bien :
« Sçavant à tourner les bandes en fuite. » (Rons.) — « Savante à fourber. » (P. Corn.)
« Sa haine en cent façoot à te perdre est savante. » (Id-, hmit., m, 30.)
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irneille dit, être croyable de quelque chose, pour signifier, croyable sur, concernant quelque chose :
c Si l'humble saint François en peut être croyable. » (/mtl., îv, 3.)
rient après, pour dire, qui recherche, qui poursuit avec ar-
rdemi après la nouveauté. » {Perth., iv, 1.)— « Ardent après l'estime. » [ÂUi- 4.)
€ Je n'ai point un esprit complaisant à sa rage
Jusque* à supporter sans réplique un outrage. » {Méd., u, 4.)
nniâtre pouvait être suivi de la préposition à et d'un inif:
n cesse d'estre opiniastre à maltraiter une personne qui est opiniastre à nous r malgré nos mauvais traitemens. » (Le Maistre, Plaid., xxix.)
c Sa haine opiniâtre à croître mes malheurs. (P. Corn., OEd., u, 2.)
près nous être si longuement étendu sur l'usage des préposis, il est temps de dire un mot des conjonctions. Elles préent aussi un certain nombre de différences remarquables e la pratique actuelle et celle du dix-septième siècle. Voyons, exemple, quelques particularités de que conjonction. était souvent précédé de point dans le sens de seulement :
« Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince.» (P. Corn., Hor.t ni, 6.)
t cette manière de parler, condamnée par Ménage avant de rir été par Voltaire, n'a tout à fait cessé d'être en usage qu'à a du dix-huitième siècle.
«e s'employait souvent sans négation , pour signifier si ce
t, autre que, autrement que, autre chose que :
c Si j'ay rien prononcé que saincte vérité. » (D'àcbignk.)
« Et lai défend d'agir que sur elle et son père. » (P. Corn.)
« Si je conçois des vœux que pour votre service. » (ïd.)
c Si Rome se pouvoit éviter qu'à ce prix. » (Id.)
Mime que, ni était souvent accompagné de point :
c Je voos avois prié de l'attaquer lui-même,
Et de ne mêler point, surtout dans vos desseins,
Ni le secours du roi, ni celui des Romains. » (P. Corn., Nicom., m, 6.)
oitaire a vu là un barbarisme de phrase contre lequel il reimande de se précautionner. Cependant, parmi les noma exemples de cette manière de dire, rapportés dans notre
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Lexique, on en trouvera plusieurs où la négation explétive donne plus d'énergie à la phrase.
Si présente également quelques acceptions particulières. Par exemple, nous le voyons employé avec le conditionnel : « Si ton intérieur... ne lui sauroit offrir d'agréables victimes. » (P. Corh.) Nous relevons aussi beaucoup d'emplois elliptiques pour lesquels nous renvoyons à notre article.
Si, adverbe, est encore l'objet de quelques observations qu'on ne trouve ni dans les dictionnaires, ni dans les grammaires. Nous signalons particulièrement l'emploi de si peu que pour le peu que :
« Si peu que j'ai d'espoir ne lait qu'avec contrainte. » (P. Cota.)
c Deussé-je perdre si peu que j'ay \ aillant en ce monde. » (Tournkbu.)
Quelques conjonctions qui aujourd'hui gouvernent toujours le subjonctif se rencontrent assez souvent, au dix-septième siècle, avec l'indicatif. Tel est quoique, dont nous n'avons pas parlé, sous ce rapport, dans notre Lexique. Corneille a dit :
« Eh! bien, pour t'arracher ce scrupule de l'âme
(Quoique je n'eus jamais pour elle aucune flamme),
J'épouserai Clarice. » (La Veuve, iv, 4, éd. 168S.)
Avant et après lui, on trouve aussi quoique employé avec le passé déterminé, avec le passé indéterminé, et môme avec l'imparfait:
« Quoique tous leurs complots ont conspiré ma perte, Toy seul me peux garder
De leur haine cachée et de leur force ouverte. • (Racan, P«., cxxxtx.) « Quoique nous eûmes encore deux conférences, ils ne firent que rebattre les mêmes difficultés. » (D'Avaux, Négoc. en Hollande, depuis 1679 jusqu'à 1684.) — < Elle jugea qu'il y avoit plus de sûreté pour elle à se mettre dans les filles de Sainte-Marie , d'où elle ne sorloit que deux ou trois fois pour aller voir M. de Nemours, quoique des officiers qui vinrent à Orléans en ce temps-là me direnl qu'elle alloit tous les soirs voir M. de Nemours toute seule avec une écharpe. > (M110 de Montpens., Mém.f 1652.) — « La reine croyoit être bien malade, quoiqu'elle se portoit beaucoup mieux. » (ld., ibid.y 1664.)
En latin quamquam, licet, s'employaient de même avec l'indicatif comme avec le subjonctif, quamquam gouvernant habituellement l'indicatif, et licet habituellement le subjonctif.
Une autre particularité de la conjonction quoique, c'est que dans les ouvrages du seizième siècle et de la plus grande partie du dix-septième, elle s'écrivait en deux mots : quoy que, quoi que, ou quoi-que, de même qu'on écrivit longtemps puis que pour puisque,
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lors que pour lorsque, etc. On allait quelquefois jusqu'à séparer quoi de que par plusieurs mots, comme le montrera suffisamment cet exemple d'un des écrivains les plus corrects de la meilleure époque : c Quoi, dit-il, que cet homme ne soit, pas péri par le scandale que vous lai ira donné, vous ne laissez pas d'être homicide. » (Nie, DécaL, 1er comm., 7* instr., sect. 2, c. S.)
« L'ancienne manière d'écrire cette conjonction, avons-nous dit dans le Supplément du Lexique, est parfaitement justifiable, et peut même paraître préférable à celle qui a été adoptée depuis. En écrivant quoi que, en deux mots , quoi gardait sa valeur de pronom, et que était seul conjonction. Quoiqu'il soit généreux, écrit à l'ancienne manière, voulait dire à quelque point, à quelque degré qu'il soit généreux, ce qui offrait une nuance différente et donnait plus d'énergie à la pensée. Le sens de cette conjonction est devenu plus vague et plus restreint depuis qu'on en a fait un seul mot, seulement la clarté a gagné quelque chose à la distinction établie par les grammairiens entre le pronom et la conjonction. »
Aujourd'hui la locution conjonctive à moins que régit le subjonctif avec ne. Autrefois, on pouvait ne pas mettre la négation, très-peu nécessaire.pour le sens, souvent fort gênante en vers, et qu'on supprime quand on rend la pensée par l'infinitif, au lieu de l'exprimer par le subjonctif :
c A moins qu'à vos projets un plein effet réponde. >
(P. Corn., Le Ment., u, 1.) c A moins que vous ayez l'aveu de Lysander. » {Âgés., îv, 2.)
€ A moins que ton secours me relève le cœur,
A moins que ta bonté ranime ma langueur. » [Imit., m, 40.)
c A moins que les continuelles assurances du bonheur de Vostre Majesté nous apprennent à souffrir son absence. (Maa de La Suze.)
Plusieurs prépositions de temps, ou locutions conjonctives, ont changé de signification. Ainsi, nous montrons, en réfutant une critique de Voltaire, qu'au seizième et au dix-septième siècle depuis que voulait souvent dire dès que, du moment que, dès là que :
« Et depuis qu'une fois il commence à déplaire,
11 ne manque jamais d'occasion contraire. » (Suite du Ment.,iv, 1.)
c U n'est rien qui ne cède à l'ardeur de régner ;
Et, depuis qu'une fois elle nous inquiète,
La nature est aveugle et la vertu muette. » (Nicom., u, 1.)
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On verra dans le Lexique les autres exemples de Corneille avec ceux de ses prédécesseurs et de ses contemporains.
Si depuis que s'est dit pour dès que, dès que, au contraire, se trouve employé, notamment dans les Lettres de saint François de Sales, pour depuis que.
Tant que, reproché à Corneille comme un solécisme par le rédacteur des Sentiments de l'Académie sur le Cid, et par Voltaire, a été employé assez longtemps comme locution conjonctive pour signifier jusqu'à tant que, jusqu'à ce que, et môme par des écrivains comme Bossuet.
Jusque vers 1650, il était fréquent d'employer paravant pour auparavant, avant, adverbe ou préposition, et paravant que pour auparavant que, avant que.
Le seizième et le dix-septième siècles avaient une excellente locution conjonctive dont nous n'avons pas l'équivalent, soudain que, tout soudain que :
« Soudain que cette défaite est advenue. ^ (Pasq.) — c Soudain qu'elle m'a vue.» (P. Corn.) — « Tout soudain qu'il en eut aval lé une cuillerée. » (Rabbl.)
On disait aussi, soudain après que :
« Soudain après que ces gens de bien eurent depesché leurs deux ambassades. » (Pasq.)
On verra, aux articles avec, pour, une remarquable particularité de l'usage des prépositions au dix-septième siècle, celle de séparer la préposition, par un ou plusieurs mots, du verbe auquel elle se rapportait.
11 y avait aussi des locutions conjonctives qui se coupaient en deux; ainsi, bien que :
< Bien, dit-il, que je touche à la fin de mes jours. »
(P. Corn., Pomp., i, 1.)
Selon que :
* Et selon, bien ou mal, que vous en userez. »
[Th. Corn., Les Engagent, du hasard, u, S.)
Les adverbes donnent encore lieu à constater un certain nombre de différences considérables entre la langue du dixseptième siècle et la nôtre. Ainsi, comme a très-longtemps remplacé que dans les pbrases comparatives :
« Aussi haut comme lui. > (P. Corn., La Suiv.) — « Effrontée autant < traîtresse. » [La PL Boy.)
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« Vous en prendrez autant comme vous en verrez. • (Suite du Mem.} 1, 6.) « Tons les rois ne sont rois qu'autant comme il vous platt. »
{Nicom., ni, 2.)
Nous croyons inutile d'indiquer ici, même d'une manière trèsabrégée, les exemples analogues que nous ont fournis les écrivains les plus célèbres des quinzième, seizième et dix-septième siècles. Disons seulement que l'auteur le plus rapproché de nous, chez qui nous avons rencontré cette manière de dire , est le fameux jurisconsulte Pothier, en particulier dans son Traité du prêt à usage, publié vers 1770.
Quelques grammairiens modernes ont établi une distinction assez subtile entre au moins et du moins, tout au moins et tout du moins. Dans l'ancienne langue, ces deux locutions adverbiales n'offraient entre elles aucune différence, et de bons écrivains du dix-huitième siècle les prenaient encore, à leur gré, l'une pour l'autre.
Dedans aujourd'hui ne peut être qu'adverbe ; il a été préposition, et ce n'était pas du tout un solécisme, comme l'a cru Voltaire, de lui donner un régime. On s'en convaincra en lisant, avec les exemples de Corneille, ceux de Jean de La Taille, de d'Aubigné, de Théophile, du cardinal de Richelieu, de Racan, de la marquise de Courcelles, de Charles Sorel, de Monttleury, etc.
Dessus, dessous, ont aussi été prépositions, et ont longtemps joué le même rôle que sur, sous.
L'adverbe de lieu oh se prenait quelquefois pour quand, comme Yubi des Latins, et aussi pour tandis que. Il s'employait, en outre, et pourrait encore s'employer pour dire dans lequel, dans laquelle, en qui ; auquel, à laquelle, à quoi, sans ou avec interrogation; sous lequel, sous laquelle; chez lequel, chez laquelle.
Enfin cet adverbe faisait fréquemment pléonasme, et se mettait pour que :
« Ce n'est pas là, madame, où je prends intérêt. »
(P. Corn., Sophon., v, 4.
< Aussi ce n'est qu'en eux où mon espoir se fonde. »
(Racan, Berg., v, 2.)
L'adverbe presque s'écrivait quelquefois avec une s, non-seulement en vers, mais même en prose, par euphonie :
« Presque* au désespoir. » (J.-A. db Baïf, Êclog., xm.
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c Et presque* entre nous Nous vînmes en un rien des paroles aux coups. » (Id.t AnHg., 11,2.)
« J'en eus presque* envie aussitôt que de vous. » (P. Corn., Méd., u,l)
« Dans les occasions presques inévitables de corrompre leur innocence. > (A. Godbau, Dise, sur les ordres sacrez, il, 1.)
Même, adverbe, s'écrivait aussi généralement, en prose et en vers, mêmes, mesmes.
Longtemps, que nous n'employons plus guère que comme un adverbe, et en l'écrivant en un seul mot, était une sorte de locution substantive qui se prêtait aux modifications les plus variées :
« Avoir un si long temps des sentiments si vains, C'est assez mériter l'honneur de vos dédains. »
(P. Corn., Poès. div.t Sur le départ de la marquise de B. A. F.)
« Son père peut venir, quelque long temps qu'il tarde.» (Id„ Le Ment.,i,îj
« Je n'ay pas délibéré le faire pour un si long temps. > (Lett. miss, de Henri tf.) — « J'ai repris ces études que d'autres occupations avoient interrompues un/on long temps. » (Maucroix.)
Nous renvoyons au Lexique pour voir d'autres exemples, dont plusieurs appartiennent à notre temps. Us montrent tous que la locution substantive remplace avantageusement l'adverbe, lequel n'est pas susceptible des mêmes variétés d'emploi.
Entre la langue du dix-septième siècle et la nôtre, il n'y a pas seulement des différences de mots et de significations. Les différences de construction et de syntaxe ne sont pas moins nombreuses ni moins essentielles. Par exemple, l'infinitif était trèssouvent régime indirect d'un autre verbe :
« Ma guérison dépend de parler à Mélite. » (P. Corn., MéL, v,9.}
* Votre bonheur dépend de vous aimer toujours. » (Quih., Rol.t in, 6.)
c Notre salut dépend de tout précipiter,
De n'être point surpris. » (Id., Astr., iv, 1.)
« L'espoir de votre amour, la paix de vos États,
Tout dépend d'immoler cette grande victime. » (ld., Tkés.9 v, 3.)
« 11 vit que son salut Dépendoit de lui plaire, et bientôt U lui plut. (Rac, Baj., i, 1.)
On n'a pas tout à fait abandonné cette manière de dire, mais elle est bien moins usitée qu'autrefois. Par imitation des constructions latines, on employait souvent
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le subjonctif dans des cas où Ton mettrait aujourd'hui l'indicatif:
c Nous ne nous soucions pas quels nom soyons en effect, comme quels noms en la connoissance publique. » (Charron.)
On dirait en latin quales simus.
c Je crois qu'il soii fou. > (Malb.) *
Ici le subjonctif est employé parce que la pensée renferme quelque doute, et qu'en latin ce mode était spécialement affecté à l'expression d'une idée dubitative. C'est par la même raison que Corneille a dit aussi avec le subjonctif :
c II eroii que mes regards soient son propre héritage. » {MéL, iv, 1.)
« Tous présument qu'il ait un grand sujet d'ennui. » {Cinna, i, 4.)
Que, ainsi placé entre deux verbes, exigeait généralement que le second fût mis au subjonctif.
Souvent aussi l'on employait l'imparfait du subjonctif pour le plus-que-parfait :
c Un mot seul, un souhait dût l'avoir emportée. >
(P. Coaif., La Toit, d'or, ), 5.) c Hais puisque son dédain au lieu de te guérir Ranime ton amour qu'il dût faire mourir. » (Id., Clit.9 1, 4.)
Mty c'est-à-dire eût dû.
Notre Lexique établit, par des exemples qui remontent jusqu'au Livre du chevalier de la Tour, combien cette construction est ancienne dans la langue. Elle s'explique, d'ailleurs, parle fait que notre imparfait du subjonctif a été formé du plus-que-parfait latin.
L'imparfait du subjonctif s'employait aussi fréquemment pour le conditionnel, et parmi les exemples que nous citons, il y en a d'empruntés à de très-anciennes poésies françaises, comme la Vie du pape Grégoire le foand. Contentons-nous d'en rappeler un de Pierre Corneille :
c Et toutes vous dussiez prendre, en un jeu si doux,
Comme même plaisir, même intérêt que nous. > {Clit., v, 3.)
Vous dussiez, c'est-à-dire vous devriez.
Enfin l'imparfait du subjonctif se prenait quelquefois pour l'imparfait de l'indicatif :
c Tu croyois que son cœur n'eût point d'autres atteintes. »
(P. Cork., La Cal. du Pal., iv, 4.)
C'est-à-dire, tu croyais que son cœur n'avait point...
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Nous omettons beaucoup d'autres différences de syntaxe et de construction, afin de pouvoir nous étendre un peu sur la plus importante que nous ayons eu à constater et à étudier, c'est-àdire l'ellipse du pronom personnel après certains verbes. Nous croyons très-utile de reproduire ici, sous une forme un peu différente, la substance de ce que nous avons dit sur ce point de grammaire et sur ce procédé de style demeurés jusqu'à maintenant inexpliqués et même inaperçus. La théorie que nous avons tirée de l'observation d'un nombre immense de faits se rédoit à ceci:
Le pronom personnel se supprime généralement après les verbes faire, laisser, mener ; regarder, sentir, voir, entendre, écouter, suivis eux-mêmes d'un autre verbe qui achève le sens. Alors le régime suit les verbes qu'accompagnent faire, laisser, etc., ou bien, s'il les précède, c'est un pronom personnel, un pronom relatif, ou un adjectif indéfini, comme tout.
Nous espérons qu'on lira dans son entier cette étude capitale, qui comprend près de deux feuilles de notre second tome; c'est pourquoi nous nous bornerons à rappeler ici d'une manière abrégée quelques-uns des nombreux exemples que nous avons empruntés à des écrivains de mérite très-divers, afin que la généralité de l'usage fût mieux constatée.
Qu'on observe d'abord comment le pronom se supprime après les verbes que nous avons dits, précédés du régime :
c Seigneur Dieu! ta méfait esbahir! » (Labivzy, Le Jfor/., u, 2.)
Me fais ébahir, et non pas me fais m ébahir.
< ... Révolter tous les citadins d'an EsUtet Us faire cntretmer. » (Choliêik» Les Apres-Dinees, un, f* 137, v.)
Les faire entretuer, et non pas les faire s entre tuer.
c Voyez à qnoy l'amour lafaUoû abaisser. » (D'Uifé, f Astrée, i, 1.)
La faisait abaisser, et non pas la faisait s'abaisser.
c La peur ne me fera ny taire ny dédire. • (Racak, Berg., iv, 5.)
Me fera taire, me fera dédire, et non pas me fera me taire, me fera me dédire.
• Mais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon âme...
Méfait plaire en ma peine et m'obstine à souffrir. » (P. Coax., Mit., i, 1 )
Me fait plaire, et non pas me fait me plaire.
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« Lui procurant du bien elle croit la fâcher,
Et cette vaine peur la fait ainsi cacher. » (Id., La Suiv., m, 6.)
La fait cacher, et non pas la fait se cacher.
m Hélas ! mais qu'à propos le ciel fa fait méprendre. »
(Id., La PL Roy., îv, 7.)
Va fait méprendre, et non pas l'a fait se méprendre.
* Voilà cet accident qui le fait retirer; » (Id., ibid.t v, 5.)
Le fait retirer, et non pas le fait se retirer.
c Cela le fit opinidtrer davantage en son entreprise. > (Foret., Le Rom. bourg., i.)
Le fit opiniâtrer, et non pas le fit s'opiniâtrer.
m Et va errant par un chemin
Qui, le détournant de sa route,
Le/aici eguarer à la fin. • (Lamv., Le Laquais, u, 2.)
Le fait égarer, et non pas le fait s'égarer.
m Et si du bon chemin on Va fait écarter, Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. >
(Mol., V École des femm.,m, 3.)
Va fait écarter, et non pas t'a fait sf écarter.
« L'honneur qu'il a (le clergé de France ) d'être assemblé presque sous vos yeux U fait acquitter avec plaisir d'un devoir qu'il . vous rend avec justice. » (Flbch., Leu.)
Le fait acquitter, et non pas le fait s'acquitter.
« Et me fit consumer dans une plainte vaine... > (Sénecé, Sat.)
Me fit ccfisumer, et non pas me fit me consumer.
« Ceux que l'opinion fait plaire aux vanités. » (Malh.)
Fait plaire, et non pas fait se plaire.
« Le sieur César fit un pas de clerc de s'amuser aux forts, et nous laisser cepentint fortifie r. » (Montldc.)
.Vous laisser fortifier, et non pas nous laisser nous fortifier.
• Les Romains les laissoient consumer par leurs propres forces. • (Mbzkr.)
Les laissaient consumer, et non pas les laissaient se consumer.
m Pour moi, je suis d'avis que vous les laissiez battre. •
(P. Corn., L'ïllus. corn., m, 3.
Les laissiez battre, et non pas Us laissiez se battre.
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« Va flatter, si ta veux, la douleur de Flavie,
Et me laisse ictaireir de l'état de ma vie. • (Id., Théod., iv, 1.)
Me laisse éclaircir, et non pas me laisse m éclaircir.
• Il vaut mieux qu'ils en aient cette idée, que de n'en point avoir du tout : ce qui arriverait peu à peu, s'ils la laissoient effacer de leur esprit par un silence pernicieux. » (M albbr.)
La laissaient effacer, et non pas la laissaient s'effacer.
m La plupart des merveilles de Dieu nous échappent et, après les avoir légèrement regardées, nous te* laissons effacer de notre esprit. » (Nicole.)
Les laissons effacer, et non pas les laissons s'effacer.
• Bien serais aise que les veines Bien entrebattre encore ung coup. »
(Le Débat de la Nourisse'etde la Chamberibrt.)
Les visses entrebattre, et non pas les visses s9 entrebattre.
« Si j'avois un prétexte à me mécontenter, Tu me verrou bientôt résoudre à le quitter. •
(P. Corn., La Gai. du Pal., n, 6.)
Tu me verrais résoudre, et non pas tu me verrais me résoudre.
« Ne vous étonnez point, vous Ten verre» dédire. » (Id., Perth., ni, 3.}
Vous l'en verrez dédire, et non pas vous /'en verrez se dédire.
m Le dépit de les voir multiplier s'éloit tourné en fureur. » (Fluory, Mœurs des Chrétiens.)
Les voir multiplier, et non pas les voir se multiplier.
L'ellipse est aussi fréquente, ou plu lot aussi constante quand le régime suit :
• La grandeur de son amour faisoit esmerveiller tout le monde. » (Harqdir. n'ÀNG., VHeptam., 19- nouv.)
Faisait émerveiller, et non pas faisait s'émerveiller.
m Quel envieux démon, et quel charme assez fort
Faisoit entre-choquer deux volontés d'accord?» (P. Corn., La
Faisait entre-choquer, et non pas faisait sy entre-choquer
m Ses intrigues firent mutiner leur armée. » (Mézbr., H\ i, n, 11.)
Firent mutiner, et non pas firent se mutiner,
m Ses intrigues firent mutiner leur armée. » (Mézbr., Hist. de France avant Chris, u, 11.)
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« Ne laissons perdre en vain le temps. » (Ronsard.)
Laissons perdre, et non pas laissons se perdre.
• Si, par YOtre négligence, nous laissions fortifier les Espagnols... » (Richkl., Mém., xx.)
Laissions fortifier, et non pas laissions se fortifier. '
« C'est peu de laisser assoupir La ferveur du plus saint désir.
Par notre lâcheté nous ta laissons éteindre. » (P. Corn., Irnit., i, 18.)
Laisser assoupir , et non pas laisser s9 assoupir; laissons éteindre, et non pas laissons s'éteindre.
• Pour laisser affaiblir par la guerre ces deux puissances voisines. » (Pilliss.) Laisser affaiblir, et non pas laisser s'affaiblir.
• Il laissa séparer son armée victorieuse. » (Mbierat.) Laissa séparer, et non pas laissa se séparer.
« Brienne s'arrêta court, et laissa évaporer la bile de Colbert. • (Choisy, Mém.% h.)
Laissa évaporer, et non pas laissa s9 évaporer.
« Laissant emporter son esprit aux impressions précipitées de la surprise. » (Vautoi., Caract., xvm.)
Laissant emporter, et non pas laissant s'emporter.
m Je sens, je sens glacer Mon sang, mon cœur, ma voix, ma force et mon penser. > (Jodellb.)
Je sens glacer, et non pas je sens se glacer.
• Et je sens refroidir ce bouillant mouvement, Quand il faut pour le suivre exposer mon amant. »
(P. Corn., Ciraia, i, 1.)
Je sens refroidir, et non pas je sens se refroidir.
« On se dissipe, et on sent ralentir toutes ses bonnes volontés. » (Fin.)
On sent ralentir, et non pas on sent se ralentir.
m Ce père s'étant fait expliquer tout ce qui me regardent, sentit lui-même enson zélé. > (Prbv.)
Sentit enflammer, et non pas sentit s'enflammer.
m Qu'il attende le temps qu'avecque ma fortune Nous voyons appaiser et les vents et Neptune. »
Nous voyons apaiser, et non pas nous voyons s'apaiser,
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m A peine de leurs lacs roi-je sauver personne. » (D'Àuiiwi)
Vois-je sauver, et non pas vois-je se sauver.
« J'en vis enfler la vague; voyant réunir toute la famille royale. • (P. Coin.)
Vis enfler, et non pas vis s'enfler; voyant réunir, et non pas voyant se réunir.
• Il pense voir en pleurs dissiper cet orage. » (Racisi/j
Voir dissiper, et non pas voir se dissiper.
tira briser son vaisseau. » (Fém.)
A vu briser, et non pas a vu se briser.
Nous renvoyons au Lexique pour les exemples des antres cas, et pour tous les autres détails où nous entrons sur cette construction que Ménage n'avait pas comprise, où La Harpe a vu un solécisme1, et dont le secret a échappé à des philologues comme M. Génin, dans son Lrxique de Molière, et semble même n'avoir' pas été aperçu par les rédacteurs du Dictionaire historique de l'Académie française, ainsi qu'on le Terra par le fait rapporté dans notre livre.
Après avoir montré que les écrivains de la fin du dix-huitième siècle et ceux du dix-neuvième ne suppriment pas généralement le pronom personnel, notre conclusion, — et nous aimons 4 la répéter, — est que, dans la généralité des cas, et quand la clarté est parfaite, la manière de notre grande ère littéraire nous parait préférable à celle qui y a été substituée par scrupule grammatical.
Très-souvent les verbes qui suivent sentir, voir, laisser, mener, ont une signification passive, que sentir et voir soient employés d'une manière active ou réfléchie. Ce gallicisme était autrefois bien plus fréquemment usité qu'aujourd'hui :
« ... Sentiroit, me voyant. blester sa conscience. » (Trion.)
« 0 double désespoir dont je me sens poursuivre. » (Schblahmi.)
4 Et selon qu'on se sent trop emporter vers l'une, se pencher vers l'autre. » (Pasc.) — « Sr sentit saisir d'un excès de joie. » '%P. Coax.}
1 Rapportant ces vers de Corneille '/mil. d'une ode lot.) :
Rt tant craindre le brait qui gronde sur m tète, Voit brisrr à «et ptedt r effort de la teopète,
il dit qu'il faut absolument voit s* briser. (La*., 3* p., 1. it eh. i, sert, S.)
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c Par d'inquiétants transports me tentant émouvoir. » (Id.)
c Ce qui désespéroit le plus de si braves hommes, c'étoit de se voir assommer comme des bêtes prises dans un piège. » (Vaugelas.)
c Que Ton voue ébranler par la fureur de l'onde
Les fondements du monde. » (Racan.)
c J'ai mis fin à tous ces discords Par qui la Loire en ses deux bords
Youoii ensanglanter son onde. » (Id.)
c Ton bonheur n'est couvert que d'un peu de nuage, Et tu n'as rien perdu pour le voir différer, » (P. Corn., Le Cid, u, 3.) c L'autre tout débonnaire, au milieu du sénat
A vu trancher ses jours par un assassinat. » (Id., Cinna, n, 1.)
c Ayant fait la matière, il la laisse mouvoir et arranger au gré de quelque autre. > (Boss.) — < Mais beaucoup plus de modération pour les laisser borner (les conquêtes) par la justice. » (Hdst.)
c On te mène égorger , innocente victime. » (Tristan.)
Dans tous ces exemples, que nous n'avons pas voulu trop multiplier, la signification passive est très-sensible.
Indépendamment de l'intérêt qu'offrent ces études, au point de vue de la grammaire historique et philosophique, tous ceux qui s'occupent avec soin de l'art d'écrire y reconnaîtront, nous l'espérons, une véritable utilité pratique. Le plus^ grand nombre des lecteurs seront peut-être plus frappés de certaines autres différences entre la langue du dix-septième siècle et la nôtre, parce qu'elles ne demandent pas, pour être bien saisies, une aussi grande attention.
Ils verront, dans de nombreux articles, combien de mots des plus usuels se prenaient autrefois dans des acceptions différentes de celles qui sont restées.
Blâme, qui ne se dit plus que d'un sentiment ou d'un discours par lequel on condamne une personne ou une action, a signifié déshonneur, mauvais renom, honte, turpitude.
Étonnement, aujourd'hui, n'exprime plus que la surprise. 11 se prenait dans le sens d'épouvante, d'abattement, de consternation. Étude, qui, dans le sens de cabinet $ étude, ne se dit plus que du bureau d'un notaire, d'un avoué, se prenait dans la langue générale pour chambre, cabinet où Ton étudie, où l'on compose. Quand Corneille, quand Saint- Amant, quand Boileau parlent des fruits de leur étude, ils désignent les productions de leur cabinet d'étude, selon l'expression de Racan :
n Ces vers, produits dans mon estude, Récitent tes commandements,
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Et j'en fais de ma solitude
Les plus doux divertissements. • (P#. cxyui.)
Impression se prenait pour édition.
Secrétaire, comme l'italien secretario, voulait dire, celui à qui Ton confie ses secrets, confident :
« Tu seras de mon cœur l'unique secrétaire
Et de tous mes secrets le grand dépositaire. > (P. Corn., Le Jfcfii.,u,6.)
Cette signification si naturelle datait au moins du quatorzième siècle, et nous en citons de nombreux exemples, tirés du Roman de Perce forest, de Froissard, des Cent Nouvelles du roi Louis XI % de Ronsard, de Joacliim Du Bellay, de Passerat, de Malherbe, de Go m beau, de Ménage.
Secrétaire voulait encore dire quelquefois écrivain public :
«Proche Saint-Innocent, il se fit secrétaire; Après, montant d'état, il fut clerc d'un notaire. »
(P. Corn., L'itlus. corn., î, 3.)
Tel mot, toujours pris maintenant au sens actif, s'employait également au sens passif. Par exemple , hôtesse ne voulait pas dire seulement celle qui donne l'hospitalité, mais aussi celle qui la reçoit, comme dans ces vers :
« Humevent, n'a ce pas esté
Toy, grenier de méchanceté
Qui tantost devant ma maison
As, sans propos, et sans raison
Si mal mené ma pauvre Imtesse. » (J.-A. de Baîf, Le Brave, h, 5.)
« Toi qui as vu faire caresse
A mon host avec mon hostesse. » (ld., ibid.)
« L'honneur de recevoir une si grande hôtesse. » (P. Corn., Mèd., iv, 5). Recueillir signifiait souvent résumer, condenser, ramasser :
■ Pour recueillir ce discours. • (P. Corn.) — « Pour recueillir en peu de mots toute la doctrine que... » (Richel.) — « Pour recueillir mon raisonnement» (Boss.) — « Pour recueillir tout mon dessein. » (Fléch.) — « Une récapitulation qui recueille en peu de mots toute la force de l'orateur. » (F en.)
Le dix-septième siècle, comme le seizième et l'époque antérieure , ce connaissait pas la distinction établie depuis une centaine d'années par les grammairiens entre en imposer, commettre une imposture, mentir, et imposer, inspirer du respect, de l'admiration, de la crainte : selon nous, cette distinction tourne au profit de la clarté du sens.
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Ressentiment se prenait très-souvent dans le sens de reconnaissance, de souvenir reconnaissant ; se ressentir, dans celui de témoigner sa reconnaissance ou son ressentiment.
Nulle part on ne trouve d'explication capable de bien faire entrer dans l'intelligence de nombre de ces termes dont la signification a changé, et qui ne sonnent plus la même chose (pour emprunter une expression du dix-septième siècle). Nous les avons approfondis avec un soin qui sera peut-être apprécié. Indiquons en particulier le grand article COURAGE, dans le sens de cœur, ou dans le sens d'animus, spécifié et déterminé en bien ou en mal par le contexte ou par une épithète ; et le grand article OMBRAGE, dans le sens d'ombre, de nuage, d'obscurité, signification trèsancienne , très-longtemps conservée, au propre et au figuré, et dont l'omission dans les dictionnaires rend les définitions qu'on y donne obscures et illogiques.
Pour expliquer les vers où Corneille se sert d'ombrage pour ombre y au figuré, où il parle de
« ... cent nuages Qui jettent mille ombrages Dans l'œil mal éclairé, » (/mil., i, 3.)
et ceux où il fait dire à Laodice, au sujet d'un raisonnement où elle o ne voit goutte : »
■ J'ai devant les yeux toujours quelque nuage Qui m'offusque la vue et m'y jette un ombrage, •
nous sommes remonté jusqu'au quinzième siècle, et nous avons suivi la trace de cette signification jusqu'au commencement du dix-huitième.
Nous avons vu, — pour rappeler seulement quelques phrases,— qu'on disait, au propre : «c Être au soleil ou à Yombrage. » (Grin- Gore.) « Les ombrages de la nuit. » (Blaise d'Auriol.) « Vombrage du cadran. » (J. de Schelandre.) « Un nuage qui cache le ciel par son ombrage. » (La Faiseuse de mouches.) « Voir œil à œil sans ombrages. » [Le Miserere du reclus de Moliens.) « Relever les ombrages par des couleurs vives. (Inventaire universel des Fantaisies de Tabarin.) « Bien observer l'art de la peinture aux raccourcissements, aux ombrages et aux proportions. » (D'Urfé.; « Le jour efface les ombrages des nuits. » (Sénegé.)
Et au figuré : « Un ombrage qui s'évanouit, » en parlant d'un vain raisonnement. (Calvin.) « Les ombrages de conceptions in-
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formes; les ombrages et les vaines images de la fantaisie. » (Mohtaigne.) « L'ombrage de l'apparence. » (Lariyet.) « Les ombrage* de la matière, » opposé à la clarté de l'entendement. (Chapelain.) «Ne laisser aucun ombrage ni aucun scrupule dans les esprits, sur une question. » (Brueys.)
Pour donner encore plus d'évidence à notre preuve, nous montrons ensuite qu'on a dit aussi ombrager pour ombrer, et ombrageux pour ombreux, sombre.
Mais le plus curieux, assurément, de ces mots dont la signification s'est successivement transformée, est le verbe dispenser , qui est arrivé , dans plusieurs de ses acceptions, à signifier absolument le contraire de ce qu'il voulait dire autrefois , et de ce qu'exprime son étymologie. Nous ne pouvons pas transcrire ici notre grande étude sur ce mot important qui a été bien souvent pris à contre-sens , même par d'estimables philologues ; à peine en pouvons-nous indiquer les résultats principaux.
Dispenser, dans l'ancienne langue, s'employait très-fréquemment avec un nom de personne, pour signifier autoriser. Ainsi Ton disait, dispenser quelqu'un à, l'autoriser à :
« Accueilli d'autre n'en sera
Que mon mary dans ma pensée.
Ce qu'on vouldra l'on pensera;
D'aulire ne seray compensée.
Car à ce ne suis dispensée,
Quelque mal que j'aye ou souffrance. •
[Colin qui loue et despile Dieu en un moment à cause de sa femme.)
« Quoi ! s'il aimoit ailleurs, serois-je dispensée
A suivre, à son exemple, une ardeur insensée? > (P. Corn., #>o/.,ut,2.)
De même sans régime indirect :
« Or donc puisqu'il a commencé Sans avoir été dispensé, Sagon n'a eu tort de respondre Pour telles injures confondre. • (Resp. à VÊpist. de eelluy qui ne s'est point nommé, adressée à Marot, à Sagon et à La Hueterie, à la suite des CEuv. de Cl. Marot, édit. de Le Duchat, 1731.)
Dispenser à, avec un nom de ebose pour sujet, autoriser à, livrer à ; faire qu'on s'abandonne à :
« Je ne suis plus à moi, quand je viens à penser
A quoi l'occasion me pourra dispenser, » (P. Coiut., Cfii., n, 9.)
« A trop d'emportement ton zèle te dispense. » (T. Cobn., StHicon, il, 9.)
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Et avec à, suivi d'an infinitif :
c II n'y a rien qui dispense plus à parler que la méfiance recogneue. > (D'Urfr\ LAttrie, i, 4.)
Dispenser de, suivi d'un substantif, ou d'un mot en tenant la place, autoriser à :
« Sorti de Rouen, je t'en dispense.
Pour voir Sagon quelque matin. »
(Math, de Boutignt, Le BabaU du Caquet de Marot.)
Dispenser de, suivi d'un infinitif, accorder la permission de, autoriser à :
« El vous dispencero De faire ce qu'il vous plaira. »
(Grjngorb, Le Jeu du Prince des Sotz, Sottie.) Je vous dispense et permets de favoriser en cestc eslection tels des autres cardinaux... que... » {Lett. miu. de Henri IV, 28 oct. 1604.) — «Enfin le mary dispense sa femme de s'accommoder à la volonté du roy. » (Louis Goyon, Div. leçons.)
Être dispensé de, être autorisé à :
• Constance, fille de Roger de Sicile, fut tirée d'une abbaye de nonnains de la ville de Païenne, et dispensée de se marier. » (Bouchkt, Séries, v.)
On trouve en outre être dispensé pour, suivi d'un infinitif, dans le sens d'être autorisé à :
« Que le caresme et jeusnes viennent, je suis dispensée pour manger de la chair. » {Caquets de C Accouchée, 1" journ.)
Corneille emploie aussi dispenser absolument, toujours dans le sens d'autoriser :
« L'occasion convie, aide, engage, dispense. » {Suite du Ment., ni, 5.)
Se dispensera, suivi d'un substantif, s'abandonner, se livrer à, se donner la liberté de faire une chose :
m ... Se dispenser à un amour parjure. » (P. Corn., Perth.)
• ... Se dispenser à mille impiétés. • (Id.t La Suiv.)
• ... Se dispenser à trop d'emportement. » (Th. Corn., Timocr.)
m Se dispenser à la raillerie. • (Cyrano.)—» Se dispenser à une liberté trop grande.» (MM de Yilleo.) — « Se dispenser à des extravagances. » (Id.) — « Se dispenser i de honteux soupçons. > (Crbb.)
Se dispenser d, suivi d'un infinitif, se licencier à, prendre la licence de, se laisser aller à :
• Quand je me dispensas à lui mal obéir. » (P. Corn., Rodog., i, 5.)
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« Se dispenser à s'écarter de son sujet. » (Batle, heu.) — « Se dispenser à faire des digressions. » (Id., ibid.)
Se dispenser de, suivi d'an substantif, se permettre telle chose : » Je me dispensera^ de ce mot. » (Pasq.t LeU.)
Et se dispenser de, suivi d'un infinitif, s'accorder la licence de, prendre la liberté de :
« Se dispenser de faire nue chose ; se dispenser de parler. » (Pasq.) — • Se dispenser de prendre an long délai. » (Malh.)
Se dispenser, absol., prendre une liberté :
■ Ma curiosité pour ce demi-quart d'heure
S'osera dispenser... » (P. Corn., Mil., 111,6.)
Nous établissons également que le substantif dispense s'est employé pour dire permission, autorisation en général.
Comment s'est fait ce changement si complet dans la signification de dispense et de dispenser? Dispense a voulu dire, d'abord, autorisation quelconque , puis l'autorisation spéciale de ne pas faire une chose, signification elliptique qui a fini par prendre le dessus. De même le mot dispenser a signifié d'abord autoriser, puis on l'a employé pour dire autoriser à ne pas faire, d'où l'acception actuelle.
Par un pareil procédé de l'esprit, quantité d'autres mots français, comme rien, personne, aucun, ont passé du sens positif au sens négatif.
Certains mots, dont le sens n'a pas changé depuis le dixseptième siècle, ont néanmoins été de notre part l'objet d'une étude sérieuse. Tel est le substantif avis, dont nous croyons avoir éclairci la signification, en en donnant, à l'aide du vieux français, la véritable étymologie. On verra, dans le Supplément, qulavis ne vient pas de l'italien, comme on l'a prétendu, mais de la préposition à et de l'ancien substantif vis, signifiant vue, apparence, ce qu'on voit, ce qu'on croit voir, de sorte qu'avis vent dire proprement vue de l'esprit.
Nous avons encore étudié certains vieux mots qui se rencontrent dans divers écrivains du dix-septième siècle, comme la particule affirmative mon, sur laquelle nous avons écrit un véritable mémoire : il n'avait jusqu'ici rien été dit que de très-incomplet sur cette locution ; l'occasion s'en offrant, nous avons voulu épuiser le sujet.
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Tel mot> aujourd'hui vulgaire, a été noble; exemple, poil, qui, jusque vers la seconde moitié du dix-septième siècle, se disait daas le style élevé aussi bien que cheveu, chevelure :
« Par les lis de vos mains, par vostre poil doré. >
(Pb. Desportes, Amour* de Diane, I, 95.)
« An lieu d'orner son poil, déshonores sa main. »
(P. Corn., Clit., v, 4, 1" édit.)
Artisan ne désignait pas seulement celui qui exerce un art mécanique, un métier; il s'appliquait à ceux que nous appelons des artistes, soit peintres, comme dans La Fontaine, soit sculpteurs, comme dans Boileau, soit même poètes, comme dans Corneille; et eette signification s'est conservée jusque dans la première partie du dix-huitième siècle :
« Parrhasios étoit un artisan d'un vaste génie et d'une fertilité d'inventions universelle. » (Rollin, Hi*f. anc.} 1. XXII, c. v, art. 2.)
Certains mots* se prenaient indifféremment l'un pour l'autre en style figuré, tandis qu'aujourd'hui leur usage est beaucoup plus restreint et déterminé. Par exemple, on disait un cœur de rocher, comme un cœur de roche :
n Ce n'est pas que ce cœur soit un cœur de rocher, C'est que malaisément il se laisse toucher. »
(L'abbé de Torche, Le Démêlé de f esprit et du cœur.)
Cette locution se rencontre plusieurs fois dans le Recueil de IHècts galantes de madame de La Suze, et nous en citons d'assez nombreux exemples dans notre livre.
Tel autre mot, qui ne s'emploie maintenant que dans un sens défavorable, se prenait dans un sens favorable. Le verbe débiter en fournira un exemple dans le Lexique.
II en est de même d'étaler, qui n'est plus guère usité qu'avec l'idée d'ostentation, d'affectation, et qui s'employait dans le sens général de faire voir, avec idée de l'intensité de l'action. Si Ton veut bien lire notre article, on verra qu'étaler se pourrait prendre encore dans cette signification favorable.
Nous avons eu, en outre, l'occasion de constater qu'un certain nombre de mots, de significations, ou de locutions, à peu près abandonnés pendant un certain temps , avaient repris faveur à la fin du dix-huitième siècle ou de nos jours.
Voltaire déclarait qu'épandre était vieilli : des poètes , comme
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Lamartine et Victor Hugo, le reprirent avec raison et avec succès, au sens propre et au figuré.
Le commentateur de Corneille regrettait encore la proscription du mot cxorable. Ce terme sonore , intelligible , nécessaire, comme l'appelait Voltaire, a été employé, au dix-huitième siècle, par Montesquieu :
« Qu'excrable à la prière (le prince) il soit ferme contre les demandes. »
L'usage, alors, en était encore exceptionnel, mais à la fin du siècle il commence à s'accréditer; Mirabeau l'adopte, et le fait retentir à la tribune, où il dît, en parlant du peuple en insurrection, «qu'il est violent, mais exorable. » Mercier l'enregistre dans sa Néologie; enfin il devient plus commun au dix-neuvième siècle ; Victor Hugo s'en sert dans Cromwell, et Chateaubriand dans ses Études historiques.
Outragevx, dont Voltaire constatait encore la désuétude , tout en ne faisant pas scrupule de l'employer, a été depuis repris universellement
Mercier remarquait dans sa Néologie que le « vieux mot étreinte » avait été presque entièrement banni. Il est redevenu, à notre époque, d'un usage très-fréquent, au propre et au figuré.
Nous aurions pu étendre ces remarques à plusieurs autres mots. Nous nous contenterons d'en ajouter une.
Louis Racine, dans le Discours préliminaire de ses Remarques sur les tragédies de son père, observait que le mot fallacieux n'avait pu se soutenir, quoiqu'il fût très-sonore, que Corneille l'eût employé , et que Bossuet s'en fût servi dans son Histoire universelle. — L'aigle de Meaux parle, en effet, dans son Second Discours sur l'Histoire universelle, des dangereuses insinuations et des discours fallacieux de l'esprit malin, et on lit dans une admirable scène d'im des chefs-d'œuvre de P. Corneille :
« Serments fallacieux, salutaire contrainte,
Que m'imposa la force, et qu'accepte ma crainte!
Heureux déguisement d'un immortel courroux.
Vains fantômes d'État, évanouissez-vous. » (Rodoy., u, 1.)
Voltaire, répétant l'observation de Louis Racine, a dit à son tour : « L'éloquent Bossuet est 'le seul qui se soit servi après Corneille de cette belle épithète, fallacieux. Pourquoi appauvrir la langue? Un mot consacré par Corneille et Bossuet peut-il être abandonné ? »
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Le célèbre commentateur n'est pas ici tout à fait exact. S'il n'avait pas été un ennemi si acharné de l'abbé Des Fontaines, il aurait pn lire dans son Dictionnaire néologique, dont la première édition est de 1726 :
• Fallacieux. Vieux mot qui signiûoit trompeur. On commence à le remettre en usage. « Un raisonnement oblique et fallacieux. » [Helig. prouv. par Us fa us.)
La phrase alléguée est de l'académicien Hou te ville; son ouvrage fut publié en 1722, et réimprimé en 1741, un an avant sa mort.
Du reste, on le sait, Des Fontaines ne citait ces locutions peu usitées que pour critiquer les auteurs qui s'en étaient servis.
Ronbaud, dans ses Nouveaux Synonymes français, publiés en 1785, en déclarant que fallacieux est un mot autorisé, qu'il est beau, qu'il est nécessaire, constatait aussi qu'il n'était pas entré dans l'usage. Il a depuis été adopté. L'Académie, en le donnant dans la cinquième édition de son Dictionnaire (1811), dit bien qu'il est vieux; mais la sixième édition (1835) se contente d'observer qu'il ne s'emploie guère que dans le style élevé. Plusieurs écrivains de notre siècle en offrent de beaux exemples, comme le suivant :
■ Et l'enfant hésitait, et, déjà moins rebelle, Écoutait des esprits l'appel Jallacieux. »
(V. Hugo, Ballades, La Fée et la Péri.)
Un certain nombre de mots ont changé de genre. 11 suffira de rappeler : épitaphe, idole, insulte, voile de vaisseau, qui étaient souvent masculins.
D'autres, que nous faisons toujours masculins, pouvaient être féminins, comme âge, échange, risque.
Il y a encore d'importantes différences à constater pour le nombre des substantifs. Ainsi certains mots s'employaient au pluriel avec des significations qu'ils n'ont plus. On disait, en prose et en vers, les beautés d'une femme, pour signifier ses charmes, ses appas :
« Elle dont les beautés captivent mille amants. »
(P. Corn., la Veuve, i, 5.)
• Hais l'empire certain qu'exercent vos beautés
Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. > (Id., Cinna, ni, 4.) « Ses vertus ne la font point régner plus sagement que ses beautés la font régner de bonne grâce. • (Malh., Leu., à la princesse de Conti, 29 mars 1614.)
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« J'entends de tous côtés Publier vos vertus, seigneur, et ses beautés. » (Rac, Bér., u, î.)
On disait aussi, en prose et en vers, mes passions, pour signifier mon amour :
m Elle remarque en lui tant de perfections,
Que les moins éclairés verraient ses passions. » (P. Corn., Mil., n, 1.;
« Je ne vous tiendrai plus mes passions secrètes. » (Id., Pomp., îv, 3.)
« Je commençay à lui remonstrer combien grande estoit l'amitié que je loy
port ois , et comme à son grand honneur elle pouvoit soulager mes passions. ■
(Labivey, Les Êcol.% v, 10.)
« Lorsque devant vous je soupire, Qu'est-il donc besoin de vous dire De combien de soins ennuyeux
Mes passions sont traversées? • (Racan, Odt.
« Elle me donna tant de preuves de son gentil esprit, que je repris mes premières pâmons. » (Sorbl, Francion, v.)
Voir encore, dans le Lexique, les articles captivité, colère, courroux, désespoir, éternité, ostentation, pureté, dans le sens de sentiment pur, rage, etc.
Cet usage de pluraliser un grand nombre de termes abstraits, qui sembleraient devoir toujours garder le singulier, peut compter parmi les caractères les plus frappants de la langue du dix- \ septième siècle. On voit, par les critiques de Voltaire sur Corneille, qu'il était déjà bien oublié au dix-huitième siècle. Nous avons ! cru fort utile de consacrer un de nos articles les plus étendus, i l'article HONTE, à l'étudier sur un grand nombre de mots, et d'à- I près des exemples multipliés. Nous établissons ainsi qu'au sei- I zième et au dix-septième siècle quantité de termes abstraits s'em- / ployaient au pluriel, non-seulement pour marquer la répétition i des faits et des actes, mais encore pour marquer l'état, la dispo- C sition, seulement avec augmentation de force dans la signification, m et avec l'idée, nécessairement, d'un état, d'une disposition qui se ™ reproduisent plusieurs fois.
Le Commentaire sur Corneille, par Voltaire.
Dans cet aperçu sommaire et limité , nous n'avons pu qu'indiquer et esquisser un petit nombre des caractères distinctifs de la langue du dix-septième siècle. Peut-être en aurons-nous dit assez pour donner une juste idée des changements et des vicissitudes subis par la langue dans l'espace d'un siècle. Que de différences l'on a pu remarquer entre la diction de Corneille et de Bossuet et celle de Voltaire ! Quand ce brillant poète, tout pétri de l'esprit moderne, entreprit, en commentant Corneille, de juger le style de l'autre siècle , il était bien difficile que tant de manières de parler vieillies et oubliées ne lui parussent pas des étrangetés et des incorrections. Ainsi s'expliquent déjà les injustices du fameux Commentaire, dont nous voulons maintenant parler avec étendue, ayant consacré une partie si considérable de notre livre à le réfuter.
Rappelons d'abord, pour le commun des lecteurs, quelques faits historiques, et, par des détails précis, puisés principalement dans la correspondance de Voltaire, dans celle de d'Alembert, et de plusieurs autres amis du patriarche, ainsi que dans les mémoires et journaux du temps, faisons connaître quelle fut l'occasion du Commentaire de Voltaire sur Corneille, pour quel objet et dans quelles dispositions d'esprit l'auteur de Mérope et de Zaïre se fit éditeur et critique.
Titon du Tillet, ancien maître d'hôtel ordinaire de la reine» s'était généreusement chargé d'élever une nièce du grand Corneille, fille de Jean-François Corneille, le seul mâle qui restât de ce nom, et fils lui-môme d'un cousin germain de Pienç Corneille. M. du Tillet était un homme passionné pour les beaux-arts. Il
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publia, en 1734, des Essais sur les honneurs et sur les monument* accordés aux illustres savants pendant la suite des siècles , où il donne, en un style dénué d'agrément, une légère idée de l'origine et des progrès des beaux-arts; mais il se distingua principalement en faisant construire à grands frais un Parnasse en bronze, où Ton voyait les figures de quelques poètes et de quelques musiciens français; en le faisant peindre et graver par des artistes distingués; en en faisant la description qu'il distribua à diverses personnes dont il espérait que le concours pourrait l'aider à faire exécuter ce monument en grand dans un jardin ou sur une place publique; enfin, ce généreux citoyen dont le nom mérite un long souvenir fit frapper à ses dépens une suite de médailles dont vingt-buit représentaient les poètes et six les musiciens les plus célèbres du siècle de Louis XIV.
Cependant, parvenu à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, il se trouvait avoir perdu presque tout son bien, qui avait toujours été trèsmodique. Il lui devenait impossible de suffire aux besoins de sa pupille. Voltaire était alors dans tout l'éclat de sa renommée; il avait maintes fois pris la défense des malheureux, et leur avait accordé des secours; enfin, tout le monde déjà vantait son humanité. Le malin philosophe avait dans le temps lancé contre le bon du Tillet une assez sanglante épigramme, pour le punir d'avoir trop facilement accordé les honneurs de l'apothéose i des littérateurs obscurs; ce n'en fut pas moins à lui que l'auteur du Parnasse français songea à s'adresser pour trouver un nouveau et plus puissant protecteur à la descendante du grand poète. Il fut secondé dans ce dessein par M. du Mollard, membre de plusieurs académies, et connu par une savante dissertation sur toutes les tragédies anciennes et modernes qui avaient eu Electre pour objet. Un poète, Le Brun, secrétaire des commandements du prince de Conti, unit sa voix à celle de l'ami dévoué des beaux-arts. Ce lyrique célèbre écrivit une ode à M. de Voltaire en faveur de mademoiselle Corneille. Flattant l'orgueil de son illustre confrère en Apollon , il lui disait :
« S'il était tin mortel, qui, du nom de Voltaire, Portât chez nos neveux l'honneur héréditaire. Ce nom serait alors son immortel appui ; Et Méropc, et Brut us, Sémiramis, Ahire,
Et la tendre Zaïre, Elèveraient leurs voix, et parleraient pour lui.
INTRODUCTION. lxvii
Eb ! cependant aux yeux de sa patrie entière. Du grand nom de Corneille une jeune héritière Voit couler dans l'oubli ses destins et ses pleurs! Et d'un astre jaloux l'inflexible vengeance»
Lui versant l'indigence, Épuise sur ses jours la coupe des malheurs ! •
Et il peignait, avec toutes les couleurs de sa brillante poésie, la misère de la* descendante d'un si grand homme, languissant dans les horreurs d'un indigent oubli ; puis , recourant à la pompe de la prosopopée, il prêtait la parole à Corneille lui-même qui consolait sa petite-fille, et lui promettait un protecteur dans un rival de son nom, dans Voltaire, ce poète glorieux dont les plus illustres morts avaient droit d'être jaloux, ce mortel bienfaisant par qui tant d'infortunés avaient déjà été secourus. C'est à lui qu'il faut s'adresser, ma fille, disait l'auteur du Cid à sa malheureuse descendante :
« Dis-loi que si Hérope eût devancé Chimène, De son chaos obscur dégageant Melpomène, Sans doute il eût brillé de l'éclat dont j'ai lui; S'il eût été Corneille, et si j'étais Voltaire,
Généreux adversaire, Ce qu'il fera pour toi, je l'eusse fait pour lui. •
Voltaire saisit cette occasion comme la plus excellente aubaine. Avec son admirable instinct, il y vit aussitôt un moyen d'augmenter sa renommée, non-seulement en France, mais chez les étrangers. Il s'empressa de répondre à Le Brun que, vieux soldat du grand Corneille, il serait trop heureux d'être utile à la petitefille de son général. « Quand on bâtit des châteaux et des églises, et qu'on a des parents pauvres à soutenir, ajoutait-il , il ne reste guère de quoi faire ce qu'on voudrait pour une personne qui ne doit être secourue que par les plus grands du royaume. » Cependant il offrait à la petite-fille de Corneille l'asile de son château. Sa nièce, qui aimait les beaux-arts et réussissait dans quelques-uns, lui donnerait l'éducation la plus honnête. Une partie de cette éducation serait de voir jouer quelquefois les pièces de son grandpère , et de broder les sujets de Cinna et du Cid. Madame Denis aurait soin d'elle comme de sa fille , et lui-même chercherait a lui servir de père ' .
Quelques jours plus tard, le 22 novembre 1760» il écrivit aussi,
1 Lettre du 5, ou du 7 novembre 1760.
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des Délices, à mademoiselle Corneille, pour lui témoigner combien lui et madame Denis, sa nièce, seraient heureux de la recevoir.
Voltaire se rappela que, pendant son séjour en Angleterre, il s'était passé un fait qui lui pouvait servir d'exemple. Il existait une fille de Milton, et cette descendante du sublime auteur du Paradis perdu était réduite à la dernière pauvreté. On le sut à Londres , et incontinent elle fut riche. Voltaire voulut faire de même la fortune de la nièce de Corneille, en rééditant à son profit les œuvres du grand poète.
c J'ai mis dans ma tête, écrivait-il, de faire voir aux Anglais que nous savons comme eux honorer les beaux-arts et le sang des grands hommes. J'ai imaginé de faire une magnifique édition des tragédies de Pierre Corneille *, etc. »
Quand Voltaire avait conçu une idée , il fallait qu'elle fût vite réalisée, ou du moins mise en train d'exécution. Quoi qu'il arrivât, il était décidé à « donner son temps et son argent pour le succès d'une entreprise qu'il croyait honorable et utile à la nation 2. » Mais son bonheur ordinaire l'accompagna dans cette circonstance. Deux personnes qu'il n'avait jamais eu l'honneur de voir, à qui même il n'avait jamais écrit, madame la duchesse de Grammont, et M. de La Borde, banquier de la cour, « commencèrent seules cette entreprise, avec un zèle, disait-il, sans lequel elle n'aurait jamais réussi 8. » La duchesse de Grammont s'en montra la protectrice déclarée et fit souscrire un nombre considérable d'étrangers. M. de La Borde procurait, de son côté, plus de cent souscriptions.
Cependant Voltaire faisait supplier le roi de permettre que son nom fût à la tête des souscripteurs , et de daigner encourager la souscription pour la valeur de cinquante exemplaires; et Louis XV en prenait deux cents. L'infant, duc de Parme, souscrivait pour trente au lieu d'une douzaine qu'on lui demandait. Presque tous les princes du sang souscrivaient. Le duc de Choiseul se faisait inscrire pour vingt. La marquise de Pompadour, à qui Voltaire n'avait pas même écrit, en prenait cinquante, et son frère douze. Les académiciens se signalaient à l'envi, et, les premiers de tous, le comte de Clermont, le cardinal de Bernis,
i Volt, et le prêt, de Brosses, Leil. inéd., à M. de La Marche, 26 juin 1761. t Un. inid.de Volt., à M. de La Touraille, 14 auguste 1761. 8 Lettre du 21 auguste 1761, du château de Ferney.
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le maréchal de Richelieu, le duc de Nivernois; Watelet, non content de prendre cinq exemplaires , se chargeait de graver et de dessiner le frontispice; M. Bouret, bien qu'il connût à peine Voltaire , souscrivait pour vingt-quatre exemplaires. Et tout cela se faisait avant qu'il y eût la moindre annonce imprimée, avant (ju'on sût de quel prix serait le livre. La compagnie des fermiers généraux souscrivait pour soixante , et plusieurs autres compagnies suivaient cet exemple. Cette noble émulation devenait générale. A peine le bruit de cette édition projetée s'était-il répandu en Allemagne, que l'Électeur palatin, la duchesse de Saxe-Gotha et d'autres princes et seigneurs s'empressaient de la favoriser. L'empereur et l'impératrice souscrivaient pour deux cents exemplaires, le roi de Prusse pour cinquante, le roi de Pologne pour vingt-cinq, l'impératrice de Russie pour deux cents ; enfin la souscription était aussi bien accueillie partout, et notamment en Angleterre, où les plus nobles lords, les hommes d'État et les riches négociants rivalisaient de générosité.
Voltaire avait bien raison de voir dans ce succès le plus bel éloge des arts , et la preuve du respect de l'Europe entière pour Corneille *.
Cependant le résultat matériel était considérable. L'édition produisit cent mille francs de bénéfice, partagés entre le libraire et mademoiselle Corneille, dont la dot s'éleva environ à quarante mille écus. Le patriarche, qui fit lui-même sa part de sacrifices, put ainsi établir convenablement « la cousine de Chimène , de Cornélie et de Camille. » Il maria mademoiselle Corneille à un gentilhomme de son voisinage, dont les terres touchaient les siennes, qui avait environ huit mille livres de rente , et qui était « sage et doux, fort aimable, fort amoureux et fort aimé '. » • Telfut donc le premier objet et le premier résultat de l'édition de Corneille entreprise par Voltaire \ Mais quand il eut formé le projet de cette édition, une autre idée s'offrit promptement à son
1 Lettre du 20 auguste 1761.
7 Lettre au comte de (Ihenevières, 1763.
* C'est en 1764 qu'on vit enfin paraître cette édition impatiemment attendue, et qu'une maladie de Voltaire avait fait craindre de n'avoir jamais, a Le grand homme qu'il s'agit de commenter, l'excellence du commentateur, les pompeux éloges que l'on fait du commencement, tout, disait Bachaumont, à la date du 8 mai 1762, contribue à piquer la curiosité.» La nouvelle s'étant répandue, à cette même époque, que Voltaire était gravement malade, la crainte d'être privé de
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esprit et le domina bientôt ; ce fut de joindre aux œuvres du grand poète un commentaire historique et critique. L'étude assidue qu'il avait faite toute sa vie de l'art dramatique le mettait en droit, pensait-il, de commenter les tragédies d'un grand maître1. Néanmoins sentant combien était délicate une entreprise qui regardait l'honneur de la nation, et où il s'agissait d'avoir « raison sur trente pièces2,» il voulut tout d'abord intéresser l'Académie française dans son projet, pour donner ainsi à l'œuvre d'un académicien particulier l'autorité de l'Académie tout entière; non pas qu'il prétendit la rendre responsable de son Commentaire, mais il voulait, disait-il, profiter de ses lumières, et qu'on sût qu'il en avait profilé'. Il soumit son plan à cette compagnie et le fit aisément approuver, ainsi que la dédicace qu'il adressa le 8 août 1761, par l'intermédiaire de Duclos , secrétaire perpétuel. Il désirait plus , il voulait que l'Académie fût de collaboration avec lui, et qu'elle fît du Commentaire sa propre affaire : rien pouvait-il l'intéresser davantage? Pour exciter ses confrères à ne pas manquer les jours des assemblées , à être bien assidus , il leur disait : « Y a-t-il rien de plus amusant, s'il vous plaît, que d'avoir un Corneille à la main, de se faire lire mes observations , mes anecdotes , mes rêveries, d'en dire son avis en deux mots, de me critiquer, de me faire faire un ouvrage utile, tout en badinant4? »
Il écrivait à Duclos, environ deux mois plus tard : « Je répète encore que mes importunités ne doivent pas lasser la patience de mes confrères , que c'est un amusement pour eux dans les séances, que deux mots en marge m'instruisent, non-seulement pour la pièce qu'on examine, mais pour les autres, que je dois
l'édition de Corneille ne fut pas une des moindres causes de la consternation dont toute la littérature fut frappée.
L'édition donnée par Voltaire forma douze volumes grand in-8°, contenant, outre le Théâtre de P. Corneille, les deux, pièces de Thomas restées au théâtre, Y Ariane et le Comte d'Essex, que le commentateur enveloppa dans sa critique, qu'il disséqua, pulvérisa, et réduisit à rien, suivant l'expression de l'auteur des Mémoires secrets (6 mai 1764) ; la Bérénice de Racine, et plusieurs pièces étrangères que Voltaire avait traduites pour servir d'objet de comparaison à certaines tragédies de Racine, c'est-à-dire une traduction de YHéraclius de Caldcron, avec des notes, et une traduction littérale en vers blancs du Jules César de Shakespean.
1 Comment, sur Corn., Réponse à un académicien.
3 Leu. inéd. de Volt.% Lett. à M. de Chenevières, lOoct. 1761. * Leu. inéd., Lett. à Duclos, 7 oct. 1761.
4 Lett. à d'Àlemberl, 31 auguste 1761.
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me conformer aux sentiments réunis des personnes éclairées, et qu'enfin mon ouvrage ne peut être utile qu'après avoir passé par vos mains l. »
Il demandait qu'on nommât des commissaires pour examiner chacun de ses commentaires, et indiquait M. Saurin comme pouvant rendre de grands services 2. Dans sa dévorante impatience, il voulait qu'il n'y eût pas un moment de perdu. « Songez, disait-il à ses confrères pour activer leur zèle, songez que j'ai soixantehuit ans, que je n'ai qu'un souffle de vie, et que, si je mourais interopus, l'ouvrage irait comme moi à tous les diables. »
A mesure qu'il avançait dans son travail, conçu à peu près suivant le plan des Remarques de Louis Racine sur les tragédies de Jean Racine, il en envoyait des cahiers, ou, comme il disait, « des recueils de doutes3» à l'Académie pour avoir son sentiment, et quand il l'avait, disait-il, il « marchait à son aise et d'un pas sûr 4. » D écrivait encore à un de ses amis, homme du monde : «Je consulte l'Académie toutes les postes, et je soumets toujours mon opinion à la sienne. J'espère qu'avec cette précaution l'ouvrage sera utile aux Français et aux étrangers \ »
Il en référait à l'Académie sur toutes les difficultés qu'il rencontrait dans la lecture du poète, sur la grammaire, sur le style, sur le goût, sur les règles du théâtre6. Il recourait surtout à l'avis et aux instructions de ses confrères pour ce qui concernait les chefsd'œuvre de Corneille, a L'on peut impunément , disait-il , se tromper sur la Galerie du Palais et sur Agésilas; mais je ne hasarderai rien sur les pièces que l'admiration publique a consacrées, sans avoir demandé plusieurs fois des instructions 7. »
Duclos et d'Alembert, d'Alembert surtout, lui transmettaient l'avis de l'Académie. Ainsi, d'Alembert lui mande, à la date du 8 septembre 1761, qu'on a reçu ses Remarques sur les Horaces, sur Cinna, et sur le Cid, la préface du Cïdet l'épltre dédicatoire; que tout cela a été lu avec soin dans les assemblées ; qu'on^ a été très-content de ses Remarques sur les Horaces, et beaucoup
1 Lett. inéd., à Duclos, 5 nov. 1761.
* Lui. inéd., au môme, 21 auguste 1761.
3 Leu. inéd., au même, 7 oct. 1761.
4 Lettre à d'Alembert, 15 sept. 1761.
* Lett. inéd., à M. de Chêne vières, 10 oct. 1761.
* Jbid.% Lett. à Duclos, 5 nov. 1761.
' laid., au même, 7 oct. 1761.
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s'il laissait subsister dans ses Remarques le ton sévère qui se montrait surtout dans celles sur Rodogune, et qui avait paru offenser quelques-uns de ses confrères de l'Académie.
Voltaire se fàcba un peu des remontrances de d'Alembert, il loi répondit d'un ton à demi piqué, mais en des termes qui marquaient un parti pris de sévérité et de rigueur :
« Le nom de Zoïle me pique, mon cher philosophe, il est très-injuste. Je vais au delà des bornes quand je loue Corneille, et en deçà quand je le critique. Je erois, d'ailleurs, faire un ouvrage très-utile, et que la comparaison des pièces de Shakespeare et de Calderon avec Corneille, sur des sujets à peu près semblables, est un grand éloge de Pierre, et un service à la littérature. Je ne me relâcherai en rien, parce que je suis sûr que j'ai raison : j'en suis sûr, parce que j'ai cinquante ans d'expérience, parce que je me connais au théâtre , parce que je consulte toujours des gens qui s'y connaissent, et qui sont entièrement de mon avis. Est-ce à vous à vouloir des ménagements, età conseiller la faiblesse ? Que m'importe que le préjugé crie, quand j'ai pour moi la raison? Je ne songe qu'au vrai et à l'utile ' . »
Et il invitait son cher philosophe à prendre lui-même le parti de la vérité, et à n'avoir point de faiblesse bumaine. D'Alembert répliqua; il repoussa bien loin la pensée d'avoir voulu comparer son maître à Zoïle; mais il persista dans ses conseils de modération, surtout dans ses recommandations d'observer des formes. S'il y a des coups de bâton à donner à l'auteur de Rodogune, que ce soit, lui disait-il, « comme Alcidas à Sganarelle, dans le Mariage forcé, avec de grandes protestations de respect et de désespoir d'y êtreobhgé3. »
A toute occasion d'Alembert s'efforçait de retenir les emportements de Voltaire contre Corneille : au fond, il lui conseillait principalement de mettre moins de franchise dans son procédé. Û voulait que Voltaire fît pour le Commentaire ce que lui, d'Alembert, avait fait pour l'histoire de la Destruction des Jésuites. « N'oubliez pas, lui répétait-il sans cesse, de le louer beaucoup quand il est sublime; et quand il est rabâcheur, faites-le sentir sans le dire : vous y gagnerez et l'art y gagnera, parce que vous direz vrai et ne blesserez personne*. »
Dans une autre lettre, écrite après un long silence qui faisait craindre à d'Alembert que Voltaire n'eût été mécontent de la li-
1 Lett. du 12 juill. 1762.
3 Lett. du 31 juill. 1762.
5 Lett. du 17 nov. 1762.
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berté avec laquelle il lui avait dit son avis sur le Corneille, le rusé Bertrand conseillait à Raton de faire plus de révérences en donnant des croquignoles, et de multiplier les croqui gnôles et les révérences1.
C'était dire poliment au patriarche qu'il était un peu grossier. Mais si on l'accuse d'insolence, celui-ci prétend qu'il use de toute la réserve compatible avec la vérité :
« On me trouve on peu insolent, dit-il, et je pense que vous me trouver bieo discret ; car, entre nous, je n'ai pas relevé la cinquième partie des fautes : il ne faut pas découvrir la turpitude de son père. Je crois en avoir dit assez pour être utile; si j'en avais dit davantage, j'aurais passé pour un méchant homme2. >
Cependant il ne tarda pas, en publiant de nouvelles éditions, d'en dire bien davantage. Et il y fut excité par celui même qui, au commencement, l'avait le plus engagé à la modération et aux ménagements. D'Alembert était un homme sans consistance dans ses jugements, surtout quand ils étaient opposés à ceux de Voltaire. Après avoir d'abord taxé son maître d'un excès de sévérité contre Corneille, il finit, en habile flatteur qu'il était, par lui reprocher son trop d'indulgence. Tl voulait que la nouvelle édition du Commentaire que Voltaire préparait fût beaucoup moins douce que les précédentes :
« On dit, lui écrivait-il, que vous réimprimez le Commentaire de Corneille fort augmenté. Vous ferez bien. Je ne trouve de tort que de n'en avoir pas assez dit. Les pièces de Corneille me paraissent de, belles églises gothiques3. »
> ? Grandeur de l'art chrétien, sublimité de la poésie cornélienne, ! le sec géomètre ne savait pas mieux comprendre l'une que l'au- ; tre. Voltaire, au moins, n'était pas incapable de goûter la belle et grande poésie. Cependant il aurait fini par le faire croire, si l'on n'avait su que le dépit et mille petites passions étaient en partie cause de ses violences et de ses injustices à rencontre du premier restaurateur de la tragédie parmi les modernes.
Dans le Commentaire même, Voltaire laisse percer, aussi bien que dans sa correspondance, combien les critiques qu'on lui avait adressées sur les premières pièces l'aigrissaient et augmentaient sa disposition à la sévérité : il tenait à montrer c qu'aucune cabale ne l'avait jamais intimidé 4. » Dans les Remarques sur Serto-
' Lett. du 9 juill. 1764.
* Lett. à d'Alembert, 8 mai 1764.
3 Lett. de d'Alembert à Voltaire, 1" fév. 1773.
4 Rem. sur Sertorius, n, 5.
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ri**, il avoue que s'il est entré dans presque tous les détails des deux premiers acies de cette pièce, c'est non-seulement « pour éviter le reproche qu'on lui a fait de n'en avoir pas assez dit, » mais encore « pour répondre au reproche ridicule que quelques gens de parti, très-mal instruits, lui avaient fait d'en avoir trop dit. » Il se fit donc un point d'honneur, dans les dernières éditions, de 1 redoubler de sévérité et de dureté; il y « reprend quatre fois plus de fautes, nous dit-il lui-même, parce que des gens qui ne savent pas le français ont eu le ridicule d'imprimer qu'il ne fallait pas s'apercevoir de ces fautes \ » L'humeur que lui causait la contradiction rejaillissait ainsi sur Corneille même.
Quelques lignes plus loin, à propos de certains vers un peu familiers ou négligés, il s'écrie avec colère et ironie :
€ Quels vers ! quelles expressions ! et de petits écoliers oseront me reprocher d'être trop sévère ! » Lui, trop sévère ! 11 se « repentira toute sa vie d'avoir été trop indulgent *. » *
Mais où il laisse surtout éclater la rancune et la bile qui l'a- 1 * ***** niment, c'est dans la préface des Remarques sur Suréna. Après *>*«vi %<^j avoir parlé du « style ridicule dans lequel Corneille fait l'amour + *"? dans ses vingt dernières tragédies, et dans quelques-unes des ^J **V premières, » et avoir déclaré que quiconque ne sent pas ce défaut ,1 "^* est sans aucun goût, que quiconque veut le justifier se ment à lui- ^ wî>^ même, il ajoute : '»
• Ceux qui m'ont fait un crime d'être trop sévère m'ont forcé à l'être véritablement, et à n'adoucir aucune vérité. Je ne dois rien à ceux qui sont de mauvaise foi. Je ne dois compte à personne de ce que j'ai fait pour une descendante de Corneille, et de ce que j'ai fait pour satisfaire mon goût. Je connais mieux les beaux morceaux de ce grand génie que ceux qui feignent do respecter les mauvais. Je sais par cœur tout ce qu'il a fait d'excellent. Mais on ne m'imposera silence en aucun genre sur ce qui me parait défectueux.
« Ma devise a toujours été, fart quœ sentiam3. >
Si, malgré son habitude de parler conformément à cette devise, il retint encore quelque chose sur le cœur, même dans les dernières éditions du Commentaire, il s'en dédommage amplement dans sa Correspondance. Dans ses lettres intimes, il traite souvent % l'auteur d1 'Horace, de Polyeucte et de Rodogune, à peu près comme il ferait Alexandre Hardy ou Pradon. Il y ridiculise sans vergogne
• Bem. sur Serlorius, n, 5.
' Lelt. à d'Alembert, 19 oct. 1764.
a Rem. sur Serlorius, îv, 2.
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« les détestables pièces et les détestables sujets du raisonneur ampoulé, qui ne fut jamais tragique que dans trois ou quatre pièces, quand il fit un petit voyage en Espagne *. » — « Plus je Us ce Corneille, écrit-il encore à un de ses particuliers amis, plus je le trouve le père du galimatias, aussi bien que le père du théâtre*, t
Voltaire acheva donc et refit ainsi plusieurs fois son Commentaire, tantôt retenu, tantôt aiguillonné par ses confrères et ses amis, s'abandonnant par moments à sa fougue de critique et à ses impressions d'homme de goût un peu timide, et dans d'antres moments se laissant emporter à son admiration pour les beautés si neuves et si originales du grand poëte qu'il interprétait.
Après avoir donné son édition de Corneille, il fit imprimer séparément les notes, à l'usage de ceux qui avaient le théâtre de ce poëte. Suivant Bachaumont, cette nouvelle répandue â l'avance jeta beaucoup de discrédit sur l'ouvrage, qui avait «peu de considération dans le monde littéraire 3. » Peu importait à Voltaire. La critique était assurément le premier objet qu'il avait eu en vue, et il voulait la répandre le plus possible.
Ceux qui s'attendaient à voir Corneille maltraité par son commentateur furent néanmoins stupéfaits quand ils virent de combien de fautes, et de quelles fautes énormes, le grand écrivain était accusé, et surtout avec quel mépris il était insulté.
Voltaire disait, en 1778, dans la Lettre à l'Académie française, placée en tête d'Irène:
• Lorsque je commentai le grand Corneille, j'envoyai toutes mes remarques à M. Duclos, qui vous les communiqua. Vous les examinâtes; et cette édition de Corneille semble être aujourd'hui regardée comme un livre classique pour les remarques que je n'ai données que sur votre décision. •
Cependant l'Académie n'avait pas approuvé tout dans le Commentaire, et elle fut la première à le trouver trop sévère à l'égard de Corneille. D'Alembert écrivait à Voltaire, le 8 septembre 1761 :
c II nous a semblé que vous n'insistiez pas toujours assez sur les beautés de l'auteur, et quelquefois trop sur des fautes qui peuvent n'en pas paraître à tout le monde. Dans les endroits où vous critiquez Corneille, il faut que vous ayez si évidemment raison que personne ne puisse être d'un avis contraire; dans les aa-
1 Lett. à La Harpe, 27 juill. 1770.
* Lett. à d'Argental, sept. 1751.
» Mém. 'secret*, 1" mai 1764.
ustice et de la convenance. Backaumont, excellent juge, »ment ennemi du fameux philosophe, témoigne qu'on était , et se montre lui-même très-mécontent « de la critique et dure que M. de Voltaire fait de Pierre Corneille *. » aint à plusieurs reprises de « son acharnement à rabaisser d homme 2. » Suivant le rédacteur des Mémoires secrets, le i commentateur « a moins prétendu faire voir le grand vieux Corneille. » 11 a positivement voulu le dégrader, et loie souvent à cette fin les moyens les plus perfides*. îmont, dans son mécontentement, va jusqu'à se ranger réron, et a trouver ses critiques justes ; il souhaiterait seu- € que la défense de Corneille fût entre les mains d'un ranête homme4. »
mi était un des amis et des admirateurs de Voltaire. Ceît il fut, lui aussi, vivement choqué du Commentaire. Il été longtemps sans le lire, bien qu'il le vît sur toutes les îées de Paris ; mais enfin, écrit-il, « il m'a fallu ouvrir î deux ou trois fois, au moins par distraction; et toutes les i l'ai jeté avec indignation, parce que je suis tombé sur des grammaticales qui m'apprenaient qu'un mot ou une phrase neille n'étaient pas en bon français : ceci m'a paru aussi le que si l'on m'apprenait que Cicéron et Virgile, quoique s, n'écrivirent pas en aussi bon italien que Boccace et te. Quelle impertinence ! Tous les siècles et tous les pays ir langue vivante, et toutes sont également bonnes. Chacun
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contre les injustices du Commentaire sur Corneille, on distingue encore madame du Deffand. Dans sa correspondance avec le célèbre philosophe, elle prend plusieurs fois contre lui la défense du grand tragique.
L'immodéré vieillard avait donné trop beau champ à ses ennemis. Us profitèrent avidement de cet avantage'. Le plus ardent, et non pas le moins spirituel de tous, Fréron, ne pouvait manquer une si favorable occasion de tomber sur l'homme contre lequel il aimait tant à guerroyer. Il se fit écrire une Lettre à M. de Voltaire sur son édition de Corneille. C'est un des meilleurs articles du rédacteur de V Année littéraire, et Bachaumont en a partf dans les termes les plus élogieux :
« C'est, dit-il, une plaisanterie facile et légère sur l'affectation avec laquelle M. de Voltaire oppose sans cesse Racine à Corneille, pour le déprimer, le dégrader, le mettre au-dessous de rien. Quant au style, cette fiction ingénieuse vaut toutes les dissertations qu'on pourrait faire sur cette matière. On y donne, en passant, différents coups de patte aux écrits les plus répréhensibles de l'auteur. Celui d'une pareille facétie parait avoir du talent pour ce genre d'ouvrages1. •
Fréron, sous le nom de son correspondant anonyme, reprochait à l'éditeur de Corneille de « réimprimer ce grand homme pour rabaisser sa gloire, pour relever ses défauts, pour faire de ses écrits une critique injuste , ou plutôt une satire amère. »
L'apostrophant sur le haut ton, il lui disait :
« Vous nous prenez apparemment pour des Visigoths avec vos remarques. Est-ce que nous ne savons pas aussi bien que vous que le style de Corneille a vieilli; que des tours, des expressions, des constructions qu'il a employés sont proscrits par l'usage, et seraient aujourd'hui des solécismes? Vous avez beau répéter fastidieusement que c'est pour les étrangers et pour les jeunes gens que vous écrivez. Est-ce que les étrangers et les jeunes gens ignorent qu'on n'écrit pas aujourd'hui en français comme on écrivait il y a plus de cent ans? Votre intention perce à travers le masque dont vous vous couvrez. Vous avez voulu, par vos remarques, écarter de la scène les chefs-d'œuvre de notre théâtre, persuader aux comédiens et au public que ce sont des écrits informes et barbares...
« Votre dessein se découvre surtout par l'affectation que vous avez d'accabler de notes critiques les plus belles pièces, les plus belles scènes, les plus beaux endroits de Corneille, et de laisser sans observations ce qui ne vous cause point d'ombrage, c'est-à-dire les pièces qu'on ne joue plus, et dont souvent une scène vaut mieux que tout ce qui s'est fait depuis, en exceptant Racine '. »
1 Mém. secr., 29 avril 1764, t. II, p. 48.
2 V Année littéraire, 17G4, Lett. iv, t. III, p. 97-100.
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Et après être entré dans quelques détails, le fougueux critique concluait ainsi :
m Je ne vous ai donné qu'une très-légère idée de ce recueil bassement satirique, où M. de Voltaire outrage le goût, l'honnêteté, sa nation, ses maîtres, tous tes compatriotes, les Anglais, la terre entière. Que signifient toutes ces fureurs ? Cest que H. de Voltaire est le premier des hommes pour le talent, l'esprit, le génie; c'est qu'il est fait pour donner des leçons à sa patrie, au genre humain; c'est que son poëme est au-dessus de tous les poèmes, ses tragédies au-dessus de toutes les tragédies, ses contes an-dessus de tous les contes, ses histoires audessus de toutes les histoires; c'est qu'il faut briser toutes les images des prétendus grands écrivains qui ont paru avant lui, et sur cet amas de marbres mutilés élever la statue du sublime, de l'immortel, de l'honnête, du bienfaisant, du sensé, du judicieux Yoltaire 1 . •
Il y a là bien de la passion ; on sent non-seulement l'adversaire , mais l'ennemi ; et on s'explique , sang^ les excuser, les colères impétueuses et les vengeances de l'auteur irrité qui porta son ressentiment jusqu'à exposer en plein théâtre le rédacteur de Y Année littéraire à la risée et à l'indignation publique, sous le nom de Wasp, ou Frelon, dans la trop fameuse Écossaise.
H faut pardonner à Fréron un peu d'animosité contre un homme qui l'ayait si souvent outragé d'une manière sanglante, et l'excès qu'il met dans ses récriminations ne doit pas empêcher de rendre justice à ce qu'il a dit de raisonnable et de sensé pour la défense de Corneille. Mais ce qui diminue beaucoup son mérite, c'est que pendant vingt ans il a déployé encore plus de zèle à soutenir et à exalter Crébillon, non pas seulement pour son chef-d'œuvre de Rhadamiste, mais pour des pièces généralement médiocres comme Electre, Sémiramis, Xercès, Pyrrhus, Catilina, et que, prodiguant à tort et à travers ses éloges, il a vanté jusqu'à Dorât et Poinsinet.
Au nombre de ceux qui eurent la louable hardiesse de contredire ouvertement le commentateur de Corneille, il faut encore citer Clément (de Dijon), qui fit à peu près pour l'auteur du Cid et de Polyeucte ce que Des Fontaines, combattant l'abbé d'Olivet, } avait fait pour l'auteur de Phèdre et d'Athalie, dans son Racine* vengé. Dans plusieurs lettres adressées à Voltaire , il entreprit de î lui montrer à lui-même combien il avait été souvent injuste dans ses critiques sur le plan des tragédies de Corneille, sur les caractères, sur les sentiments, sur l'expression et sur le style; enfin, de lui prouver qu'il n'était pas plus heureux à corriger qu'à criti-
1 Vannée littéraire, 1764, Lett. iv, t. m, p. 313.
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quer Corneille. Tout, dans ces lettres, n'est pas parfaitement pensé ni parfaitement dit, mais les remarques sensées et judicieuses, les raisonnements solides n'y sont pas rares.
Si Fauteur du Commentaire rencontra bien des contradicteurs, il fut d'un autre côté soutenu par un bataillon de défenseurs déterminés à l'appuyer et à l'admirer même dans ses injustices et ses erreurs. De ce nombre fut La Harpe. L'auteur du Lycée sentit peu ce que les critiques du style de Corneille renfermaient de faux ou d'excessif. Il n'a que des éloges pour « l'excellent Commentaire de Voltaire 1. » A l'entendre, on ne peut louer Corneille davantage et mieux que ne l'a fait Voltaire , et il n'y a que la populace littéraire qui se soit soulevée au moment où le Commentaire parut. Il ne parle qu'avec le plus dédaigneux mépris de « ces clameurs insensées, qui, répétées par tant d'échos, an milieu de la multitude qui n'examine point, produisirent une commotion si vive et presque universelle, qui ne se calma qu'avec le temps, mais qui n'est plus aujourd'hui qu'un ébranlement faible et sourd, comme le murmure des flots qui fait souvenir de la tempête. » Les passions les plus mesquines avaient seules excité « ce grand soulèvement de tant d'auteurs ou d'aspirants*. »
11 ne faut pas s'étonner de cette justification excessive et de ces récriminations amères. L'auteur de H 'arwick, de Gustave Wasa et de Menzikoff était loin de sentir tout le mérite de l'auteur du CU et de Polyeucte; il ne lui a rendu qu'une très-imparfaite justice dans le Cours de littérature où il le met généralement bien andessous de Voltaire, et ne le présente guère que comme un auteur qui « commet toutes sortes de fautes 8, » tandis qu'il appelle Racine et Voltaire nos modèles les plus parfaits; enfin, La Harpe a converti son Éloge académique de Racine en plaidoyer contre Pierre Corneille, ce qui lui attira cette sanglante épigramme de Le Brun :
m Ce polit homme à son pelit compas Veut sans pudeur asservir le génie :
Au bas du Fimle, il trotle à petits pas, Et croit franchir les sommets d'Aonie.
Au grand Corneille il a fait a\anie.
• I.ffCét, *• p., 1. 1, c. 11. sect. 2.
* ffctf.
1 ffetf , a» p., 1. 1, c. iv% soct 4.
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Mais, à vrai dire, on riait aux éclats De voir ce nain mesurer un atlas; Et redoublant ses efforts de pygmée, Burlesquement roidir ses petits bras Pour étouffer si haute renommée ! »
U a voulu, lui aussi, critiquer le style de Corneille; mais, dans cette entreprise délicate , il a fait preuve de plus de légèreté et d'ignorance que de goût et de connaissance de la langue classique. Corneille emploie-t-il courber neutralement, comme dans ces vers de la Toison d'or :
« Quatre monstres marins courbent sous ce fardeau. •
m Leurs membres décharnés courbent sous mes hauts faits. »
L'auteur de Mélanie dira d'un ton tranchant : « Courber n'est point un verbe neutre ; c'est un verbe actif qui demande un régime. Ployer était le mot propre s'il eût pu entrer dans le vers. » Le célèbre professeur de littérature est-il excusable, nous ne dirons point de n'avoir pas pris seulement la peine d'ouvrir les dictionnaires , mais d'avoir oublié le vers de La Fontaine :
m II courboit sous les fruits, » {FabL, i, 2.)
et cette phrase de Montaigne :
« On voit ces âmes assaillies et essayées par ces deux moyens, en soustenir l'un sans s'esbranler, et courber souz l'autre. » {Est., i, 1.)
La Harpe, d'ailleurs, est coutumier de ces méprises. Quelque part il reprend l'expression un général déluge, comme prêtante une mauvaise plaisanterie. Il ne se doute nullement qu'alors on ne disait pas substantivement, comme aujourd'hui, un général, par conséquent qu'il n'y avait pas lieu à ce fade quolibet, et qu'on pouvait dire un général déluge, comme un général étonnement, une générale énumération, etc. :
« Je croy que ce gênerai estonnement cessera quand j'auray dit la raison qu'il dit luy-mesme de cette merveilleuse facilité. » (Du Verdier, Hitt. <f Alexandre, i.) — Dans toutes les matières dont la preuve consiste en expériences et non en démonstrations, on ne peut faire aucune assertion universelle que par la générale énuméraiion de toutes les parties et de tous les cas différents. » (Entret. de Pose, avec Saci sur Êpieièie et Montaigne.)
La Harpe s'est montré d'un purisme aussi étroit en critiquant certaines expressions de Racine. Ce poète élégant dit, dans la première scène de l'acte second de Bajazet :
m Hais je m'ouvre encore aux bontés de son frère ; »
lxxxii INTRODUCTION.
et, en employant ainsi s'assurer à, pour signifier, mettre sa
confiance dans, il s'exprime comme Corneille, comme Molière,
comme La Fontaine. Cependant l'auteur de Mêlante trouve ce
vers répréhensible. Il croit important de faire observer « qu'on
; dit, je m'assure dans vos bontésy et non pas/e m'assure à vos bontés1.
C'est ainsi que la critique de Voltaire faisait école.
La Harpe, d'ailleurs, avait des raisons pour ne pas trouver à
,j redire aux chicanes par lesquelles Voltaire diminuait tant de la
| haute idée qu'on avait eue jusqu'alors du père de notre tragédie.
I tlK Lui aussi, il se figurait avoir fait mieux que Corneille, ou du moins
y*---- il aimait qu'on le lui dît. Il ne croyait pas être flatté, mais seu-
l%wv k "'; lement apprécié avec justice, quand cet adulateur Voltaire lui
; écrivait, en parlant du faible drame de Mêlante :
« On va jouer la Religieuse à Lyon ; cela vaut mieux sans doute que vingt-quatre '•>« pièces du raisonneur, et cependant... 0 qu'il fait bon venir à propos 'l ■
Par reconnaissance , le rédacteur du Journal de littérature et l'auteur du Lycée portait aux nues les pièces du philosophe, et, examinant cette question : « Quelle est la plus belle tragédie du théâtre français , » il déclarait qu'à tout le moins « Zaïre est la plus touchante de toutes les tragédies qui existent..., l'ouvrage le plus éminemment tragique que l'on ait jamais conçu3. » Probablement, dans sa pensée, Mêlante tenait le second rang. Enfin,
: passant toute mesure , il proclamait Voltaire « le plus graud tragique du monde entier 4. »
Le commentateur de Corneille fut également soutenu par un autre critique fort distingué de ce temps, Grimm, encore timide et un peu asservi au parti philosophique. L'auteur de la Correspondance littéraire reconnaissait6 que des esprits cultivés et nourris des meilleurs ouvrages de l'antiquité et des nations
' modernes étaient en droit de trouver ces commentaires légers, d'y désirer plus de vues et de profondeur, mais il était d'avis que néanmoins ils resteraient inséparables des pièces de Corneille, et qu'après tout ils seraient pour nos jeunes gens la meilleure poétique qu'ils pussent suivre. Loin d'accuser Voltaire d'être
1 Lycée, i, 3, sect. 4.
2 Lettre à La Harpe, 27 juill. 1770.
* Lycée, 3e p., 1. I, ch. m, sect. 4.
« Ibid., sect. 9.
■"» Grimm, Corre&p. lui., mai 1764.
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trop sévère en général dans sa critique, il était plutôt disposé ' 1/ à lui reprocher d'avoir laissé passer beaucoup de fautes , par y*«- *«««.*« exemple de n'avoir pas relevé toutes les expressions familières ^ A141** y et toutes les négligences de Sophonisbe. Il ne peut dissimuler que J*^iV» V le commentateur ne garde pas toujours les ménagements les plus respectueux envers son auteur; mais il le juge très-excusable, et estime qu'il répare très-bien ses boutades: « Lorsque, dit-il, Thumeur le gagne dans cette occupation pénible et dégoûtante; |e^« '*•>" lorsqu'il lui échappe un mot dur ou désobligeant, voyez par , combien d'éloges il le répare, combien il craint d'offenser le public en jugeant trop sévèrement un poëte à qui il a donné le surnom de grand ! »
Dix ans plus tard , et alors qu'il craignait moins de contredire le patriarche de Ferney, Grimm parlait encore du Commentaire comme d'une œuvre excellente : « M. de Voltaire nous a rendu, ce me semble, disait-il, ua assez grand service en faisant remarquer si scrupuleusement tous les mots et toutes les phrases de Corneille qui ne sont pas en bon français. Il n'y a souvent que le tact le plus délicat qui puisse apercevoir ees légères taches. Et à quel tact peut-on s'en rapporter avec plus de confiance qu'au sien • ? »
Tous les élèves plus ou moins directs de Voltaire partagaient ces sentiments. Tous étaient disposés à trouver plus d'ail et de U^» or style dans Zaïre et dans Mérope que dans Polyeucte ou dans *
Rodogune, et par conséquent à justifier les plus excessives sévérités du commentateur. Joseph Chénier, après avoir reconnu que le O'rffit pleurer toute la France, que Cinna fixa notre langue, qu'on admira dans Horace des beautés inconnues avant Corneille, n'ajoutait-il pas : « Mais ce génie vieillissant produisit une foule de pièces &ussïjnonstrueuses pour les mœurs que pour la diction : il semblait vouloir replonger le théâtre dans la barbarie dont ses chefs-d'œuvre l'avaient tiré 2. »
Voilà les exagérations irrespectueuses et les injustices où avait I "^«^^N conduit l'exemple de Voitaire. V ^ .
Cependant, du sein même de ses plus sincères admirateurs,; *, /r %l/< il partit une protestation sérieuse, il s'essaya une réhabilita- f tion du vieux poëte méconnu et une réfutation consciencieuse, VT/'"^
1 Corresp. liti.t juin 1774. . \ £
- Dise. prél. de la tragédie de Charles IX. ,
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sinon complète, du trop présomptueux et trop peu mesuré commentateur. Celui qui entreprit enfin de relever dans le détail les erreurs et les injustices du Commentaire sur Corneille 9 fut Palissot, l'auteur de la comédie des Philosophes. A l'édition de Voltaire il opposa une nouvelle édition plus exacte pour le texte , et à son Commentaire des notes rectificatives.
Dans une préface soignée, Palissot recherche d'abord les causes de tant de duretés et d'injustices auxquelles Voltaire s'emporta contre le père de notre théâtre dans les dernières éditions dn Commentaire devenu une véritable satire. Ces outrageuses violences, Palissot les attribue à un sentiment qui a pu produire des effets ressemblant à la jalousie sans avoir rien de commun avec elle. Il s'en explique ainsi :
« Nous nous rappelons parfaitement qu'à cette époque il existait encore ue foule de partisans outrés de Corneille qui semblaient avoir hérité de tonte la prévention de NM de Sévigné contre Racine, et qui ne plaçaient ce dernier poêle qu'à un intervalle immense du premier. On peut juger delà distance encore plus grande à laquelle ils reléguaient Voltaire. Selon eux, ce n'était qu'an bel esprit dont ils respectaient assez peu le jugement, et à qui par conséquent ilf étaient bien loin d'accorder du génie. Quoiqu'il eût déjà fait ta Benriâét, Œdipe, Brutus, Zaïre, Alzire, la Mort de Cètar, Métope et Mahomet % on n'eif osé établir quelque comparaison entre ce bel esprit et Corneille sans s'exposer ^ au sourire le plus dédaigneux. Telle était alors l'opinion pins on moins accréî dilée par Fonlenelle, La Molle, Crébillon père, Marivaux, Piron, et mise priacipalement en faveur par tous les amis de J.-B. Rousseau, devenu l'un des phu ardents ennemis de Voltaire, après l'avoir comblé d'éloges. Telle était, à pltti forte raison, l'opinion dominante de tous ces bureaux d'esprit présidés par de vieilles caillettes, qui donnaient le ton à tout ce qui s'appelait exclusivement h bonne compagnie.
« Or, on imagine aisément l'effet que devait produire sur une âme sensible et dévorée du besoin de la gloire un pareil excès d'injustice. On conçoit coubien Voltaire, admirateur passionné de Racine, à qui d'ailleurs il était biea permis, sans qu'on fût en droit de l'accuser dorgieil, de se juger avec U peu plus de faveur que ne lui en accordaient tous ces prétendus arbitres des réputations, devait se soulever contre une cabale jalouse, qui, non contente * l'avilir, ne laissait échapper aucune occasion de le persécuter. Ce sentiment d'indignation, porté trop loin sans doute, dut nécessairement lui inspirer, sinoa quelque malveillance pour Corneille, du moins une disposition secrète à le juger bien plus sévèrement qu'il ne l'eût fait probablement, si l'on eût moins abusé de ce grand nom pour rabaisser celui de Racine et pour l'humilier lui-même.
Jhr™ ÏT.1 6Sl ?* aiUSi' ai°mail Pa,issot' et U sensibilité délicateet ombrageuse de Voltaire devait l'exempter moins qu'un antre de cette loi
^^Xïir^na.T^'ssrï:
jusqua la vénération, apféf
INTRODUCTION. lxxxv
l'avoir franchement loué pendant longtemps dans sa prose, dans ses vers, ainsi que dans ses conversations les pins intimes, il changea involontairement de sen- > ^ timent et de langage, lorsque l'abbé Batteux se fut avisé de faire un parallèle de ■ lu Hmriade et du Lutrin. Dés lors Vohaire ne parla plus de Boileau qu'avec sèche- ', reste; il lui adressa une épitre chagrine qui commence par ces deux étranges ▼ers:
Boileta, correct auteur de quelques bons écrits, Zoîle de Quiuault et flatteur de Louis.
« Le Dom même du Lutrin lui devint odieux; et s'il se permit d'en parler une seule fois dans ses questions sur V Encyclopédie, à l'article Bouffon, où le lutrin ne devait guère s'attendre à se trouver, ce ne fut que pour le mettre fort au-dessous d'an poème anglais (The Dupentary), qui tient beaucoup plus du burlesque de Scarron que de la plaisanterie de Boileau, toujours avouée de la raison et des grâces.
« Ce n'est pas qu?il fût devenu jaloux de Boileau , qu'il avait constamment appelé le législateur du goût... 11 devint subitement injuste et dur envers lui, uniquement parce qu'on s'était servi de son nom pour donner quelque atteinte à \ la réputation de la Benriade. Peut-on , d'après ce trait, s'étonner de son humeur contre Corneille? Elle avait le même principe, et devait produire les mêmes effets. Le penchant qu'il eut toujours pour la satire put d'ailleurs contribuer \ encore aux traits d'ironie qu'il a semés dans son commentaire... > *
« C'est ainsi que Voltaire, saps éprouver le sentiment de la jalousie, put être beaucoup trop rigoureux envers Corneille, et contracter même pour lui, sans pouvoir s'en expliquer secrètement les motifs, ou peut-être en se les dissimulant, . une espèce d'aversion fondée sur ce que le nom de ce grand homme avait servi 1 longtemps de prétexte aux ennemis de Racine et aux siens pour les humilier tous ; deux. »
Ces raisonnements nous paraissent fort plausibles et tout â fait ) \ fM* acceptables.
Palissot était un «juge éclairé en matière de littérature !. » Son travail, en général, est bon, et il a été loué par des écrivains peu suspects de partialité contre Voltaire. Joseph Chénier trouvait très-judicieuses ses notes a qui modifient les décisions ou les expressions trop sévères du commentateur. Plus d'une fois, < ajoutait-il. Voltaire y répond à Voltaire, et Ton y oppose à son I ■■{ I- 1% autorité les principes qu'il a professés lui-même, ou qu'il a suivis dans ses chefs-d'œuvre a. » Nous n'avons pas besoin de répéter : que cette contre-critique est fort incomplète au point de vue de la grammaire historique et du style. Nous avons cité, dans
1 H. J. de Chénier, Tableau historique de Vital et des progrès de la littérature française depuis 1789, ch. m.
2 Id., Urid.
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notre livre, plusieurs des bonnes observations de Palissot. Nom avons rendu la même justice à quelques remarques judicieuses de Lepan.
La critique du dix-neuvième siècle, — nous parlons de celle des maîtres , — tout en gardant de grands et quelquefois d'excessifs ménagements pour le fameux philosophe, a su contrôler seTjugements et en réformer plus d'un. Ainsi les Villemain, les Nisard, i les Sainte-Beuve, ont vu avec sagacité et prononcé avec autorité que la critique de Voltaire sur Corneille avait été souvent injuste et : outrée. Avant eux, M. de Chateaubriand avait dit : a On se refuse presque à croire que quelques-unes de ces notes soient de Voltaire, tant elles sont au-dessous de lui '. »
Désormais, le chef jadis si exalté des esprits forts n'est plus i regardé comme un grand poète ni comme un grand juge de la
,V"-"r w ' poésie. Mais on continue de s'en rapporter à son appréciation sur bien des points où il était dans Terreur. On s'est débarrassé d'an certain nombre de préjugés littéraires ; il reste encore à se détromper de beaucoup de fausses idées. Peut-être notre livre contribue- .1 • ] ra-t-il à en redresser quelques-unes par rapport à la langue et au ^ **\C' v 8*y*e ^e Corneille. Essayons, dans cet espoir, de montrer, par un certain nombre de faits précis, combien d'appréciations inexactes ou complètement fausses sont renfermées dans le Commentaire de Voltaire.
Voltaire voulait que son Commentaire « fût à la fois une grammaire et une poétique 2. » Cette grammaire et cette poétique, il les destinait principalement aux jeunes gens et aux étrangers. Le but de son Commentaire, c'est « de tâcher de former des poètes, et de ne laisser aucun doute aux auteurs sur notre langue*, i Voilà ce qu'il redit à chaque instant dans l'examen des diverses pièces. S'il relève des fautes peu importantes par elles-mêmes, c'est « de peur que les jeunes gens qui n'auraient pas la même excuse que Corneille n'imitent des défauts qu'on devait lui pardonner, mais qu'on ne pardonne plus aujourd'hui \ » Il dît encore, un peu plus loin, toujours en s'excusant de ce que sa critique a de vétilleux : « On peut trouver de telles observations
1 Chateaub., Génie du Christian. %i\oi.,xxx. 1 Leit. à d'Alemberl, 15 sept. 1761.
1 Rem. sur Nicom., m, 4.
4 Afin, sur Pompée, i, 1.
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minutieuses ; mais elles sont faites pour les étrangers. Il ne faut rien omettre ' . »
C'est encore, nous dit-il, dans la pensée du service qu'il rendrait aux jeunes gens, qu'il a puisé le courage d'examiner ces dernières pièces de Corneille, qui montrent « que nul auteur n'est jamais tombé si bas , après être monté si haut. » Tant de fautes, ajoute-t-il, « feront voir aux étrangers que les beautés ne nous aveuglent pas sur les défauts; que notre nation est juste en admirant et en désapprouvant ; et les jeunes auteurs, en voyant ces chutes déplorables et si fréquentes, en seront plus sur leurs gardes *. »
C'était aussi en vue des étrangers qu'il demandait à ses confrères de l'Académie de l'aider de Jeurs lumières :
■ Souvenez-vous, disait-il, que les étrangers doivent apprendre la langue française dans ce livre. Quand j'aurai oublié une faute de langage, ne l'oubliez pas; c'est là l'objet principal. On apprend notre langue à Moscou, à Copenhague, à Bade et à Lisbonne. On n'y fera point de tragédies françaises ; mais il est essentiel qu'on n'y prenne point des solécismes pour des beautés; vous instruirez l'Europe en vous amusant3. »
11 veut former les jeunes poètes , il écrit pour les étrangers. .
Tel est l'argument où Voltaire mettra son fort quand il répondra * * aux accusations de minutie et d'excès de sévérité.
Au point de vue de tous les lecteurs en général, comme à celui des étrangers en particulier et des jeunes gens, Voltaire a raison de répéter dans l'examen de presque toutes les pièces « que la vérité est préférable à Corneille , et qu'il ne faut pas tromper les vivants par respect pour les morts 4; » — « qu'un commentaire n'est pas un panégyrique, mais un examen de la vérité, et que qui ne sait pas réprouver le mauvais n'est pas digne de sentir le bon * ; » — € que la meilleure manière de s'instruire est d'observer soigneusement les fautes des bons écrits, parce qu'elles pourraient être d'un exemple dangereux ; et de remarquer les beautés des pièces moins heureuses, parce que d'ordinaire ces beautés sont perdues •. »
1 Rem. sur Pompée, n, 4.
3 Rem.sursTàéod., i, 1.
1 Lett. à d'Àlembert, 15 sept. 1761.
4 Rem sur Seriarius, v, 6.
* Rem. sur Periharile) ni, 1.
• Rem. sur la Suite du Menteur, 1, 1.
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Toutes ces observations sont parfaitement justes. Que le critique ne fasse grâce à aucune des fautes commises par les grands écrivains, leurs innombrables lecteurs en profiteront; mais qu'il ne déprécie pas par de vétilleuses chicanes des vers à l'abri de tout reproche, qu'il ne condamne pas des manières de dire qui ne manquent ni de clarté, ni d'analogie, ni de vigueur, qu'il ne prétende pas réduire la pratique de l'art d'écrire à ses seules théories. !*... f: ^ ■:* I Voltaire, qui se met à l'affût des plus imperceptibles fautes de diction, articule à chaque instant contre Corneille l'accusation de solécisme et de barbarisme avec une légèreté dont on pourra juger par quelques exemples :
« Si le moindre du peuple en conserve un soupçon. » [Nieom., iv, 1.)
« Je l'attends de vous seule et de votre bonté,
Comme on attend un bien qu'on n'a pas mérité,
Et dont, sans regarder service, ni famille,
Vous pouvez faire part au moindre de Castille. » (/). S anche, i, 3.'
Le moindre du peuple, au moindre de Castille, ce sont des barbarismes. Des écrivains comme Racan ont parlé ainsi, et trèslégitimement; mais le dix-huitième siècle ne le disait plus, l'expression est donc barbare.
« Que les plus beaux succès qu'ailleurs j'aie emportés... » {Sert., m, 3.)
C'est un barbarisme, parce qu'on ne peut dire qu'emporter vm place. L'auteur de Zaïre ne s'inquiète pas si l'on trouve dans Clément Marot, dans Amyot, dans Malherbe, dans le cardinal de Richelieu, dans Mézeray, dans Mascaron, dans Bossuet, dans Jean-Jacques Rousseau, etc., emporter lejjrix, emporter la victoire, emporter un honneur, emporter le dessus, et vingt autres acceptions analogues.
Se résoudre de, suivi d'un infinitif, pour se résoudre à, se résout de se perdre, lui paraît un solécisme dans Rodogune. Cependant, à l'exemple d'écrivains nombreux et autorisés , depuis le com- ; menccment du seizième siècle jusqu'à Montesquieu, il a dit luimême , dans une de ses poésies diverses : « C'est un breuvage affreux... que
« Je me rétout de prendre malgré moi. »
Fréquemment , en changeant l'ordre des mots , Voltaire en change tout à fait la valeur, et il ne se fait nul scrupule de critiquer Corneille, non sur ses propres expressions, mais sur cet arrangement infidèle.
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Perpenna dit, en parlant de Viriate, dans Sertorius (n, 5) :
« A lui rendre service elle m'ouvre une voie
Que tout mon cœur embrasse avec excès de joie. »
« Embrasser avec excès de joie une voie à rendre service ! — On ne peut écrire avec plus d'impropriété. C'est un amas de barbarismes ! » s'écrie Voltaire. Qui reconnaîtrait les vers de Corneille ainsi bouleversés et défigurés? D'ailleurs, les expressions qui ont eboqué le commentateur n'ont ri<*n d'incorrect. Voie est employé au figuré comme moyen, et le poëte dit, embrasser une voie, comme on dit embrasser un moyen; à est pris dans le sens de pour, comme on le faisait continuellement au dix-septième siècle; avec excès de joie, offre une suppression d'article très-ordinaire aussi, et certes bien permise en poésie.
Les vers qui viennent d'être cités offrent l'occasion de faire remarquer que Voltaire ignorait combien de nuances délicates ; de significations sont attachées à la préposition à.
m A raconter ses maux, souvent on les soulage, »
dit Stratonice, confidente de Pauline, dans Polyeucte (i, 3). Nonseulement Voltaire trouve ce vers un peu fjamilier, mais il y voit une incorrection. Suivant lui, « il faut en racontant, et nou à raconter, »
Il trouve encore « un barbarisme » dans les vers suivants où à est également mis pour en :
t Sache qu'à me suivre Je t'apprendrai bientôt d'autres façons de vivre. » {Le Ment., 1, 6.)
Nous avons montré combien les deux Corneille affectionnaient l'emploi de à, avec le sens de en, devant un infinitif. Nous avons prouvé en même temps qu'il se rencontre également dans des écrivains de toute date, comme de tout genre et de tout ordre, jusqu'à nos jours.
• Il tous assure, et vie, et gloire, et liberté, •
dit Flaminius à Prusias, dans Nicomède (v, 5) :
o 11 vous assure vie! » s'écrie Voltaire, en détacbant une partie de la locution.
Ce vers précis et énergique :
« Sans lui voir en la main piquet ni javelots, » {Sert,, m, 2.)
est encore rendu ridicule par ce système de juger d'une expres-
tti r*<n
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sion en en changeant la disposition, ce qui ne saurait être peraû môme pour la prose. « Il serait à désirer, dit le commentateur avec une bonhomie un peu affectée, que Corneille eût tonné autrement ce vers. Voir piques n'est pas français. »
Corneille dit , dans la scène première de l'acte second de Nicomède : ]
« Et ces grands cœurs enflés du brait de leurs combats, Souverains dans l'armée et parmi leurs soldats, Font du commandement une douce habitude. »
Voltaire s'écrie :
« Des cœurs enflés de bruit sont aussi tolérables que des tètes « au-dessus des bras. »
Mais, comme lui répondait Clément ' : « Corneille ne dit point desarurs enflés de bruit; il dit : des cœurs enflés du bruit de fafli combat*. Bruit est là pour gloire, renommée ; et la renommée, h gloire, le bruit des louanges enfle le cœur. D'ailleurs, enflé est prit métaphoriquement pour glorieux, orgueilleux ou enorgueilli; et à l'on ne dit pas un cœur enorgueilli de bruit, on dit fort bien néanmoins un cceur enorgueilli du bruit de ses combats. »
Nicomède, dans la première scène de la pièce de ce nom, dit J à sa maltresse, au sujet d'Annibal que Prusias voulait livrer ans Romains, à l'instigation de Flaminius : Je sais
« Que le roi, par son ordre, eût livré ce grand homme,
S'il n'eût, par le poison, lui-même évité Rome. • (Nicom., i, 1.)
« Eviter une ville par le poison, remarque Voltaire, est une espèce de barbarisme : il veut dire, éviter, par Je poison, la honte d'être livré aux Romains, l'opprobre qu'on lui destinait à Rome.»
Qui ne saisit la différence qu'il y a entre éviter une ville et éviter Borne, et ne sent qu'éviter Borne présente une figure de pensée d'une grande énergie?
Le censeur de Corneille affirme qu'alentir, employé dans ce vers :
« Non que ma passion s'en soit vue alentie, » (Sert., it, *•)
et ailleurs, n'a jamais été français, tandis que c'est uû des mots appartenant au domaine primitif de notre idiome, et que, aous cette forme ou sous celle d'allenter, on le trouve, au douzième et
1 Sixième bure à M. de Voltaire.
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au treizième siècle, dans les Chansons de gestes à'Huon de Bor- jr7. +'i *U deaux, de Fierabrasy etc. , et partout au seizième siècle, en parti- t*4 **" culier dans F. Rémi de Beauvais, dans Joachim du Bellay, dans î? X ' ^ Montaigne. j ^ /,
If aller point sans, était une locution toute faite dont on se ser- jr
vait assez souvent au dix-septième siècle , en parlant de choses morales , pour dire, être toujours accompagné de. Corneille Ta employée dans Horace (v, 1) :
« Nos plaisirs les plus doux ne ton! point sans tristesse. »
La Fontaine a dit de même, dans une de ses plus belles fables : t La perte d'un époux ne va point sans soupirs. * {Fab., vi, 2.)
Voltaire, qui avait probablement oublié le vers du grand fabuliste, critique la phrase de Corneille par la raison que « des plaisirs , ne vont point. » C'est à d'aussi pitoyables critiques que le menait 4i»»»t»»»/ safausse théorie sur les figures. D'ailleurs, il se flattait qu'un bon '{>»»»« ^ mot lui suffirait pour faire accepter les plus mauvaises chicanes )„> . t, {< grammaticales.
Corneille, avec tous les écrivains de son âge, et avec tous ceux du précédent, emploie-t-il consentir activement, dans l'acception de souffrir, permettre, Voltaire dira : « Consentir à, et non consentir le. Ce verbe gouverne toujours le datif exprimé chez nous par la préposition à. Il est vrai qu'au barreau on viole cette - >• -m"'* règle; mais le style du barreau est celui des barbarismes. » '
Après ce trait, il est certain que personne ne contredira sa décision, et voilà Corneille bien et dûment convaincu de barbarisme.
Dans ses critiques puristes, il combat souvent l'Académie ellemême , aussi bien que la pratique générale des bons écrivains, par exemple, quand il prétend et s'efforce de démontrer que se prendre à ne peut point signifier attaquer, mais veut toujours dire le contraire, chercher un appui , un secours.
Il est facile de trouver partout des entassements de barbarismes et de solécismes quand on en crée ainsi suivant sa fantaisie.
Voltaire a des rigidités puristes qui rendraient toute poésie < impossible. Par exemple, il se choque en dix endroits de la suppression de l'article, bien qu'elle soit si souvent nécessaire dans notre poésie, et il trouve moyen, pour cette raison, de critiquer môme un vers comme celui-ci :
« La vertu trouve appui contre la tyrannie. » (Aficom., îu, 2.)
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« Il faut , prortonce-t-il , trouve un appui, ou de l'appui ; trouvo un secours, du secours, et non trouve secours. » Corneille dit encore dans Nicomède (n, 2) :
t Mais gardez d'oublier votre faute, Et, comme elle fait brèche au pouvoir souverain. Pour la bien réparer, retournez dés demain* »
» , \ Le timide commentateur est de nouveau scandalisé ; et il prétend
établir en règle générale que toutes les fois que le mot faire n'est pas suivi d'un article, il forme une façon de parler proverbiale trop familière. Par ce jugement d'une rigueur scrupuleuse à l'excès, il bannit du vers héroïque des locutions très-recevables dans le style élevé, comme faire éclat, faire outrage, faire affront, faire insulte.
^ / C'est aiusi que Voltaire a grandement contribué, non-seulement par sa pratique, mais par sa critique et ses théories, à
'. '•'. établir le style impersonnel, le style terne.
ynY II s'écrie souvent : « Songez combien nous avons peu de rimes
«*%«u«. dans le style noble' ! » Ne devait-il pas se faire scrupule de diminuer encore ce nombre en condamnant tant d'expressions, ou comme vieillies, ou comme trop familières, ou comme bourgeoises? Parmi les critiques dont Voltaire harcèle la langue de Corneille, ; un grand nombre porte sur les images. Certainement le grand tragique en a hasardé de blâmables et de fausses :
t L'ombre d'un meurtrier creuse ici ma ruine. » {UIllus. corn., iv, 7.)
Il y a ici deux images incohérentes.
« De ce feu turbulent l'éclat impétueux
N'est qu'un faible avorton d'un cœur présomptueux. » [Théod., i, 3.)
u Si on assemblait des mots au hasard, il est à présumer qu'ils ne s'arrangeraient pas plus mal, » observe justement le commentateur.
Mais Voltaire s'était fait sur les métaphores un système qui devait nécessairement le conduire à condamner comme des fautes des hardiesses très-poétiques. Suivant lui, «toute métaphore qui ne forme point une image vraie et sensible est mauvaise : c'est une règle qui ne souffre point d'exception. Toute métaphore doit être une image qu'on puisse peindre 2... Toute métaphore, pour
1 Comment, sur Corn., Réponse à un académicien. 3 Rem. sur HéracL, I, 1.
INTRODUCTION. xcm
être bonne, répète-t-il, doit fournir un tableau à un peintre \ » Les images qu'il reprend sur ce principe , aux endroits mêmes où il l'établit , sont très-naturelles , très-justes et très-vives. Contentons-nous ici d'un seul fait à l'appui de cette assertion, qu'il nous parait inutile de prouver longuement.
Thimagène, gouverneur des princes Séleucus et Antiochus, dit dans Rodogune (i, 4) :
m Là nous n'avons rien su que de la renommée Qui, par un brait confus diversement semée, N'a porté jusqu'à nous ces grands renversements Que sous l'obscurité de cent déguisements. •
Voltaire n'est pas content de cette pbrase. Suivant lui, « on ne dit pas, semer la renommée , comme on dit dans le discours familier, semer un bruit. La renommée diversement semée par un bruit, cela n'est pas français. La raison en est, ajoute-t-il sentencieusement, qu'un bruit ne sème pas, et que toute métaphore doit être d'une extrême justesse. »
Toujours le même refrain. Nous avons rapporté la contre- I tf \- l ■ critique très-juste de Palissot : nous pensons avec cet auteur que . .\c ""? $emer se disait très-bien et très-poétiquement pour répandre, et 7*' que, la renommée se répandant comme le bruit, l'expression de Corneille est irréprochable. D'ailleurs, avant le grand tragique, un poète peu connu, mais très-distingué , du commencement du dix-septième siècle avait dit :
• Hais le bruit glorieux que fait ta renommée De climat en climat superbement semée... »
(Adam Billaut, Ode à Mgr le card. de Richel.)
Combien peu de figures, d'ailleurs, ne pourraient être trou- 1 "•■*■ '*' vées fausses, à les examiner d'après le critérium de Voltaire !
L'excès de familiarité est encore un des défauts que Voltaire reproche le plus à P. Corneille. 11 est vrai que c'était un des vices du temps, et que Corneille s'y livrait à l'exemple de Mairet « quand les grandes images ne le soutenaient pas \ »
Mais bien des vers que le commentateur accuse d'être « du comique le plus négligé s » ont seulement un caractère de sim-
' Hem. sur Nieom., m, 8.
2 Hem. sur Horace, 1, 4.
1 Hem. $ur Nicom., m, 3.
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plicité qui repose du grand style et fait mieux goûter la pompe des morceaux élevés.
Qui trouverait de la bassesse dans ces vers de la tragi-comédie de Nicomède (tu, 5) :
« Les mystères de cour sont souvent si cachés Que les plus clairvoyants y sont bien empêchés? •
Ils ne paraissent pas assez nobles à Voltaire, qui déclare que le mot clairvoyant est banni du style noble , et qu'être empêché i quelque chose est à peine souffert dans le comique.
Nous avons montré que Bossuet et Malebranche, dans un genre de style très-relevé, n'ont pas été si scrupuleux sur l'usage du mot empêché. 5 « / Le timide versificateur découvre du style burlesque dans ce»
vers :
« Pauline, sans raison, dans la douleur plongée,
Craint et croit déjà voir ma mort qu'elle a songée. » (ft>/., i, M
Un vrai poëte aurait vu une hardiçsse très-louable dans cette expression de songer une mort, employée à la manière des Latins, pour dire, voir en songe.
Cette union du simple et du grand, dont Corneille offre tant de beaux exemples, est la vraie et naïve marque d'un génie supérieur; union trop rare au dix-septième siècle, où l'idée dominante était la séparation de ces deux éléments essentiels de la vie humaine, le noble et le familier. Corneille, après des vers solennels , ne craint pas de jeter dans sa phrase poétique des façon? de parler qui ne sont pas du haut style, comme celle-ci :
«... Ce jour est encor loin, Madame; el quelques-uns vous diront, au besoin, Quels dieux du haut en bas renversent les profanes. » iNicom., m, $.'■
Et encore :
« Et si d'une offre en l'air votre âme encor frappée
Veut bien ïtmbarrasser du rebut de Pompée,
Il ne tiendra qu'à vous que dés demain tous deux,
De l'un et l'autre hymen nous n'assurions les nœuds. » [Sert., iv, i)
Quelquefois, il faut le reconnaître, il dépasse la limite, et glisse
dans le trivial. Voltaire n'en a pas moins eu tort de vétiller le
' l grand poëte comme il Ta fait sur ce qu'il appelle son style
bourgeois. On ne comprend pas qu'un écrivain si- libre dans
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nombre de ses ouvrages ait eu des idées si étroites en fait de tragédies, et, pour nous en tenir à l'objet qui nous occupe, notre étonnement est extrême aujourd'hui de voir combien de locutions heureuses et expressives, combien de tours hardis, neufs et animés il bannit du théâtre tragique, et déclare devoir être absolument proscrits du style noble. En effet, ces mots et ces formes qui, selon ce régepiéûr à la fois beaucoup trop timide et trop absolu de la poésie, ne se peuvent recevoir dans la tragédie ni dans l'éloquence, que sont-ce habituellement? Ce sont de ces aisances précieuses, de ces locutions, de ces constructions qui favorisaient la netteté , la force du sens, et contribuaient au plaisir de l'oreille ; richesses autrefois si variées , et qu'il est si regrettable d'avoir laissé perdre ou amoindrir en oubliant cet avertissement souvent répété par Voltaire lui-même : « Craignons d'appauvrir noire langue 1. »
Un reproche particulier qu'il faut encore adresser à Voltaire, c'est d'avoir témoigné un trop dédaigneux mépris pour les douze ou treize dernières pièces de Corneille, dont plusieurs ne lui parurent pas dignes du moindre examen. On ne saurait le nier, ce grand homme, qui illustra par des pièces immortelles le théâtre qu'il avait tiré du chaos, tomba fort au-dessous de lui-môme avant d'avoir atteint la vieillesse. Vainement prétend-il , en dépit des holàl et des hélas ! de Boileau, être toujours le Corneille et du Cid et d'Horace; vainement soutient-il, en s'adressant au roi même, que ses vers n'ont rien qui dégénère,
Rien qui les fasse voir enfants d'un autre père; enfin , qu' Othon et Suréna
Ne sont pas des cadets indignes de Cinna.
La postérité a prononcé autrement ," et Voltaire est là-dessus un de ceux qui ont préparé son arrêt définitif. Qu'après avoir rendu hommage au génie de l'auteur du Cid et de Cinna, il déclare que « non-seulement ses douze ou treize dernières tragédies sont mauvaises , mais que le style en est très - mauvais * ; » qu'il s'indigne de « la profusion de ces irrégularités, de ces termes impropres *; » qu'il se demande u par quelle fîtfa-
M VU
1 Rem. sur Polyeucte, i, 3.
2 Leif. philos, sur le* Acad.
2 Rem. sur Nicom., vf 9.
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lité, à mesure que la langue se polissait, Corneille mettait toujoi
i plus de barbarismes daus ses rers ' : » c'est au fond l'impressi
générale que laissent les dernières pièces de ce poëte inégal. M
quand le commentateur va jusqu'à soutenir, « sans balancer, q
les Pradon, les Bonnecorse, les Coras, les Danchet n'ont rien 1
de si plat et de si ridicule que toutes ces dernières pièces de C
neille *, » il dépasse la mesure et tombe dans l'injustice, insp
w ù* J *• | peut-être par le désir secret qu'on dise, avec un critique du tem
1 r»\t*ui« . s « qUe la vieillesse de M. de Voltaire fut bien différente de celle
; Pierre Corneille 8. »
i Ce n'est pas ici le lieu de citer ni même d'indiquer quart
ru^i/ *» Â> de morceaux tres-poétiques , et remarquables pour la peu »Mi^f jfv.&w • comme pour le style, répandus dans les œuvres de la vieille imiim * JMfi'!Jr" de Corneille. Nous remettons à le faire dans un autre ouvrag Ai>miMtr loim^ jj suffit, dans cet aperçu, de grouper quelques-unes des p m ut *»^.* •< \ belles locutions appartenant à des tragédies trop décriées qu *i*»t^o f-i-t- rencontrera en divers lieux de notre Lexique. •it'.'Ui.* ^-v^c" ^n trouve dans la Toison d'or une des plus pittoresques expr Vr^tv.* '■ -*\'[Ij ». sions qu'offre la langue de Corneille, découper les airs, pourd U ,^««" ' '■ •* les fendre en divers sens :
« Quatre nains emplumés le soutiennent sur l'eau (un trône), Et, découpant les airs par un battement d'ailes, Lui servent de rameurs et de guides fidèles. •
Corneille a dit d'une manière encore plus poétique, dans Traduction du cantique des trois enfants dans la fournaise :
« Hôtes vagues des airs qui découpez leur vide, Exaltez sa grandeur!.. •
Avouons, pour rendre l'bonneur à qui il appartient, que Sa Amant a dit :
« Découpons l'air humide et sombre, •
en parlant de ebauves-souris et de fresaies. Or, le Caprice intiti le Mauvais Logement, d'où ce vers est tiré, est antérieur au m< de quelques années à la Toison d'or, donnée en 1659.
1 Rem. sur Sert., i, 1.
2 Rem. sur Pulch., préface du commentateur.
3 Grimm, Corresp. /in., janv. 1767.
* Dans le V volume de notre Histoire de la littérature française, qui traite la poésie au dix-septième siècle.
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Quoi de plus pompeux que ces vers de Pulchérie :
« L'empire est à donner, et le sénat s'assemble
Pour choisir une tête à ce grand corps qui tremble,
Et dont les Huns, les Goths, les Vandales, les Francs,
Bouleversent la masse et déchirent les flancs. • (A. i, se. 1.)
C'est dans Attila qu'on lit ces vers magnifiques déjà cités par i &*~ i nous : ' kt #•* «
L'empire est prêt à choir et la France s'élève. •
Cette tragédie ne renfermàt-çlle de beau que ces deux vers, c'en était assez pour ne pas lui faire l'injure de la mettre audessous des pièces de Danchet.
c Que l'on compare, a dit Voltaire, la Bérénice de Racine avec Relie de Corneille, on croirait que celle-ci est du temps de Tristan1. » Assurément la tragédie de Tite et Bérénice parait bien faible , bien terne , bien froide , quand on la compare à la chaînante et tendre Bérénice de Racine. Cette pièce, où le vieux poète »t resté si fort au-dessous de son jeune rival , offre cependant le très- beaux vers dont plusieurs sont consignés dans notre Lexique, et des expressions, des images, qui auraient fort bien trouvé leur place dans les chefs-d'œuvre de Corneille.
Enfin , on a justement signalé , jusque dans Suréna , des vers nagnifiques qui rappellent le souvenir de cette grandeur ferme st imposante que Corneille avait su donner à notre tragédie, en particulier ce vers d'Euridice apprenant la mort de son amant» rictime de ses opiniâtres rigueurs :
« Non, je ne pleure point, madame, mais je meurs *. » ;
Après ces observations générales sur les erreurs et les in jus- ; % /«r'*'» Ices du Commentaire de Voltaire , venons à des détails de divers genres sur la langue. Ils sont nécessaires pour faire connaître lux lecteurs combien de sortes de reproches doivent être adressés an censeur de Corneille.
D'abord, il arrive assez souvent à Voltaire de ne pas comprenne le sens exact des mots ou des locutions employés par Cor-
1 Ull. philos, sur les Acad.
2 Dernière scène de Suréna. — Voltaire trouvait ce vers extrêmement froid et mort, et se moquait des Cornéliens qu'il avait vus dans sa jeunesse l'admirer. Lettre à d'Argental, 8 mars 17G2.)
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neillo. Le poëte, dans un passage déjà rappelé, dit en parlant ,v;{.«v» d'Achille : Je sais
« Que le roi par son ordre eût livré ce grand homme,
S'il nVd/par le poison lui-même évité Rome,
Et rompu par sa mort Us spectacles pompeux
Où l'effroi de son nom le destinoit chez eux. • {Nicom., i, 1.)
Rompre des s}#ctacles n'est pas français, prétend le censeur qui ajout»? gravement :
« Par une singularité commune à toutes les langues, on interrompt des spectacles, quoiqu'on ne les rompe pas. On corrompt le sang, on ne le rompt pas. Souvent le composé est en usage quand le simple n'est pas admis. Il y en a mille exemples. »
V . Nous avons montré, nous, qu'tV y a mille exemples du verbe
■ rompre employé non pas pour dire interrompre, mais empêcher " d'avoir lieu, prévenir. Ce qui justifie pleinement Corneille, et condamne de contre-sens l'illustre commentateur.
Le poëte dit dans la première scène du quatrième acte de Pompée :
« Et veut tirer à soi, par un courroux accort, L'honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort. »
« Accort, dit le commentateur, signifie conciliant; il vient d'accorder; il ne signifie pas feint. »
■• j Accort ne vient pas d'accorder, mais de la préposition ad et du ,1jkP i substantif cor; et nous avons prouvé que Corneille, dans Othon, im«h't . dans Y Imitation, aussi bien que dans Pompée, prend toujours •t <!.£** accort dans le sens de subtil, adroit, comme Henri Estienne, * comme Est. Pasquier, comme Régnier, et bien d'autres.
D emploie de même accortement dans le sens de subtilement, d'adroitement, que ses devanciers avaient donné et que ses contemporains donnaient encore à cet adverbe. H' De quoi s'avisait Voltaire ? Étymologiste , grammairien , ces
rt rôles allaient peu à ce brillant et vif esprit. Parfois, en voulant
faire de la grammaire, il lui échappe des naïvetés risibles. A propos du vers de Corneille, dans Pompée :
m lljui jusques à Rome implorer le sénat, »
il observe qu'on ne peut pas dire je fus l'implorer, non plus que, je fus lui parler, je fus le voir, par la raison qu'on va parler, qu'on va voir, qu'on n'est point parler, qu'on n'est point
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voir. Mais, répondons-nous, en raisonnant comme le célèbre commentateur, on pourrait dire que fat été lui parler, j'ai été le voir, ne sont pas des locutions correctes, attendu qu'on n'est point parler, qu'on n'est point voir. Je fus peut être tout aussi bien qjiefai été le passé du verbe aller.
On est vraiment confondu des étourderies où tombe quelquefois un homme de tant d'esprit. Voulant critiquer ce vers d'Horace (i , 1 ) :
« Si près de voir sur moi fondre de tels orages, •
il prétendra que près de voir n'est pas français, parce que près de veut un substantif, et pour exemples, il donnera près de la ruine, prit (Fétre ruiné, ne s'apercevant pas que dans ce second exemple près de est suivi d'un infinitif. 71 oubliera encore sa théorie quand j , lui-même il écrira : c près de faire une grosse sottise ; près de mou- cf • * Ç l rir de colère et de faim. »
D'ailleurs, près de, avec un infinitif, ne se rencontre pas seulement dans tous les écrivains des seizième, dix-septième, dixhuitième et dix-neuvième siècles ; il est si essentiellement français qu'on le trouve même dans les monuments les plus anciens de notre littérature gauloise :
« Par foi, fait-il, cis est près de morir. • (Huon de Bordeaux, v. 1040. \ (J ] ù\ • Et molt en fui prêt de morir. • [Floue et Blanch., éd. du Mér., v. 2150.)
Si Voltaire ne met pas de la mauvaise foi à critiquer ainsi chez : *,» ! Corneille les expressions, les tours, les figures, tout ce qui constitue la forme comme tout ce qui tient au fond, il y met du moins j bien de la légèreté et de l'étourderie, et il prête le plus gratuitement du monde à son auteur de pures absurdités. 11 suffira, pour en juger, d'un seul exemple que nous n'avons pas cité dans le Lexique. Corneille dit dans Rodogune (h, 2) :
« S'il étoit quelque voie infâme, ou légitime,
Que m'enseignât la gloire, ou que m'ouvrit le crime... »
Voltaire s'écrie : « Comment une voie infâme est-elle enseignée par la gloire? elle peut l'être par l'ambition. »
Infâme, ou légitime, ne se rapporte pas seulement à la gloire. S'il était quelque voie infâme que m'ouvrît le crime, ou quelque voie légitime que m'enseignât la gloire. Tel est le sens très-clair par lui-même, et que détermine la particule ou.
»MJ t|'l^'
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Autre source d'injustices contre le grand poëte. Cette édition, destinée à être un monument, n'offre pas seulement le mérite i ^ d'un bon texte. Voltaire amalgame toutes les éditions de la ma-
; nière la plus étrange, et très-souvent, quand il reprend Corneille, c'est d'après une leçon que le poëte avait rejetée; quelquefois même il lui impute des fautes dont toutes les éditions parues do temps de l'auteur sont exemptes. Ainsi, au lieu de ces vers :
« Je rends grâces au ciel de ce qu'il a permis
Que je sois survenu pour vous refaire amis, » (Le Ment,., ni, 1.)
ri A -t*. U Voltaire, d'après nous ne savons quel texte, a fait imprimer ' que je suis survenu , et en a pris occasion de rappeler très-grave-
ment la règle du que entre deux verbes , qui veut le second an subjonctif toutes les fois qu'on n'assure pas quelque chose. | Puisque nous parlons des légèretés de Voltaire, ajoutons encore que le Commentaire renferme de nombreuses erreurs de faits. u „, * t ',.»%i* i C'est ainsi que M. Guizot, dans sa belle étude sur Corneille et m 0 w. temps \ cite deux exemples bien frappants de l'inattention dn
* commentateur, l'un, dans Œdipe, de prendre pour une femme
un Phœdime qui vient de mourir de la peste, et à qui avait été confié le fils de Laïus; l'autre, dans Polyeuctey d'interpréter tout à fait à contre-sens une réponse d'Albin, et de prêter des sentiments lâches et bas à ce confident de Félix , qui , dans toute la pièce, est représenté comme un homme honnête et sensible, défendant courageusement Pauline et Polyeucte contre son maître. « J'écris vite, je corrige de même, » disait Voltaire à d'Alembert, le 31 août 1761, en le priant de lui faire connaître son avis et celui de ses autres confrères sur son travail. Malheureusement, on ne s'aperçoit que trop, à tant de fautes de toute natnre .j ! dont le Commentaire est rempli , avec quelle rapidité il fut écrit
\ *** ' ". et corrigé 3.
Dans la vivacité quelquefois un peu irréfléchie avec laquelle Voltaire maltraite Corneille quand il croit le prendre en faute, il lui échappe des expressions dont l'impropriété est égale à l'indécence. Il dit dans l'examen de Xicomède : « Le lâche conseil que
1 Page 278.
' L'infatigable vieillard menait de front le Commentaire m Corneille et Mi* toire de Russie sous Pierre le Grand. U fit paraître le premier volume de l'édilk* de Corneille en 1762, et ralentit nn peu le travail pour donner, en 1763, U i partie de Y Binaire de Russie.
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donne Àrsinoë est petit, indigne de la tragédie; et les expressions sont aussi lâches que le conseil. » Un écrivain aussi cor-' &*"*^« rect peut-il oublier qu'il n'y a aucun rapport entre la lâcheté du\ **u*^«* style et la lâcheté d'un conseil ? (3^1 ' '
Dans les lettres qu'il écrivit à l'époque où il venait de se mettre à commenter pied à pied les vers du célèbre tragique, il parle souvent du monument qu'il élève à Corneille1. Singulier monument que ce Commentaire où la critique l'emporte si fort sur l'éloge ! Relever cent défauts pour une beauté, faire croire . ^ que Corneille, hors deux où trois pièces, avait fait de beaux mor- I ylf ,"\ ceaux plutôt que de belles tragédies , n'était-ce pas là flétrir les î^V/i'. lauriers de Corneille en y touchant 2?
Assurément, si Voltaire avait possédé un génie d'une trempe plus forte, s'il avait été capable d'un plus haut vol dans la poésie, il eût été plus frappé de certaines beautés de Corneille , beautés de diction comme beautés de pensées , et il se fût montré plus indulgent pour les fautes qui les déparent. Mais pour lui rien |^»w» *v
n'était comparable à l'élégance. C'est qu'il n'était pas véritable- l^^m ment un grand poëte. &*«**
L'auteur de tant d'ouvrages en prose marqués du cachet de ^5î|U ' l'immortalité fut, au total, un poëte secondaire. Il n'y a pas o/kV-ml besoin, aujourd'hui, de hardiesse pour dire que Voltaire tenta sans succès le poëme épique. Il se montra presque aussi inca- ;£v\.k).\ pable de la grande tragédie.
Ses partisans les plus déclarés sont obligés de reconnaître que telle même de ses pièces qu'il a composée dans la force de l'âge, comme Adélaïde Duguescliny est pleine de termes impropres, de chevilles, de remplissages, de mots déplacés, de vers diîrs ou faibles, de répétitions, de figures fausses, de traits de déclamation, et que les plus estimées renferment plus de beaux vers que de bons : il était impossible que Voltaire fût un éminent ver- o*r* ^ * sifiçateur, avec la théorie qu'il professe à peu près dans toutes 7?of iV« les remarques du Commentaire, à savoir que a les vers, pour être Ju'u^fiM bons, doivent avoir l'exactitude de la prose , et que , pour juger * '* ^ ^ si des vers sont mauvais, il faut les mettre en prose; que, si cette » x prose est incorrecte, les vers le sont aussi8. »
1 Volt, et U prés, de Brosses, Leit. inéd., à M. de La Marche, 19 déc. 1761. ( f «^ (^ '
* Voir, dans les Lett. inéd., la lettre à Duclos, du 13 mai 1761. *»*» *>f.
1 Hem. sur Pol., i, 1. — Voir encore les Rem. sur Seri.t i, 1.
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\m \\<ir\><:9 dan« fe*« Ofarirctî'/ni *ur le style des tragédies de Voltaire, ;i relevé k« fautes innombrables dont elles fourmillent
i fl e*t peu de pièce* an sujet desquelles il n'ait lien de dire : «Ces
' ver* réunirent toutes les sortes de fautes '. »
. Ij:h rnorc-aux les plus forts et les plus purs restent enx-
rnéme* au-dessous du grand style tragique : ces vers détachés et sautillants , ces sentences continuelles , ces phrases briliantée«, ces ;intithêses de pensées et d'expressions prodiguées à chriqiif; instant, toutes ces gentillesses conviennent peu à la tragédie. Chez Voltaire, comme chez La Harpe et chez de Belloy, la poésie* française n'était plus reconnaissante de ce qu'elle avait été au dix-septième siècle. On loue l'auteur de Zaïre et de Mérope d'avoir contribué aux progrès de l'art théâtral en introduisant plus rte rapidité dans l'action, en ajoutant à la pompe du spectacle, en raccourcissant la tirade, en réduisant le nombre des monologues ; cnliii, en rendant la scène française plus vivante et plus i brillante. Ce sont la des titres honorables, mais ils ne sont pas suflisants pour donner le droit de marcher après Corneille et Racine. I. 'instinct un peu ratliné de Voltaire Ta trompé quand il a voulu se taire critique. S'il a si souvent attaqué Corneille à tort et sans cause, c'est que leurs deux génies étaient trop différents pour que le philosophe comprit et sentît le poëte. C'est parce que Voltaire était peu fait pour comprendre des beautés d'un certain caractère qu'il s est tant efforcé d'abaisser Corneille au-dessous de Racine, et même au-dessous de Quinault*. A cet esprit si amoureux de lYlègance il manquait des qualités d'un ordre supérieur, celles mômes que Corneille posséda si excellemment. Ses théories sur le style et sa poétique s'en res- MMUeu! t'.e^ïov.ibhMnent, Il entendait parfaitement la propriété d^ tiMsiii'v, m.;i* îï \ a\,*i: u::c sorte de style qu'il ne savait pas scuîir il iv îw^v.i: ;\*> le soùt iù> In-aatês maies et libres. .*> t**;:; Vor.:hor.>:.isir.e que coït exciter ce qu'il y
a ■:.■* >*. ,* io*. *. ;.c:. .-*::* jlcr-âsr &• ajc^iaiC dont
. \ . . .x v.'.w ..■» i . v.: ■ *. . mv : ir*. c li* **ritt-
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a de pins élevé et de pins sublime dans l'auteur dn Cid et de |A*+»'i r< Polyeucte, et il se choquait à l'excès des aspérités dans le style, *f£™ '' des inégalités dans les pensées qui ôtent souvent aux œuvres de *** •****• Corneille la perfection classique. Il partageait aussi le sentiment de ceux qni jugeaient que Bossnet aurait dû davantage épurer cf.fb>iM son style. Il trouvait que les plus belles oraisons funèbres du grand évêque de Meaux sont pleines de fautes *.
c II est remarquable, a dit un excellent juge, que, tout en pré- (f1*1*^ férant, jusqu'à l'injustice, Racine à Corneille, il ait plus imité les | «V ^'t4* intrigues compliquées du second que la simplicité du premier, t^fT t* et plus souvent les incorrections et les incertitudes de la langue (DAf t— de Corneille que la pureté et la hardiesse contenue de celle de Racine *. »
Voltaire avait parfaitement conscience de l'infériorité relative de J * y son théâtre. Mécontent de tant de pièces peu durables échappées! à sa brillante facilité, il allait jusqu'à avouer n'être « jamais parvenu à faire un seul ouvrage qu'il ne regardât comme très-médiocre*. » Ailleurs il dit qu'enchanté des chefs-d'œuvre du siècle passé, autant que dégoûté du fatras prodigieux des médiocrités de son temps, il va expier les siennes en se faisant le commentateur de Pierre Corneille 4. L'écrasante supériorité de ses illustres devanciers l'humiliait, il l'a souvent confessé; quelquefois aussi îjm>? elle l'irritait, et quand il se mettait à son rôle de commentateur avec cette mauvaise disposition, les négligences et les plus légères fautes de l'auteur du Cid lui paraissaient des énormités. En appuyant avec une sévérité si vétilleuse sur les extrêmes défauts de Corneille, en les cherchant avec une attention si éveillée, en les étalant avec tant de complaisance, et en les grossissant à plaisir, ]/^s\t ne parait-il pas avoir songé à faire excuser les siens propres , et | • £ ^" ne nous révèle-t-il pas sa pensée secrète quand il dit, avec un ,M*M ton de commisération qu'on a justement pu trouver comique : f
c Je n'ai point de terme pour exprimer la peine que me font les fautes de ce grand homme. Elles consolent, au moins, en faisant voir l'extrême difficulté de faire une bonne pièce de théâtre. »
Si les fautes du maître incomparable le consolaient, incontes-
• Uu. inéd.t à M. l'abbé d'Olivet, 1* avril 1766. 2 D.Nisard, Util, de la Uu. franc., 1. lV,ch.v, § 3. 9 Rem. sur Pulch., préface du commentateur. « Mèlang. de Itoèr.
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tablement ses inimitables beautés excitaient aussi son dépit. Un . xwtiutv critique aussi modéré que sagace a parfaitement dit, à propos * U* de la mauvaise humeur de Voltaire contre la Métromanie de Piron , et contre le Méchant de Gresset : « Il y a deux choses dont il n'était pas incapable : être mécontent de lui, et ne pas le par- «f****» donner aux autres '. » Le même écrivain a observé avec autant *!* j de raison que , dans le Commentaire sur Montesquieu , Voltaire (/^ih»»« ; semble plutôt s'impatienter contre la gloire de l'auteur de Y Esprit \ L** ; des lois que contre ses erreurs 2.
*y . Nous avons reconnu eiî quantité d'endroits du Lexique, et nous * I répéterons ici que les critiques de Voltaire sont très-souyentj[ustes ï au point de vue du dix-nuitième siècle. Pour qu'elles fussent enk I tièfemcnt irréprochables , il faudrait seulement que hi commen- * ^ \ tateur eût toujours établi une distinction entre la correction d'une «t** %m*> époque et celle d'une autre. A propos de ces vers :
€ Et l'eût mise en état, malgré tout son appui,
l De se plaindre à Pompée auparavant qu'à, lui, » % (Ponip., m, 4.)
w* ' Voltaire dit: «Auparavant qu'à lui n'est pas français. Cet adverbe absolu n'admet aucune relation, aucun régime. Il faut avant qu'à lui. » Assurément, auparavant que ne se disait pas au dix-huitième siècle, et ne pourrait pas davantage se dire aujourd'hui. Mais nous avons prouvé qù 'auparavant a été longtemps préposition, et a servi aussi à former des locutions conjonctives. Pour montrer qu'auparavant que se disait très-bien avant Corneille, il suffit de ces exemples non cités dans le Lexique :
€ Aujourd'huy je trouveray bien,
Auparavant que je sommeille,
Là où luy rendre la pareille. » (J.-A. de Baïf, L'Eunuque, iv,4.
< Auparavant que de combattre. > * (Id., ibid., se. 7.)
Quand Voltaire dit : « Depuis ne peut être employé pour quand, pour dès là que, lorsque. Ce mot depuis dénote toujours un temps passé, » il dit vrai pour son époque et pour la nôtre, mais il a tort de laisser sous-entendre que du temps de Corneille cet emploi fût fautif.
1 D. Nisard, Hisi. de la litt. franc., 1. IV, ch. vi, § 3.
2 Id., t*id.,l.IV, ch. vin, S 6.
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Voltaire blâme Corneille d'avoir dit parler à moi, au lieu de me parler :
€ Qu'il entre. A quel dessein vient-il parler à moi ? » (Héracl., n, 4 )
La remarque du commentateur était bonne pour son temps, elle le serait de même pour le nôtre; mais Corneille, en disant m** ,' *<*%* parler à moi, suivait l'usage, et l'usage élégant d'alors; avec tous *****««*• ** ses contemporains, il remplace encore notre lui datif par à lui, à elle; manière de dire excellente en ce qu'elle permettait de distinguer les genres.
Nous ne voudrions pas nous rendre coupable envers Voltaire j C cv J de l'excès de sévérité que nous lui reprochons contre Corneille. *
Il aurait dû comprendre qu'il n'est pas d'un esprit suffisamment grave de précipiter des sentences contre un poète comme Corneille. Nous sentons, nous, quels égards nous devons, dans notre modeste rôle de lexicographe et de grammairien, à un écrivain ******& -jf comme Voltaire. Nous ne voulons donc pas trop insister sur ses erreurs de critique, et nous reconnaissons volontiers qu'assez •*• U*+* souvent ses appréciationssur la langue et le style du grand poète **/*îjJ sont exactes, fines et utiles. Nous lui rendons cette justice dans «^^vk le Lexique toutes les fois que l'occasion s'en présente , en particulier aux articles ARBORER, BANQUEROUTE, COLÈRE, DÉ- PART, DÉPIT, GAGNER, JETER.
Nous devons seulement ajouter une remarque. Les critiques justes que Voltaire a faites à Corneille sur le fond même de ses pièces, sur la froideur de ses dissertations politiques, sur son dialogue, qui, à force d'être raisonné, ressemble aux déductions d'un logicien, sur sa pompe quelquefois emphatique, sur le ton bourgeois qui avilit le ton sublime , sur l'obscurité de quelquesunes de ses intrigues, et sur l'embarras de plusieurs de ses expositions; toutes ces critiques avaient été faites par Boileau, ^,\IJ qui, sans nommer Corneille, l'avait suffisamment désigné dans divers endroits de Y Art poétique.
Conclusion.
Plusieurs esprits difficiles, au dix -septième siècle, ne trouvaient pas i\ Corneille une pureté de style suffisamment académique. « 11 n'a jamais parlé bien correctement la langue française. » disait Yigneul-Marvillc l, et Corneille lui-mêmfe acceptait assez, facilement la critique sur ce point. « Étant demeuré pro- « vincial, dit-il, ce n'est pas merveille si mon élocution en conserve « quelquefois le caractère a. » Prévention d'un côté et modestie de Vautre. l>e l'étude comparée que nous offrons au public 3 ressort avec évidence que Corneille, qui se forma à une époque où il n'y avait encore rien d'assuré, rien de résoin dans la langue, est en général beaucoup plus correct qu'on ne l'a cru longtemps, mais d'une correction libre et hardie, qui s'émancipe de toute régie non nécessaire. Après des preuves si nombreuses et si fortes , tout le monde devra convenir qu'on peut reprocher à Voltaire un excès outre de sévérité dans sa critique, sans être de ce* *■» petit* écoliers k» dont les objections le choquaient et l'indiguaicnK Il restera démontré irrèfragablement que les « fatras de Pierre Corneille * ■» ont été singulièrement grossis par son centf1 mentateur.
Pour avoir si souvent défendu, au moins historiquement, M diction de Pierre Corneille, qu on ue nous soupçonne pas d'avoif pris notre p,v. ti d\uhuirer tou: dans ce poète. Nous reconnaissons avec les juges les ptus sévères tout ce qui loi a manqué à
t>v< Jcx it **,v> a* r, Corset*, l^ port. l*U. p«t. tn-15. Il dit encore tt
«ftta+*«4tva . * ïvut W* xtfW, .naw U f.*èrf*se l'ut fcoaune qaï eommeDçal t«*ta*K U «I «mOmw ^tiiitwint U pw»«« o« je sus ne. »
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Tégard de la pureté, de l'élégance, de l'harmonie, du tour poétique, de toutes les convenances du style. Ses fautes ne sont pas seulement comme ces rares paillettes de cuivre qu'il ne faut point se plaindre de trouver mêlées aux plus abondantes veines de l'or le plus pur. Elles sont nombreuses; elles sont souvent graves. Voltaire dit plusieurs fois dans ses notes qu'il « a passé beaucoup de fautes contre lalangue , et contre l'élégance et la netteté de la construction ; qu'il a craint de faire trop de remarques, et de marquer une affectation de critiquer1. » En bien des endroits il a souvent reproché à Corneille, comme des solécismes et des barbarismes, certaines manières de dire très-correctes à l'époque; mais, d'un autre côté, il n'est pas une des pièces du célèbre poète où il n'ait réellement négligé de véritables manquements contre la correction et contre Je goût. Nous supprimons la plus grande partie d'un travail où nous-même , pour montrer combien la langue bronche fréquemment dans les vers de Pierre Corneille, nous avions relevé un nombre assez considérable de fautes de diverse nature qui ont été passées dans le Commentaire. Nous nous contenterons de rappeler, d'une manière générale, quelquesunes de celles qu'on rencontre le plus dans l'auteur du Cid et de Rodogune, et dont plusieurs ont droit d'étonner les lecteurs habitués à la perfection si continue de Racine.
Tout en se tenant bien éloigné de l'esprit de Voltaire qui pèse presque toujours les vers au poids de la prose et confond constamment la propriété prosaïque avec la propriété poétique , on doit avouer que, même dans les chefs-d'œuvre, quelque terme impropre vient çà et là corrompre la pureté à'e la phrase et la beauté du vers de Corneille. Nous en avons signalé plusieurs dans ce Lexique; ainsi, pour ne citer qu'un exemple, l'expression singulière épancher une grandeur 2.
Non-seulement Corneille pèche de temps en temps contre la perfection du style, mais il pèche quelquefois contre l'essentiel de la langue. La langue de la première partie du dix-septième
1 Rem. sur Rodog., m, 6.
2 Vo luire a signalé dans Corneille beaucoup d'impropriétés et de disconvenances de diction dont nous n'entreprendrons certes pas de justifier le poôte. Noos indiquerons en particulier ses remarques sur Pompée, i, 1, 77; î, 3, 40; 1,4,2; h, 1,57; v, 5, 9. — Sur Rodogune, u, 3, 89; n, 6, 59; ni, 4,83; m, 5, 18,25; iv, 1, 39. La plupart des expressions critiquées dans ces remarques ne sont, à coup sûr, ni du bon français, ni de la bonne poésie.
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siècle avait bien plus d'aisances que celle d'aujourd'hui, et les règles en étaient moins sévèrement obligées. Mais certains préceptes de style sont de tons les temps, et personne n'a le droit de les violer.
Nicomède, qui renferme des vers si magnifiques et si fièrement tournés, oifre des exemples d'incorrections inexcusables et intolérables. Ainsi, dans ce passage de la scène six du cinquième acte :
* laodice. Par le droit de la guerre il fut toujours permis
D'allumer la révolte entre ses ennemis :
M'enlever mon époux, c'est vous faire la mienne. AEiiNoii. Je la suis donc, madame, et quoi qu'il en avienne... »
La mienne est pour mon ennemie ■, je la suis est pour je suis votre ennemie. Nous avons montré que tout le dix-septième siècle, daa< des cas semblables, faisait accorder le pronom le. Mais ici, dans je la suis, la remplaçant la mienne, quand la mienne répond k'ennemit, lo lecteur est eboqué de voir l'expression rendre si mal la pensée.
c L'ame doit se roidir plus elle est menacée. > {Mid., i, 5.
Ce plus manque d'un relatif. La pensée est, Pâme doit d'autant plus se roidir qu'elle est plus menacée.
• Vois, comme leur orgueil facile à s'ébranler
Tombe d'autant plus bas que haut il crut voler. » 'Jmit.t M, *>•!
Aprta plus bas% la symétrie demanderait plus haut.
Voltaire, tout en vêtillant Corneille à l'excès, a lui-même justement signalé dans ses tragédies des incorrections positive?» comme il le fait par la remarque suivante.
• II» <N«ub*ttr>KLt plutta «I Tua* *t fiativ umé«.
¥t «KHurcvut (s&r I** auùats <|<u W*r foot ,f autre* tots»
ll\ JUjàl
Kt t»MCfvat par :** iwui fU V* «.* ««pm*
1 autour *\a.; ,^î.^ v. ■*.-; y^*. ;ul : -M ?VJ<o;i_: ^oraa: r-peùsr pare* qid •M ****?* p.*c*tau. :. cà^a^f^ ^a*: .■*; eaulr.i:. par auditf«r U sème ffttf»
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Les vers suivants offrent encore des constructions vicieuses :
c Mais V amour de TÊtat, plus fort que de moi-même,
Cherche, au lieu de l'objet le plus doux à mes yeux,
Le plus digne héros de régner en ces lieux. » (D. Sanche, u, 2.)
Plus fort que de moi-même ne peut pas se dire pour, plus fort que l'amour de moi-même, ou que celui de moi-même. Il est également irrégulier de dire, le plus digne héros de régner •, pour, le héros le plus digne de régner.
Outre des fautes contre la propriété des termes et l'exactitude des constructions, les tragédies de notre poëte, admirateur passionné de Sénèque, de Lucain, même de Stace, offrent encore de nombreux exemples de mauvais goût. Le goût est même plus souvent en défaut chez Corneille que la grammaire proprement dite, surtout dans ses premières et ses dernières pièces. Malherbe se vantait d'avoir dégasconné la cour. Lorsque Corneille parut, elle n'était plus gasconne , elle était italienne. Les affectations et les recherches prétentieuses et mignardes d'outre-tnont se sentent principalement dans quelques comédies1. Les concetti des Italiens, les agudeze des Espagnols déparent de nombreux passages des chefs-d'œuvre mêmes de Corneille.
1 Voir, en particulier, la Suiv., v, 2 : « Rival/ qui que tu sois, etc.; » la Galerie du Palais, îv, 3 : « Je n'en ai que trop vu, » etc.; et v, 5 : « Vous me pouvez ôter tout sujet de me plaindre, etc.; jusqu'à ... vous approcher d'eux ; » et Ctilandre, î, 10 :
• Noires divinités, qui tournez mon fuseau, Vous faut -il tant prier pour un coup de ciseau ? •
et. iv, 1 :
« Prenez a voire tour quelque pitié des miens... •
jusqu'à :
• Faites pour m'étouffer de plus puissants efforts. »
Le Menteur offre aussi plusieurs exemples de mauvais goût que Voltaire n'a pas relevés. Ainsi dans ces vers de la seconde scène du premier acte :
« Jugez par là quel bien peut recevoir ma flamme, D'une main qu'on me donne en me refusant l'âme. Je la tiens, je la touche, et je la touche en vain, Si je ne puis toucher le cœur avec la main. •
Toucher est employé au sent propre en parlant de la main, et au sens figuré d'émouvoir en narlant du cœur.
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Chez ce poète dont le style est bien plus imagé1, bien pins haut en couleur que celui de Racine, la critique sévère est souvent obligée de relever le mauvais emploi des figures. Les théories de Voltaire qui iraient à détruire le langage de la poésie sont surtout excessives en ce qui concerne les métaphores, contre lesquelles il exerce une rigueur géométrique. Cependant plusieurs de celles qu'il a reprises chez Corneille sont réellement vicieuses. Des juges moins suspects en ont également critiqué quelques-unes, comme
1 Corneille a conservé jusque dans l'Imitation ses habitndes de style imagé. Dés les premiers chapitres du livre premier, on rencontre cette poétiqne expression, porter les couleurs dune chose poar signifier en avoir les apparences. Dans le même livre, laisser attiédir est dit d'une manière également poétique, au figuré, poar laisser refroidir : !
« Nom laissons attiédir son impuissante ardeur. • (1., 11.)
Pins loin on rencontre ces vers expressifs :
i Et combien est poissant* à dérouiller le vite
L'aigreur des tribulations. • (ui, 50.)
Dérouiller le vice, pour signifier enlever la rouille du vice, le déraciner de l'âme, pourrait paraître une création de Corneille ; mais Ronsard avait dit auparavant, en parlant de l'amour :
« Celuy tous dérouilla la honte de jeunesse. •
[Les Vers d'Eurym. et de Callirée, Élég. du poète à Euryn.)
On pourrait encore relever, dans C Imitation, beaucoup d'expressions neuves et poétiques, comme un tommeil croupissant, dans ces vers :
i Et qu'une lenteur morne, un sommeil croupissant
Tiennent enveloppé de tant de nonchalance,
Qu'à tous les bons effets je demeure impuissant. • (iv, 3.)
La mutine insolence, dans cette belle traduction du latin, Qui sibi ipsi violtnium fréquenter facit :
• Et lui-même à toute heure il se fait violence
Pour vaincre de ses sens la mutine insolence, * (i, 14.)
Dans l'édition de 1652, Corneille avait mis :
« Pour vaincre de la chair la brutale insolence. » Dans l'édition de 1654,,il corrigea :
« Pour vaincre de la chair la coupable insolence, •
Ce n'est qu'à la troisième édition qu'on le voit arriver à cette épithéte si neuve, si énergique et si poétique.
Voilà un bel exemple des heureuses corrections d'un poète qui, d'ordinaire, réussissait surtout au premier jet.
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celles de ces vers fameux dont Boileau, Racine et Fénelon1 ont fait sentir le faux :
€ Impatients désirs d'une illustre vengeance,
Dont la mort de mon père a formé la naissance, etc. » [Cinna, 1, 1.)
Les figures de Corneille pèchent souvent pour n'être pas continuées, comme dans ces vers :
« Une heure de froideur à propos ménagée,
Rour r embraser une âme à demi dégagée,
Qu'un traitement trop doux dispense à des mépris
D'un bien dont cet orgueil fait, mieux sentir le prix ; » (Mil., iv, 1.)
ou pour être incohérentes, comme dans ces autres vers écrits à une très-longue distance des premiers :
c Mille autres le diront que pour ce bien suprême, Vainqueur de toutes parts tu t'es vaincu toi-même ; Ils diront à l'envi les bonheur* que la paix Yd faire à gros ruisseaux pleuvoir sur tes sujets. •
{Au Roi, sur la paix de 1678.)
La continuation affectée de la même image est encore un défaut où Corneille y obéissant au goût de son époque , tombe quelquefois dans ses tragédies , et qui choque justement , parce que les spectateurs n'aiment pas à être détournés de l'émotion du drame pour suivre une allégorie curieusement préparée et prolongée.
Bien des expressions singulières déparent aussi sa versification, si riche soit-elle d'ailleurs :
> C'est votre foudre, à ciel 1 qu'à mon secours j'appelle ;
Œdipe est innocent, je me fais criminelle.
Par un juste supplice oses me désunir
De la nécessité d'aimer et de punir. » (CEd., îv, 5.)
Désunir de la nécessité d'aimer et de punir nous parait une singularité de style dans le goût de Lucain. Les vers suivants ne sont pas d'une facture plus heureuse :
o Savez- yous ce qu'il aime ? Il est hors d'apparence
Qu'il fasse un tel refus sans quelque préférence,
Sans quelque objet charmant, dont f adorable choix
Ferme tout son grand cœur au pur sang de ses rois. » (Sur., m, 3.)
Voir Fénelon, Leiu à CAcad., vi.
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Il faut réfléchir quelque temps pour comprendre que
• ... Dont l'adorable choix Ferme tout son grand cœur au pur sang de ses rois, »
veut dire : le choix qu'il a fait de quelque objet adorable empêche son grand cœur d'être touché du mérite de la fille de ses rois; et, indépendamment de l'obscurité, l'expression est bizarre.
Des fautes de cette sorte pourraient être relevées en assez grand nombre '.
Avouons-le donc, en nous affranchissant de la partialité de l'enthousiasme, la simplicité n'est pas le trait caractéristique du style non plus que du génie de Corneille; on ne peut pas dire que le mot de simplicité embrasse toute la langue de Corneille. Par une conséquence nécessaire, on ne peut pas davantage soutenir que son goût ait été sûr. Trop souvent des recherches, des affectations, quelquefois des bizarreries, gâtent ses plus sublimes beautés. Aussi n'a-t-il pas droit à être, ne peut-il pas être classique comme l'est Racine.
La poésie de Corneille pèche encore assez souvent par la dureté. L'auteur de Phèdre et d'Athalie n'aurait jamais commis la cacophonie de ces vers :
« Ces charmes à Carlhage autrefois adorés
Ont soudain réuni ses regards égarés. » (Sopfwn., u, 1.)
« Quelle gloire à Plautine, 6 ciel ! de pouvoir dire,
Que le choix de son cœur fut digne de l'empire ;
Qu'un héros destiné pour maître à l'univers
Voulut borner ses vœux à vivre dans ses fers,
Et qu'à moim que d'un ordre absolu d'elle-même
Il auroit renoncé pour elle au diadème! » [Oth., i, 3.)
Les tragédies de Corneille présentent nombre de vers aussi durs ; on y trouve bien rarement la douceur racinienne , ni cette souplesse , ces nuances , enfin toutes les parties délicates de l'art d'écrire où excelle l'auteur de Phèdre et d'Athalie. Aucun homme, d'aussi loin qu'il ait surpassé les autres, ne fut avantagé de tous les dons. •
1 Voltaire a signalé dans Corneille quantité de vers qui pèchent réellement contre la justesse des figures. Voir, en particulier, ses remarques sur pée, i, 1 ; sur Rodogune, n, 6.
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Il est hors de dispute que Corneille possède au suprême degré l'énergie du style, la fécondité des expressions. Personne mieux que lui ne sait presser en peu de mots un sentiment ou une pensée; toujours économe de mots et toujours prodigue d'idées.
Comme on Ta excellemment dit : « Corneille parle mieux que tout autre la langue de l'élévation de l'âme, de la dignité du rang, des affections fortes et généreuses, même des grandes pensées de la politique et de l'ambition '. »
Malheureusement cet écrivain à la nerveuse éloquence rend quelquefois sa pensée un peu obscure à force de précision, et peut paraître forcer la langue, comme quand il dit \
« Raffermis-toi, mon Urne, et prends des sentiment*
A te mettre au-dessus de tous événements. » (Sophon., v, 1.)
Nous n'osons cependant critiquer ouvertement des vers qui renferment une ellipse hardie : Des sentiments à te mettre audessus de tous événements y c'est-à-dire, des sentiments qui aillent à te mettre , qui soient capables de te mettre au-dessus de tous événements.
On sait que Boileau citait pour exemple de ce qu'il appelait du galimatias fin et double, ces quatre vers de la tragédie de Tite et Bérénice (i, 2) :
« Faut il mourir, madame, et si proche du terme Votre illustre inconstance est-elle encor si ferme.
Que les restes d'un feu, que j'avois cru si fort, Puissent dans quatre jours se promettre ma mort?»
Non-seulement Despréaux, mais Molière et Baron n'entendaient rien à ces vers obscurs. Corneille lui-même consulté, dit-on, par le célèbre acteur qui devait jouer le rôle de Domitien dans sa pièce, répondit qu'il ne les entendait pas trop bien non plus *.
En plus d'un endroit aussi, Corneille veut pousser trop loin ses effets de style et de pensée , et il oublie que , dans la littérature comme dans les choses de la vie , le tempérament fait la force. Ce manque de mesure lui a fait quelquefois forcer la langue par des constructions peu naturelles, et violenter son génie par des tournures trop latines, trop espagnoles ou trop cornéliennes.
Le style de Corneille, si fort de pensées, offre cependant de
1 Bonald, Recherches philosophiques, ch. ix. 3 Yoir le Bolœana.
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fréquents remplissages, et des tautologies qui surprennent par leur opposition tranchée avec l'idée qu'on se fait du style cornélien, comme dans ces vers :
m Je sais, comme il est bon, que ses trésors ouverts
Lui seroient sans réserve entièrement offerts. » [Méd., m, V
• Sa robe dont l'éclat sied mal à sa fortune, Et n'est à son exil qu'une charge importune, Lui gagneroit le cœur d'un priuce libéral,
Et de tous ses trésors l'abandon général. » (JW-)
• El nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme, Des leçons d'Ânnibal, ou de celles de Rome.
Adieu, pensez-y AiVn, je vous laisse y rêver. » [Nicom., 1,3.)
Corneille est-il porté par son sujet, il s'élève à une hauteur sublime; la pensée ne le soutient-elle plus, il tombe à cent pieds au-dessous de lui-même. Il faut bien reconnaître ces inégalités, quand on relit avec une attention critique tant de vers qu'il est inutile de rappeler ici, parce que Voltaire en a suffisamment montré l'étonnante faiblesse.
Au genre de faute qui vient d'être signalé l'on peut ajouter l'habitude trop fréquente chez ce poëte de reprendre une pensé»1 en plusieurs manières et de la délayer. Le commentateur a eu li un beau champ pour sa critique; mais il Ta encore outrée, et Ta gâtée par des expressions injurieuses, surtout dans sa correspondance , comme lorsqu'il écrit, parlant de la petite-nièce du grand tragique : « M. son oncle me fatigue un peu; il est bien bavard, bien rhéteur, bien entortillé , et vous présente toujours sa pensée comme une tarte des quatre façons '. »
Nous croyons en avoir assez dit pour montrer combien nous sommes loin de prétendre voir dans Corneille des perfections qui n'y sont pas, et aussi de contester la justesse de nombre de critiques contenues dans le Commentaire de Voltaire. Ce que nom y reprenons, ce sont les méprises, c'est l'excès, c'est l'acharnement, c'est l'insulte.
Nous avons déjà fait connaître en partie les erreurs, les préjugés et les passions qui ont si souvent égaré le jugement di célèbre commentateur. Si indigné que nous ayons été quelquefois de sa glose trop souvent maligne et infidèle, nous repoussons l'idée qu'il ait obéi à un parti pris d'exagération et de dé-
> Lettre àThibouville, 26 janvier 1762.
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mûrement envieux. Personne n'est moins que nous disposé à croire que Voltaire ait prétendu abattre la statue du grand Corneille pour élever sur ses débris la sienne propre; que son intention, en examinant à toute rigueur les tragédies de Corneille, ait été d'abaisser la gloire du père de notre tragédie au-dessous de Racine , pour s'élever lui-même au-dessus de Racine. Non, la rivalité et l'envie ne sont pas des explications suffisantes ni même acceptables de l'acharnement de Voltaire contre Corneille : nous le répéterons après bien d'autres, il eût plutôt dû être jaloux de la gloire de Racine.
La différence d'esprit, l'opposition dans la manière de concevoir et de pratiquer l'art de Melpomène, et aussi un peu le dépit que lui causait le sentiment de son infériorité, tels sont donc, en y joignant ses préventions \ les principes déterminants des irrévérentes injustices auxquelles Voltaire s'est laissé emporter avec la fougue sans cesse croissante de sa batailleuse vieillesse. Au-
1 Nous tenons à dire notre pensée tout entière. Si nous déchargeons à peu près complètement et très-volontiers Voltaire de l'accusation de basse jalousie, nous soutenons qu'évidemment il a, au moins par moments, cédé à la passion, obéi a tes préjugés, servi ses haines. Et où la passion n'enlratnait-elle pas cet esprit emporté? A quels excès ne s'est-il pas souvent laissé aller? A quelles bassesses même ne s'est-il pas plus d'une fois dégradé pour atteindre ses uns, pour contenter sa haine ou sa vanité?
Une des passions auxquelles Voltaire a obéi incontestablement dans le Commim fm'rr tur Corneille, comme dans le Commentaire sur Pascal, et partout ailleurs, c'est l'esprit anticatholique. Indépendamment de ses partialités et de ses haines, toujours plus vivacesplus il vieillissait, le torrent des opinions coulait alors dans un sens si opposé à celui du dix-septième siècle, qu'il ne pouvait pas avoir de sympathie pour un poète dont l'inspiration fut profondément catholique, pour un homme qui voulut expier celles de ses tragédies qui étaient toutes profanes en cooeacrant plusieurs années de sa vie à traduire en vers l'Imitation de Jésus- Ckrisu
On voit par plusieurs endroits de sa correspondance avec d'Alcmbert combien sa bile s'échauffait, combien ses passions s'allumaient, même à propos de tragédies, dès qu'une question religieuse était en jeu. Il écrivait à son confident, le 15 septembre 1761 : « Il ne s'agit pas seulement de louer Corneille, il faut dire la vérité. Je la dirai à genoux, et l'encensoir à la main.
« 11 est vrai que, dans l'examen de Polyeucte, je me suis armé quelquefois de vessies de cochon, au lieu d'encensoir. »
L'homme parle ici de l'abondance du cœur, et laisse échapper son secret. Il a beau ajouter : • Laissez faire, ne songez qu'au fond des choses; la forme sera tout autre. » On sent qu'en pareille matière il ne pourra jamais assez se dominer pour être juste, ou pour sauver du moins l'apparence.
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cunc des productions de génie consacrées par le suffrage des siècles n'a été à couvert de la souveraineté des décisions de cet audacieux esprit; mais, en fait de style, non plus qu'en toute autre matière, on ne saurait assujettir la liberté de son jugement à l'autorité d'un homme qui a cédé si souvent à tant de causes d'erreur, et Ton ne doit respecter ses arrêts qu'abonnes enseignes.
Voltaire lui-même a dit : « On doit, ce me semble, accorder à la poésie plus de liberté qu'on ne lui en donne l. » Et cependant il a condamné chez Corneille, comme chez Molière et chez La Fontaine, quantité d'expressions qui sont du meilleur usage dans la langue poétique; ainsi que tous les auteurs du dix-huitième siècle, il a trop obéi et sacrifié à l'esprit grammairien, et l'un des plus grands profits à tirer d'une étude attentive de Corneille et de ses illustres contemporains est d'apprendre à suivre, non pas tant la rigueur de la grammaire dans ce qu'elle a de trop conventionnel, que l'instinct hardi et spontané du génie.
Certes, il faut voir dans la grammaire autre chose que l'art de réduire à certaines règles, en apparence arbitraires, le langage des hommes. Elle est une des sciences les plus sérieuses et les plus relevées, quand elle s'applique à trouver la vraie cause de l'usage, à rendre raison de ses singularités, de ses contradictions et de ses bizarreries apparentes, enfin à établir des principes sûrs, précis et généraux. Le corps de la langue ne joue et ne marche qu'en suivant certaines règles; le véritable esprit grammatical consiste à les fixer ou à les expliquer philosophiquement, et à montrer que tous ces emplois si multipliés, si variés, quelquefois au premier aspect si illogiques, ne sont pas réglés par un usage capricieux, mais par un principe d'institution, et renferment souvent une raison d'autant plus intime et plus profonde qu'elle est plus cachée; enfin que tant d'anomalies qui ont fait si souvent la croix des grammairiens et des philologues paraîtraient à tons très-logiquement justifiables, n'étaient l'éloignement des temps où elles se sont établies, et l'oubli de tant de choses qui en a été une conséquence.
La grammaire n'est donc pas plus un vain système que la logique ; les finesses de la grammaire sont fondées sur ce qu'il y a de plus délicat dans la logique ; enfin la grammaire est la logique même appliquée à l'art d'énoncer correctement ses peu-
1 Rem. sur Sert. , 1, 3.
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sées. Les principes du langage sont le chef-d'œuvre, le nec plus ultra de l'esprit humain; et assurément une étude approfondie et méthodique de ces principes' est le cours de philosophie le plus parfait qu'il soit possible à l'homme de suivre. Aussi est-ce avec grande raison que Quintilien a dit de la grammaire que o de toutes les études, c'est peut-être la seule qui ait plus de réalité que d'apparence, plus de solidité que d'éclat. » Et quœ vel sola omni studiorum génère plus habeat operis, quara ostentatxonis '.
La grammaire positive est utile comme la grammaire philosophique. En quoi que ce soit, des préceptes, même donnés d'autorité, et sans entrer dans les raisons, sont très-utiles à l'usage et lui servent de fondement. En quoi que ce soit, les préceptes sont nécessaires pour mettre et confirmer dans les bonnes voies, pour éclairer le chemin, pour préparer les découvertes. C'est donc une fausse prétention de croire, comme on l'a quelquefois soutenu, que l'on puisse parfaitement apprendre les langues par un pur usage et sans aucune règle de grammaire. Non-seulement les règles servent à enseigner promptement la correction, mais le goût même acquiert plus de justesse grâce aux règles qui sont bien digérées, aux règles qui, suivant une expression de l'abbé Girard, « ne sont que l'usage attentivement considéré et méthodiquement rendu. »
La grammaire est d'une grande, d'une incontestable utilité ; mais l'abus en est facile et n'est que trop ordinaire. Des règles sont indispensables, mais il les faut bien choisies, bien fondées et peu nombreuses. Il faut qu'on n'attende pas tout de ces règles, qui presque inévitablement ont le vice de ne s'étendre qu'aux genres, de n'aller presque jamais à l'espèce, et encore moins à l'individu ; et que l'on comprenne qu'elles ne peuvent suppléer au détail des réflexions produites par l'exercice et la pratique attentive des écrivains. Quintilien , en recommandant aux instituteurs de ne jamais séparer l'exemple du précepte, leur fait justement observer que la voie du conseil est longue, et que celle de l'exemple, au contraire, est aussi courte que sûre. Longum iter per prœcepta; brève et efficax per exempta. Peu de préceptes, et beaucoup d'usage, disait aussi sagement Ramus,
Qnintil., /jutff., i, 4.
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qui avait cependant composé trois grammaires, une grecque, une latine et une française.
Malheureusement nombre de Grammairiens, dont l'influence a souvent été considérable, ont si mal compris leur mission qu'ils ont, chacun pour leur part, tristement contribué à l'appauvrissement, à la décadence du français original, expressif et sagement hardi que parlaient nos pères. La grammaire ne devait être qu'une constatation rigoureuse , on en a fait une législation arbitraire.
Si quelques grammairiens, dont l'Académie a fourni les plus illustres, ont su fixer la langue dans des principes certains, combien la plupart ont-ils gêné la libre vivacité du style! Grâce à quelques-uns d'entre eux. la langue a gagné en rigueur et en exactitude ; mais, grâce à eux aussi, combien a-t-elle perdu en souplesse, en vive allure! En dédaignant de se tenir dans le courant populaire de la langue, combien lui ont-ils fait perdre de sa vigueur, de sa naïveté! Gràoi? aux grammairiens . ou plutôt aux grammatistes. cette hardiesse créatrice qui caractérise nos écrivains originaux a dégénéré en une froide correction grammaticale, quand correction il y a.
La plupart des iègies que les grammairiens ont établies d'une façon absolue ont besoin d'être soumises de nouveau au creuset de l'observation de la pratique des grands écrivains. Autant de règles, souvent autant de démentis donnés aux plus éminents auteurs ; à chaque moment leurs décisions capricieuses frappent d'incompétence les meilleures autorités : le Commentaire de Voltaire sur rw»iïiï/V, malgré son excellence à certains égnrds, suffirait à le montrer. L'œuvre des grammairiens, en gênerai, a été de contraindre la langue sous des lois aussi étroites que hasardées. Sur ce pied-là Ton p^ut déclarer hinliment que les grammairiens jures sont les tléaux des langues. Grand bonheur pour l'originalité et !a richesse de lalacgue française que la grammaire n'ait pas été fixée au dix-septième siècle ! grand bonheur que ceux qui sont devenus les maîtres éternels de l'idiome français n'aient pas été, avant de produire leurs elufs-d œuvre, accablés sous un tas de préceptes plus ou moins arbitraires, qu'ils n'aient pas été étroitement asservis à ces formes qui restreignent, qui emmaillotteit les langues : Les hommes qui n'obéissent qu'aux lumières directes de leur esprit et à 1 excellence de leur goût, voilà ceux qui fort le plus pour la ricîitsse ces langues.
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Cet ouvrage, qui, nous l'espérons, justifiera complètement son titre de Lexique comparé de la langue de Corneille et de la langue du dix-septième siècle en général , ne s'adresse pas uniquement aux philologues et aux érudits, mais à tous les lecteurs de Corneille et à tous les amateurs de nos grands classiques , c'est-à-dire à tous les hommes lettrés et à tous ceux qui veulent le devenir.
Il nous a fallu embrasser et étudier avec un soin minutieux toutes les œuvres connues du grand poëte dont la langue devait former la base de notre travail : d'un écrivain comme Pierre Corneille , les moindres pages , les moindres lignes sont précieuses pour le littérateur, pour le curieux, pour le lexicographe, pour tout le monde. Cependant nous ne nous sommes pas proposé de présenter une Concordance ni un Apparatus de Corneille. Aussi remarquera-t-on que nous passons sous silence à peu près tous les termes et tous les sens généralement connus. Que d'autres s'appliquent, s'ils le veulent, à Cerire des Lexiques complets de tous les mots et de toutes les locutions, des Index verborum et locutionum, où rien ne soit omis, le commun non plus que le rare, le mauvais non plus
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que le bon, nous leur abandonnons cette besogne facile et peu utile.
Notre Lexique, — véritable complément de tous les dictionnaires français existants, — a pour objet :
1° D'expliquer toutes les locutions difficiles, et en particulier les locutions que le temps a frappées de désuétude, qui s'offrent dans la langue du plus grand de nos poètes, et dont le nombre est si considérable , qu'à part une faible élite de littérateurs érudits, presque tout le monde aujourd'hui serait arrêté, pour ainsi dire à chaque pas, dans la lecture des célèbres tragédies , si Ton ne se contentait pas du sens vague et obvie , de l'ensemble de l'idée, et surtout du sentiment qui captive et transporte ;
2° D'offrir, pour la première fois, la réfutation à fond des faux jugements, en fait de langue poétique, que Voltaire a portés, et des erreurs qu'il a commises, — surtout au point de vue historique, — dans son fameux Commentaire;
3° De donner, à l'occasion des locutions de Corneille, la solution île quantité de ditïicultés délicates de la langue générale du dix-septième siècle, qui n'ont jamais été étudiées nulle part d'une manière solide, dont beaucoup paraissent même avoir à peine été remarquées jusqu'à présent, et que nous avons été amené à approfondir, parce que nous nous sommes dévoué avec passion, depuis bientôt quinze ans, à des études de lexicographie embrassant toute notre langue depuis ses origines jusqu'à notre siècle.
(les grands travaux, maintenant très-près d'être terminés, au
moins pour la partie moderne , nous ont permis d'appliquer
In méthode historique à Télucidation de toutes les questions
philologiques que nous avons eu l'occasion de toucher. Pour
t. pour toutes les formes, pour toutes les locu-
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tions de quelque importance, nous ayons pu multiplier et choisir les exemples, et en présenter de toutes les dates, depuis l'époque des premiers monuments de notre idiome jusqu'à nos jours, quand il y avait lieu. Nous avons naturellement donné la préférence aux grands écrivains en possession de faire autorité. Nous avons cependant cité quelquefois , comme témoins de l'usage , des auteurs qui furent plus ou moins médiocrement partagés du don poétique ou du talent de prosateur. Ils nous ont servi à montrer comment nos écrivains de génie, tout en parlant la langue de tout le monde, ont su se créer un style d'une si admirable originalité.
Indépendamment d'une quantité de monographies toutes neuves sur des points difficiles de lexicographie, notre livre présentera un assez grand nombre d'études grammaticales qu'on chercherait vainement ailleurs. Quelques-unes , outre l'intérêt qu'elles offrent au point de vue de la grammaire historique, pourront être d'une haute utilité pour tous ceux qui attachent du prix à suivre les meilleures traditions de la langue : tels sont nos longs mémoires sur l'ellipse du pronom personnel (tome n, pag. 185-206), sur la pluralisation des termes abstraits (t. i, p. 331-367), etc., etc.
Une introduction étendue résume l'esprit du livre, constate tout ce qui en ressort, et complète souvent, par rapport à la langue du dix-septième siècle en général, ce que nous n'avons pu développer suffisamment dans le Lexique. Non content de signaler les caractères principaux de la langue de Corneille, nous établissons, sans trop sortir de notre cadre, les caractères généraux de la langue de cette grande époque , relativement à la signification des mots, à l'usage des diverses parties du discours, à la syntaxe et à la construction des phrases.
La seconde partie de cette introduction a pour objet de faire
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connaître à quelle occasion, dans quelles dispositions d'esprit, et dans quelles intentions secrètes ou avouées, Voltaire entreprit, écrivit et relit à plusieurs fois son fameux Commentaire; enfin, d'apprendre comment cette censure du grand poëte fut jugée à Tépoque, comment elle Ta été depuis, et comment eDe doit l'être par un esprit impartial et éclairé.
Cet ouvrage, auquel nous ne pensions pas d'abord donner une si grande extension , est terminé par un Supplément important, qui demande à être rapproché des diverses études auxquelles il se rapporte. Du reste, il offre plusieurs articles essentiels dont il n'avait pas été question dans le livre.
Je voudrais bien n'avoir pas à recommander de consulter avec un égal soin Y errata placé à la fin de chaque volume. Malgré l'extrême application que j'ai apportée à relire les épreuves d'un travail si délicat, je me suis aperçu trop tard de quelques fautes plus ou moins graves; et un plus grand nombre encore aurait échappé à mon attention fatiguée, sans le secours que j'ai reçu, pour la révision de cet ouvrage, de la part de mon frère Eugène, qui, depuis plusieurs années, m'aide dans mes longs et pénibles travaux avec un zèle intelligent, amical et dévoué, dont je parlerais plus à Taise s'il ne s'agissait pas d'une personne qui me touche de si près.
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Corneille, malgré ses inégalités, est tout au premier rang de ces heureux et bienfaisants génies ; et rappeler à l'étude attentive de ses œuvres complètes, comme Ta fait l'Académie française, est un des plus grands services qui pouvaient être rendus à la langue : il est, avec Bossuet, celui de tous nos auteurs qui peut le mieux corriger nos timidités scrupuleuses, et redonner de l'essor à notre style devenu généralement trop terre à terre.
Celui de P. Corneille respire une énergie, une fierté, une indépendance rares dans notre littérature classique, qu'il doit et à sa nature, et aux inspirations des poètes espagnols, des Calderon, des Lope de Véga, des Guillem de Castro, même des Roxas. La puissance de composition et la grandeur dans la pensée comme dans l'expression le rendent incomparable.
A cette belle ordonnance, à cette force de style, à cette profondeur de pensée, on reconnaît à la fois l'homme inspiré et l'écrivain laborieux. Corneille laissait souvent aller sa plume au courant de son génie : il en sortait quelquefois des spontanéités sublimes, parfois aussi des vers négligés et faibles. Mais habituellement il ne se fiait pas à sa rare facilité, il travaillait et retravaillait toutes ses pièces morceau par morceau. On lit dans les notes manuscrites de Tralage : « M. de Corneille a refait jusqu'à trois fois le cinquième acte de sa tragédie d'Othon. Cet acte lui coûtait plus de douze cents vers, à ce qu'il disoit, tant il avoit peine à se contenter. »
Ces soins patients étaient donnés aux délicatesses et aux curiosités du style, autant qu'au fond des choses. C'est grâce à cette application persévérante qu'il parvenait à ces formes architecturales, qu'il enfonçait la signification des mots, selon l'énergique expression de Cicéron',et créait ces vers frappés pour durer comme l'airain.
Tout le monde est d'accord pour rendre hommage à la grandeur, à la majesté du style de Corneille, à ces qualités fortes et puissantes qui arrachaient de si enthousiastes admirations aux contemporains, dont Ch. Perrault s'est fait l'écho quand il a dit : c II seroit malaisé d'exprimer les applaudissements que ses ouvrages reçurent. La moitié du temps qu'on donnoit au spectacle s'employoit à des exclamations qui se faisoient de temps en temps aux plus beaux endroits, et lorsque par hasard il parais-
• Verbum procudere. (De Oratore, m, 3.)
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soit lui-même sur le théâtre, la pièce étant finie, les exclamations redoubloient et ne Onissoient point qu'il ne se fût retiré, ne pouvant plus soutenir le poids de tant de gloire 1. »
Et qu'avait été l'art du théâtre aux mains des devanciers et des contemporains des débuts de ce grand homme? Il n'avait devant lui que des modèles du mauvais et du médiocre. Dorant tout le seizième siècle il n'y avait point eu de théâtre véritable : d'assez plates traductions des anciens, ou des fabliaux distribués en scène, voilà toute la richesse dramatique de cette époque. Les auteurs les plus recommandables manquaient lourdement aux premières lois de l'art. Très-peu ou point d'originalité, un goût faussé, une révoltante ignorance des convenances, à chaque instant des grossièretés bien capables de choquer ceux mêmes qui comprennent le mieux que le respect du langage consiste plus dans le sens des paroles que dans leur euphémisme; un style pitoyable de négligences, fatigant de recherches, d'obscurités, de phrases embarrassantes, d'incises multipliées à l'infini et enchevêtrées en tous sens, comme la plus mauvaise prose d'alors. Cette médiocrité se sent davantage plus on approche de l'époque où Malherbe et Corneille devaient opérer une si grande révolution. Rien de si faible que la poésie des vingt-cinq dernières années du seizième siècle ; ce qui faisait dire au cardinal du Perron : « Je crois que la langue française est parvenue , à sa perfection, parce qu'elle commence à décliner; tons ceux I qui écrivent aujourd'hui ne font rien qui vaille, ils sont tous niais ou fanatiques. » À peine un seul poète dramatique, Jean de Schelandre, l'auteur de Tyr et Sidon, peut-il échapper, pour quelques parties, à cette juste condamnation.
Ainsi Corneille dut h lui-même tout ce qu'il a été, et il a pa dire : « Je n'avais pour guide qu'un peu de sens commun, avec les exemples de feu Hardy, dont la veine était plus féconde que polie, et de quelques modernes qui commençaient à se produire et qui n'étaient pas plus réguliers que lui s. »
La seule grande influence française qui servit puissamment!* génie de Corneille, ce fut celle de Malherbe, dont des écrivains plus jeunes que lui, mais poètes déjà connus, les Claude d'Eftpilly, les Vauquelin des Yveteautf, s'étaient empressés d'adopter
1 Perrault, Les Hommes illustres, Pierre Corneille. Examen de Milite.
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et de populariser la manière que firent irrévocablement triompher ses vrais disciples, Coulomby, Touvant, du Moutier, surtout Maynard et Racan, formés dans ces assemblées littéraires où, pendant plus de vingt ans, le poëte réformateur professa ses nouvelles doctrines en fait de composition et de style.
Corneille recueillit seulement plus tard les leçons des anciens, que d'abord il ignorait à peu près complètement. Lorsqu'une fois il eut abordé leur étude, il vit en eux les vrais modèles de l'art; mais il sut en même temps sentir tout ce qu'ils avaient laissé à faire à la création libre et originale. « Je leur porte du respect, a-t-il dit, comme à des gens qui nous ont frayé le chemin, et qui, après avoir défriché un pays fort rude, nous ont laissé à le cultiver 1. » Ce champ qu'avait remué l'antiquité, il le cultiva si bien qu'il lui fit produire des fruits d'une excellence inconnue à la Grèce comme à Rome. La tragédie haute, sublime, et cependant naturelle, qu'il inaugura en France à une époque de goût corrompu , cette poésie dont toutes les beautés viennent de la force et de la plénitude du sens ; cette puissance de composition, ce talent de nouer fortement une intrigue et de dégager vigoureusement les situations les plus compliquées; cet art suprême de foire de l'admiration un des plus puissants ressorts dramatiques, et de subjuguer par le développement de ces grands sentiments qu'il puisait dans son àme et dans son caractère d'une incomparable noblesse; et avec tous ces hauts mérites, cette magie d'un style qui n'a qu'un nom, le style cornélien : où est le modèle de toutes ces choses transcendantes, à Athènes et à Rome, aussi bien que chez les nations modernes?
Même ses premières pièces, avec tous leurs défauts, même ses comédies les moins estimées, furent un immense progrès. C'est Milite (1629), malgré toutes ses imperfections, qui ouvrit la route au style simple et concis regardé alors comme trivial et universellement méprisé : la préface même de cette comédie en fournit la preuve. En la publiant, Corneille témoigne la crainte que, sa façon d'écrire étant simple et naturelle, la lecture ne fasse prendre ses naïvetés pour des bassesses.
Dans cette carrière de soixante ans de travaux tous glorieux, quoique inégaux, il exerça l'influence la plus puissante et la plus heureuse sur les grands classiques. Il communiqua l'habitude de
1 Milite* préface.
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penser avec noblesse, il ouvrit la voie du beau et du grand; et nos plus admirables auteurs ly suivirent en évitant les écueils que leur signalaient ses fautes mêmes dont on doit l'excuser, comme venant d'imitation, tandis que la justice demande qu'on lui fasse honneur de ses plus grandes beautés, comme étant de son propre fonds.
Pour comprendre l'influence de Corneille sur les grands écrivains qui l'ont suivi, dont il n'y a pas un sur lequel le génie de l'illustre tragique n'ait réfléchi quelques-uns de ses rayons S il suffît de lire les nombreux exemples qui acccompagnent nos principaux articles. On verra combien de locutions créées ou mises en crédit par ce puissant génie ont été imitées par les prosateurs comme par les poètes. Il méritait, à double titre, d'être le maître des uns et des autres, car l'art d'écrire en vers n'est pas le seul où il se soit distingué.
Sa prose se soutient dignement à côté de sa poésie. Voltaire a dit, à propos de l'Épitre dédicatoire de Cinna : « Voilà une étrange lettre, et pour le style et pour les sentiments. On n'y reconnaît point la main qui crayonna l'âme du grand Pompée et Pesprit de Cinna. Celui qui faisait des vers si sublimes n'est plus le même en prose *. » C'est là une de ces injustices que le censeur de Corneille, soit légèreté, soit d'autres motifs, a commises au sujet du poète commenté par lui. Un bel esprit, contemporain de l'illustre tragique, a porté un jugement tout contraire. Saint- Évremond, parlant d'une lettre où l'auteur du Cid et de Polyeucte le remerciait de ses favorables appréciations, s'exprimait ainsi : a Je suis fort obligé à M. Corneille de l'honneur qu'il me fait. Sa lettre est admirable, et je ne sais s'il écrit mieux en vers qu'en prose8. » Plusieurs lettres de Corneille méritent ces éloges; mais ils sont surtout applicables à ses trois Discours sur la poésie dramatique, où tant d'idées justes et solides sur l'art qu'il pratiqua si longtemps et si glorieusement sont résumées dans le style le plus net, le plus ferme et le plus correct. L'auteur du Cid, d'Horace, de Cinna, de Polyeucte, déploie encore un talent de prosateur du premier ordre dans ses Préfaces et ses Examens, qui, avec
1 Pascal ne sut pas sentir le mérite de la poésie de Corneille, mais il notait les pensées fortes semées dans ses tragédies, pour les transporter dans le grand ouvrage apologétique dont il avait conçu le projet.
3 Comment, sur Corn., Rem. sur Cinna.
3 Lettre à M. de Lionne.
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les Discours, prouvent que cet éminent tragique ne fut pas, comme on l'a dit plusieurs fois, livré au seul instinct du génie, mais qu'il avait profondément médité sur son art, et que personne peutêtre ne calcula plus fortement et plus patiemment ses effets de théâtre. La même supériorité de talent éclate dans des productions moindres et généralement peu connues, comme dans les diverses préfaces de la traduction de l'Imitation. Une seule pièce en prose de Corneille est inférieure; c'est le discours qu'il prononça le jour de sa réception à l'Académie. Cette harangue trèscourte est étonnamment lourde et négligée, et renferme des traits du plus mauvais goût, comme quand l'auteur peint l'épanouissement de son cœur et la liquéfaction intérieure qui relâche toutes les puissances de son âme. Il faut pardonner à ce fier et mâle génie de n'avoir pas été lui-même dans un compliment de pur appareil, prononcé au sein d'une assemblée dont il n'avait pas à se louer; et un discours de quelques pages, fût-il détestable, ne saurait faire oublier les nobles titres de Corneille â la gloire de prosateur comme â celle de poète.
Homme étonnant et immortel, qui, dans quelques pièces au moins, sut réunir les beautés les plus sublimes de l'une et de l'antre scène, et se montrer grand prosateur en mémo temps que grand poète; qui forma Molière et Racine, et mérita d'être étudié et imité par Pascal et Bossuet; enfin dont le génie, comme Ta reconnu Voltaire, a tout créé en France !
FIS DE L'iNTBODUCTION.
DE LA
A, prép. signifiant pour, devant un substantif :
Réserve ton courroux tout entier au besoin. {Clit., i, 4.)
Toi qu'avec Rosidor le bonheur a sauvée, Tu le peux assurer que Dorise trouvée, Comme ils avoient choisi même heure à votre mort, En même heure tous deux auront un même sort. {Ibid., m, 1 ;
Quel charme à mon trépas de penser qu'elle m'aime. (Veuve, îv, 1.) Puisque tu la hais tant, pourquoi la gardes-tu? jason. Au bien de nos enfants, dont l'âge foiblc et tendre
Contre tant de malheurs ne sauroit se défendre. {M éd., m, 3.)
Et je garde, au milieu de tant d'Apres rigueurs,
Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vainqueurs. (Hor.y i, 1.)
Armez- vous à ma perte, éclatez, vengez-vous. {Théod., u, 4.)
On prépare à demain exprès d'autres victimes. (OEd., m, 2 )
An salut des élus prépare toutes choses. [Imit.y i, 3.)
Nombre d'exemples semblables pourraient se citer chez Corneille ; ils sont également très-fréquents dans tous les écrivains des seizième et dix-septième siècles, et se rencontrent quelquefois chez des auteurs distingués du dix-huitième siècle et de notre temps.
A cause de l'affection qu'il avoità M. l'amiral, à Lanoue et à Téligny. (Marg. db Val., Mém.t i.) — Il y a quelque temps que je commença)' à luy dire qu'il se résolust de demander au sire Anastase, mon maistre, Susanne, sa fille à femme. Lariv., Ecol., il, 5.) — Je n'ay plus de paroles puissantes, ni assez violentes à l'expression de mes misères. (D'Agb., Pet. OEuvr. mil.) — U est tout généreux et tout né à la gloire. (Malh., Leu., à Racan, 10 sept. 1625.)
Tant de signes dans les planeltes,
Tant d'éclypses, tant de cornettes
El tant d'effecU prodigieux,
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< Embraser avec excès de j^ie une voie à rendre service! - On ne f^eut rcriiv avec plus d*impn>pri^l**. Cest un amas d»» barbarismes ! >\-erie Voltaire. N«.-u> ne voyous, nous, aucun barbarisme dans le vers de Corneille : nous ne croyons pas même qu'il offre la moindre impropriété. Voltaire dit encore, à propos d'un vers anal«»^ue aux pricëA-nts :
Ma ri: ire *: œ.c iboju pe«:t*sï îiea peu j«r ■*£«.
S'il f»-:: ^c^* p:«c»:e * soc ;*;::: bl* f;L tAic— .. i, 1.
< Une pres»-iice à sou:*: ntr la loi • nVsl pas français. On dit : < il ta ut soutenir ^ et n«>n |*a> < à soutenir. »
Le grand eerivain i^araî; ici n'avoir rien compris à la pensée pourtant bien claire de Corneille, et avoir complètement méconnu la langue de tout le di\-septU me siècle. .A. signifiant j4mr. s'employait aussi i>Tir»raltm»*:il de^aî-t un indnitît que devant un substantif • '.»Qstatons d'alH.«rtt qut cette K»rme est tamilîero à Corneille.
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On te vole Doris, et ta feinte colère
Manqueroit de prétexte à quereller son frère! (Veuve, 11, 6.)
Mes vaisseaux à la rade assez proches du port
N'ont que trop de soldats à faire un coup d'effort. {M éd., u, 5.)
Immolons avec joie Ceux qu'à me dire adieu Creuse me renvoie ; (/£., y, 2.)
Je vais chercher du monde à souper avec vous. (Suite du Ment., m, 4.) Il a pris un prétexte à sortir promptement,
Sans se donner loisir d'un mot de compliment. (/£., îv, 2.)
Et mon cœur, accablé de mille déplaisirs,
Cherche la solitude à cacher ses soupirs. (Hor., i, 2.)
Cléopâtre a lieu d'attendre ce jour-là à faire confidence à Laonice de ses desseins, et des véritables raisons de tout ce qu'elle a fait. (Exam. de Rodog.) Cependant cet exil, ces retraites paisibles. Cet unique souhait d'y terminer leurs jours,
Sont des mots bien choisis à remplir leurs discours. {Agée., m, 1.)
Qu'ai-je affaire de race à me déshonorer,
Moi qui n'ai que trop vu ce sang dégénérer. [Pu le h., y, 3.)
Quelque effort qu'ici-bas l'homme fasse à bien vivre, U est souvent trahi par sa fragilité. (Imit., i, 19.)
Aussi le corps se plaint; le corps gémit sans cesse,
Accablé sous les moindres croix, Parce que de l'esprit la honteuse mollesse
N'agit qu'avec faiblesse Et refuse son aide à soutenir leur poids. [là., i, ¥1.)
La double // dont je viens de parler à l'occasion de l'i, a aussi deux prononciations en notre langue : l'une sèche et simple, qui suit l'orthographe; l'autre molle, qui semble y joindre une h. Nous n'avons point de différents caractères à les distinguer. (Préf. du Th. de P. Corn., édit. de 1682.)
Il est inutile de multiplier les exemples analogues. L'Académie, dans son jugement sur le Cid, a fait une observation sur ce vers :
Venoient m 'offrir leur vie à venger ma querelle, c II eût été bon, dit-elle, de dire : « Venoient s'offrir à venger ma querelle ; » mais disant « venoient m offrir leur vie , » il falloit dire : « pour venger ma querelle. » \Seni. de CAcad. sur le Cid, m, G.)
La distinction établie ici n'est-elle pas un peu subtile?
Du reste, comme il a été dit, l'emploi critiqué par Voltaire était général au dix-septième siècle, comme il l'avait été au seizième, et il a été repris depuis avec raison selon nous.
Hélas! ami, tu ne savois quo faire,
A me traiter, obéir et complaire.
Comme celui duquel j'avois le cœur. (Cl. Mar., Ep. î. 1517.)
— Comment doneques A\ ez-vous fait à vous sauver? (Lariv. , Facéi. Nuict* de Strap. , i\* Nuict, f. 4.) Le coq, qui se lève la nuict à chanter. (1d-, ibid.)
— En religion! respondit cette procureuse. Vrayment! îl faut autant d'argent pour le jourd'huy pour y mettre une tille comme à la mettre en son mesnage. [Caquets de C accouchée, 5* journ.)
- Tout ce qu'à façonner un corps Nature assemble de trésors
Est en elles sans artifices. Malh., Stances, la Ren. à Henri le Or., La nature ny la fortune ne m'ont pas donné beaucoup de parties a plaire. (Thkoph., Fragm. dune hisl., c. il.)
A venger votre affront servez-vous de mon bras.
(Th. Corx., f//. Ennemis, îv, 2.) Que pourrois-je autre chose à guérir ses ennuis !
(Id., Engag. du hasard, iv, 4.)
Au lieu de se servir de sa puissance à se venger d'eux , il s'en servit à les secourir. (Le Maist. , Plaid., xxvn.; — Tant de restes ne pouvaient pas s'accorder facilement: il fallut prés d'un an à les ajuster ensemble. (MÉz., Abr. de rkisL de #>., ann. 1495.) — Le duc de Guise se servit de l'armée qu'il avoit sur la frontière de Champagne à se saisir des villes de Raucour et de Donzy, sur le duc de Bouillon. (Id.. i/>.. ann. 1585.) — Que tous les hommes s'unissent à louer quelqu'un, ils u'ajouteront rien à son mérite. Qu'ils s'unissent à le blâmer, ils ne lai en ôteront pas la moindre partie. (Nicolb, Coni. des Ess. sur l'ÊpIt. du 4* dim. de l'Av. j — Ce même feu demeure paisiblement caché dans les veines des cailloux, et il y attend à éclater jusqu'à ce que le choc d'un autre corps l'excite. (Féit.. ExUu de Dieu, i. ) — 11 lui fallut bien vingt ans à s'étendre et À faire un corps de secte qui méritât d'être regardé. (Ross., Var., xi.) — On appellera cela comme or. voudra; pour moi , j'appelle cela suivre mon inclination et aller mon chemin : je suis née à n'en pas prendre d'autres. (M"e de Montp., Menu ) — Mais j'attendrai cette grande journée à vous informer de mon choix. (Perr., Co>t. en vers, Griselidb.)
On trouve de même, au dix-huitième siècle :
A faire d'un tel gentilhomme un Achille au pied léger, l'adresse de Chirun même eût eu de la peine à suffire. (J.-J. Rouss., Em,t u.)
Et de nos jours :
Que cette place est bonne à le bien poignarder! (V. Hugo, Cromw., v, 3.) Il en faudrait un monde à faire un grain de sable. (Lab., JoccL, 4e ép.J
— A, pour en, devant un infinitif:
Voltaire a encore critiqué cet emploi :
A raconter ses maux souvent on les soulage. (PoL, i, 3.)
« Ce vers, dit-il, est un peu familier, et il faut en racontant, et non à raconter. »
Corneille a pu parfaitement préférer à raconter à en racontant. Il a dit encore :
Ah! Mélite, pardon, je t'offense ri nommer
Celui qui m'empêcha si longtemps de l'aimer. ( 1/^/., m, l.)
Joignons à la douceur de venger nos parents
La gloire qu'on remporte d punir les tyrans. ;C.*wa, î, * i
Je deviendrais suspect à tarder davantage. (China, i, 4.)
Ft pour dernière adresse une telle beauté Ne se voit que de nuit et dans l'obscurité, De peur qu'en un moment l'amour ne s'estropie,
A voir l'original si loin de la copie. (Suite du Ment., n, 7.)
Ce mépris de la mort qui, partout à nos yeux, Brave si hautement et nos lois et nos dieux. Cette indigne fierté ne seroit pas punie,
A ne vous ôter rien de plus cher que la vie ! (Théod., m. i.)
Confidents tout ensemble, et rivaux l'un de l'antre. Nous ne concevions point de mal pareil au nôtre. Cependant à nous voir l'un de l'autre rivaux .
Nous ne concevions pas la moitié de nos maux. (Hodog,, n, 4.)
Jugez par là l'excès de ma confusion ,
A me voir attachée au char de Scipion. [Ibid.)
Le choix que vous m'offrez appartient à la reine, J'entreprendrois sur elle à l'accepter de vous. (Ibid., m, 4.)
Et je hasarde tout à quitter les Thébains . Sans mettre ce dépôt en de fidèles mains. [GEd., i, 3.)
Tu perds de ton grand art la force, ou l'imposture, A l'armer contre moi de toute la nature. (La Toison (for, m, 5.)
Et Tordre ambitieux d'un hymen politique. N'a rien que ne pardonne un courage héroïque. Lui-même il s'en console, et trompe sa douleur
A croire que la main n'a point donné le cœur. (Soph.% i, 2.)
Après tant de bontés et de marques d'estime,
A vous moins déférer je croirais faire un crime. (Ayi*-, y, 3.)
Si l'amitié vous platt, si vous aimez l'estime, A vous les refuser je croirais faire un crime. (Surina.)
Et qui veut jHre éclairé pleinement Doit apprendre de lui que ce n'est qu'à le suivre Que le cœur s'affranchit de tout aveuglement. (Imit , i. 1.)
Si la mort te semble un passage
Si dur, si rempli de terreur,
Le péril qui t'en fait horreur
Peut croître à vivre davantage. (Ibid., u, 3.)
Ah ! qu'heureuse est une âme alors qu'elle l'écoute ! Qu'elle amasse de force à l'entendre parler! (Ibid., m, 1.)
Sache qu'à me suivre Je t'apprendrai bientôt d'autres façons de vivre. (Le Ment., i. 6.)
« A me suivre » est un barbarisme, dit Voltaire. Il n'y a pas là de barbarisme, mais seulement une hardiesse qui rentre dans les exemples précédents.
L'emploi de «, avec le sens de en, devant un infinitif, n'est pas particulier au grand Corneille. Le frère de notre poëte affectionnait singulièrement cet emploi, qu'il a prodigué jusqu'à l'abus; qu'on en juge par ces exemples, que nous aurions pu multiplier beaucoup plus encore.
J'assure sa grandeur à vous en faire maître. (Th. Corn., Bérén., m, 4.)
Le noble emportement que m'inspire ton zélé!
Je fais voir un cœur bas si, je ne les querelle (les dieux),
Et je trahis ma gloire à n'oser mériter
La chute où leur rigueur me veut précipiter?
S'il voit qu'à s'expliquer ses vœux puissent déplaire,
Sans les porter ailleurs, il les force à se taire.
Chacun pour son pays croyoit montrer son zélé,
A prendre avidement le titre de rebelle.
{Ibid., iv, 6.) ( Ibid., v, 2.) (fM., v, 6.) [fbid.t v, 8.)
Darius, u, 5.
(Ibid., îv, 7.)
(Ibid.,\, 1.)
(ld.,Com., ni,l.)
(f*uf.,in.*.?.
(/Aid., iv, 1 J
Ses vœux dans leur fierté n'ayant pu vous déplaire, J'aurois cru faire un crime à leur être contraire.
Mais, aimant Statira, j'irrite sa colère
A me joindre au parti qui s'attaque à son père. (Id.
AMB8TRIS. Et que vouliez-vous faire?
Darius. Mettre au jour un secret qui me perd à le taire,
Découvrir Darius.
J'en ai fui le supplice à garder le silence.
Jamais à prendre un sceptre on ne ternit sa gloire.
Mais songez que l'amour est sensible à l'outrage,
Et qu'à se trop permettre on peut tout hasarder,
Quand l'esclave qui prie a droit de commander.
Le coup qu'à d'autres mains ils auront cm remettre,
Helvie aura sans doute osé se le permettre,
Et selon son transport croyant l'exécuter,
Fait avorter la trame à la précipiter.
Mais à voir que sur vous sa rage ose s'étendre,
Mon amour aussitôt a dû tout entreprendre. {Ibid., v, 3.)
A faire ce qu'on doit on ne mérite rien. (Ibid., v. 7.)
A moins oser pour vous, je ferois mal connottre
L'heureux fruit des leçons de mon illustre maître. (Won cTAnn., u, 4.)
Quoi, Vous fuyez à les voir? {Circé, iv, 5.)
On trouve de même dans des écrivains de toutes dates, comme de tout genre et de tout ordre :
La vaillance (de qui c'est l'effect de s'exercer seulement contre la résistance), Nec nt.fi bellaniis gaudct ccrvice juvcnci, s'arreste à voir l'ennemy à sa mercy. (Mont.. Es*ai*, n, 27.) Les peuples infidelles Se mocquent a vous voir sanglants de vos querelles...
(Gilles Durand, Regrets fun. sur la mort de f Atne ligueur.)
A remonter encore plus haut, on voit... ( Boss., Polit., u, 2. ) — Le Pensionnaire connaissait assez la sagesse de ce parti . et qu'à être maître absolu du dedans, un peu de patience et de temps auroit dissipé ce grand orage. ( Pell. . llixt de Louis XIV, 3. ) — Le public n'attend pas après son jugement pour reconnottre le mérite des gens excellents, et n'apprend rien de nouveau à les voir louer. (St-Rkal, De lu OU., c. 8.)
Ma foi, vous nous perdez à rester davantage. (Legr., Fam. eatrav.. c. xvi.)
Le sort m'avoit flattée; il me menace, il change;
Ce n'est que sa coutume, il ne fait rien d'étrange :
Il avoit trop longtemps soutenu mon parti;
A ne s'en pas dédire, il se fût démenti. (Quin., Astrale, m, 1.)
M. Génin, dans son Lexique de Molière, cite plusieurs passages du grand comique où cette locution a été employée, et observe justement qu'elle correspond au gérondif en du, ou au supin en ?/ des Latins, qui n'est lui-même qu'un datif ou un ablatif, l'un et l'autre marqués en français par à : Vires acquirit eundo ; diffïmditur auditu.
Les nombreux passages que nous avons rapportés prouvent que cette forme n'est particulière ni à Corneille ni à Molière, dont nous avons cru inutile de répéter les exemples.
Quelquefois, dans des phrases analogues à celles qui viennent d'être citées, à se traduit par lorsque, si, plutôt que par en.
Un bienfait perd sa grâce à le trop publier. [Tkéod., i, 2.)
dorante. Quoi, celle qui m'écrit?
lis*. Oui, celle qui vous aime ,
A l'aimer tant soit peu, vous l'auriez deviné. {Suite du Ment., u, 6.)
Souffrez la douleur d'une mère, Et les premiers soupçons d'une aveugle colère. Comme ce coup fatal n'a point d'autres témoins. J'en ferois autant qu'elle, à vous connoitrejnoins. [Rodog., v, 4.)
Il serait moins coupable à m'avoir moins aimée. (Sert., y, 4)
Le sens de sa parole est souvent si sublime
Et si mystérieux.
Qu'à trop l'approfondir il égare, il abîme
L'esprit du curieux. {Imit., i, 5.)
Thomas Corneille offre des exemples tout à fait analogues :
Et de mes tristes maux l'excès monte à tel point,
Que je commets un crime à n'en commettre point. (Maximiaii, m, 1.)
A lie m'obéir pas il iroit de sa vie. (La Mort de Cemp. Commode, u, 5.)
L'estime de ma reine à mes vœux doit suffire.
Si l'amour la portoit à des projets trop bas.
Je trahi rois sa gloire à ne l'empécber pas. {Le Comte d'Essex, u, 5.)
Molière, dans un vers curieux que M. Génin aurait dû citer dans son Lexique, a dit de même :
Et que puis-je résoudre à voir cet bomme mort? (Ec. des Fem., v, 1.) On a dit d'une manière analogue :
Et au rapporter les bous ensamble. se la couroie croist, faictes le remener contre val la vallée. (Jkh. d'Arras. Méluxine, éd. Jannet, p. 48.) — Ces desborUemens font un grand changement et un grand tumulte en noslre disposition; mais ils ne sont pas si dangereux à la santé qu'on les croit; à les continuer on y succombe; mais à s'y laisser quelquefois surprendre, on s'en trouve mieux. iTuéopu., Fruym. d'une u'ut.% c. iv. ) — A remonter jusqu'à la source des troubles.
on trouve qu'ils auroient été «vîtes si le roi Henri III avoit voulu, à son avènement à la couronne, donner la paix générale au royaume. (MM dk Villedibu, He*ord. de Cam.% i.) — Il y a encore dans ce château un puits si profond qu'on n'en peut tirer de l'eau en moins d'une demi-heure, et à considérer la hauleur du lieu , on ne peut assex s'étonner de la hardiesse de l'entrepreneur. (Taybrn. , Vou. de Perse, dess. de l'aut. ) — Si l'ennemi n'attaquoit que par un froni fort étroit, on pourra hasarder de le soutenir de vive force, autrement non; à s'y prendre d'autre façon, on y perdroitbien du monde. ( Vaub., Fragm. d'une Lett. é J#. Upelletier, 16 mars 1705. ) — Tout le monde vante l'amitié, peu de gens la connoissent, presque personne n'en remplit les devoirs. D'où peut venir cette contradiction de sentiments et de conduite? Ne seroit-ce point qu'à la vanter, on >e fait honneur; qu'a la connoistre, on trouve de quoy se condamner; qu'à remplir les devoirs qu'elle exige, on s'impose un joug souvent incommode? (Sacy, De V Amitié, i.)
On trouve assez souvent à% employé pour en ou pour si dans de bons écrivains du dix-neuvième siècle :
J'avilirais le sceptre à venger mon injure. (Delav., Vêpr. Sic, m. 2.) Je sais bien qu'à écrire tout ce qu'on pense , on se fait beaucoup d'ennemis parmi ceux qui se trouvent bien des vices du temps (Georges S and, Lett. dan ïoyag.% xii. ) — Tout en reconnaissant les heureux traits épars dans cette So/itude de Saint-Amant et en m'expliquant très-bien le succès qu'elle eut à sa date, je me dis qu'a la relire aujourd'hui je n'y trouve ni la solitude du chrétien et do saint, celle dont il est écrit « qu'elle bondira dans l'allégresse et qu'elle fleurira comme le lis ; » ni la solitude du poète et du sage; ni celle de l'amant mélancolique et tendre; ni celle du peintre exact et rigoureux. (Ste-Beuve, Causerie* du lundi, 8 déc. 1855.) — J'ai beaucoup lu et feuilleté Beaumarchais, qui est l'homme le moins discret quand il parle de lui-même, et il me semble qu'à le bien écouter dans ses aveux et ses confidences familières, on en sait déjà presque assez. (Id., ibid.t 14 juin 1852.)
— A, pour de; a qi:rl droit, comme de quel droit :
Peut-on avoir pour toi quelque amour, quelque estime,
0 vie, ci d'amertume affreux et vaste abîme,
Cuisant et long supplice et de l'âme et du corps?
Et, parmi les malheurs dont je le vois suivie,
A quel droit gardes-tu l'aimable nom de vie ,
Toi dont le cours funeste engendre tant de morts? {imit., m, 20.
Fonteneile a dit comme son oncle :
A quel droit prétens-tu nous jugei ? {Pau., à M-« la Dauph )
— De même prendre l'ordre a mourir, pour signifier recevoir Tordre de mourir.
Prendre l'ordre à mourir d'une main ennemie,
C'est mourir, pour un roy, beaucoup plus dune fois. (MA/., iv, 5.)
— s'effaroucher a, comme s'effaroucher de :
Il suffit que nous n'inventions pas ce-qui de soi n'est point vraisemblable, et qu'étant inventé de longue main, il soit devenu si bien de la conooissance de l'auditeur, qu'il ne ïeffnrouche point à le voir sur la scène. (2« Disc.)
Voir nos articles 01 milieu a, pour wihlier do, .manquer a, pour manquer de.
L'emploi de à pour de était autrefois très-fréquent. Ainsi on disait :
Avec un verbe :
ne pas laisser a, pour ne pas laisser de.
Ja parmi ceste ville à a 1er nen lairoie, (Le DU de Ménage.)
Quoique tu sois dépourvu de la faveur des hommes, ne laisse pourtant à entreprendre une œuvre digne de toi. ( Du Bellay, llluslr. de la langue jronç. , 1. u, c. 5.) — Combien qu'ils fussent merveilleusement étonnés, et qu'ils ne sussent par qui ni comment pouvoit avoir été faite cette déconfiture, si ne laissèrent point à regarder au butin. (Amyot, //mi. Êihiop.) — Tour cela, je n'entends pas que Ion laisse de part et d'aultre à faire la guerre en la campagne. ( Leit. mus. de Henri IV, 14 mars 1598, t. iv, p. 928 }
désirer a, pour désirer de :
Les dames désirent moult à veoir vostre maislre. {Le Boman de Jehan de Paris.)
conseiller a, pour conseiller de :
Doy-je pas révérer sa bonté sans pareille,
Lorsqu'elle me conseille A faire choix d'un bien si fécond et si beau. ^Racan, Psaume, xv.)
omettre a, comme omettre de :
Ne voulant obmettre à vous dire, madame, que tout ainsy que je ne vous peux procurer un plus propre interprète de mes affections que le dict sieur de Segur, ainsy ne pouvez- vous choisir personne, mesme entre vos subjccls, plus affectionné h prescher vos vertus. [Un, missives de Henri /F, à la royned'Anglel., t. u, p. 19.)
Avec un adjectif :
dissemblable a, pour dissemblable de :
Les seigneurs austrasiens aimoient bien mieux se soumettre àClotaire, qui éloil fort dissemblable à sa méchante mère. ( Mkz., Abr. de Vhist. de Fr., an 612. ) — Leur impudence ne peut pas aller jusques à faire ce portrait d'eux-mêmes; ils savent bien qu'il seroit trop dissemblable à 1 original. (Arn. , Apol. pour 1rs caihol., i, 2.)
Au contraire, l'on employait souvent de dans des cas où Ton mettrait aujourd'hui à; ainsi Ton disait :
Je sçay que les François n'ouï pas encore apris
De pousser dans ce champ leurs délicats esprits. (Thkoph., filtg.)
Les exemples des deux cas seraient très-nombreux si nous ne
devions éviter une longueur excessive :
— A, avec :
Que si l'ambition de commander aux autres
Fait marcher aujourd'hui vos troupes cl les nôtres.
Pourvu qu'à moins de sang nous voulioos l'apaiser.
Elle nous unira loin de nous diviser. ('for., i, $.)
Il avoit vu chez elle entrer %otre maîtresse,
Mais il n'a voit pas su qu'Hippolyte et Dapbné
Ce jour-là par hasard chez elle avoient dîné.
Il les en voit sortir, mais à coiffe abattue. (Ment., m. 2.)
Peuple, à vœux redoublés, souhaitez-lui la pais. {Trad. dm pt. cxx.)
Vous marcherez vers Rome à communes enseignes. (Sertor., i, 3.)
Un certain nombre d'exemples montreront combien cette signification de à pour avec était commune dans l'ancienne langue :
Atant se lieve à cuer mari.
(Floire et Blanceftor, éd. du Mér., v. 2354, V vers.) Environ huit heures de jour, aloit à sa messe, laquelle estoît célébrée glorieusement chascun jour à chant mélodieux et solennel. (Christine de Pisak, Hut. de Ckarl. le Sage.) — Adonc le conte se mist en chemin, et avecq luy sa mère, sa seur et sa baronnie à noble compaignie. (J. d'Arras, Mélus., éd. Jann.; p. 58.) — Se tu veulz croire fermement toutes les parolles que ton seigneur te dist, elles te seront moult pourfitables a l'aide de Dieu. (Id , i7ud.,p. 39.)— Et partirent des tentes à bien il chevaliers si noblement montez et parez, que c'estoil grant merveilles. (Id., ibid.y p. 84.)
Quiconques meurt, meurt à douleur. (Villon, Grant Testam., il.)
Or çà, pour entrer en mesnaige,
H fault achepter du mesnaige,
Louer mayson et chamberiere,
Et que désormais on acquière
A grant labeur, sueur et peine ,
La vie au long de la sepmaine. (Sermon des maux de mariage.)
Si ay laissé ma mère seule, à grand désir de me veoir. (Le Bom. de J. de Par.) — Puis fut commencée la messe o beaux chantres qu'il menoitavec luy. (Ib.) — instrument* de toutes sortes commencèrent a sonner à grand mélodie. (#6.)
Si tu rencontres par la rue
Une femme qui est barbue ,
Passe outre et lui crache en la veue ,
Ou à beaux cailloux la salue. (Lariv., les Tromp., m, 2.)
De nuyt et de jour tant peschérent A leurs rais et <i leurs filletz
Que.... (La Fie de saint liarenc, glorieux martir. et comment il Jud penché en la mer et porté à Dieppe.) Bogez. gouverneur en Eione de la part du roy Xerxes, assiégé par l'année des Athéniens, sous la conduite de Cimon, refusa la composition de s'en retourner scurement en Asie à toute sa chevance, impatient de survivre à la perte de ce que son maistre lui avoit donné en gurde. (Mont., Essais, h, 3.) De la fille du ciel telle paroist l'escorte, .4 .plus d'heur que d'esclat, moins pompeuse, plus forte.
(D'Acbignb, Tragiques, m.) A moins de mal on sort que l'on n'entre en la vie. (16ÙL, iv.)
El moy je vis de mon petit domaine A peu de train, sans pension du roy,
Faisant des vers et ne me donnant peine De ce qu'on dict de nioy.
[OEuvr. lot. et franc, de Nie. Rapin, 1610, in-4°, p. 121).} Les flambeaux éternels qui font le tour du monde Percent à longs rayons le noir cristal de l'onde. (Racan, Berg.% i, 1.)
Corneille présente des emplois particuliers qui rentrent dans la signification de à pour avec :
C ha rie-roi qui t'attend, mais à portes ouvertes,
A forts démantelez, à travaux démolis,
Sur le nom de son roi laisse arborer tes lys. (Les Vict. du Roi en 1667.)
Choisissez donc ensemble à communs sentiments,
Des charges dans ma cour, ou des gouvernements. {Oihon, m, 4.)
— A, d'après:
A la lettre il parott qu'il a beaucoup d'esprit. {Suite du Ment., n, 1.
— A, en la personne de, devant un substantif :
Abandonner mon camp en est un (crime) capital,
Inexcusable en tous, et plus au général. (iVtc., n, 2.)
c Au général » est un solécisme ; il faut « dans un général, » dit Voltaire :
Il n'y a pas plus de solécisme dans le vers de Corneille critiqué par l'illustre commentateur que dans ces autres sur lesquels il n'a rien dit :
Ah! vous me feriez peur, S'il ne s'en falloit pas l'Arménie et mon cœur, Si le grand Annibal n'avoit qui lui succède, S'il ne revivoit pas au prince Nicomède. (Nicom., m, 2.)
El cette manière de parler était d'un usage aussi correct et aussi fréquent en prose qu'en vers :
Ils avoient peu de confiance au comte de Jonzac. (La Rochef., Mém., Guerre 4e Guienne.) — Leur espérance est aux troupes de Brandebourg, qui s'avancent, Quoique lentement. (Pellis. , Leu. imt.. 21 sept. 1674. ) — La reine entre dans ces plaisanteries ; mais cependant je n'ai point encore attrappé la confiance qu'elle ateit aux femmes de chambre piémontaises. (La princesse des Ursins, Un, a ta maréchale de Nouille*, 1*2 nov. 1701.)
— A, par :
Par votre ordre on la quitte, et cet ami fidèle
Me pourroit au même ordre abandonner comme elle. (Soplton., v, 6.)
— c'est a (un substantif), a, (un infinitif). C'est a... qu'il appartient :
C'est aux commencemens des fotbles passions
A s'amuser encore aux protestations. {LU lus. Corn., n, C.)
C est aux courages bas, c'est au.r amans vulgaires,
A faire agir pour eux l'autorité des pères,
Souffrez à mon amour des chemins différens. (Androm., îv, 1
— A, employé d'une manière explétive avec un pronom personnel se rapportant à un substantif déjà déterminé par un pronom possessif :
Tous mes sens à moi-même en sont encore chai mes. (Le Cid, i, l.j
— A moi, pour me datif:
Qu'il entre. A quel dessein vient-il parler à moi,
Lui que je ne vois j>oint, qu'à peine je connoi? [Héracl., u,4.)
« Parler à moi, » observe Voltaire, ne se dit point; il faut « me parler. » On peut dire en reproche : — Parlez à moi; oublitzvous que vous parlez à moi? »
La remarque était bonne pour le temps de Voltaire, elle le serait de même pour le notre ; mais Corneille parlait la langue de son temps dans le vers plus haut cité, de même que dans les suivants :
Va, bienheureux amant, cajoler ta maîtresse,
A cet objet si cher tu dois tous tes discours;
Parler encore à moi, c'est trahir tes amours. {M éd., v, 6.)
De même lui, que nous employons au datif pour le masculin et le féminin, était souvent, au dix-septième siècle, remplacé par à lui, « elle, qui permettent de distinguer les genres. Cette forme se rencontre plusieurs fois chez Corneille, et se retrouve jusque postérieurement au dix-septième siècle :
Un acteur occupant une fois le thcâtie, aucun n'y doit entrer qu'il n'ait sojtt de parler à lui. ( Trois. Disc. ) — Cette prière et cette sortie , Simon et Chreaél qui demeurent sur le théâtre, ne disent que chacun un vers, qui ne saurait dooMT tout au plus à Pamphile que le loisir de demander où est Criton, et non pasfc parler à fui, et lui dire les raisons qui.... ( îbid. ) — Bodogune, dans le premier acte, vient trouver Laonice, qu'elle devrait mander pour parler à elie. (/M.)— ■ alcippe sortant de chez Clarisse, et parlant à elle. [Le Ment., v, 7.)
Devant son huys je me pourmaine !
Soubz l'espoir de parler à elle. (Roc. de Coll., le MonoL du JUwb.||
Venez avec moi, je vous ferai parler à elle. (Mol., G. Dandin, h, 6.) — Il *| détermina à ne se point faire connoilre à Zay de, et à suivre sa barque jusqNl au port. 11 espéra y trouver quelque moyen de parler à elle en particaliftV (Mne de La Fayette, Zayde, i.)— Bussy remarqua avec soin tout ce que faisoit ledit. à qui la reine avoil fait signe de venir parler à elle, (M-- de Villed., Aw*** dti> (jrumh hommes, Bussy d'Amhoise, i.) — Il vit Madame la princesse, nui*** fut de loin et sans parler à elle. (Malh., Lcit., à Peiresc, 17 juill. 1G10. — I* demandât qu'on me fit parler à lui. (Prêv,, Mém. d'un homme <fc</u<i/., u.}
ABAISSEMENT. — ABANDONNER. Mi
On avait aussi la liberté de dire à eux pour leur, régime indirect :
Dans l'ordre commua, il est quelquefois de la bienséance que ceux qui occupent le théâtre aillent trouver ceux qui sont dans le cabinet pour parler à eux. [Trou. Disc.)
ABAISSEMENT, action de se laisser aller à quelque chose de rabaissé :
Le trop d'abaissement vers les objets sensibles. (Imu., m, 31 )
De même avec à :
Ce lâche abaissement aux douceurs temporelles
Que le siècle fait trop goûter,
Sert d'un grand obstacle à monier Dans ce palais de gloire où sont les éternelles. {loid., m, 1G.)
— l'abaissement des cœurs, l'humiliation des cœurs :
Et jamais leur courroux ne montre de rigueurs
Que n'abatte aussitôt Y abaissement des cœurs. {Androm., iv. G )
— abaissement, avec le plurh 1 :
Et la mort, ou l'exil, ou les abaissements,
Seront pour vous et moi ses vrais remerctments. {Othon, u, 4 )
ABAISSER sa colèke , expression créée pour signifier la modérer :
Je trouve en son chagrin moins d'animosité ;
De moment en moment son âme plus humaine
Abaisse sa colère et rabat de sa haine. [M éd., m, 1 .)
— abaisser (s') a, suivi d'un infinitif:
Mous ne demandons point qu'un courage si fort
S'abaisse à notre exemple à se plaindre du sort. (Hor., m, 5 )
ABANDON, mettre sa tète a l'abandon, la livrer :
Non, non, vous ne voyez en moi qu'un criminel,
A qui l'âpre rigueur d'un remords éternel
Rend le jour odieux, et fait naître l'envie
De sortir de sa gêne en sortant de la vie.
Il vient meure à vos pieds sa tête à C abandon. {M élue, v, (>.)
ABANDONNER, donner légèrement, témérairement :
Et n'abandonner pas aux rapports qu'on vient faire
Une indiscrète foi. {Imit., m, 45.)
— abandonner a, laisser à la liberté, au jugement de :
Ces règles n'ont aucune exception, et j'ai abandonné en ces rencontres le choix
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des caractères à l'imprimeur, pour se senir du grand ou du petit, selon qu'ils « sont le mieu\ accommodez avec les lettres qui les joignent. (Préf. de : J> Tkiàot de V. Corn., édit. de 168*.y
— abandonner s' a, suivi d'un infinitif, se laisser aller à:
La nature en fureur n'abandonne à tout faire. {Tue ei Bérénice, iv, 5.)
— abandonné de, privé de :
Qu'au milieu de toutes mes peines
Ce me soit un soulagement
D'être abandonne pleinement
De* consolations humaines. (Imii., m, l»î.;
On trouve de même activement, abandonner de, priver de, cesser d'accorder :
Comme un navire en pleine mer, que les vents abandonnent de leur secours. (Mokt., £iwii, 11. 12. ) — Sera-l-ii dit qu'ils seront venus à notre unité y cher cher leurs véritables frères dans les véritables enfants de l'Église, pour être atmx- j donnés de leur secours? (Boss., Trm*. serm. sur CExali. de ta croix, II.)
ABATTEMENT, avec le pluriel :
Où la santé manque de cœur,
La maladie est impuissante.
Ses abattement*, ses douceurs,
Rendent fort peu d'hommes meilleurs. {Imit., i, 23.)
On trouve de même chez des prosateurs de nos jours :
Lord Byron chevauchait le long de ce rivage solitaire : quels étaient ses peitsers et ses chants, ses abattements et ses espérances? ( Chat., Lui. angl., 5* p.) Les affections légitimes..., comme toute chose en ce monde, ont leurs fatigues et leurs abattement*. (L. Vbuillot, Petite Philos.)
ABATTRE (S'), être abattu :
Si dessous sa valeur ce grand guerrier subat,
Je puis en faire cas, je puis l'aimer sans honte. [U Cid, n,4 i
ABATTU, bas :
Un homme dont les biens font toutes les vertus, Ne peut être estimé que des cœurs abattus. (Mél., îv, 1 ]
Pison a 1 urne simple et l'esprit abattu. (Otkon, u, 4.)
On peut même penser que la crainte de ces influences imaginaires, qui effraient encore présentement les astrologues et les esprits foibles, est une espèce d'adoration qu'une imagination abattue rend à l'idée de grandeur, et qui représente les corps célestes. (Malebr., Rech. delà vérité, vu.)
ABIMER dans, au propre et au figuré, plonger dans :
Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté
Que pour les abîmer dans plus d'obscurité. [Uor., M, 1'
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• Dans l'état déplorable Où m'abîme du sort la haine impitoyable. (Perthar.t iv, 5.)
Olez-lui Rodelinde , et c'est assez pour moi, Faites qu'elle aime ailleurs, et punissez son crime, Par ce désespoir même où son change m'abîme. {Ibid., n, 1.)
Banni dans les enfers, il y veut abîmer Ceux dont sa place au ciel doit être la conquête.
[OEuv.div., Louange delà Vierge.) Le spectateur peut concevoir avec facilité que si un roi, pour trop s'abandonner à l'ambition, à l'amour, à la haino. à la vengeance, tombe dans un malheur si grand qu'il lui fait pitié , à plus forte raison , lui qui n'est qu'un homme du commun, doit tenir la bride à de telles passions, de peur qu'elles ne Y abîment dans un pareil malheur. {Deux. Dite.)
On a dit comme Cçraeille :
Une secrète jalousie, dont je ne pouvais me rendre le maître, dévorait mon âme et m'abîmait dans la tristesse. (M** Dauln., Warw., ni.)
On trouve de même, abîmer en :
Ton courroux, qui m'abîme en des lieux ténébreux.
Ne présente à mes sens que des objets affreux. (Racan, Pt. lxxxvii.)
— abîmer dans l'esclavage, comme on dit abîmé dans le luxe, dans la débauche, dans les pleurs, etc. :
Tandis qu'en C esclavage un autre hymen Y abîme. (Sert., i, 3.)
Expression créée qu'il faut louer Corneille d'avoir su trouver, et blâmer Voltaire d'avoir critiquée.
ABJET, pour abject :
Un aveu si public qu'en feroit ma colère,
Enfleroit trop l'orgueil de ton àme légère.
Et me convaincroit trop de ce désir abjei
Qui me fait soupirer pour un indigne objet. [Mél.t u, 3.)
Ma bouillante fureur ne cherche qu'un objet ,
Vas, tu l'attirerois sur un sang trop abjet. {Gai. du Pal., iv, 4.)
Et dans les plus bas rangs les noms les plus objets
Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets. (Cm., iv, 3.)
Et ne prendra jamais un cœur assez abjet
Pour se laisser réduire à l'hymen d'un sujet. {Nicom., i, 1.)
Dis tout, Araspe, dis que le nom de sujet
Réduit toute leur gloire en un rang trop abjet. {Ibid., u, 1.)
Et vit en Gundebert un cœur assez abjet
Pour ne mériter pas son frère pour sujet. [Perthar., i, 1.)
En Peree il n'est point de sujets,
Ce ne sont qu'esclaves objets. (Agés., u, 1.)
Je me suis ravalé jusqu'au rang d'un coupable,
Jusqu'à l'ordre le plus abjet. {imit., m, 13.)
Corneille, en écrivant abjet pour abject, et le taisant rimer avec
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objet, projet et sujet, employait une l'orme usitée de son temps, même dans la prose :
Le commencement des autres arts est bas et objet, aussi bien que leur exercice; celuy-cy est illustre, et commence par l'amitié. (Pemiot d'Abl. , trad. de Lucien, le Parasite.}
En poésie, les exemples sont très-nombreux ; nous nous contenterons d'en citer un :
Le malheureux cousleau d'un traistre. son sujet, De qui rien ne semblent plus vil ni plus objet, L'a dépouillé de vie en sa chambre royale. Presque devant les yeux de sa garde loyale.
(J. Bert., Compl. ou Disc, fun.)
On disait de même infet ou in fait, pour infect :
Par ne sçay quel malheur, sortit d'un buisson vert,
Contre le pied de celle à qui je fay service.
Pour la blesser à mort de son venin in fait ;
Et lors je m'escriay, pensant qu'il nous eust fait,
Moy un second Orphée, et elle une Eurydice. (Bons., Amours, i, lxxvii.)
ABOI. Corneille offre plusieurs emplois figurés très-remarquables de ce terme au pluriel.
Ah ! ce cruel discours me réduit aux abois. [Place Boy., m, 6.)
L'hymen (ah ! ce mot seul me réduit aux aboi*'. )
D'un amant odieux me va soumettre aux lois. (lbid.% iv, 6 )
Ah, quel âpre tourment! Quels douloureux abois!
Et que je sens de morts sans mourir une fois ! . [lied., v, A)
Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute.
Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte :
Mais pardonne aux abois d'une vieille amitié
Qui ne peut expirer sans me faire pitié. (Ciii., m, 2.)
Et je m'en souviendrois jusqu'aux dernhrs abois, (Théod., i, î.)
A ce dernier moment la conscience presse;
Pour rendre compte aux dieux tout respect humain cesse;
Et ces esprits légers, approchant des abois,
Pourroient bien se dédire une seconde fois. (Nieom., iv, 2 )
Tous ces mourants, Madame, à qui déjà la pesie
Ne laissoit qu'un soupir, un seul moment de reste,
En cet heureux moment rappelés des abois,
Rendent grâces au ciel dune commune voix. (Glfc'c/., v, 3.)
Unissons ma \ engeance à votre politique,
Pour sauver des abois toute la république. * (Sert., î, 3 )
De sa haine aux abois la Ik-rlé >e redouble. (Sop/ton., v, ".)
Corneille dit aussi mettre aiw abois, en parlant d'un ennemi terrasse :
Au lieu m«*mi\ au temps mémo, attaqué seul par trois,
J'en laissai deux sans vie, et nus l'autre uux ubois. [OEd , i, 0 )
ABONDANT. — ABORD. M
Nous observerons sur ce dernier exemple que mettre aux abois se dit surtout pour réduire à une position extrême, mais on peut certes employer cette locution comme a fait notre grand poète.
Des auteurs de dictionnaires prétendent qu'abois, au figuré, ne se dit plus que dans le style familier. Ce sont de ces décisions dont heureusement les auteurs de génie savent ne tenir aucun compte.
ABONDANT en, avec un nom de personne, qui possède en abondance :
Toute cette faveur ne me rend pas mon père;
Et de quelque façon que l'on me considère,
Abondante en richesses, ou puissante en crédit,
Je demeure toujours la tille d'un proscrit. (Cm., i, 2.)
ABORD, en parlant des personnes, action de toucher à une côte, d'arriver dans un port :
Les Mores devant lui n'ont paru qu'à leur honte;
Leur abord fut bien prompt, leur fuite encore plus prompte. (Cid, ivf 1.)
— abord, action d'aborder, d'arriver en, quelque lieu, en général :
Mon abord en ces lieux Me fit voir Polyeucte, et je plus à ses yeux. [Poly., i, 3.)
Il combattait Antoine avec tant de courage
Qu'il emportoit déjà sur lui quelque avantage;
Mais Y abord de César a changé le destin. {Pomp., v, 3.)
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord, (La Font., Fab.t xi, 7.) A son abord en Afrique, les rois se donnent à lui. ( Boss. , Hisi. univ.t 1" p., 8e ép.) — Par quelle raison son abord à Thessalonique n'a-t-il pas été inutile? (Id., Panéyyr. de S. Paul,u.)
Les exemples analogues de Molière, de Racine, sont connus de tout le monde.
— abord, dans le sens d'approcher une personne, avec le pluriel :
Hante peu la jeunesse, et de ceux du dehors
Souffre rarement les abords. [Imti., i, 8.)
— dans l'abord, comme d'abord :
La mort de son rival, les pleurs de son ingrate.
Ont bien je ne sais quoi, qui dans rabord le flatte,
Mais de ce cher objet s'en voyant plus bai ,
Plus il s'en est flatté, plus il s'en croit trahi. {Androm., v, 1.)
Combien en voyons-nous se laisser pas à pas
ABSOLU. — ABUS
Ravir jusqu'aux faveurs dernières, Qui dans l abord ne croyoient pas Pouvoir accorder les premières.
(La Font., Contes. La Fiancée du roi de Garbe, i, 14.)
On a dit de même à iabord :
Mais, à ne point mentir, ton dessein à l'abord.
N'a gagné mon esprit qu'avec un peu d'effort. (La Veuve, m, 1.)
Une si grande gloire à Cabord m'a troublée.
(Schel., Tyr et Sid., lr*journ., m, 3.) Il m'a fait à Cabord cent questions frivoles. (Mol., les Fâchm) i, 1-
ABSOLU. Se rendre absolu sur ses désirs, leur commander, les maîtriser, les dominer :
Je dois donc me contraindre, et j'y suis résolu,
Oui, sur tous mes désirs je me rends absolu. [Sert., iv,3.;
ABUS, erreur.
Défais-toi, défais-toi de tes fausses maximes;
Ou, si ces vieux abus te semblent légitimes,
Si le seul Alidor te plaît dessous les cieux,
Conserve-lui ton cœur, mais partage tes yeux. {La PI. Roy., i, M
Ce que l'on se promit de ce fils supposé
Réunit sous ses lois son Etat divisé;
Mais comme cet abus finit avec sa vie.
Sa mort de mon supplice auroit été suivie,
S'il n'eût donné cet ordre à son dernier moment,
Qu'un juste et prompt exil fût mon seul châtiment. (Œd., v, l)
Je pardonne un abus que l'amour a formé. {Ib., îv. 1/
Mais il faut renoncer à des abus si doux. (Puteh., n, 1.)
Pour bien écrire encor, j'ai trop longtemps écrit.
Et les rides du front passent jusqu'à l'esprit.
Mais contre un tel abus que j'aurois de suffrages,
Si tu donnois le tien à mes derniers ouvrages! {Rem. au Roi, en 1667)
On trouve dans le même sens, entre d'innombrables exemples:
Jugez avec quel zèle ils suivront l'imposture Qui vous fait de son fils emprunter l'aventure, Et qui, charmant leur cœur par un flatteur abus. Leur fera croire en vous un prince qui n'est plus. (T. Corn., Dar.,i, 3.) Je te le dis, laisse là ce couvent; Car d'espérer les servir à leur guise,
C'est un abus.... (La Font., Contes , Maiet.
Les jeunes gens, comme on peut croire, Ne s'épargnèrent ni serments, Ni d'autres points bien plus charmants, Comme baisers à grosse usure, Le tout sans compte et sans mesure ; Calculateur que fût l'amant, Brouiller falloit incessamment;
ACCABLEMENT. — ACCABLER
La chose étoit tant inGnie,
Qu'il y faisoit toujours abus. (La Font., Conte*, Nicaise,)
Le prudent Anchise
Nous exhorta par un discours,
Aussi triste qu'une élégie,
De retourner dans Ortygie,
Pour y prier le blond Phébus
De nous vouloir tirer d'abus. (Scabb. , Virg. irav.t i. 3.)
De croire que votre conduite leur soit inconnue, et qu'elle demeure secrète pour eux; abus , chrétiens : cela ne peut être, et ne fut jamais. (Bocrd., Scrm. pour le 2* dim. de tAv., Sur le scand., 2e p.)
— De même avec le pluriel :
0 beau Paris! je ne crois pas qu'Hélène,
Que tu ravis par Vénus dedans Grèce,
Eust de beauté autant que ma maltresse :
Si on le dit, certes, ce sont abus. (Cl. Mai., Epis t., î.)
ACCABLEMENT, action d'être accablé, écrasé, l'accablement d'une chute :
Pour vous avoir trop crue, hélas! et trop aimée,
Je me vois sans États, je me vois sans armée,
Et par l'indignité d'un soudain changement
La cause de ma chute en fait X accablement, (Sophon., m, 6.}
Quoiqu'il y ait ici une figure de pensée, le mot accablement, pour rendre l'image plus vive, est pris dans le sens propre, nyrintenant inusité, mais dont on rencontre d'excellents exemples, comme les suivants :
Ayant vu à Six l'espouvantable et irréparable accablement survenu il y a quelques années par la chute d'une pièce de montagne. (S. Franc, de Sales, Lea.,k th. Emman., 16 sept. 1611.) — La plupart des hommes et des femmes cour oient en chemise dans les places et dans les rues , sans savoir où se cacher, pour éviter l'accablement dont ils se croyoient menacés par la ruine des maisons. (MM de Villabs, Leti., à M"4 de Coulanges, 10 octobre 1680.)
— ACCABLEMENT, fig. :
Parmi de tels malheurs que sa constance est rare !
Il ne s'emporte point contre un sort si barbare,
La surprenante horreur de cet accablement
Ne coûte à sa grande âme aucun égarement. {OEd., v, 7.
— accablement, au pluriel, choses qui accablent :
Le solide plaisir n'est pas dans l'abondance
De ses pompeux accablements.
Et souvent leur excès amène l'impudence
Des plus honteux dérèglements. (Irnit., i, 22.)
ACCABLER, fig., accabler quelqu'un de son inimitié.
Et votre aveuglement me fait trop de pitié,
Pour l'accabler encore de mon inimitié. ( Oth., m, 5.)
ACCABLER LES SENS
Loin de vous je n'ai rien qu'avec plaisir je voie,
Tout me devient fâcheux, tout s'oppose à ma joie,
Un chagrin invincible accable tout mes sens» (La Veuve, i, 5.)
Sire, on pâme de joie ainsi que de tristesse,
Un excès de plaisir nous rend tout languissants,
Et quand il surprend l'âme il accable Us sens. {Le Cid, iv, 5.)
— accabler de, fatiguer, lasser de :
Ai-je écouté quelqu'un de tant de soupirants
Qui m'accabtoient partout de leurs regards mourants ? [TneciBérén., 1,2.)
ACCOMMODEMENT, en terme de littérature , beauté, agrément :
Ces prologues doivent avoir beaucoup d'invention, et je ne pense pas qu'on n'y puisse raisonnablement introduire que les dieux imaginaires de l'antiquité, qui ne laissent pas toutefois de parler des choses de notre temps par une fiction poétique qui fait un grand accommodement de théâtre. (Prem. Disc.)
ACCOMMODER a, conformer à :
Aussi je ne suis pas de ces amants vulgaires; •
J'accommode ma flamme au bien de mes affaires. (Méd., i, 1.)
— accommoder, convenir, plaire à, faire, être le compte de:
Le cloître a ses douceurs, mais le monde en a d'autres,
Qui, pour avoir un peu moins de solidité,
K accommodent que mieux notre instabilité. (La PL Roy., v,8.)
Les Arabes s'appliquèrent encore à sa physique (d'Aristote ) , principalement
aux huit livres qui ne contiennent que le général ; car la physique particulière ,
qui a besoin d'observations et d'expériences , ne les accommodait pas tanL
(Fleury, Choix des éiud., lr* p., v.)
— s'accommoder, s'employer convenablement.
Quelques modernes, pour oler toute l'ambiguïté de cette prononciation , ont écrit les mots qui se prononcent sans la mollesse de l'A avec une / simple , en cette manière : tranqutlc, imbécile , diitile, et celte orthographe pourrait s'accommoder, dans les trois voyelles a, o, u, pour écrire simplement baler, offoler, awnuler% mais elle ne t'accommoderait point du tout avec l'e, et on aurait de la peine a prononcer fidelle et belle, si on écrivait fidèle et bêle. (Préf. de : Le Thédi. de /'. Corti., édit. de 1682.)
ACCOMPAGNER, «g. :
Il est juste de lui prêter a l'utile) quelques grâces, mais de celles qui lui laissent toute sa force, qui l'embellissent sans le déguiser, et Yuccompayneta sans le dérober à la vue. [Ima., préf., 1670.)
Q\*v\ indomptable esprit! quel arrogant maintien
Accoinpaynoii l'orgueil d'un si long entretien!
A-telle rien fléchi de son humeur altiére? [Méd., u, 4.;
ACCORD
On a dit do m£me :
Il y a une fierté généreuse qui accompagne la bonne éducation. ( Mont. , Essais, m, 2.)
Un traître qui n'est hardi qu'à m'offenser, De qui nulle vertu n'accompagne l'audace. (Rac, Mithr., u, 4.)
Les vices qui se contractent à l'entrée de la jeunesse accompagnent ordinairement les hommes jusqu'au tombeau. (Péréf., Bat. de Henri IV, 2" p., 1572.) — Le plaisir et la douleur accompagnent les opérations des sens. ( Boss. , De /<i Connais*, de Dieu, î.)
Et dans un sens analogue, en parlant de choses matérielles :
Des cheveux noirs accompagnaient ce beau visage, et relevoient l'éclat de son teint avec* tant d'avantage, que.... (Regn., La Prov.) — Un seul nœud de ruban couleur changeante accompagnait son joli visage. (A. dk Mess., Le* Deux Maitr., iv.) — Il y a à ma maison une belle orangerie, un agréable potager avec trois fontaines, et tout ce qu'il faut pour accompagner la beauté de ma maison, qui a de la grandeur, quoiqu'elle soit petite. (M1U os Montp., Mém., 1680.)
ACCORD. Être d'accord de quelque chose, y donner son consentement, son acquiescement :
Telle est l'humeur du sexe; il aime à contredire,
Rejette obstinément le joug de notre empire,
Ne suit que son caprice en ses affections,
Et n'est jamais d accord de nos élections. (L'Iilus. corn., m, 2. )
Sur un bruit qui m'étonne et que je ne puis croire,
Madame, mon amour, jaloux de votre gloire.
Vient savoir s'il est vrai que vous soyez d'accord,
Par un honteux hymen, de l'arrêt de ma mort. (Méd., n, 4.
S'il est vrai que vous soyez d'accord,
Par un change honteux, de l'arrêt de ma mort. (Androm., iv, 3.)
Pourrez-vous à vos yeux souffrir cet hyménée?
Et quand de mon devoir vous voulez cet effoit,
Toute votre justice en esi-e\\e d'accord? (Le Cid, v, 8.)
Je les voyois d'accord d'un heureux hyménée. (Pulch., n, 1.)
— accord, dans le sens de conventions préliminaires d'un mariage, rompre des accords :
J'ai menacé Florange, et rompu les accords
Qui t'avoient su causer ces violents transports. [La Veuve, iv, 4.)
On trouve plus souvent rompre un accord :
Un vieil accord à Parme engage en vain sa foi , S'il me voit, s'il me parle, il le rompra pour n
(T. Corn., U
— accord, dans le sens de rapport harmonieux, avec le plu-
Un vieil accord à Parme engage en vain sa foi , S'il me voit, s'il me parle, il le rompra pour moi.
(T. Corn., Le Charme de la voijt, i, 1.)
riel :
J'épouse une princesse en qui les doux accord* Des grâces de l'esprit avec celles du corps
S2 ACCORT. — ACCORTEMENT
Forment le plus brillant et plus noble assemblage,
Qui puisse orner une âme et parer un visage. [Surina, n, 1.]
Bref, je n'en sais point dans la ville,
En qui l'esprit avec le corps
Fasse de plus charmants accords. (Maucr., Poés., éd. L. Paris, 1. v, î.)
— affaire d'accord, affaire accordée, accommodée :
Mon affaire est d' accord. [Ment. , m, 1. )
« Les hommes sont A' accord, remarque Voltaire, les affaires sont accordées, terminées, accommodées, finies. »
— demeurer d* accord de quelque chose, en convenir :
Je serois le premier qui condamnerois le Cid s'il péchoit contre ces grandes et souveraines maximes que nous tenons de ce philosophe; mais, bien loin d'en demeurer d'accord, j'ose dire que.... [Le Cid, Avertiss.)
ACCORDER (S') aux souhaits de quelqu'un, y adhérer :
Madame, enfin Galba s'accorde à vos souhaits. {Oth., il, 3.)
ACCORT, subtil, adroit :
Son éloquence accorie, enchaînant avec grâce
L'excuse du silence à celle de l'audace,
En termes trop choisis accusoit le respect
D'avoir tant retardé cet bommage suspect. [Oth. n, 1.)
Que son dédain accort rejette avec prudence
Du plus adroit flatteur l'hommage empoisonné. (Imit., m, 27-)
Et veut tirer à soi, par un courroux accort,
L'honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort. {Pomp., iv, 1.)
Sur ces derniers vers, le commentateur a fait cette remarque :
« Accort signifie conciliant; il vient d'accorder; il ne signifie pas feint. C'est d'ailleurs un mot qui n'est plus en usage dans le style noble, et on doit regretter qu'il n'y soit plus. »
Voltaire n'a pas bien compris le sens d'accort. Dans les vers à tort critiqués, comme dans ceux qui les précèdent, et daiis ceux de divers auteurs qui vont suivre, il signifie subtil, adroit:
Je veux parler d'une subtile et accorie invention des dames, de laquelle on ne parloit point avant que vous partissiez de France. (H. Est., Nouv. Lang. franc, italianisé.) — Louis XI étoit un monarque accort, qui savait aussi dextrement choisir ses avantages pour les ménager sur des parchemins, que ses prédécesseurs parles armes. (Pasq., Bech., vi, 11.)
Minos eut bon esprit, prudent, accort et sage. (Reon., Satir., xiv.)
ACCORTEMENT, subtilement, adroitement :
Il me cède à mon gré Doris de bon courage,
EJi ce nouveau dessein d'un autre mariage,
Pour être fait sur l'heure et tout nonchalamment,
Est conduit, ce me semble, assez accortement. [La Veuve, iv, 6.j
ACHEMINEMENT. — ACQUITTE
Vous me jouez, mon frère, assez accortemenl. (La Suite du Meut., iv, 2.)
Cet adverbe complétait utilement une série de mots encore en usage. On ne voit pas ce qui empocherait de reprendre des emplois comme ceux de Corneille f comme aussi ceux qui suivent :
Chantant accortemenl mille chansons d'amour. {L'Enfer de la mère Card.)
Les envieux et les médisants cherchent des prétextes à leurs calomnies, et
sachant bien que leur crime est accompagné de bassesse, ils se déguisent accor-
tement, et tâchent de lui donner quelque couleur de justice. (Sénault, Traité de
f usage de* passions, 2e p., 5e tr., 2" dise.)
ACHEMINEMENT, en terme d'art dramatique, pour signiiier ce qui prépare à :
L'ordre de leur naissance incertain, Rodogune prisonnière, quoiqu'elle ne vint jamais en Syrie, la haine de Cléopàtre pour elle, la proposition sanglante qu'elle fait à ses fils, celle que cette princesse est obligée de leur faire pour se garantir, l'inclination qu'elle a pour Antiochus, et la jalouse fureur de cette mère, qui se résout plutôt à perdre ses fils qu'à se voir sujette de sa rivale, ne sont que des embellissements de l'invention, et des acheminements vraisemblables à l'effet dénaturé que me présentait l'histoire. (Préf. de Rodog.) — J'ai cru que, pourvu que nous conservassions les effets de l'histoire, toutes les circonstances , ou, comme je viens de les nommer, les ucheminemtnu étoient en notre pouvoir. (Ibid.) — 11 n'y doit avoir qu'une action complète, qui laisse l'esprit de l'auditeur dans le calme, mais elle ne peut le devenir que par plusieurs autres imparfaites, qui lui servent d'acheminement*, et tiennent cet auditeur dans une agréable suspension. [Trois. Dite.)
ACHEVER, employé d'une manière absolue, pour dire achever contre quelqu'un le crime commencé en la personne d'un autre :
Heureux, si sa fureur qui me prive de toi,
Se fait bientôt connoltre en achevant sur moi. (Rodoy., v, 4.)
Cette expression paraît manquer de clarté.
— achever quelqu'un, pour signifier achever de le rendre passionnément amoureux :
Et la faveur du ciel vous a bien conservée.
Si ces derniers discours ne vous ont achevée. {La Suite du Ment., n, 3.)
ACONIT, pour poison, en général.
Une seconde fois le triple chien Cerbère
Vomira ïaconit en voyant la lumière. (Mil., iv, 9.)
ACQUITTÉ de, qui a rempli. Acquitté d'une charge :
Non, seigneur, acquittés de la charge commise ,
Vos veneurs ont conduit Pymante, et moi Dorise,
Et je viens seulement prendre un ordre nouveau. (C/ii., v, 1.)
H ADMIRER. — ADRESSE
ADMIRER, s'étonner de :
J'admire celte antipathie Qui vous l'a fait haïr avant que de le voir. Mf/l**> i, ••)
Signification autrefois très-usuelle :
— admirer, en parlant d'une chose odieuse :
L'un s'émeut de pitié, l'autre est saisi d'horreur,
L'autre d'un si grand zèle admire la fureur. (Hor., m, 2.)
Tandis qu'Achillas même, épouvanté d'horreur.
De ces quatre enragés admire ta fureur. [Pomp.t n, 2.)
ADORER, fig. et par extension, dans le sens de vénérer, révérer :
Aujourd'hui quelques-uns adorent cette règle, beaucoup la méprisent. (Clit., préface.)
J'en estime l'humeur, j'en aime le visage,
Mais, plus que tous les deux, j'adore son message. (La Suite du Ment., i, 3.)
Soupirer à ses pieds, pleurer à ses genoux,
Trembler devant sa haine, adorer son courroux. (Androm., v, 1.)
J'adore cet orgueil, il est égal au mien,
Madame, et nos fiertés se ressemblent si bien.
Que.... (Attila, m, 4.)
Cet emploi par extension était très-familier au dix-septième siècle :
Je n'empêche pas que ceux qui adorent toutes les pensées des anciens ne sauvent ce philosophe à la faveur de l'allégorie, ou.de quelque autre figure. (Boss. . Fragm. sur div. mat. de contr., 1er fragm.) — Nous adorons dans chaque partie de celle Ecriture une profondeur de sagesse, une étendue de lumière, une suite de vérités si bien soutenue, que.... (Kl., ibirt., 5e fiagm.) — Si l'on n'a rien de plus précis pour expliquer les prophéties, il vaudroit mieux en adorer l'obscurité sainte, et respecter l'avenir que Dieu a mis en sa puissance. (ld.. Variai. t xiu, 35.) — J'estime, auiaul que personne, les anciens et leurs ouvrages, mais je ne les adore pas, et je ne suis point persuadé qu'on ne fasse plus rien qui en approche. (Pkrr., Purull. des anc. et des mod , 1er dial.) — Bonnivel, dont l'esprit trop vain ne savait pas discerner la vérité d'avec les flatteries de ceux qui adoraient sasupiême faveui. (Mkz., Uist. de Fr.% 1. vi.)
ADRESSE, marque qui sert à diriger, moyen qui aide à parvenir à un terme :
Ni ton savoir profond, ni l'ingrate sagesse
D'aucun autre savant Ne te peu! vers le ciel faire une sûre adresse. (Imit., i, 7, édit. 1C51.
On a dil dans le mémo sens :
Il a tenu un chemin si peu battu dans la carrière de la véritable gloire, que je n'y trouve ni trace, ni adresse pour me guider. (Mascar., Orais. fun. de Turéuni; n.)
ADRESSE
— adresse, dans le sens de renseignement. Donner quelque adresse de quelque chose, donner quelques détails qui mettent sur la voie de quelque chose :
C'est.... je l'aurois nommé mille fois en un jour.... Que ma mémoire ici me fait un mauvais tour! C'est un des bons amis que Philiste eut au monde.... Rêve un peu comme moi, nourrice, et me seconde, u nourrice. Donnez-m'en quelque adresse. (La Veuve, iv, C.)
Donner quelque adresse, donner une adresse, étaient des locutions toutes faites qui s'employaient avec diverses nuances de signification, mais toujours dans le sens de renseignement, instruction :
C'est dans ce désir de donner quelque adresse à ceux qui conduisent les urnes, pour connoilre les régies saintes et ecclésiastiques de la pénitence, que j'ai entrepris de la représenter en cet ouvrage, telle que nous la trouvons établie dans la tradition de l'Église. (Aux., De lu Fréq. Commun., préf., p. xix. ) — Voilà toute l'adresse que je puis donner aux autres, et que je prends pour moi-même en une matière où l'on ne sauioit trouver de règle. (Vadgbl., Rem.)
Corneille a encore dit dans le même sens :
Celui (le but) de la poésie dramatique est de plaire, et les régies qu'elle nous prescrit ne sont que des adresses pour en faciliter les moyens au poète. (Méd., à Monsieur P. T. N. G.)
— pour votre adresse, comme à votre adresse :
Voici pour votre adresse une assez rude touche. {Le Ment., v, 3.)
— adresse, avec le pluriel dans le sens d'habileté, de moyen habile :
Franchement, c'esl-à-dire avec mille rudesses,
Le mépriser, le fuir, et par quelques udresses
Qu'il lâche d'adoucir.... (La PI. roy., i, 1.)
On trouve de très-nombreux exemples de cette signification heureuse :
C'est encore ici une des plus subtiles adresses de votre politique, de séparer dans vos écrits les maximes que vous assemblez dans vos avis. (Pasc, Prov.t xm.) — Bien remarquer les adresses dont on se sert pour bannir entièrement de l'esprit le souvenir de la mort. (Nicole, Traité des quatre fins dern. , i, 1.) — Ils se servent de diverses adresses qu'il est utile de découvrir. (Id., ibid., i. 2. ) — La vanité a des adresses et des ressources infinies. (Id., (ont. des Ess.% sur l'ép. du l.V dim. d'après la Penl., vu.) — Où sont ceux qui ont autant de vues, d'ouverinresi et d'adresses pour s'avancer dans la vertu, qu'un ambitieux en a pourréussir dans ses prétentions? (Id., ibid.t sur l'ép. du dim. do la Septuag. ) — Une de leurs adresse* étoit de me faire sans cesse l'éloge du secret. (MUe de Montp. . Ném., 1637.)— Ce n'est pas que les choses ne soient expliquées par des manières de parler fort modestes et des adresses fort délicates. (D'Aubign. , Prat. du ihédt.,
ADRESSE. — AFFAIBLIR
ri. 1.) — Les Anglois, voyant qu'on prenoit la coutume de les fouiller, eurent recours à de petites adresses pour passer de l'or. (Tavern., Voy. des Indes, i, $.)
— On ne sait que trop les adresses qui se peuvent souvent trouver dans les esprits les plus ignorants pour attirer leurs semblables. (Boss., far., xi.) — Et par mille adresses lestenoit tous en soupçon l'un de l'autre. (Mézer., Hisi. de Fr., Blanche, femme de Louis VIII.) — Cet empereur (Julien l'Apostat), entre les adresses dont il se servit pour engager ses sujets à l'idolâtrie , s'avisa de faire souiller par des superstitions païennes tous les vivres qu'on eiposoit au marché de Constantinople. (P. Daniel, Entr. de Cléandre et cTEudoxe, iv.)
A sa cour, où l'usage a permis les adresses.
On endort ce qu'on hait par de fausses caresses. (Bouts., Gerfit.,iv, 3 .)
Je crains la politique et ces lâches adresses
Qui savent éluder les plus saintes promesses. (Le Mierre, Térée, i, 2.)
De même de nos jours :
L'amour de la religion et l'amour de la patrie sauront déjouer ces misérables adresses. (L. Yeuillot. Mèl., 28 mars 1848.) — Toutes les adresses, toutes les audaces, il se les permettait. (Ste-Bkuve. Causeries du lundi, 7-8 avril 1851.)
— Cet « instinct qui le pousse », plus convaincant que la logique de l'école, plus habile « que toutes les adresses, » lui suggère (à Bossuet) des preuves inattendues et saisissantes. (Nisard, Lts Grands Sermonnaires franc., i. Rev. des Deux Mondes, 15 janv. 1857.)
— avoir de l'adresse, en parlant d'un artifice de théâtre, renfermer quelque chose d'ingénieux :
Il n'y a pas grand artifice à finir un poème, quand celui qui a fait obstacle au dessein des premiers acteurs, durant quatre actes, en désiste au cinquième, sans aucun événement notable qui l'y oblige. J'en ai parlé au premier discours, et n'y ajouterai rien ici. La machine n'a pas plus d'adresse, quand elle ne sert qu'à faire descendre un dieu pour accommoder toutes choses , sur le point que les acteurs ne savent plus comment les terminer. {Trois. Disc.)
Dans ce môme ouvrage, Corneille emploie plusieurs fois l'expression, adresse de Vart, pour les moyens et les artifices de l'art.
AFFAIBLIR, activ., affaiblir i;n état de; l'affaiblir en lui faisant perdre...
Cette vieille coutume en ces lieux établie, Sous couleur de punir un injuste attentat. Des meilleurs combattants affaiblit un État. (Le Cid, iv, 5.)
— affaiblir, neutr., faiblir, en parlant du talent :
l'affoiblis, ou du moins ils se le persuadent. (Remerc. au Roi, en 1667.)
On trouve affaiblir, employé de même neutralement, en parlant de la santé, de la parole, etc., pour s'affaiblir, devenir plus faible :
Tenesis cependant affoiblissoit à vue d'oeil. (Gomberv. , Cifth., S* p., 1. i.) —
AFFAIBLIR. — AIDER
Nous sommes tous faits pour affoiblir, vieillir et mourir. (M"* de Lamb. , Traité et la vieill.)
Sa parole affoiblit, à peine elle profère
Les noms demi-sonnés de sa sœur et sa mère. (D'Aub., Les Trag., iv.)
— affaiblir (s'), avvc un nom de chose, devenir plus faible, devenir moindre :
La grâce s affoiblit quand il faut qu'on l'attende ;
Tel pense l'acheter alors qu'il la demande. (Remerc.au card. Uazarin.)
AFFECTION. Parler d'affection, parler avec un accent du cœur, un accent passionné.
Il sembloit toutefois parler a~ affection. {La Suiv., m, 6.)
AFFINER, fig. se laisser affiner a, se laisser tromper par : Qui se laisse affiner à ces traits de souplesse. (MiL, m, 2.)
— affiné, qui a trouvé plus fin que soi :
Quelque fin que tu sois, tiens-toi pour affiné. [La PL Roy., m, 3.)
AFFLUENCE. Avoir de l'affluence, en parlant d'une pièce de théâtre ; attirer Taffluence, la foule des spectateurs :
Ses trois premières représentations ensemble n'eurent point tant dtaffluence que la moindre de celles qui les suivirent dans le même hiver. {Mél., à M. de Liancour.)
AFFRONTER, faire affront, braver avec insulte :
Non qu'ils prennent sur eux de si lâches pratiques ;
Mais ils en font auteur un de leurs domestiques ,
Qui, pensant bien leur plaire, a si mal à propos
Instruit ce malheureux, pour affronter Carlos. (Don Sanche, v, 4.)
Molière a dit :
Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on m' affronte. (Êc. des Fem.% v, 4.) Cette signification est très-connue.
AGNITION, reconnaissance, en termes d'art dramatique :
Je sais que Yagniiion est un grand ornement dans les tragédies, Aristote le dit, mais il est certain qu'elle a ses incommodités. (Deux. Disc.)
AGRÉER, absolument, avec un nom de personne pour sujet, comme plaire :
Pour agréer ailleurs, il tàchoit à me plaire. (La Suiv., v, 9.)
AÎDER a (un substantif), suivi d'un infinitif avec à :
Saisissez-vous d'un trône où le ciel vous destine,
Et pour choisir vous-même avec qui le remplir,
A vos heureux destins aidez à s'accomplir. (Oth., iv, 2.)
AIGREUR
AIGREUR. Donner de l'aigreur a, suivi d'un nom de chose, aigrir, irriter.
Ce reste d'intérêt que je prends en sa vie
Donne trop et aigreur, prince, à votre jalousie. [La Tois. d'or, v, 1.)
— aigreur, pour amertume, au sens moral :
Mon épargne depuis, en sa faveur ouverte,
Doit avoir adouci l'aigreur de cette perte. [Cinna, n. 1.
Mais comme il est, seigneur, de la fatalité Que Y aigreur soit mêlée à la félicité. Ne vous offensez pas si cet heur de vos armes, Qui me rend tant de biens, me coûte un peu de larmes. (Pomp.,v,5; J'ai caché si longtemps l'ennui qui me dévore, Qu'en dépit que j'en aie, enfin il s'évapore,
V aigreur en diminue à te le raconter. [Putch., u, 1..
L'aigreur des tribulations. (/mil., m, f*).)
Aigreur, qui a été quelquefois repris comme un terme trisimpropre, notamment par Fauteur de X Examen des fautes de langpge dans la tragédie de Pompée, a été longtemps synonyme d'amertume :
De quoi sert le nom de paix publique , si chacun en son particulier éprouve l'effet et aigreur de la guerre? (L'Hospit., Harangue.)
Vaigreur de mon martyre. (Rkgn., Élég.. v.;
Dans ce climat barbare où le destin me range.
Me rendant mon pays comme un pays étrange,
Desloges, je ne sçay quel étourdissement
Assoupit les aigreurs de mon bannissement. (Thboph., Élégie.)
La France, pour me faire ressentir plus vivement Y aigreur de mes futures disgrâces, et me faire repentir de mon ingratitude, me combloit ainsi de la douceur de ses caresses. (Dassodcy, Avenu d Italie , ci.) — Cette douceur et cette tranquillité de cœur que l'Apotre joint à la patience, qui consomme toutes les aigreurs et toutes les amertumes des peines que nous endurons. (Arn. . Fréq. Comm.f préf., xiv.) — Si on fait une réponse, épargnez-moi le chagrin delà voir. Je suis assurée qu'elle sera dure, et je n'ai pas besoin d'augmenter Y aigreur dt mes déplaisirs. { Marquise de Courcbll. , Leti. 14. ) — Le pape crut adoucir l'aigreur de ce récit en le faisant passer par sa bouche. (MB« de Villedieu, Joum. amour.,, 6* p.. 13e journée. ) — Cette résistance me fera rejeter sur le sort ce que je serois au désespoir de rejeter pleinement sur vous; et bien qu'elle n'empêche pas mon trépas, elle en adoucira du moins l'aigreur. (Id., ibid., 15* journée.)— Le cruel se plaint a moi avec des aigreurs qui offensent mon amour. (Id. , Ném. du sérail, il.)
Un esclave génois, homme de qualité.
Et d'un génie au-dessus du vulgaire.
Chez le visir Achmct, musulman sanguinaire,
Par l'industrie et la fidélité,
Sans cesse attentif à lui plaire.
Adoucissoit l'aigreur de sa captivité. (Senecé. Contes. Qui a temps a vie.)
On a dit de même, aigre pour amer :
AIGREUR. — AINSI
Je vous veux remercier de ceste pitoyable affection dont vous avez usé envers moy. de m accuser à mon mary ; duquel , en bref, je n'allen que la mort, si plusiosl Vaùjre douleur qui me picque ne me despouilic de la vie. (Lariv. , Le Fidèle, v, 2.)
Hais la terreur de quelque aigre nouvelle,
Tousjours m'agite et me tient en cervelle. (St. -An., Epist. hér.-com.)
— aigreur d'une inimitié , d'une haine. Signification qui tient à la précédente, et s'éloigne moins cependant de l'acception actuelle :
Seigneur, du nom d'amour n'abusez point en vain,
Dites d'Agésilas la haine insatiable.
C'est elle dont Y aigreur auprès de vous m'accable. {Agés., h, 4.)
De ceux qu'unit le sang plus douces sont les chaînes.
Plus leur désunion met d'aigreur en leur haine. {Titeei Birén., iv. 5)
Et peut-être Y aigreur de ces inimitiés
Voudra que je vous perde, ou que vous me perdiez. (lu,)
AIGREUR DE LA JALOUSIE
L'impérieuse aigreur de l'Apre jalousie.
Dont en secret dès lors mon âme fut saisie. {Sertor., i, 1.)
AIGRIR, rendre plus amer. Aigrir des déplaisirs :
Mon désespoir n'osoit agir en sa présence,
De peur que mon tourment aigrît tes déplaisirs. [La Suit,, iv, 6.)
AILE. En avoir dans l'aile, être joué :
Angéhque, c'est fait, mon frère en a dans l'aile;
La voyant échapper, je courois après elle,
Mais un maudit galant m'est venu brusquement
Servir à la traverse un mauvais compliment,
Et par ses vains discours m'embarrasse r de sorlo
Qu'Angélique à son aise a su gagner la porte. (La PL Roy., iv, 4.)
Ce n'est pas le sens habituel de cette locution proverbiale, qui signifie ordinairement : être blessé, être amoureux, être i épris :
— fournir des ailes, iig., donner, pour ainsi dire, la faculté de voler :
Je le tiendrai rendu, si j'en ai des nouvelles ; i L'amour pour le trouver me fournira des ailes. {LU lus. corn., î, 4.)
AIME, adjectivement, cher :
Et la gloire d'agir par de plus justes causes
A produit des effets plus doux et plus aimés. {Cin., iv. 1.
AINSI QTE, comme, négliger ainsi que, négliger comme :
0 lettres, o faveurs indignement placées, A ma discrétion honteusement laissées,
AINSI
0 gages qu'il néglige ainsi que superflus,
Je ne sais qui de nous vous diffamez le plus. {MéL, m, 3.)
— regarder ainsi QtE, regarder comme :
En regardant sa gloire ainsi que mon ouvrage,
Je périrai plutôt qu'une autre la partage. (Sert., v. 1.,
Il se plaint à moi tous les jours des rigueurs de sa destinée, et regarde l'hymen de la princesse ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser au tombeau. (Mol., Les Am. magnif., ni.l.)
— ainsi, avec une remarquable inversion, dans le sens de c'est ainsi que :
Ainsi de ma faveur vous nommez les effets? (Théod., i, 2.)
— ainsi, avec le subjonctif, par imitation du latin, et comme le Sic te Diva potens d'IIorace [ode ni) :
Ainsi vienne bientôt cette heureuse journée Qui nous donne le reste en faveur d'hyménée.
{MéL, i, 4, l™ édit. jusqu'à 1660.)
Cette signification curieuse se rencontre assez souvent avant comme après Corneille. Au seizième siècle, Joachim du Bellay, entre autres, en offre de nombreux exemples dans son Olive et ses Poésies diveî-ses :
Parmi les exemples du dix-septième siècle, nous choisissons les suivants comme les plus frappants :
0 le plus grand des rois et le meilleur des pères !
Ainsi vous soient toujours toutes choses prospères,
Comme vous obligez cette princesse et moi
A vous garder toujours le respect et la foi! (Mai»., LcGr. Solim., v, 1.) Lt prince, à C infante. Ainsi jamais souci ne trouble votre vie! laurb. Ainsi votre fortune égale votre envie! le prince. Ainsi rencontriez-vous, au sein de mille rois,
Mille esclaves soumis au pouvoir de vos lois! labre. Ainsi jamais la faux, qui détruit toutes choses.
N'attaque de ce teint les œillets ni les roses! le prince. Ainsi ces yeux, vainqueurs de la force du temps,
Brûlent encore les cœurs en l'hiver de vos ans! laure. Ainsi sur vos sujets, sur vous et votre race,
Le ciel à pleines mains verse à jamais sa grâce! le prince. Ainsi si jamais reine ent des jours comblés d'heur,
De plaisir, de repos, d'estime, de grandeur,
Soit aux siècles passés, soit au courant du nôtre.
Son bonheur n'ait été que l'image du vôtre!
Et le cours de vos ans soit aussi glorieux
Que d'un zèle sans fard j'en conjure les dieux t
(Kotrou, Laure perséc., v, 8.]
« De votre sœur naissante on eût borné le sort, « Si l'on eût de son père exécuté l'envie,
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« Mais sa mère empêcha sa mort.
* Et lui donna deux fois la vie :
« Qu'elle tienne auprès de vous c Rang de sœur et de princesse; & Ainsi le ciel vous soit doux, »
Voilà le testament qu'en mourant je vous laisse. (Rotrou, Laurepcrséc.,\,9.) Vous connaissez ce dieu : qui ne le connott pas? S'il descend pour vous plaire au fond de ces climats, D'une botte de fard récompensez sa femme. Ainsi durent chez vous les douceurs de sa flamme, Ainsi votre bonheur puisse rendre envieux Celui qui pour sa part eut l'empire des cieux.
(La Font., les Am. de Psyché, il) Qu'à mon désir pressant votre bonté réponde. Ainsi fasse le ciel que chacun de vos jours Soit marqué par des faits illustres.
Et que dans leurs glorieux cours
On compte encor plus de.dix lustres! (M^Desh., Leu. àM.Therart.) Rendez-moi à mon père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux vous conserver à vos enfants, et leur faire sentir la joie de vivre sous un si bon père. (Fkn.v TiUm.% ii.)
j AIR. Jeter des injures en l'air :
I Elle a donc bien jeté des injures en l'air? {La Veuve, v, 3.)
/ — air, Apparence. Avoir l'ai& de l'école, avec un nom de chose pour sujet :
Ce visage, ce port n'ont point l'air de V école »
Et jamais comme vous on ne peignit Bartole. (Le Ment., i, 1.)
Corneille, dans cette même pièce, emploie également cette expression avec un nom de personne. Voyez Ecole.
ALFANGE, sabre, coutelas, cimeterre.
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs a If anges,
De notre sang au leur font d'horribles mélanges. (Le Cid, iv, 3.)
Voltaire, voulant emplover ce mot dans V Orphelin de la Chine,
De nos honteux soldats les a If anges errantes A genoux ont jeté leurs armes impuissantes,
a commis une méprise que La Harpe a relevée :
« Alfange est un vieux mot tiré de l'arabe, qui signifie épie. Voltaire, curieux apparemment de faire usage de ce mot étranger, parce qu'il est sonore, l'a détourné de son acception et l'a employé pour phalanges, bataillons, etc. 11 valait mieux ne pas s'en servir. » {Lycée, 1, 3, § 9.)
ALENTIR, pour ralentir :
Non que ma passion s'en soit vue alentie. [Sertor., îv, 2.)
3i ALENTllt. — ALLE».
— alentir [$"■ pour se ralentir i
Le /.r\e cependant chaque jour détroit croître.
Profiler de l'exemple et de l'emploi du cloître ;
Au lieu que chaque jour sa \igueur s'atentit. (/mtf., i, 11.)
Ce verbe appartient proprement au seizième siècle :
0 ma fidèle, allons! Allons, vien, condu\-moy Vers ecluy qui peut seul akntir mon esmoy!
La Muydel. de F. Rémi de Beauv., ivMiv
Et avec le pronom personnel :
J'en trouve qui se mettent inconsidérément et furieusement en lice, et \alentissent en la course. (Mont.)
Plus anciennement on a dit allenter :
Mais l'ennuy qui me ronge, avec la tyrannie
De relie que les Grecs ont appelle Pénie,
El mil autres malheurs qui se suyvent de loiug. \
Pour n'avoir jamais eu des richesses grand soing,
Allaitent ma fureur. Joach. du Bellay, Au Roi, Sur ta frein-.' i
De même avec le pronom personnel :
Et le cours du torrent tombant de la montaigne
S' al Unie quelquefois au plain de la campaigne. (ld., iùd.]
Selon Voltaire [Comment., relit, de 1764), aient ir n'a jamais
été français. La vérité eût été de dire, avec le Dictionnaire de
Trêmux : « On croit qu aient ir n'est pas aussi usité que ralentir. »
ALLÉGEANCE, soulagement :
Vains projets, ^ains discours, vaine et fausse allégeance! {La PL ftay.,u,3.}
Non pas que je soupire après une vengeance
Qui ne peut me donner qu'une fausse allégeance. [Clit. m. 1.)
Porte « ses déplaisirs cette faible allégeance,
Et dis-lui que je cours achever sa vengeance. (Pom/j., v, l.
Enfin, mon père est mort, j'en demande vengeance,
Plus pour «votre intérêt que pour mon allégeance. [Le Cid, il, 9,
ALLER. Emploi particulier d' aller kt venir : J
L'esprit ne va-t-il pas et vient comme il lui plaît? ^Imii., u, 9/
— aller, en parlant du cœur, des sentiments qui le portent vers quelqu'un :
Je ne veux point, Seigneur, nous le dissimuler,
Mon cœur va tout à vous, quand je le laisse aller ;
Mais sans dissimuler, j'ose aussi vous le dire,
Ce n'est pas mon dessein qu'il m'en coûte l'empire. KTUt et lier., i, *
LAISSER ALLER DES SOUPIRS
Mais que je laisse aller d'ambitieux soupirs.
Un ridicule espoir, de criminels désirs ! (Souche, u, 2.)
Ah ! si tous ne pouviez lui donner des larmes, ab ! laissez du moins aller un soupir qui témoigne du désir de vous reconnottre! (Boss., Fragm. sur lu nécess. de la pénit.)
— laisser aller sa plalnte, donner libre cours à sa plainte :
Je suis ce que je dois : mais dans cette contrainte,
Si je retiens mon bras, je laisse aller ma plainte. (Rod., u, 4.)
— n'aller point sans, en parlant de choses morales, tHre toujours accompagné de :
Surtout , dans les narrations ornées et pathétiques , il faut très-soigneusement prendre garde en quelle assiette est l'âme de celui qui parle et de celui qui écoute, et se passer de cet ornement qui ne va guère sans quelque étalage ambitieux. [Kxam. de M éd.)
Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse. (f/c*., v, 1.)
€ Expression familière, dont il ne faut jamais se servir dans le stylo noble. En effet, des plaisirs ne vont point, » dit Voltaire. Critique peu sérieuse, produite par une théorie étroite sur les métaphores.
On a dit comme le grand poète :
La perte d'un époux ne va point sans soupirs. (La Font., Fub. vi, 3.) La sottise ne va point sans l'entêtement. ( M" db Pcisibcx, les Caract. ) — Mais l'amour ne va jamais sans quelque trouble. (Moncrif, Ames rivales, i.)
— s'en aller, suivi d'un infinitif, être sur le point de :
Le jour s'en va parottre, afTronteur, hate-loi. {dit,, i, 1.)
le LiatiAihE, empaquetant ses livres. Ah! que vous venez tard!
Encor un peu, ma foi, je m'en allois les vendre; Trois jours sans revenir ! je m'ennuyois d'attendre. (Gal.du Pal., îv 13.) Et mon ambition a beau s'en indigner, Celte vertu triomphe, et tu t'en vas régner. [Penh., v, 5.)
Dans tous ces cas, on dirait aujourd'hui aller; mais des exemples analogues se trouvent chez les prosateurs comme chez les poètes du dix-septième siècle :
Le siège avoit déjà duré un mois, et toutes choses nécessaires s'en alloient manquer aux assiégés. (Mû., Hist. de France.)
— s'en aller, suivi d'un participe passé. L'Académie indique
ALLER — ALLUMER
cette kxulk* c>.4um- iamuxirt- rf Yoliiine y to*î on barbarisme.
G>TbrîIjc î\rSipk4c d*LS ir «yk- Ir.tfcic- Cnl*UDc IoD! bit de bon*
* jlï .■-..: ■ .4 : ;•: -. > --.* * :i . ik .-:■*-• k scjb. :
feu.*-;* x <—t :-j.^:-* r'fi»; ï ■-'*£*-- Mp»* Racas Cidr « £>«*f.
L3r:>çtr ^- "-• — :i -• 3*.*- :*:->. a i'ex l-u^jLiz. Paru. ^ -£•**., xvi •
— IL s"e> * a >rrr. i! e>: bknîôt oui! :
Efx î*i e : .->. c-:*s «*r. ; i. iiîf . zl fcx « M3L Sdét ém Val. n. 6 » J'ubeL? !.. •_*. t.* l: j^rr* rt i. »«x ne use ,IM.. m. 3.
— CEI a s'e> v.% >a>> mre. cvinriK cela tu sans dire :
Cdj* »"t, :. *_t.. £-.'. ;IW-. ni. 6.
Oo trouva ortt«r fonue encore longtemps après la date de cette comédie :
Jcki jO± Ls pas qae jt » c«o* i_E.<, ûtii se* i* umu en. 'Bcssr, Eco., a M—ée
Sévi*:»-.. 3 jii*. >r> — Cr t'r*: i.-: jms nn rtrcvwke a faire i on p>.*:e que I* i*j** i-. . c*± imi: *-jm ct'i - t: .* fi-: iiea a.«s U pardonner, si l'on vent nier de ii-u> qn-.-iir et .-s*. La K.tte. I>.w. ia £é ir~*c£x~ Disc. prel
— ALLER. ÎUi|»erS. IL n'en va PAS DE TELLE CHOSE COMME DE
telle aitke. il y a de là diffeiviice entre telle et telle chose :
il m'en r«i pu de !a comédie c.kbk «Tun aonfe qui saisit notre imagination tutuiia avenir ai ci «ans n.îie *»';j. V*i., prif.%.
ALLLVNCE. dans leur alliance, parmi ceux qui leur étaient alliés :
iule et le çrand Auguste ont choisi dans leur sanf ,
Ou liant U*r alliance, a qai laisser ce ranf . iOfà., in, 3.)
ALLONGER, tig. vllom;er les mngt-ihatre heures, ajouter aux viu^t-H|uatrc lu-tires :
De six pio- de théâtre qai me suoi échappées, en ayant réduit trois dans U conduite qu'ellv l'antiquité nous a pi est rite, je n'ai poinl fait de conscience tf allonger Ui lut.i-quuirt hturc* aux troU autres. KLa Fcsk, an lecL)
ALLUMER, tig. vllimer la rage dans le cgeir :
Un mèntt.- jour t'i va. par une fausse adresse.
Trahir Mn >< uura-D. t^n ami. ta maîtresse.
Sans que de tant cl', droits eu un jour violés,
Sans qu<. de dtru\ aii.aiit» :.u tvran immoles,
U I*.- re>te aucun fiutl que la honte et la rage
Qm'nn n mords inutile <i.**we ch ion courage. (Oium, it. C.)
ALLUMER UNE FUREUR
Et l'excès de ma perte allume une fureur,
Qui me donne moi-même à moi-môme en horreur. [Toit. oTor, m, 3.)
AMAS, réunion confuse :
Mais n'examinons point ces questions fâcheuses,
Ni si c'est un sénat qu'un amas de bannis
Que cet asile ouvert sous vous a réunis. {Sert, m, 2.)
— amas, action d'amasser :
Borne tous tes désirs à ce qu'il te faut faire,
Ne les porte plus trop vers Y amas du savoir. {Imit., i, 2.)
On trouve dans le même sens :
Ainsi il travaille utilement pour les deux fins à quoi il tendoit le plus, savoir: le soulagement de ses peuples, et Y amas des finances. (Pbréfixb, Hist. de Henri IV, 2» p., 1598.) — 11 lui fera succéder un dissipateur qui, se trouvant tout d'un coup dans de si grands biens, dont Y amas ne lui a coûté aucune peine, se jouera des sueurs d'un père insensé qui se sera damné pour le laisser riche. (Boss., 1" Serm. pour le 4* dim. de car., 3* p.)
— AMAS, au plur. AMAS DE CARNAGE ET D'HORREUR :
Mille songes affreux, mille images sanglantes,
Ou plutôt mille amas de carnage et d'horreur
M'ont arraché ma joie et rendu ma terreur. (Hor.t i, 2.)
— l'amas de leurs haines, le poids de leurs haines accumulées sur une seule tète :
Je n'emporterai point de Thèbes dans Athènes
La colère des dieux, et Y amas de leurs haines. (Œdipe, iv, 3.)
AMASSER, employé absolument :
.... Par mon propre bras elle amassoit pour lui. [Nicom., iv, 2.)
« Amassait quoi? Amasser n'est point un verbe sans régime. Partout des solécismes, » s'écrie le commentateur. Nous dirons, nous, partout de l'exagération dans les jugements de Voltaire sur Corneille.
AMATRIQUE, sans mesure, désordonné; probablement du
grec xperpoç :
11 suffit qu'ayez fait une folie amairique sans que j'en fasse une à vous répondre comme vous m'y conviez. {Le il. apolog.)
AMBITIEUX, adj., pour superbe ;
Les lambeaux mal tissus de la robe grossière
Des plus brillants habits terniront la lumière,
Et les princes verront les chaumes préférés
Aux fuius ambitieux de leurs j>alais dorés. (Imit., i, 24 )
AMBITION. — AMITIE
Corneille avait mis aux premières éditions :
Au faite ambitieux de leurs palais dorés.
AMBITION, courir avec ambition a la punition, y courir avec ardeur et à l'envi :
Donc jusques à ce point vous brarez ma colère,
Qu'en vous faisant périr je ne vous puis déplaire,
Et que loin de trembler sous la punition.
Vous y courez tous deux avec ambition? {Tltéod.. v. 6.
AMBROSIE, pour ambroisie :
[L'Illusion comique, iv, 4, 1" édit.)
C'est l'ancienne orthographe, celle de Ronsard, de Montaigne, et de tout le seizième siècle. Cependant Corneille, dans l'édition originale, avait mis ambroisie; mais, depuis l'édition de 4644 jusqu'à celle de 1682 inclusivement, il a toujours écrit ambrosie.
AME, souffle de vie :
Rosidor, ab ! je pâme , Et la peur de sa mort ne me laisse point d'âme. {Clit., i, 9.)
— ame, comme cœur :
Seigneur, toute son âme est à moi dès l'enfance. (Sert., ni. 9.)
— rendre son ame a une personne , lui rendre son cœur, l'empire sur son âme :
Pour vous rendre son âme il vous est venu voir? (Oth., iv, 4.)
— son ame, l'objet de son plus tendre amour :
Se peut-il que Florame Souffre d'être sitôt séparé de son âme? (La Suiv., n, 5.)
Célidée est son âme, et tout autre visage N'a point d'assez beaux traits pour toucher son courage. [Gai. du Pal. . î, 10.)
— ame, principe, mobile :
Ma passion pour vous, généreuse et solide,
A la vertu pour âme, et la raison pour guide. {Pulclt., i, 1.)
AMI, adj., avec un nom de chose, favorable, destins amis :
A la fin je triomphe, et les destins amis
M'ont donné le succès que je m'étois promis. (MéL, iv, 5.)
AMITIÉ, avoir de l'amitié pour une pièce, l'aimer particulièrement, en faire un cas spécial :
Je ne veux point dissimuler que cette pièce est une de celles pour qui fui k plus d'amitié. {Exam. de Nicom.)
AMOLLIR. — AMORCE
Dans le même sens :
Ce n'est pas que je ne sache bien que l'utile a besoin de l'agréable pour s'in- >muer dans Y amitié des hommes. (Préf. do 17m il., 1670.)
On trouve quelques exemples de amitié, dans le sens de goût, en parlant de choses. Nous les rapprochons de celui de Corneille, bien que l'analogie ne soit pas parfaite :
Je jouois comme les autres, plutôt pour lier société avec des femmes, que par aucune amitié que j'aie pour le jeu. (M** de Yillkd., Vie de H. -S. de Mol.,v.)
AMOLLIR, fig. amollir un coup, le rendre moins rude :
La menace à grand bruit ne porte aucune atteinte,
Elle n'est qu'un effet d'impuissance et de crainte,
Et qui si près du mal s'amuse à menacer
Veut amollir le coup qu'il ne peut repousser. [Théod. , i, 3.)
— amollir la haine, l'adoucir, la calmer :
Et le sort l'eût-il fait encor plus inhumaine,
Une larme d'un fils peut amollir sa haine. {Hodog., h, 4.)
Que veux- tu pour marque plus certaine, Que l'intérêt d'un fils n'amollit point ma haine? {Penh , m, 3.)
On trouve, avec quelques nuances de signification, dans le sens d'adoucir, de calmer, de fléchir, d'attendrir :
Priant Dieu, qu'il voulsist amollir la colère de Picrochole. (Rabel., i, 32.) — Archélaùs prit la parole, et la pria d'amollir son courroux. (Amyot, Vie*, Sylla.)— La plus commune façon d'amollir les cœurs de ceux qu'on a offencés , lors qu'ayans la vengeance en main, ils nous tiennent à leur mercy, c'est de les esmouvoir par soubmission, à commisération et à pitié. (Mont., Ess.f i, 1). — Vous avez pu vous endurcir contre ce qui étoit le plus capable d'attendrir une âme, de la gagner, et d'amollir les plus durs sentiment de voire cœur. (Mass., Serm. pour le 3* dim. de car., sur le péché mortel.)
Tantôt par des remords il l'agite et le trouble.
Tantôt par des attraits que sa bonté redouble
Il amollit enfin cette longue rigueur,
Et le vaincu se jette aux pieds de son vainqueur. (L. Racine, La Grâce } m )
AMORCE, fig. amorce de (un subst.), ce qui excite à :
Et nous verrons toujours, si Dieu le laisse vivre, Un change, un repentir, un pardon s'entresuivre. Ce dernier est souvent V amorce d'un forfait. (La Place Roy., n, 4.)
— jeter une amorce a, suivi d'un substantif :
Qui pardonne aisément invite à l'offenser.
Et le trop de bonté jette une amorce au crime. {OEuvr, div.)
ÊTRE D'UNE FAIBLE AMORCE
Les amours d'nn vieillard sont dune foible amorce. {La Suit., m, 1.}
— goûter l'amorce, dans le même sens que mordre à l'hameçon :
Il a beau déguiser, il a goûté C amorce;
Cloris déjà sur lui n'a presque plus de force. (Mél., n, C.)
— AVOIR PEU d'amorces POUR :
Vous auriez donc voulu que l'honneur d'un tel choix
Eût montré votre amant le plus lâche des trois?
Que pour lui cette gloire eût eu trop peu d'amorces,
Jusqu'à ce qu'un rival eût épuisé ses forces? (Sanche, m, 1.)
AMORTI, fig., éteint, rendu moins vif, anéanti :
De mon génie usé la chaleur amortie
A leur gloire immortelle est trop mal assortie.
(Au Roi, sur son retour de Flandre.)
L'inimitié qui régne entre les deux partis
N'y rend pas de l'honneur tous les droits amortis. (Sertor., m, 1.
AMOUR
Corneille, comme tous les poètes, et même les prosateurs i\v son temps, fait généralement ce substantif féminin :
Amour parfaite. {PoL, il, 6; iv, 2.)
Au nom de cette amour autrefois si puissante. (Androm.% v. S.)
Nous croyons inutile de rassembler les exemples d'un fait si connu.
AMOUREUX, adj., pour désigner seulement des sentiments d'une affection tendre :
Quelques lieux qu'il te plaise honorer de ta vue,
Un respect amoureux y prévient ta venue. {A Monseig., sur son mariage.)
— amoureux, se rapportant à un nom de chose, passionné pour, qui a un goût vif pour, qui aime passionnément telle chose :
Je me contenterai de t'avertir que celui dont je me suis le plus servi a été le poète Lucain , dont la lecture m'a rendu si amoureux de la force de ses pensées
AMUSEMENT. — APPAREIL
H dû la tiujrsté de son raisonnement t quTafui d'en curie lit r notre 'angiw. fkf hit cet effort pour réduire en poème dramatique et1 qu il t traité en epiqn*-. Pomp.! au lecL]
El le périple, amoureux de tout ce qui me nu il.
D'une croyance avide embrasse ce faux bruit. (tfeYac/., t, M
AMUSEMENT, occupation ;\ laquelle on se livre pour M rerniuu pour chasser une préoccupation importune; pensée 1 laquelle uq s'abandonne eoetplaisam ment* «l en se flattant de OU <ju un délire; tout ce qui sert à tenir l'esprit occupe.
Je vous dis qu'il m'ai moi t, et que sa passion
Pourrait bien Jlre encor ta min}'* ; liai» cet amutrment de mou ambition
Peut n'être qu'une iUuskm, | Iffe, i, L)
Je BQtl «ri i fâché qui» ces nmuwmix t tk mon loialf aient iv connus par f infidélité duo amî à qui je le* avais contiés. (M" D« L^antuT, Un. u S. H$mt+ (A*.)— Quatre du doq jour* après, je Gamtnoftf*] éê mû porter miru* cl de m en* nujer davantage : car ta naûdla «si un u mu ^ meut, (Ik'^Y, \tém,> UJoUj
AMUSER, % AMUS&l LES DÉSJltS :
Bien que vous en ayex une entière .««suram ■<•,
Vous pouvez vons lasser *le vivre <l espérance,
El taudis que t'ait en h? amu*r val (/m»*
Prendre ailleurs quelquefois de solides plaisir*. [CMt., I, t, V* cdîl.)
— âWWtt son cm su, se distraire
Ji suffit quTaue toi j'amiue mon eimuK Surina, t, 1.|
On a dit d'une manière analogue :
Si Burrhus et Sénéque n'avoient pas eu l'adresse d'amuser .ses premières inclination* en les tournant sur de jeunes esclaves, les principales dames romaines auroient été des lors les victimes malheureuses de ses débordements. (St-Rkai., Epicharis.)
— amuser la haine, la calmer, la divertir, lui donner le change :
Dis qu'un usurpateur doit amuser la haine
Des peuples mal domptés en épousant leur reine. [Penh., i, 4.)
— s'amuser a (un subst.), s'arrêter vainement à :
Et dedans mon péril vos sentiments ingrats
S'umusounl à des vœux, quand il fallait des bras! (Androm., îv, 3.)
APPAREIL. Emploi éclatant de ce subst. :
Quoi! me réservez-vous à voir une victoire,
Où pour haut appareil dune pompeuse gloire.
Je verrai les lauriers d'un frère ou d'un mari.
Fumer encor d'un sang que j'aurai tant chéri? {Hor.t n} 6.)
APPARENCE
— Avec le pluriel, préparatif, apprêts :
Que je vois d'appareils, Albin, pour ma ruine! {Oih., m, 5.)
APPARENCE, extérieur, avec un adjectif possessif :
Que je meurs qu'il le sache, et j'en fuis les moyens,
Quelle importune loi que cette modestie,
Par qui noire apparence en glace convertie
ÉtoutTe dans la bouche, et nourrit dans le cœur
Un feu dont la contrainte augmente la vigueur! La Suiv.t u, 6.)
— APPARENCE, fig. QUELLE APPARENCE DE, AVOIR SI l»El' n\\P-
PAREMCE QUE :
Si mon sujet est véritable, j'ai raison de le taire; si c'est une fiction, quelle apparence, pour suivre je ne sais quelle chorographie , de donner un soufflet à l'histoire, d'attribuer à un pays des princes imaginaires» et d'en rapporter des aventures qui ne se lisent point dans les chroniques de leur royaume? [Mil., préf.) — Ce mariage a si peu d'apparence, qu'il est aisé de voir qu'on ne le propose que pour satisfaire à la coutume de ce temps-là, qui était de marier tout ce qu'on introduisait sur la scène. [Exam. de Mil.)
— hors d'apparence, contre la raison, le bon sens :
Que j'emporte sur elle aucune préférence'
Vous tenez des discours qui sont hors d'apparence.
{La Caler, du J>«/.,iu, 6)
Apparence se trouve ainsi très-fréquemment employé pour désigner ce qui a un caractère spécieux, plausible, raisonnable, justiiiable :
Quelle apparence de donner les charges ecclésiastiques de telle conséquence à un qui n'est encore point ecclésiastique, au préjudice de plusieurs honnesies ecclésiastiques qui ont déjà fait longuement l'exercice, et qui ont bien servi l'Église! (S. Franc, de Salks, Nouv. Utl. inéd.t à M- La Fléchère, 28. août 1617.) Cela n'a ni justice ni apparence. (Boss., Leu. à S. Vinc. de Paul, 1er fév. 1658.) — Où est la preuve , où est l'apparence de toutes ces plaintes. ( Patru , Plaid. . xvi.) — Jamais il n'y eut de commandement plus étrange, ni d'entreprise plus extraordinaire et plus hors d'apparence que celle-là. (Nie, Cont. des Et s., sur l'Èv. de l'Asc.) — .... 11 me semble que vous vous mettez en un grand danger ««lit piopos ny appurenec. Jourxebu, Les Contais, v, 4.)
On disait dans le même sens : il n'y a pas d'apparence de, avvc un infinitif, il n'est pas plausible, raisonnable, justifiable de :
II n'y «rott point d'apparence de refuser une proposition si plausible. (Vkrtot, Bttyt. dt Pouugal. ) — Il n'y avott pas d'apparence de s'aller Uvrer entre les mains d'un ennemi qui, pour couvrir la honte de sa défaite, ponvoit persuader à ses citoyens de le faire arrêter, et peut-être même de le faire périr. (Id., BêvoL rom., il.)
Do m£mot i7 ny a pas apimvncv rf<\ iï est $ans apparence de :
11 le pria de considérer qu «/ n'y axoit pas apparence f envoyer les hommes qu'il demindoit sans les choisir extrêmement. ;St-Rkal, Ce»}, contre Feu.) —
£* duc devant avoir la meilleure part dans leur dessein, il n'y avon pat appareattée rien cacher à son confident, (ld.. ibid.) — Il est vrai que sumi Augustin dit qu'il nVst pas aussi tans apparence d'entendre par ces mois de a mra et des arpent* véritables* (Njcole, £«#., Traité des qualre Dus dern., n, 0.)
APPÂT, avec le pluriel, rapproché de mets :
De la bouche et du cœur je les vois tous arides. Tous gros des hoas désirs qui leur servent de guides. Courir à ces appas t El voler à ces mets solides Que ta main leur prodigue en ces divins repss* fmtt t tv, 14
APPÉTIT, avoir l'appétit ouvert de bon ÉAltft, au Égaré
Vous avtfs f appétit ouvert de bon mot tu.
fi hier au soir seulement vous êtes dans la ville,
£t vous vous ennuyez déjà d être inutile,
Voire humeur sang emploi ne peut passer un jour,
El déjà vous cherchez à pratiquer l'amour f l* Mtttt^ i, 1.)
APPLAUDIR a guELQu'uff sur quelque chose :
Seigneur, n'êtes- vous point d'une humeur bien facile ,
D applaudir a Cotvs sur son manque du foi? [Agisit., Ut 6.)
APPLIQUE, jours d'appliqué, jours artificiels produits par des appareils lumineux :
Hus«sr l'aviez-vouB cru, vous qui faites les vaines.
De prévoir l'avenir des fortunes humaines.
D'en percer le plus sombre et le plu a épineux?
Aviex-vons deviné que ce parc lumineux,
Ces belles nuits sans ombre avec leurs jours d'applique
Préparaient à vos chants un objet héroïque !
[Au roi sur sa campagne de 1670.)
APPLIQUER (S') sur, comme s'appliquer à :
Les exemples des dieux s'appliquent mal sur nous. [Tue et Uérén.tw\ 3.)
APPRENDRE, absol., étudier :
il a jusqu'à mou nez et jusqu'à ma parole,
Et nous avons tous deux appris en même école. [La suite du Ment., i, 3.)
— apprendre (s1) a, comme se formei% à, apprendre :
Par là je m'appris à rimer.
Par là je fis, sans autre chose, Un sot en vers d'un sot en prose.
(Pièce impr. à la suite de Clit., édit. de 1632.)
On trouve s'apprendre dans le sens d'apprendre chez des auteurs de diverses époques :
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils méditent ce dessein. Us se sont appris à tourmenter les gens sur la bulle et sur les brefs d'Innocent X. (Le Maist. , Letu
d un avoc. au pari. . etc.) — En attendant d'être en état de ranger une armée en bataille, il (Monsieur) s'apprend à ranger les fauteuils. (Dan. de Cosnac, Mim.) — Il se trouvait au milieu d'un peuple dont il était aimé, mais sur lequel des hommes dangereux s'étaient appris à exercer une domination absolue. (Necieb, Sur l'admin. de M. Necker.)
De même s'apprendre sans à, pour se former, se dresser à quelque
chose :
PASQUiN. Hé bien, monsieur, je m'apprends, comme vous voyez.
MONf.ADB. Tu fais de» merveilles. (Baron, CHomme à bonne fort. , n, 13.)
Il n'est pas étonnant qu'on ait employé apprend?* comme verbe réfléchi, puisqu'on a dit apprendre quelqu'un, aussi bien . qu'instruire quelqu'un :
Et Dedalus voulant son filz aprendre Voiler en l'air, son vol voulut bault prendre Trop plus beaucop que n'avoit fait son père.
(Gringore. Folles entrepr., Bibl. eli., p. xvn)
Pour luy raprendre son langage,
Nous le mettrons en une cage;
On y apprend bien les oyseaux
A parler. [Farce de Mautre Mimm.\
Je n'ay faict ce traicté sinon Que pour aprendre ung mien amy.
[L'an de rhétorique pour rimer en plusieurs sortes de rimes. Anc.poés. franc., t. m., Tant d'humeurs, de sectes, de jugements, d'opinions, de lois et de coutumes, nous apprennent à juger sainement des nostres, et apprennent notre jugement à reconnoistrc son imperfection et sa naturelle faiblesse, qui n'est pas un léger apprentissage. (Mostaignk, Ess.t i, 25. ) — Elle (la philosophie} fait étal de sérener les tem pestes de l'asme et d'apprendre la faim et les fièrrrt i rira. ;ld., itai.) — Pompée, Milanois, qui l'a\oit appris à danser et faire des armes. vBaANT,Cupi/./r.. Charles ll.ï— El V apprit si bien.... (La*., tfauot. m,*-
l'n sien juge choisi, par lui jugé, appris,
El depuis fugitif. (D'An., Les Irma., iv.)
Et encore au dix-huitième siècle :
Le temps et > os leçons \ apprendront j chanter. Boisst, Les Dehors trmxp. , t 70
On trouve encore une trace de l'ancien emploi que nous signalons daus les locutions familières : cest uh homme mai appris, c'est h h mal appris.
Cest ainsi qu'où a encore dit. et très-heureusement :
Meadier n est p*s honte à U cour; c'est tcxite la lie du» cvmrôsan. Dès I eo- «Wtj * ce U. \oue a cet état par honneur, il s'en acquitte bten autrement cinax qui mendient pur |ures** ou par uevesùté. P.-L- Cocm., :
l>u reste, il était très-fréquent dans l'ancienne langue d'employer le pronom persouuel devant certains verbm ■entres dont Faction se réfléchit en quelque sorte sur le sujet. Ce point très-
APPRENDRE (S1). — s'accoucher. — se combattre. 43
curieux de grammaire n'ayant jamais été , que nous sachions, mis en relief, nous croyons utile de saisir cette occasion de l'établir par de nombreux exemples.
On trouve donc :
s'accoucher, comme accoucher :
Où les femmes s* accouchent sans plainte et sans effroi.
(Montaigne, Ess., 1. i, c. 22.) J a vois délibéré d'attendre que la royne ma femme se fust accouchée. {Leti. mus. de Henri IV, 2 sept. 1601, t. v, p. 462.)
s'aimer a, comme aimera :
Aristippus suimoit à vivre étranger partout. (Montaigne, Ess. , 1. m, c. 9.)
s'apparaître, pour apparaître, dans le sens de se montrer tout à coup :
Dune saparul li jorz tuz clers. (Benoît, Chron. de$ ducs de Norm.t H, 2184.)
— Qui saparul à Moysel. (Dolopathos, Bibl. elzév., v. 1150.)
Les trois rois de grant noblesse , Acomplir vouldrent leur promesse Devant l'enfant, le roy Jhésus,
Là ce sont lez roys aparus. (Le Geu des trois roy s.)
Un feu s'apparut à luy à la hauteur d'une pique. Brakt., Capit.fr., Charles IX.)
— Il disoit au maistre du logis que l'esprit s'estait apparu à luy. ( Caquets de r accouchée, 2* journ.) — La bonne déesse s'estoit apparue à elle la nuict précédante. (Racan, Berg., Arg.)
Je pense à tout moment qu'il s'apparoist à moy. (Id., Psaum. il.)
C'est celle-là même qu'une autre fois s apparut dans les roches de Rambouillet avec l'air et le visage de Diane. (Voit., Leii. xu.) — Le Seigneur s'apparut à lai dans un buisson ardent. (Mass., Serm. pour la Purifie, i.) — Dès que Jésus-Christ ressuscité se fut apparu à lui. (Id., Serm. pour te jour de Pâques, Résurrect.y lre p.) — Quelque chancelant qu'eût paru jusqu'alors saint Pierre, dès que Jésus-Christ ressuscité se fut apparu à lui, il s'affermit et se rassure. (Id. , ibid ) — Le saint prophète Jérémie s'apparut à Judas Machabée, plein de gloire et de majesté. (Sacy, Trad. des Mach., préf . ) — Le roi déclara que le dieu des juifs s'étoit apparu à lui en Macédoine sous le même babil que porto it son grand prêtre. (Rollin, Tr. des éiud , 1. vi, 2 p., c. 1, art. 3.) — Anchise, prince troyen, issu de Dardanus et fils de Capys, plut si fort à Vénus, qu'elle s'apparut à lui sous la forme d'une belle nymphe, pour lui déclarer son amour. Bayle, Dict hist., Anchise.)
se chanceler, comme chanceler :
Sans qu'on se chancelle ou trépigne, Yuydons la place à bon goust.
{Le Débat de la nourrisse et de la chamberière. )
se combattre, comme combattre :
Pur son amor gentement se combat, Ardiemenl asalu lo leopart.
(Thkroulde, La Chans. de Roland, texte de Venise, fol. 72, r\ col. 2 J
44 APPRENDRE (S'). — se commencer. — se consentir.
Li que n s Rolland gentemenl se combat. (Id., ibid., ni, 662.)
Ireemenl se cumbat al leupart. (Id., ibid., n, 73.)
Par mon serment j'enrage due je n'ay à qui me combattre! (Farce du franc archier.)
Avec le dur le mol se combattit : (Cl. Mar., Met. d'Ov., t. i.
Me fut advis qu'en ce grand chemin sec Un jeune enfant se combatoit avec
Un grand serpent et dangereux aspic. (Id., Ballade du jour de Noël. Le froid voudroit le chaud exterminer : Pareillement le sec avec l'humide Se combauroii, s'il étoit d'amour vuide. (Cu. Font., De Cam.)
se commencer, comme commencer. Voir cet article.
se communier, comme communier :
On distribuera en sorte le bénéfice de la communion entre les sœurs, que tour à tour il s'en communie trois tous les jours. (F h. de S al., Constit. pour les reliy. de la Visit. , 2J . ) — Après s'être récréée modérément à l'exercice des Muses , elle demeure la plupart du temps retirée en sa chapelle, faisant prières à Dieu, pleine d'ardeur et de véhémence, se communiant une ou deux fois la semaine. (J. d'Arnalt, Les Antiq. de la ville d'Agen et pays a génois.)
Très-anciennement on a dit de môme se accomminger :
Et se accommingèreni les trois parts de l'est. (Froiss., Citron.)
se condescendre, comme condescendre :
Prendra-t-il donc le parti de la ligue? Je crains qu'il ne «'y puisse condescendre, pour plusieurs considérations. (Paso., Lett. xi, 2.)
se consentir, comme consentir :
Hz auront, et je m'y consens, Sans l'estuy, mes grandes lunettes.
(Villon, Grant Testam.% Ballade de bonne Doclr., U7.) De poinct en poinct je m'y consens. (Id., ibid., Lays, 171.)
Cestuy duc, en parlant à elle, luy fist moult de grandes choses promesses, afin qu'elle se consentit à sa voulenté. La fille, espérant les choses promises, se consentit à sa voulenté incontinent. (Le Yiolier des hisi. rom.t c. i. ) — L'âme est blanche et nette, et se le corps ne se consentist à faire pechié, elle feust toujours blanche. (Le livre du cheval, de La Tour, c. 8. )
Le droit le veult et raison ;'i consent. (Le Doctrinal des fille* à marier.) Ces mots finis, le laurier *y consent
En ses rameaux qui sont faits de reient. (Cl. Mar., Met. d'Ov., I. i.) Si menterie en mes propos je mets , Je me consens qu'il face que jamais
Je ne le voye. (ld., ibid.)
Par vostre foy, vouldriez-vous bien estre ma femme, si vostre père le vouloit et si je m'y consens. ( Le Rom. de Jehan de Paris. ) Mais prie à Dieu qui me confonde Si jamais à homme du monde De riens me voulus consentir. {Farce moralisée)
APPRENDRE (S).— se courir.— se délibérer. 45 se courir, comme courir :
Puis s'en courut à Clymène sa mère,
Lai rapporter l'injure tant amére. (Cl. Mar., Met. dOv., 1. 1 )
se craindre, comme craindre :
Jo me erendreie que vos vos meslisiez. (Ther. , La Chans. de Bol., i, 25.) C'est-à-dire : c Tous vous feriez, j'en ai peur, quelque affaire. > —Et par celle voye les bonnes se craignoient et se tenoient plus fermes et plus closes de ne faire chose dont elles peussent perdre leur honneur et leur estât. {Le Livre du cheval, de La Tour, c. 118. ) — Le pape se craignant qu'on luy ttnt propos qui peut offenser les ambassadeurs des autres princes qui estoient autour de luy, manda au roi.... (Montaigne, Ess , i, 10.)— Les gens de bien, ny vivans, ny morts, n'ont aucunement à se craindre des dieux. (Id., ibid., ni, 12.)
se déchoir, comme déchoir au sens matériel :
Comme on void au poinct du jour
Tout autour Rougir la rose espanie, , Et puis on la void au soir
Se déchoir A terre toute fanie. (Ronsard, Odes, m, 4.)
se dédaigner, comme dédaigner :
Du temps que je commençay à porter les armes, le titre de capitaine esloil tillre d'honneur, et des gentilshommes de bonne maison ne se dédaignoient de le porter. (Montluc, Comment. f vu.)
se déjeuner, comme déjeuner. L'ancienne forme était trèsraisonnable et voulait dire se mettre hors de jeûne :
CeUui qui a les fièvres quartaines face tant qu'il treuve le tréfile à quatre fueilles, et s'en desjune par quatre jours. ( Les Evang. des Quenouilles, bibl. elz , p. 87. ) — Qui veult boire de toutes manières de vins et avec toutes manières de gens sans estre yvre, sachiez qu'il ne fault que se desjuner d'une pomme sûre au matin , et boire un trait de fresche eaue , et sans faillie il ne sera ce jour yvre. [Ibid.. p. 91.) — Une femme qui veult avoir petis enfans, tandis qu'elle porte se doit desjMncr au matin d'une tostée de pain blanc en vin. {Ibid.)
se délibérer, comme délibérer :
Le basse-contre , voyant qu'il y perdoit son temps, son argent et sa peine, se délibéra de ne s'y attendre plus. (Des Périers, Nouv., m, éd. L. M. ) — Depuis cette bataille, Lucullus se délibéra de tirer plus avant en pays, pour achever de ruiner et détruire du tout ce roy barbare. ( Amyot, Vies, Lucullus. ) — Un valet de chambre de Charles, dernier duc d'Alençon. estant averti que sa femme, beaucoup plus jeune que lui, se laissoit entretenir par un jeune gentilhomme, et ne l'ayant voulu croire dés le commencement, en la fin se délibéra d'en faire l'expérience. ( H. Est., Apot. pour Hérod.% xv.j — Je me délibère, quoy qu'il en puisse advenir, me hazarder et l'avoir de force. (Lariv., Les Ecol., i, 1.) — Je me délibère, puisque je me trouve bien à Paris, de demeurer au service de MM Angélique. (Fa. d'Amboise, Les Napol.. v, 12.) — Par les affaires que de jour à antre on me suscite, contre lesquelles je me délibère de lutter avec tant
4* APPRENDRE > . se deuser. — se dormir.
A* ;.-n<aTfcoe qu #s±i. . Ua- wm. et Hrmri ET, t. u, p. 307, à la reine d'Anr-Herr-». — Par un *î:rt &? sxr*sse extraordinaire, je me deliberay de cherche! ■on sa; aï *a u fa.:-* Tsz:?».. F7111. fActcom à Diame, ou le Chass. amoureux. — S* éeùjrrz p.ir ï *:*:> ;■* :.«< de !e faire et establir son lieutenant-géoéral, pour ccmisaa'ier air*: çc-e ".sy-ai-sice en toutes ses années. [Mém. de Chevrt;. IVT — L v Âfojvri d accomplir ce qu'il avoit promis. ( Som, fr-nrkm. rv — L n m'ioset^ni même un certain livre fort nouveau, et d'un autour fvirt renommé, que je me debbtraj d'acheter, pour y apprendre comment il falï:>it «rir* selon !e >iccie. Id.t ibéd., x.)
se deviser, comme décider :
Prenez le t»t estre dit et e^eript pour demonstrer la fragilité de celles qui ainsi u dtt lu mt souvent quant ensamble se trouvent. ( Les Evang. des Que*., t J Jann . p. :>7
Cependant, pauvres que nous sommes,
Nu a s en Jurons ces gentilshommes,
Depuis le matin jusque au soir
& attiser sur un contoir
A\ec nos femmes. (Grbvi.n, Les Esbabn, i, I»)
se dîner, comme dîner :
A la feste de la Pentecouste,
yui bien se dîne, cber lui couste [Ane. l'rov.)
De adtocats ponertisseurs de droicl et pilleurs de paovres gens, il se dipne ordinairement et ne luy manquent. (Rabbl., 11, 11.)
Dit probablement par analogie vicieuse avec se déjeuner. se disparaître , comme disparaître :
Durant lesquelles dances la dame in visiblement se disparut. (Rabbl., y, 25.
se dormir, comme dormir ;
Caries se dorme qu'il ne s'esvelz mie.
(Thèr., La Chant, de Roland, cb. u, texte de Venise.)
Karles^e dort cum hume traveillet. (Ibid. éd. Gén.. iv, 129.)
Caries se dort tresqu'al demain cler jur. {Ibid.. 174)
La bielle tille à l'empereur vint desous cel arbre là ù Coustans estoit ki u
aoimoil. {Li Contes dou roi Couslunl à l'empereur. Nouv. fratiçoises du xur siècle,
Bibl. elzév.)
Certes, dame, de me dormir Me puige très-bien astenir.
{Li roumans dou chastelain de Couci, \ . 513, éd. Crap) Et vous dormir entre blans draps
Despuis le >uir jusque au matin. {Farce de Folle Bobauxe.)
U se trouva eu la chambre où lu levriere se dormoil. {Cent Nouv. du rsi Louis Al, xxvin.) — Ainsi que une nuyct me dormoyc sur mon liel, ayant tous mes membres de sommeil fort agra\ez, me sunint ung songe merveilleux duquel fus moult esbahy. vRou. Gouis, Les Loups ravissons. Le Prol. de Tact.)
APPRENDRE (S'), —s'échapper. — s'essayer. 47
s'échapper a, comme échapper* à , dans le sens de : N'être pas saisi, aperçu, découvert, remarqué :
Cœur humain, abîme infini, qui dans tes profondes retraites caches tant de pensées différentes, qui s'échappent à tes propres yeux. (Boss., Panég. de S. Victor, \n p. ) — Plusieurs vérités s'échapperaient aux yeux de notre esprit, si quelque I sage maître ne nous tournait vers elles. (Lami, Entret. sur les sciences. 6* entr.)
s'éclater, comme éclater :
.... croyant que le counoux Du père tout-puissant s' éclater où sur nous. (T rot ère l, Les Corriv.t\, 1.) 11 étoit bien à craindre que. si la chose duroit, il ne s éclatât quelque mésintelligence et division intestine. (Richel., Mém.y 1. xx, 1629.)
s'encourir, s'en aller, s'enfuir en courant :
Il fut frappé de ces paroles comme d'un coup de massue , et s'encourut tout transporté frapper à la porte de la chambre où Doguin se mouroit. (Scarr. , Rom. corn., 1" p., c. 6.)
Ce discours fut à peine proféré,
Que l'écou tant s' encourant.,.. (La Font., Conte*, Aveu indiscr.)
s'entrer, comme entrer :
En ses chambres j'en velt entrer.
(Floire et Blanceflor, éd. du Mér., v, 1310, 2e vers.)
Pandaro arriva, à qui l'uys jamais ne se trouva fermé . et s'en entra en la
chambre là où elle faisoil ses piteux plains. [Le Livre de Troilus, Bibl. elz., îv.)
—Si s'en entrèrent dans la ville et vindrent devers le palays du roy. [le Rom. de
Jeh. de Par.)
s'essayer, comme essayer ;
Par un secours trop tard venu s'essaye
A surmonter la mort dure et perverse,
Et l'art en vain de médecine exerce. (Cl. Mar., Mit. efflt;., 1. n.
Le bon Abdolomin s'essayoit par toutes voyes honnestes et légitimes de faire la paix. (Scuelandre, Tyr et Sid., Arg. ) — Qu'elles s'essayent de s'endormir toujours en quelque bonne pensée. (Fr. de Sal., Directoire, art. 10. ) — Si je vais où il est, je m'essayerai de lui en parler. (Id., Lcit.% à M"' de Chant., 29 sept. )608. ) — May s ce qui est le pis, c'est que cette calamité y fait naistre une lamentable désunion, tandis que chacun s'essaye de tirer à soy le peu de moyens et d'argent qu'on y porte. (Id., A S. A. Ch. Emm. 1er, 11 déc. 1620. Nouv. Un. inéd., Letl. 264e. ) — 11 s'y trouva une telle foulle, concours et affluence de peuple, nonobstant tout Tordre qu'on n'essayait à y donner, que les deux roys furent ung grand quart d'heure, dans l'allée du parc du dict Plessis, à se tendre les bras l'un à l'autre, sans se pouvoir joindre et approcher. ( L'Estoile ) Par menaces après, par piquantes injures, S'etsayérent plonger cette âme en leurs ordures. (D'àub , Trag., iv.)
Les dames, mi-coiffées, A plaire à leurs mignons s'essayent eschauffées. (Id., iùid., v.)
On dit encore s'essayer, mais dans un sens différent.
48 APPRENDRE S'V —se "feindre. — SB pâlir,
se feimÎre. comme feindre :
Je vous entends venir, il ne faut plus vous feindre. (Racax, Rerg., u, 3.) se forfaire , comme forfaire :
Jamais ne me voulu* forfaire. (Parce des femme*. )
se gire , comme gire :
Caries segist. mais doel ad de Rollant. Tasa., La Chans. de Roi., iv, 117 ) — «Et qu*esse-cy? > dist la fumelle Qui se gisoii dedans son lict. [Les Droit nouv. establis sur les femmes)
se larmoyer , comme larmoyer :
Tout a un coup je ris et me larmoyé.
Et en plaisir maint grief tourment j'endure. (Louise Labs, Elig.)
se marcher , comme marcher :
11 es toit assez bon folastre,
Et te marckoil de bon biès. {Foret de la Risurr. de Jeu. Landort.)
se méfaire, comme méfaire :
Jamais ne croyez en ce faicl ,
Car point ne se vouldroit me ff aire. (Farce nouv. d'ung Mary jaloux.)
se mousser, comme mousser :
La liqueur de ce bassin est continuellement agitée, et ne fait que se nwutxr et s'élever en bouillons. (Sokel, Francion, iu.)
se uirik, comme mûrir :
Le fruit est mauveys qi ne se meure, (Prov. de Fraunct.)
se naître, comme naître :
Ainssy le dist et devisa
Qu'estoille ystroit de Jacob
Et sy naistroà lors à ce cob ,
Un enfant des flans d'une femme
Sans sentir natureil diffamme. (Le Geu des trois rot»)
Mais ores je suis en grand doute
Que de ceste badinerie
Se naisse aucune fascherie. (Est. de Jodellz, Eugène, u, S )
Bref, tu sçais quelles sont les envieuses rages Oui mesme au cœur des grands peuvent avoir vertu, Et qu'avec le mépris se naissent les outrages. (Chapillb, à sa Muse.)
se pâlir, comme pâlir :
Là de ton tein se pallissoiem les fleurs. (Rons., Amours, i, 36 .".
Si c'est aimer, avoir toujours dans l'âme Le souvenir d'une seule déesse; Si c'est aimer, se pâlir de tristesse, Mourir absent des beautés de sa dame. (Amadis Jamik, Sonnets.)
APPRENDRE (S'). — se partir. — se soupçonner. 49
se partir, comme partir ; c'est la forme logique et conforme à Tétymologie (se partiri ab, se séparer de) :
Après ceste proière se parti l'arme d'au cors au benoit martir Rollant , et laissa le cors. ( La Chron. de Turpin. ) — Laquelle chose estant venue à la cognoissance dudit sire de Talbot, te partit incontinent et en grand baste de Bourde an Ix. (J. Chart., Chron. de Charl. F//, c. 260.) — Se partirent les Anglois bien joyeux d'Espagne, de ce qu'ilz avoient bien besongné. {Le Rom. de J. de Par) — Las! qu'as-tu fait de l'en partir ainsi? (Cl. Mar. , Epist., i, 1517.) — Dame Modeste luy respondit avec un grand souspir, qui se partit du plus profond du cœur. (Lariv., Facét. !Suicts de Sir a par oie, 5e nuict, fable .Vj
se penser, comme penser :
.... et bien se pensoyoient Qu'à quelque chose serviroyent.
(Poésies attrib. à Villon, La Repue franche du l. y mous in.) Si me suis pensé que plus bel mariage on ne pourroit trouver. (Le Rom. de J. ae Par. ) — Je me suis pensé de m'en aller en Espaigne en habit dissimulé. (Ibid.) — Et en regardant la beauté et bonne grâce de sa fille Floride, qui pour l'heure n'avoit que douze ans, se pensa en luy-mesme que c'estoit bien la plus honneste personne qu'il avoyt jamais veue. (Maro. d'Ang., Hept., 10e nou v.)
se périr, comme périr ;
Mon amy, ton corps se perist ; Donnes à Dieu ton esprit,
Et n'allègue plus tant de plaids. (Le Disc, du trespas de Vert Jane i, 1537. Poés. fr. des xv* et xvr» s., t. 1. Bibl. elzév.)
se pourpenser, comme pourpenser :
Ainsi que je me pourpensois
Se outre la haie passerois,
Je vis vers moi tout droit venant
Un valet bel et avenant. (Rom. de la Rose.)
se prendre garde, comme prendre garde :
L'on se doit prendre garde surtout de certains titres trompeurs , qui promettent beaucoup et ne tiennent rien. (La Mothe le Vayer, H orné L acad., h, 2.)
Se, dans cette phrase, pourrait passer pour un régime indirect.
se rentrer, comme rentrer :
Et se rentre en la chambre et ferme la porte sur luy. (Brant., Dames gal.t Disc vi.)
se reverdir, comme reverdir :
Le printemps est venu, et fait dehors si tresbel que les prez et les arbres et toutes autres choses se reverdissent. (Le Liv. de Troilus, Bibl. elzév., vu.)
se soupçonner de , comme soupçonner, ou plutôt se doutet* de :
fimée, se soupçonnant de trahison, s'en est retournée en son logis. (Lariv., La Veuve, iv, 3.)
50 APPRENDRE (S'). — se souper. — se tempêter, se souper, comme souper :
Souppe toy, sans aucun arresl, Et garde bien la maison. {Farce de Jeninot.)
Un soir tout seullel me souppoue
De ce tantinet que j'avoye. (Le Débat de Veau item vin.)
Le plus des fois Monseigneur se disne et soupe de biscuit et de la belle fontaine. {Cent Nouv. du roi Louis XL)
On disait aussi être soupe, comme on disait se souper :
Elle s'embesongne A luy faire un peu de potaige, Avec un petit de fromaige Et une foys de ripopé, Dont il est grandement souppé. {Serm. des Maulx de mariage.}
Même observation que pour se diner.
se sourire, comme sourire :
Vénus lors se souri st. {L'Enfer de la mère Cardim.)
Ainsi qu'elle (Jeanne 1", reine de Naples) tissoit un cordon de soye, leroy André lui demanda àquoy estoitbon cet ouvrage? Pour vous estrangler, responditelle en se sousriant : parole que le mary tourna en risée, qui sortit toutes-fois son effect. (Pasq., liée h., vi, 26.) — La roine Elisabeth dit à Parri (qui avoit projeté de l'assassiner ) qu'il estoit temps qu'elle se retirait, «comme celle qui devoit estre saignée le lendemain par l'ordonnance de ses médecins; et. en se sousriant, ajouta qu'on ne lui tireioit point tant de sang , comme beaucoup de gens désireroient. » (Id. , Catéch. des Jésuites, f. $08.)
Alors Vénus se sourit,
Et en le baisant le prit,
Puis sa main lui a soufflée
Pour guarir sa playe enflée. (Rons., L'Am. vol. de mût.)
se sourire de, comme sourire de :
Des capitaines- des gardes et autres gens de guerre qui esloient là se *ourioient de le voir, à cet âge, parler d'aller sur le pré. (Racan, Vie de Main.) Jugez-en, s'il vous plaît, par ce que je vais dire :
Vous pourrez bien vous en sourire. (Loret, Muse hist., 30 juil. 1667)
se souscrire, comme souscrire :
Je me souscris à vostre sentence et loue vostre advis. (Lariv., Le FW.,i, 4.)
se tarder, comme tarder :
Del' respondre un petit se tarde. [Dolopathos, éd. elx., v. 648 )
Ils se tardent de respons rendre.
[Floireet Blanceflor, éd. du Mér.. v. 669.)
se tempêter, comme tempêter ;
C'est à la loi salique que l'on en veut; c'est contre celle-là que l'on a vu
APPRIVOISER. - APPROBATION
déclamer don Inigo de Mendose; c'est contre celle-là que l'on a vu les prédicateurs se tempêter en leurs chaires. (Du Yair, Har. au part., 28 juin 1593.)
se transir, comme transir :
Il s'étonnera, il se transira (Montaigne, Ess., 1. i, c. 36.)— L'esprit humain n'est capable que des choses médiocres, méprise et dédaigne les petites, s'étonne et se transit des grandes. (Charr., Sag.; 1. n, c. 5.)
se verdir, comme verdir :
Ço fut en mai enprés avril ke l'erbe t'est verdie. (Jord. Fantosmb, Chron., v. 1101.)
se vivre, comme vivre :
Tels ad hors grau ni renoun
Qui dedenz sa meisoun
Mult laschement se vit. {Les Prov. det Vilain.)
Le miel decoroient (découloient) des chesnes, Dont habundamment se vivoient. {Rom. de la Rose, v. 8416.)
L'exemple de Corneille : « Je m'appris à rimer, » est dans l'analogie de tous ces anciens verbes réfléchis ; mais on *ent bien qu'il y a une nuance délicate de signification entre le neutre apprendre et le réfléchi s'apprendre. La même remarque s'applique à la plupart des verbes dont nous venons de présenter des exemples.
La langue espagnole aime encore à faire ainsi pronominaux nombre de verbes qui sembleraient devoir plus naturellement ♦Hre neutres.
APPRIVOISER. Remarquable emploi au figuré :
Quelque peu qu'on lui dise, on craint de lui trop dire,
A peine on se hasarde à jurer qu'on l'admire,
Et pour apprivoiser ce respect ennemi,
Il faut qu'en dépit d'elle elle s'offre à demi. {Oth.. m, 1.)
— apprivoiser, plier aux exigences de, accommoder habilement à :
Savoir les règles, et entendre le secret de \es apprivoiser adroitement avec notre théâtre, ce sont deux sciences bien différentes. {Gai. du Pal., Éptt.)
APPROBATION, se rapportant à un nom de chose : estime, faveur :
Bien que d'abord cette pièce n'eût pas grande approbation, quatre ou cinq ans après, la troupe du Marais la remit sur le théâtre avec un succès plus heureux. {Examen de la Suite du Ment.)
Il y a de nombreux exemples de cette signification :
APPROCHE. — APPROUVÉ
J'avoue qu'un livre n'anroit jamais nne approbation universelle el constante, s'il n'étoit très-bien écrit. (P. Daniel, EntreU de Cléandre et d'Emdoxc, i.) — Il préchoit avec assez d'approbation dans une église de Paris, lorsqu'on découvrit que, pendant qu'il exhortait les autres à vivre saintement, il vivoit lui-même fort licencieusement. (Aux., Apol. pour les Cath., lMp., c. 22, l"add.)
APPROCIIE. venir aux mortelles approghes, en venir aux mains dans un combat à mort :
A voir de tels amis, des personnes si proches,
Venir pour leur patrie aux mortelle* approche*,
L'un s'émeut de pitié, l'autre est saisi d'horreur,
L'autre d'un si grand zèle admire la fureur. (tfor., m, i.)
APPROCHER de, activ., au sens moral, rapprocher de :
De tant d'enseignements l'amas prodigieux.
Ne Rapprochera point du monarque des cieux. [Imit., i, 1, éd. 1651.
On a dit d'une manière analogue :
Puisque l'amour chaste qu'ils ont pour les hommes leur fait quitter le ciel pour la terre, el trouver leur paradis parmi nous, ne devons-nous pas reconnoiire qu'il y a quelque chose en l'homme qui X approche de ces esprits immortels ' (Boss., 8erm. pour la fêle de* SS, ang. gard.)
— approcher, neutre, en parlant d'un coup :
On ne les sent aussi (ces agitations) que quand le coup approche,
El l'on ne reconnotl de semblables forfaits
Que quand la main s'apprête à venir aux effets. (Cuma% ui, 1,
Voltaire avait dit : « Un coup n'approche pas. » — « Le cm\> approche peut être dur, réplique Palissot, mais l'expression n'a rien de blâmable. »
APPROFONDIR, rendre plus profond, approfondir l'abîmk des maux :
Ils étoient plus que rois, ils sont moindres qu'esclaves,
Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux
Ne fait qu'approfondir C abîme de leur* maux. [Sertor., in,l-
Approfondir Cablme oh son penchant l'entraîne! (Sacrin, Béret t., i. 3 »
APPROUVÉ, avec un nom de personne, authentique, témoin approuvé :
* Que j'en sais comme lui qui parlent d'Allemagne, Et, si l'on veut les croire, ont vu chaque campagne, Sui chaque occasion tranchent des entendus, Content quelque défaite et des chevaux perdus, * Oui, dans une gazette, apprenant ce langage, S'ils sortent de Paris ne \onl qu'à leur village, El se donnent ici pour témoin* approuvés De tous ces grands combats qu'ils ont lus ou rôvés ! (Ifatf.. m, 3 •)
APPUI. — ARBORER
APPUI, fig. prendre de l'appui sur, faire fond sur :
Mais prenez moins d'appui sur un cœur usurpé,
Il peut vous échapper, puisqu'il m'est échappe. {Tm*. d'Or, m, 4.)
APPUYER, fig. :
Un père est toujours père, et sur celte assurance
J'ose appuyer encor un reste d'espérance. {PoL, v, 3.)
APRE, au figuré, cruel :
Aux plus âpres tourments un chrétien est en bulle,
Comment en pourrez-vous surmonter les douleurs,
Si vous ne pouvez pas résister à des pleurs? {PoL, i, 1.)
Les gens de Cornélie, entre qui vos Romains
Ont déjà reconnu des frères, des Germains,
Dont Y âpre déplaisir leur a laissé parottre
Une soif d'immoler leur tyran à leur maître. {Pomp., ivf 1.)
APRÈS, d'après :
Mais vous en jugerez après la voix publique. (Afcu/., i, 2.)
DOftjkXTE. 0 le charmant portrait ! l'adorable peinture !
Elle est faite à plaisir, us*. Après le naturel. [Suite du Ment., n, 6.)
On trouve jusqu'à la fin du dix-septième siècle des exemples de la préposition après employée pour d'après, à l'imitation de :
Ses dialogues ne sont donc pas de pures Actions , comme l'on se pour roi t imaginer, ce sont des peintures faites après nature. (Fledry, Disc, sur Platon, iv.) — Pyrrhon, après Homère, comparoit ordinairement les hommes à des feuilles d'arbres qui se succèdent perpétuellement les unes aux autres, et dont les nouvelles prennent la place des vieilles qui tombent. (Fén., Vies des anc. pUil., Pyrrhon.)
— après mon père mort, après la mort de mon père :
Après mon père mort, je n'ai point à choisir. {Le Cid, iv, 2.)
ARBORER, en parlant de lauriers :
Au milieu de l'Afrique arborer ses lauriers. (Le Cid, il, 5.)
L'Académie avait dit : « Arborer ses lauriers est bien repris par l'observateur Scudéry, parce qu'on ne peut pas dire arborer un arbre, etc. »
Voltaire justifie ainsi Corneille :
« Arborer ses lauriers » ne veut pas dire mettre des lauriers en terre pour les faire croître, planter des lauriers ; mais , comme on coupait des branches de laurier en l'honneur des vainqueurs, c'était les arborer que de les porter en triomphe, les montrer de loin comme s'ils étaient des arbres véritables. Ces figures ne sont-
ARCHER. — ARDEUR
elles pas permises dans la poésie? » [Remarq. sur les Sentim. de VAcad. sur le Cid, II, 5, 38.)
Nous partageons l'avis de l'auteur du Commentaire sur la légitimité de cette locution , bien que Ménage se joigne à l'Académie pour la blâmer, dans ce passage de ses Observations sur la langue française : « M. Corneille a dit dans le Cid : Arborer des lauriers. Au milieu de l'Afrique arborer ses lauriers. Mais il en a été repris avec raison par M. de Scudéry et par Messieurs de l'Académie; car on ne dit point arborer un arbre; le mot arborer ne se prenant que pour des choses que l'on plante figurément en façon d'arbres, comme des étendards. » (i*9 p., c. 247.)
Corneille, cédant à ces chicanes, mit dans son édition définitive :
Porter de là les mers ses hautes destinées, Ou sang des Africains arroser ses lauriers.
ARCHER, ce petit archer, pour désigner le dieu de l' amour, Cupidon :
Toutefois je songe à ma maîtresse ; Ce penser m'adoucit. Va, ma colère cesse, Et ce petit archer, qui dompte tous les dieux, Vient de chasser la mort qui logeoit dans mes yeux. (Itùu. corn., u, i)
ARDENT après, qui recherche, qui poursuit avec adresse :
L'imposteur impuni passera pour monarque.
Tout le peuple en prendra votre bonté pour marque.
Et comme il est ardent après la nouveauté.
Il s'imaginera son rang seul respecté. {Perik., iv, I
Mais le grand Ilérovée est un roi magnanime,
Amoureux de U gloire, ardent «prêt l'estime. \AuUa, î, 4.)
ARDEUR, pour signifier la chaleur et la vivacité du sang et du courage :
Cette mréemr que dans les veux je porte.
Sais-tu que c est son sang* le sais- tu? {Le CM, u. 2)
t Une ardeur ne peut être appelée s*nq par métaphore ni autrement *
Apr*s avoir cité cette critique de l'Académie. La Harpe dit trts-justement :
« Ten doute; Ton dirait fort bien : Cette ardeur que f ai dans les veux, mon p^e me Fa transmise arec son sang: et. par une figure trts-«:onnue* eu mettant la cause pour VeëH. je dirais : Cette ar\teur que vous me tovci. c'est le sang de mon père: et
ARDEZ. — ARRÊT
tout le monde m'entendrait. Cette critique est trop vé'illeuse. » (Z#cee,*p.,l. I,c. 2, §2.)
— ardeur, avec le plur., désir ardent, Rappliquant à diverses
choses :
Florame vaut lui seul à ma pudique flamme
Tout ce que peut le monde offrir à mes ardeurs
De mérites, d'appas, de biens et de grandeurs. [La Suiv., iv. 7.)
Ardeur, dans le sens moral, se rencontre au pluriel avec diverses nuances de signification :
Mes amis les ont exigés de moi tels qu'ils éloient, avec la faiblesse, l'imperfection et l'inégalité où l'esprit s'emporte avec dérèglement, dans les premières ardeurs, quand on fait le plan d'un grand ouvrage. (D'Aub., Prat. du thédt., i, 2.) Le sang des Avalos bouillonne dans mes \eines, Et mon cœur échauffé de ses nobles ardeurs Ne peut ûier ses vœux qu'au fatte des grandeuis.
(Dest., L'Ambïi. etCludisc, 1,8.) Mes feux longtemps secrets, mes funestes ardeurs. (La Harpb, M élan , i, 4.) J'ai de Su 1 ton méprisé les ardeurs,
J'ai rejeté ses présents corrupteurs. (Viknnet, Sidim, u.)
Mallet cherchait une voie à ses goûts et à ses ardeurs d'étude et de polémique. {Ste-Bbuve, Causeries, lw sept. 1851.)— Ces travaux redoublés, ces nobles ardeurs et ces chagrins des dernières années la (MB* Dacier) consumèrent. (Id., ibid., 6 mars 1854.)
ARDEZ, pour regardez, par apocope :
Ardez, vraiment c'est mon, on vous l'endurera !
Vous êtes un bel homme, et je dois fort vous craindre ! {Gai. du Pal. , iv, 12. ) Ardez, messieurs, il y a quarante ans que j'ay une grande et fâcheuse migraine en 1a teste, comme vous savez. (Béboalde de Vbrville, Moyen de parvenir.)
Ardez le beau museau, Pour nous donner envie encore de sa peau! (Mol., Dépit amour., vi, 4 )
Cette expression est encore usitée dans le Berri et pays circon- >oisins. Voirie Glossaire du centre de la France, par M. le comte
J ALBERT
ARMÉ, subst., pour homme aviné :
Troupe d'armls. [Place Roy., iv, 1.)
ARRÊT, chose qui arrête :
Ainsi ces indiscrets perdent bientôt mes grâces
Pour oser plus qu'il ne me platt;
Et leur vol rencontre un arrêt Qui les rejette au rang des âmes les plus basses. 7m//., m, 7.)
— faire son arrêt, prononcer son arrêt :
Tu sais ce qui t'est dû, tu vois que je sais tout;
Fais ton arrêt toi-même, et choisis tes supplices. [Cinna, v, 1.)
ARRÊTER
ARRÊTER, fig., retenir, enchaîner, captiver :
Je ne recherche plus la damnable origine
De cette aveugle amour où Placide s'obstine.
Cette noire magie, ordinaire aux chrétiens,
V arrête indignement dans vos honteux liens. {Thèod„ u, 5.)
Vous ne prétendiez point m'arrêur dans vos fers. (Rac, Andr., iv, 5.) Ils ont rompu les liens les plus forts, qui depuis longues années les arrêtaient. (Boubd., Serm. sur la Charité env. les nouv. cathol.)
— arrêter, fixer, empêcher de se livrer à des entraînements légers :
Je cherche à Y arrêter t parce qu'il m'est unique,
Et je brûle surtout de le voir sous vos lois. (Ment., u, 1}
— arrêter, borner, avec un adverbe de lieu :
La haute vertu, dans un naturel sensible à ces passions, qu'elle dompte sans les affaiblir, et à qui elle laisse toute leur force pour en triompher plus glorieusement, a quelque chose de plus touchant, de plus élevé et de plus aimable, que cette médiocre bonté, capable d'une foiblesse et même d'un crime, où nos anciens étoient contraints d'arrêter le caractère le plus parfait des rois et des princes dont ils faisoient leurs héros. {Examen du Cid.)
Le trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes,
Et. parmi les soupirs qu'il pousse vers les cieux,
Ma constance du moins régne encor sur mes yeux.
Quand on arrête là les déplaisirs d'une âme,
Si l'on fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une femme. (Hor.t i, 1.)
On trouve d'une manière analogue avec dans :
Ceux qui arrestent toutes leurs pensées dans le présent. (Arn. d'Andilly, Lett. W.)
— arrêter a, borner à, suivi d'un infinitif:
Et moi dorénavant l'arrête mon envie
A ne servir qu'un prince à qui je dois la vie. (C/i/., v, 1.)
— s'arrêter dans, être renfermé dans les limites de :
Je souhaiterois, pour ne point gêner du tout le spectateur, que ce qu'on fait représenter devant lui en deux heures se pût passer en effet en deux heures, et que ce qu'on lui fait voir sur un théâtre qui ne change point pût s'arrêter dans une chambre, ou dans une salle, suivant le choix qu'on auroit fait. [Trois. Disc.)
— s'arrêter chez, 6e fixer sur :
Et mon affection ne s'est point arrêtée
Que chex un cavalier qui l'a trop méritée. (Hél., iv, 2.
— arrêter, neutre, s'arrêter :
Arrêtez donc, Seigneur, Et s'il faut prévenir un mortel déshonneur,
Recevez-en l'exemple, et jugez si la honte... (OfA., i,4-.
Nous ne voulons point arrêter, (Boss., Polit., îx, 1.)
ARRÊTÉ. ÊTRE TOUJOURS ARRÊTÉ DES YEUX SUR UN HOMME
le fixer sans cesse :
Être toujours des yeux sur un homme arrêtée. {La Suiv.t i, 9.)
ARRIÈRE, mettre quelque chose en arrièrb, le négliger, n'en pas tenir compte :
Sache pour ton salut mettre tout en arrière,
Et l'avoir seul devant les yeux. {Imù., u, 5.)
— METTRE POUR QUELQU'UN SON BONHEUR EN ARRIÈRE, Se Sacrifier pour lui :
Puisqu'il met pour autrui son bonheur en arrière. [La Veuve, m, 2.)
— retirer en arrière, en parlant d'une chose morale, la soustraire, cesser de raccorder :
Aussitôt que du ciel dans l'homme elle (la grâce) descend, U n'a plus aucun foible, il peut tout entreprendre. L'impression du bras qui daigne la répandre D'infirme qu'il étoit l'a rendu tout-puissant; Mais sitôt que ce bras la retire en arrière, L'homme dénué, pauvre, accablé de malheurs, Et livré par lui-môme à sa foiblesse entière,
Semble ne voir plus la lumière
Que pour être en proie aux douleurs. {!mit., i, 8.)
ARRIVÉ, souhaits arrivés, souhaits accomplis :
Tes souhaits arrivés, nous t'en verrions dédire. [La Veuve, ni, 1.)
ARTICLE SUPPRIMÉ
Cette suppression est un des caractères de la langue de Corneille, comme de celle de tous les écrivains qui relèvent du seizième siècle. Le fait est très-connu, et il se présentera fréquemment dans ce travail. Nous nous contenterons donc ici de noter et de souligner quelques expressions prises entre mille :
Nos anciens, qui faisoient parler leurs rois en place publique, donnoient assez aisément l'unité rigoureuse de lieu à leurs tragédies. {Trois, Disc.)— Mais comme les personnes qui ont des intéiéts opposés ne peuvent pas vraisemblablement expliquer leurs secrets en même place, et qu'ils sont quelquefois introduits dans le même acte, avec liaison de scène qui emporte nécessairement cette unité , il faut trouver un moyen qui la rende compatible avec cette contradiction qui forme la vraisemblance rigoureuse. (Ibid.)
Quand tout percé de coups sur un monceau de morts
Je lui fis si longtemps bouclier de mon corps. {Souche, i, 3.)
lai êmêrutc pour toi, j'ai passion pour elle. {Nicom., iv, 8.)
Mali l'a-t-elle acceptée? as-tu touché son cœur?
A-t-elle montré joie? en parott-elle émue? {Perth., u, 4.)
ARTICLE SUPPRIMÉ
Ta funeste valeur m'instruit par ta victoire;
Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire ;
Même soin me regarde... [Ld Cid, m, 4.)
C'est donc à moi de vous faire empereur. Je l'ai pu, les moyens d'abord n'ont fait horreur ; Mais je saurai la vaincre, et me donnant moi-même, Vous assurer ensemble et vie et diadème. [Oth.. iv, 1.)
Vouloir toujours faveur, c'est trop lui demander. [Androm., i, 2.)
Non, madame, et dût-il m'en coûter trône et vie, Vous ne me verrez pas épouser Domitien. (Tit. et Rér., ni. 5.)
Pensez bien à la suite avant que d'achever,
Et si ce sont périls que vous deviez braver. [Agés., v, 4.)
Sa mère eut tant de part à la toute-puissance, Qu'elle fit à l'empire associer Constance, Et si ce même tmpire a quelque attrait pour vous, La fille a même droit en faveur d'un époux. (.4fi., i, 2.)
Parez-en ce beau sein, ce chef-d'œuvre des cieux, Cette honte des lis , cet aimant des courages ; Ce beau sein où nature a mis tant d'avantages, Qu'il dérobe le cœur en surprenant les yeux.
(Sonnet pour M. D. Y. envoyant un galant à M. L. C. 0. L.)
Corneille dit encore : trouver appui, comme trouver de l'appui, ou trouver un appui :
La vertu trouve appui contre la tyrannie. [Nicom., m, ?.)
Voltaire l'en reprend. « Il faut, dit-il : trouve un appui, ou de l'appui; trouve un secours, du secours, et non trouve secours. »
Avec ces rigidités puristes, nulle poésie possible.
Le grand tragique offre un autre vers où la suppression de l'article plus remarquable encore, mais aussi raisonnable, n'en arrache pas moins au minutieux commentateur une exclamation critique :
Il vous assure, et vie, et yloire, et liberté. {Nicom., v, 2,)
« Il vous assure vie! » s'écrie Voltaire, en détachant une partie de la locution.
11 ne fait pas davantage grâce à ce vers précis et énergique :
Sans lui voir en la main piqtus ni javelots. {Sertor., m, 2.)
« Il serait à désirer, dit-il, que Corneille eût tourné autrement ce vers. Voir piques n'est pas français. »
Corneille nous paraît avoir excellemment tourné son vers, et il ne dit pas voir piques. Juger d'une expression en en changeant la disposition, comme fait ici Voltaire, ne serait pas même permis pour la prose.
ARTIFICIEUX. - ASPIRER
ARTIFICIEUX, en parlant de choses littéraires, qui renferme de l'art :
Je ne pais oublier que bien qu'il nous faille réduire toute l'action tragique en un jour, cela n'empêche pas que la tragédie ne fasse connottre, par narration ou par quelque autre manière plus artificieuse, ce qu'a fait son héros en plusieurs années. (Deuxième Disc,) — Ici, messieurs, les beaux discours relevés par la pompe d'une éloquence humaine, embellis par un artificieux arrangement de mots, soutenus par la justesse d'un langage poli, seroient inutiles. (Mass., Serm. sur les grand, de J.-C, 1.)
ASCENDANT
Et ce qu'en quelques-uns on voit d'attachement
N'est qu'un faible ascendant d'un premier mouvement. [liod., h, 2.)
L'illustre commentateur de Corneille prodigue les paroles de critique contre cet emploi d'ascendant :
€ N'est qu'un faible ascendant d'un premier mouvement » est impropre; C ascendant veut dire ici la supériorité ; un mouvement n'a pas d'ascendant* On ne peut s'exprimer ni avec moins d'élégance, ni avec moins de correction , ni avec moins de netteté. »
La pensée du poète est : Ce qu'on voit d'attachement en quelques-uns n'est que le résultat du pouvoir qu'a sur eux un premier mouvement, une première impression. Le mot ascendant avec sa signification de supériorité, par conséquent de pouvoir, paraît ne pas être si impropre ici que l'a cru Voltaire.
ASPIRER, être aspiré, en parlant de la prononciation des lettres :
Cette lettre se rencontre au commencement des mots, ou au milieu, ou à la fin. Au commencement, elle aspire toujours; soi, sien, sauver, suborner. [Préf. du Théât. de P. Corn., édit. 1682.)— Entre deux voyelles, elle passe toujours pour s, et après une consonne elle aspire toujours. (Ibid.)
— aspirer a (un subst.), tendre ardemment à :
Je suis chrétien, Néarque, et le suis tout à fait ;
La foi que j'ai reçue aspire à son effet. (Po/., n, 6.)
— aspirer a, en parlant d'une chose défavorable, avec un subst. ou un in fin. :
Et monté sur le faite, il aspire à descendre. (Cinna, n, 1.)
Je consens, ou plutôt '}' aspire à ma ruine. [Pol., iv, 2.)
Puisque je suis coupable aux yeux de l'injustice,
Je fais gloire du crime, et \' aspire au supplice. (Théod., n, 5.)
Je vous avouerai plus, seigneur, loin d'y souscrire,
Elle en prendra pour vous une haine où j'aspire,
Un courroux implacable, un orgueil endurci,
Et c'est par où je veux vous arrêter ici. [Serior., iv, 2.)
ASSASSINE. — ASSEZ
Je pense voir déjà l'appareil de sa perte,
De ce héros si cher, et ce mortel ennui
N'ose plus aspirer qu'à mourir avec lui. (Suréna, iv, 2.)
ASSASSINE, subst. fém. :
Et vous en avez moins à me croire assassine. (Nicom., m, 8.,
« Je ne sais, dit Voltaire, si le mot assassine, pris comme substantif féminin, se peut dire. Il est certain du moins qu'il n'est pas d'usage. »
Voltaire a dit encore :
« L'épithète d'assassine n'avait jamais été donnée aux dames jusqu'ici; mais, puisque vous le voulez, Fulvie (dans le Triumvirat) est assassine. »
Ce mot a été employé par Molière.
ASSASSINER, fig., dans le sens de causer un mortel chagrin, un ennui tuant :
Chacun dans sa croyance également s'obstine,
Vous pensez m-'obliger d'un Jeu qui m'assassine. {lllus. corn., u, 3.)
Ah ! c'est m'assussmer d'un discours inutile. (Perth.t n, 4.)
Ce penser m1 as s as s me... [Suréna, v, 3.)
— assassiner, fig. , formant une remarquable opposition de mots : le bonheur m'assassine :
Je n'en veux point juger, seigneur, et sans Plautine
L'amour m'est un poison, le bonheur m'assassine,
Et toutes les douceurs du pouvoir souverain
Me sont d'affreux tourments s'il m'en coûte sa main. {Oih.t u. 2.)
ASSEMBLAGE. Belle alliance de mots :
La noblesse du sang, la grandeur du courage,
Font avec son mérite un illustre assemblage. [TUe ci Dér., n, 1.)
ASSEMBLER, en parlant de choses morales, réunir :
Aussi a-t-il les deux grandes conditions que demande Aristote aux tragédies parfaites, et dont l'assemblage se rencontre si rarement chez les anciens et les modernes. Il les assemble même plus fortement et plus noblement que les espèces que pose ce philosophe. (Examen du Cid.)
ASSERVIR a, suivi d'un infinitif, contraindre de :
Sa probité stupide autant comme farouche
A prononcer leurs lois asservira sa bouche. {Otk.t m, !•/
ASSEZ, placé après le mot qu'il modifie :
Aurois-tu du courage assez pour l'enlever? [La Veuve, u, 6.)
Aucun n'est sage assez de sa propre sagesse. (/nui., i, 16.)
ASSIDU. — ASSURANCE
On a dit aussi heureusement :
Platon veut que les payements futurs se limitent à la durée de cent ans, relativement à l'humaine durée : et des nostrts assez leur ont donné bornes temporelles. (Montaigne, Ess.t h, 12.)
Qui borne ses désirs est toujours riche assez. (Volt., Scyth., iv, 2.)
Je fus esclave assez :... ma liberté s'approche. (ldM ibid., v, 3.)
ASSIDU, continuel :
Le peu de disposition que les matières y ont à la poésie, le peu de liaison nonseulement d'un chapitre avec l'autre, mais d'une période même avec celle qui la suit, et les répétitions assidues qui se trouvent dans l'original, sont des obstacles assez malaisés à surmonter. [Préf. de /7mtf., éd. 1670.)
ASSIDUITÉ, continuité, durée non interrompue. Parlant de la liaison des scènes :
Le quatrième acte de Cinna demeure au-dessous des autres par ce manquement, et ce qui n'étoit point une règle autrefois l'est devenu maintenant par Y assiduité de la pratique. {Trois. Disc.)
On a dit dans le même sens :
Nostre grand Dieu a esté touché de Y assiduité de nos sacrifices. (Gombervillb, Culhérée, il, 1.)
Cette signification est purement latine.
ASSOCIATION a l'empire :
Et lui demanda pour récompense l'association à cet empire qu'il lui avoit fait obtenir. [Pulch., Au lecteur.)
ASSOCIER, sans régime indirect, comme associer à feinpire :
Quelle épouse Léon, tous sont prêts d'y souscrire ; Mais je ne réponds pas d'un long respect en tous, A moins qu'il associe aussitôt l'un de nous. [Pulch., îv, 4.)
ASSOUPI, fig. :
Je ne réveille point des soupçons assoupis. [Tite et Rér.t iv, 5.)
ASSURANCE, se mettre en assurance sur, prendre des mesures de sûreté à propos de :
Et s'ils peuvent jamais trouver quelque douceur
A faire que Galba choisisse un successeur,
Ils voudront sur ce choix se mettre en assurance. (Oth., i, 1.)
— prendre assurance sur, s'assurer sur :
C'est beaucoup hasarder que de prendre assurance
Sur une si légère et douteuse espérance. (Surénay u, 1.)
CHERCHER SON ASSURANCE
Un seul point entre nous met cette différence,
Que mon honneur par là cherche son assurance.
Et qu'à ce même but nous voulons arriver,
Lui, pour flétrir ma gloire, et moi pour la sauver. (f/or., v, 2.
— parler en assurance, parler avec confiance :
Ne nous déguisez rien, parlez en assurance. (Œdipe, m, 3.
Marchez en confiance et en assurance (Boss., à M** du Mans, 18 juill. 1693.)
ASSURÉMENT, avec certitude, parler assurément :
Celle dont je les tiens en parle assurément. {La Suiv. , n, 9.)
ASSURER, verbe act. assurer son repos, le mettre à l'abri de tout ce qui pourrait le troubler :
J'assure mon repos que troublent les regards :
La vertu la plus ferme évite les hasards. {Pot., n, 4.
— assurer quelqu'un, consolider sa position, sa fortune :
Affermis par ma mort ta fortune et la mienne ;
Le coup à l'un et l'autre en sera précieux,
Puisqu'il ïassure en terre, en m'élevant aux cieux. (Pot., v, 5.)
Dans le même sens, et d'une manière moins particulière, on trouve encore chez Corneille, assurer sa puissance, assurer ma couronne. (Pompée, i, 1 .)
— assurer quelqu'un d'une chose, la lui garantir, le rendre sûr d'en jouir :
Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie,
Qui tantôt, qui soudain me peut être ravie,
Qui ne me fait jouir que d'un instant qui fuit,
Et ne peut m* assurer de celui qui le suit! {Pot , iv, 3.)
— s'assurer de (un subst.), compter avec certitude sur :
Et me puisse assurer D'un bien à quoi mes vœux n'oseroient aspirer. (La Veuve, u, 4 )
— s'assurer de (un infin.), dans le sens d'avoir une confiance excessive :
Qui s'assure de vaincre est aisément vaincu. (tmit., i, 25.}
ASSURER
— s* assurer sur, établir sa confiance, faire fond sur :
Mais ne l'assure point sur ta haute science. (Imit., i, 7. •
• .. Assurei'vou* sur ma fidélité {Rod , i, 7.)
On trouve exactement de même :
Sassure-l-on sur l'alliance
Qu'a faite la nécessité? (La Font., Fub., vin, 22.)
J'entends : il vous ju" roi t une amour éternelle. Ne vous assurez point sur ce cœur inconstant; Car à d'autres qu'à vous il en juroit autant. (Rac., Phèdre, v, 3.)
Néron m'apprend par votre voix Qu'en vain Britannicus s'assure sur mon choix. (Id., Britunn , i, 2.)
11 ne lui parle plus avec cette douce familiarité , avec cette confiance d'un fils unique, qui s'assure sur la bonté de son père. (Boss., 1" Serm. pour le vendredi «uni, i.)— Puis-je m assurer sur moi-même? (Id., Médit, sur fÊvawj , lxxii» jour, li Cène, *• p.)
— assurer, rassurer, tranquilliser :
Voire robe a fait peur, et, sur Nise éprouvée,
En dépit des soupçons, sans péril s'est trouvée ;
Et cette épreuve a su si bien les assurer,
Qu'incontinent Creuse a voulu s'en parer. (Méd , v, 1.)
Et tâchons d'assurer la reine qui te craint. (iVicom., iv, 3.)
« Le mot d'asswrer, dit l'auteur du Commentaire, n'est pas français ici; il faut de rassurer. On assure une vérité; on rassure une âme intimidée. »
Malgré la décision tranchée de Voltaire, assurer, signifiant rassurer, tranquilliser, était d'un emploi général au dix-septième siècle :
0 bonté qui m'assure autant qu'elle m'honore! (Rac, Esilur, u, 7 )
Occupé seulement de l'âpre jalousie,
Rien ne peut l'assurer; de tout il se défie. (La Font., le Florentin, se. i.)
Un tel garant n'assure point mon âme. (Id., VEun., iv, 1.)
Quand vous m'avez exposé les choses, mon silence môme vous assure. ( Boss , Uu.t à la sœur Cornuau, 10 mars 1688.) — Je ne vois point sur quoi un ecclésiastique, qui amasse des biens considérables des revenus de ses bénéfices, ou des rétributions de ses sermons peut assurer sa conscience, puisque les auteurs mêmes qui ont le plus travaillé à favoriser la cupidité des hommes ont été contraints de reconnottre qu'il est en état de péché mortel de retenir pour soi ce qu'au moins, par un droit indispensable de la charité, il étoit obligé de donner aux pauvres. (Arn., Œuv., 1. î, p. 706.)
De même avec le pronom personnel :
Mes nymphes pâles et craintives A peine sassuroient dans le sein de mes eaux.
(Rac, La Nymphe de la Seine à la Reine.)
ASSURER
— assurer ses regards, donner de l'assurance à ses regards :
Et dès que je vois jour sur la scène à te peindre,
11 rallume aussitôt ce feu prêt à s'éteindre :
Mais comme au vif éclat de tes souhaits inouïs
Soudain mes foibles yeux demeurent éblouis,
J'y porte au lieu de toi ces héros dont la gloire
Semble épuiser la Fable et confondre l'histoire,
Et m'en faisant un voile entre la tienne et moi,
y assure mes regards pour aller jusqu'à toi. {Au Roi sur son Hct. de Fland.)
— assurer son aspect, tourner fixement son visage, fixer son regard :
Le prêtre avoit à peine obtenu le silence,
Et devers l'orient assuré spn aspect,
Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect. {Pot., m, 2.)
Corneille veut dire que le prêtre s'était à peine tourné, et avait à peine fixé ses regards vers l'orient. L'expression qu'il emploie est singulière et obscure; elle a échappé à la critique de Voltaire qui censure si souvent lorsqu'il n'y a aucune faute véritable à relever.
On trouve, dans un sens qui a de l'analogie avec les exemples de Corneille :
Il avoit les yeux fixes et assurés. (Pbrbfixe, ttist. de Henri IV, 3« p., 2610.)
— s'assurer a, se fier à :
Si l'on peut en amour s assurer aux serments,
Dans trois jours au plus tard, par un bonheur étrange,
Clarice est à Philiste. (La Veuve, m, 3.)
— s'assurer sur, s'autoriser avec confiance de :
Je ne conseillerais à personne de s'assurer sur cet exemple (1* Disc.) Et d'une manière moins particulière, dans le sens de prendre confiance sur :
Ne tous assurez point sur cette conjecture,
Et souffirez qu'elle cède à la vérité pure. (CEd., m, 3.)
On dit s'assurer de quelque chose : prendre ses précautions pour en être le maître, pour l'avoir à sa disposition. On trouve dans Corneille, par extension, en parlant d'une chose morale :
11 voudra, ce rival, qui que l'on puisse élire,
S'assurer par l'hymen de vos droits à l'empire. (Pnlch.. i, I )
— assuré, au lieu de certain qu'on dirait plutôt aujourd'hui :
Cette régie et cette exception sont générales et assurées. {Prif. du Théâtre de P. Corn., éd. 1682.)
ASTRE. — ATTACHER
ASTRE, fig. son astre opposé, pour signifier sa destinée opposée :
Mais elle-même (hélas I) de ce grand nom charmée
S'attache au bruit heureux que fait sa renommée.
Cependant qu'insensible à ce qu'elle a d'appas,
Il me dérobe un cœur qu'il ne demande pas.
De son astre opposé telle est la violence,
Qu'il me vole partout, même sans qu'il *y pense. {Sertor., i. 1.)
ATTACHEMENT a, attention fixe à :
L'attachement de l'auditeur à l'action présente souvent ne lui permet pas de descendre à l'examen sévère de cette justesse. (Exam. d'Hor.)
ATTACHER, fig., avec une magnifique image :
Qu'il ait regret à moi pour son dernier» supplice,
Et que mon souvenir, jusque dans le tombeau
Attache à son esprit un éternel bourreau. (Méd.% i, 4.)
— attacher, au sens moral, lier, unir :
Voulez- vous V attacher à l'objet de sa haine? [La Veuve, m, 7.)
— Fixer, en parlant d'amour :
Quand vous voudrez tous deux attacher vos tendresses,
11 est des rois pour elle, et pour vous des princesses. (Suréna, n, 1 .)
— attacher a son sens, avec un nom de chose pour sujet, taire qu'on soit attaché à son sens :
Qu'à présent la jeunesse a d'étranges manies !
Les règles du devoir lui sont des tyrannies,
El les droits les plus saints deviennent impuissants
Contre cette fierté qui Y attache à son sens, (Mus. com.} m, -2,
— attacher, fig., avec une forme extrêmement concise :
Que vous m'ôtes cruel, que vous m'êtes injuste,
W attacher tout mon cœur au seul titre d'Âuyusle!
Quoi que de ma naissance exige la fierté.
Vous seul ferez ma joie et ma félicité. (Pulch., i, 4.)
C'est-à-dire, de vouloir que mon cœur ne s'attache qu'au titre d'Auguste.
— attacher auprès, avec un nom de chose pour sujet :
Harcelle n'est pas loin, et je me persuade
Que son amour Y attache auprès de sa malade. (Théod*, n, 1.)
— attacher a, dans le sens d'attribuer à :
Si j'en savois le nom, ta juste défiance Pourrait à ses défauts imputer ma constance, A son peu de mérite attacher mon dédain.
Et croire qu'un plus digne aurait reçu ma main. (La 8uw.t iv, 7.)
ATTAQUE. — ATTENDRE
— s'attacher a, suivi d'un subst. :
Il passe encore pour le plus beau auprès de ceux qui ne s'attachent pas à la dernière sévérité des règles. [Exam. du Cid.)
— attaché a, appliqué fortement à :
Oui, je te l'ai promis, et l'aurois fait peut-être,
Si ton âme attachée à mf s commandements -
Eût pu dans ton amour suivre mes sentiments. (Penh., iv, 2.)
On a dit, dans des sens à peu près analogues :
Je n'ose espérer que M. le cardinal de Noailles se rapproche véritablement de moi, pendant qu'il me saura attaché à des pensées si contraires aux siennes. (Fén., Lett., à la maréchale de Noailles. 7 juin 1712.)
11 n'est rien où d'abord son soupçon attaché
Ne présume du crime et ne trouve un péché. (Boil., Sat. x.)
ATTAQUE, au sens moral, porter une attaque :
Et déjà pour essai de mon obéissance,
J'ai porté quelque attaque, et fait un peu d'avance. (Pulch., v, 1.)
ATTEINTE, fig. et partie, en parlant de l'impression vive que l'amour fait dans le cœur, do la passion dont on est atteint profondément :
As- tu >u dans son cœur encor la même atteinte? (Tiu et Dér.t v, 1.)
Ne pou\iez-\ous souffrir de ma mamaise humeur?
Ne pouviez-vous juger que c'étoit une feinte
A dessein d'éprouver quelle éloit votre atteinte? (La Gai. du /'a/., v, 4.)
Vous me jouez, madame, et cette accorte feinte
Ne donne à mon amour qu'une railleuse atteinte. [La Veuve, il, 4)
Ce dernier vers est obscur et mal fait; il veut dire : ne paye mon amour que d'un retour faux et trompeur de sentiment.
Dans cette comédie, Corneille emploie encore atteinte dansée même sens :
Longtemps à mon sujet tes passions contraintes
Ont souffert et caché leurs plus vives atteintes. (La Veuve, iv, 4.)
— l'atteinte des douleurs :
Enfin je me vois libre , et je puis sans contrainte
De mes vives douleurs to faire voir l'atteinte. (Le Cid, m, 3.)
ATTENDANT
ATTENDANT, suivi d'un substantif, pour en attendant :
Traîtres, aoriez-vous fait sur un si beau visage,
Attendant Rosidor, l'essai de votre rage? [Oit., i, 9.)
Faisons un tour de salle attendant mon Cléante. (La Gai. du Pal., i, 8.)
Et laisse-moi , de grâce, attendant Emilie,
Donner un libre cours à ma mélancolie. [Citma, m, 1 )
Vous qui, chef du conseil, devriez maintenant,
Attendant mon retour, être mon lieutenant! [Œd., v, 2.)
Tu vas voir davantage, et les dieux qui m'ordonnent.
Qu'attendant tes lauriers, mes myrtes le couronnent,
Lui vont donner un prix de toute autre valeur. [La Tois., prol., se. v.)
Et trouvez-vous qu'il montre , attendant ce grand jour,
Cette obligeante impatience Que donne, à ce qu'on dit, le véritable amour? (Aijés., i, 1.)
Je ne fais que gémir, et porte avec douleur, Attendant ce beau jour, l'excès de mon malheur. (/mi/., m, 21.)
Cette manière de parler, rare au dix-septième siècle, et cependant usitée encore au dix-huitième, était très-fréquente au seizième :
Je m'amuseray, attendant le jour, à reveoir mes pappiers. (Lariv. , Le Blorf., îv, 2.) — Si vous le trouvez bon et que ces damoiselles l'ayenl agréable, nous irons faire la promenade attendant l'heure que nous avons piise pour nous assembler. iGouc, Corn, des comédiens, 1, 2.) — Si je ne puis combattre le duc de Parme, j'aye au moins moyen de maintenir mes affaires en la plus grande seureté et réputation qu'il sera possible, attendant l'armée d'Allemagne. (Lett. miss, de Henri IV, t. m, p. 827, 6 avril 1591.)
Après l'ennui des plus rudes alarmes
Tygrane de l'espoir goûtera mieux les charmes,
S'y rendra tout entier, attendant l'heureux jour
Oui, remplissant ses vœux, couronne votre amour. (Tu.Conif.,^;i/iocA.,v, 5.)
Cher Monlval! attendant le bonheur de te suivre,
J'aime sur cette toile à te faire revivre. (Boissy, M éd. par occ.t m, 5.)
— attendant que, loc. conj., pour en attendant que :
Dans deux heures au plus, par un commun accord,
Le sort de nos guerriers réglera notre sort.
Cependant tout est libre attendant qu'on les nomme. [Hor., î, 4.)
Et du moins, attendant que cette ardeur se passe.
Apprenez-moi.... ( Suréna , h, 2.
Et c'est ce qui me fait vous le donner en suite du second volume, attendant qu'on le puisse reporter au-devant de celui qui le suivra, sitôt qu'il pourra être complet. (Préf. du Th. de P. Corn., éd. 1663.)
On trouve encore de môme avant et longtemps après Corneille :
Par ce moyen, j'assureray mes biens et vivray à mon aise, attendant que je \oye s'il s'amendera. (Fa. d'Amb. , Les Napol., u, 7.) — La seignore Angélique fait véritablement tout ce qu'elle peut pour mon bien et avancement, attendant qui\ plaise à Dieu m'ouvrir le chemin pour rentrer en mon pais et en mes biens.
ATTENTAT. — ATTENTE
(Id.. ibid., m, 9.) — An point du jour, le roy mon mari dit qu'il vouloit aller jouer à la paume, attendant que le roy Charles fust éveillé. (Marc de Val., Mem , 1573.) — Pour gaigner temps, attendant que leurs forces peussent estre prestes. (Lett. mis*, de Henri JF, t. m, p. 83.)— Attendant qu'on nous apportas! à desjeuner , nous achevions , Clitiphon et moy, de rapaiser la fougue de nustre nouveau soldat. (Théoph. , Frag. d'une hist. corn., iv.)
Attendant que ton fils, instruit par ta vaillance,
Dessous tes étendards sortant de son enfance.
Plus fortuné que toi, mais non pas plus vaillant, « Aille les Ottomans jusqu'au Caire assaillant. (Rbgnie*, Epis t., \]
Je me suis dans le bois arrêté pour lui rendre
Le dernier des devoirs, en recueillant sa cendre,
Attendant qu'en ce temple un tombeau plus pompeux
Reçoive avec honneur ce dépôt douloureux. (Le Mieb., Tér.f n, 2.
Qu'on l'ôte de mes yeux, attendant que ma haine
Par l'arrêt qu'il mérite ait résolu sa peine. (Th. Corn., bonus, v, 3.
Attendant qu'en ces lieux j'obtienne une couronne,
II m'est doux que l'amour par vos mains me la donne.
(Id., Persée et Démétr., v, 3}
Voyez notre article participe présent employé pour le gérondif.
ATTENTAT, faire un attentat sur , en parlant d'une chose morale, entreprendre sur :
Tout son peuple a des yeux pour voir quel attentat
Font sur le bien public les maximes d'Etat. (Nicom., ni, 2.)
Et leur guerre est trop juste, après cet attentat
Que fait *ur leur grandeur un tel crime d'État. {Ibid., v, 1.)
Et la foi qui ne tient qu'à la raison d'État,
Souvent n'est qu'un devoir qui gène, tyrannise,
Et fait *ur tout le cœur un secret attentat. [Agés., m, 3.)
Le frère du grand poète a dit par imitation :
Je sais que plus le rang approche des couronnes ,
Plus sa Aère grandeur asservit nos personnes :
Biais je ne sais pas moins quel injuste attentat
Font souvent sur nos cœurs ces maximes d'État. (T. Corn., Maxim., ir, 2 •)
ATTENTE, avec le pluriel :
Scipion vient, seigneur, d'arriver dans vos tentes,
Ravi du grand succès qui piévient ses attentes. (Sophou.% iv, J.)
— l'attente du repentir, l'espoir du repentir :
Rien ne t'en saurait garantir;
Et la foudre qui va partir,
Toute prête à crever la nue,
Ne peut plus être retenue
Par l'attente du repentir. //»„/ t ,? g.)
ATTENTER. — ATTITRÉ
ATTENTER jusqu'à (un infinitif), porter ses attentats jusqu'à:
Mais si vous attentez jusque me commander,
Jusqu'à prendre sur moi quelque pouvoir de maître,
Je me souviendrai lors de ce que je dois être. [OEd.t i, 4 )
— attenter a, suivi d'un infinitif, tenter, essayer présompt ueu sèment, témérairement de :
Et je serais coupable autant comme indiscret,
Moi qui ne suis que terre et fange, D'attenter à comprendre un si profond secret. (Imit.t iv, 4.)
Les yeux même de tout un monde ,
En un seul regard assemblés,
De tant de lumière aveuglés
Rentreroient sous la nuit profonde :
Ils ne pourraient pas subsister
S'ils attentoient à supporter
Des clartés si hors de mesure. (Ibid., c. xi.)
— attenter, employé activement, entreprendre quelque chose d'audacieux :
Un désespéré qui peut tout attenter. (PoL, m, 1.}
Et si ma main pour vons n'avoit tout attenté ,
L'effet de cet amour vous auroit tout coûté. (Rodog., n, 3.)
Ce ne sont que deux criminels, qui cherchent à éviter la punition de leurs crimes, et dont même le premier en attente de plus grands pour mettre à couvert les autres. (Exam. de Clit.)
On trouve jusqu'au dix-huitième siècle des exemples de cet emploi si naturel et si nécessaire de attenter actif :
Il ne permettra ny commandera à l'advenir qu'il soit attempté et entrepris contre vous, tant en général qu'en particulier, chose qui vous soit désagréable. (Lett. mus. de Henri IV, t. v, p. 210.)— Qu'y aura-t-il désormais que les hommes ne veuillent savoir? et que n'attentera pas leur témérité? (Boss., IVe Serm. pour te prtm. dim. de ear.t m.) — Tout droit doit venir de l'autorité publique, sans qu'il soit permis de rien envahir, ni de rien attenter par la force. [Polit., 1. 1, art. S.) Égisthe, contre toi qu'ai/onj-nous attenté? (Yolt., Oreste, îv, 7.)
ATTIÉDIR, fig., comme refroidir :
Nous laissons attiédir son impuissante ardeur. (7mi/., i, 11.)
Mais encore une fois souffrez que je vous die
Qu'une si juste ardeur devroit être attiédie. (Ctn., i, 2.)
ATTITRÉ, un homme attitré, un homme aposté, un homme payé pour jouer un certain rôle , à peu près comme on dit un témoin attitré :
Quoi , je passe à tes yeux pour un homme attitré ! ( Perth., î u , 1.)
Il avoit est* lors pratiqué et attitré par les capitaines du roi des Parthes, avec
AUCUN. — AUCUNEMENT
lesquels il avoit intelligence, pour abuser Crassus. (Amyot, Vies, Crassus .;— ll< atliirèreni un messager qui apporta des lettres fausses et supposées à Sertorius . par lesquelles ils feignoient que l'ung de ses lieutenants lui avoit gagné un<* grosse bataille. (Id., ibid., Sertorius.)
AUCUN, dans le sens premier de quelque, sans négation :
Pour vous elle renonce à choisir aucun autre. [Pulch., ni, 4.j
— aucune ciiose, quelque chose, ou rien, dans la signification positive :
Et si l'un par bonheur à Galba vous propose,
Ce n'est pas qu'après tout j'en sache aucune chose, (Oth., i, 1.)
— aucuns , pour aucun :
Aucuns ordres ni soins n'ont pu le secourir. < Pomp.$ v, f>.;
Lorsque tu te verras ces privautés permises/ Tu pourras t'assurer que nos conteutcmenls Ne redouteront plus aucuns empêchements.
(Clii.t v, 3, l™ éd. jusqu'à 1644 inclus.}
Mais l'honneur de vous voir que vous me permettez.
Fait que je n'y remarque aucunes raretés. {La Veuve, i, 5.)
Vous ne lui disiez pas que son amour vous charme?
Qu'aucuns feux à v,ps feux ne peuvent s'égaler? {La suite du .l/ewc.,iv, 6.)
Il ravage, il désole et nos champs et nos villes,
Et contre sa fureur il n'est aucuns asiles. {Androm., i, 1 .)
Cependant son espoir à mon trône attaché,
Par aucuns de nos soins n'en peut être arraché! (Ptrih., h, 3.
J'étois auprès de lui, sans aucunes alarmes. {(Ed., v, 9)
Et quand nous n'en craindrons aucuns ordres sinistres.
Nous périrons pur ceux de ses lâches ministres. [Strt.t îv, 3.j
Non que pour moi sans vous ce trône eût aucuns charmes. {Oth., iv, 1 <
N'épargnez hautbois ni trompettes, Pour lui faire à l'cnvi des concerts plus charmants : Employez-y clairons, harpes, luths, épinettes,
N'oubliez aucuns instruments. {Trad. du Ps. cl.)
Le singulier serait aujourd'hui de rigueur; le pluriel employé par Corneille ne viendrait même pas it la pensée. On le rencontre quelquefois au dix-septième siècle en prose comme en vers, et Ton en trouve encore de rares exemples au dix-huitième siècle:
.... Mais si, pour être sage, Il falloit contracter une humeur si sauvage,
La sagesse à mes yeux n'auroit aucuns appas. (Dest., Les Phil. am., 1,3 ) Que le cœur par les sens ne goûte aucuns plaisirs Qui puissent pleinement contenter ses désirs. (Id.. ibid.)
AUCUNEMENT, en quelque chose :
L'Académie dit qu'il s'employait sans négation en style de
AUCUNEMENT
chancellerie et de jurisprudence, et signifiait: en quelque sorte, par certaines considérations. Corneille s'en sert fréquemment , dans cette signification, et en vers comme en prose, dans ses tragédies comme dans ses comédies :
Je voulois éprouver par cette triste feinte ,
Si celle qu'il adore, aucunement atteinte,
Deviendroit plus sensible aux traits de la pitié,
Qu'aux sincères ardeurs d'une feinte amitié. {MéL, iv, 10.)
Je l'aime aucunement, Non pas jusqu'à troubler votre contentement. (La Suit., u, 7.)
Elles vous ont agréé autrefois sur le théâtre ; j'espère qu'elles vous satisferont encore aucunement sur le papier. [M éd., A Monsieur P. T. N. G.)
De sa frayeur première aucunement remise. (Le Ment. , u, 5.)
Qui s'avoue insolvable aucunement s'acquitte , Pour m'acquitter vers vous autant que je le puis, J'avoue, et hautement, monsieur, que je le suis. (La Suite du Ment., m, 1 .) Sa représentation n'a pas eu grand éclat, et quoique beaucoup en attribuent la cause à diverses conjonctures qui pourroient me justifier aucunement, pour moi j e ne m'en veux prendre qu'à ses défauts. (Théod., Ë pitre.) L'heureux moment approche où votre destinée
Semble être aucunement à la nôtre enchaînée. (Rodog. , m , 4.)
J'ajoute à celle-ci l'épithète d'héroïque, pour satisfaire aucunement à la dignité de.... (D. Sanche. Ëp.)— On peut dire de don Raymond qu'il vient avec les députés d'Aiagon dont il est parlé au premier acte, et qu'ainsi il satisfait aucunement à cette règle. (Exam. de D. Sanche.) — Pour répondre aucunement à la dignité des personnes dont celui-là représente les actions. (Disc, i.)
Cette signification est la véritable, parce qu'aucun signifie originairement et essentiellement quelqu'un (de aliquis et unus) . Elle est nécessairement plus ancienne dans la langue que la signification négative, qui n'est logique qu'avec ne ou pas; et elle était encore très-usuelle au dix-sep lième siècle :
Ils pevent aulcunement dire belles parolles et ordonnées. (înttrn. ConsoL, u, 2.) — Aulcuns ont doubté s'il étoit utile et profitable aux roys de tenir les états, disant que le roy diminue aucunement sa puissance , de prendre l'advis et le conseil de ses subjects , et aussi qu'il se rend trop familier à eux. (L'Hosp.) — C'est pourquoy nous excuserons aucunement la difficulté et reffus que plusieurs de nos subjects ont faict jusques ici de nous recognoistre , pour la différence de la religion que nous tenions lors. [Leit. miss, de Henri IV, 25 juill. 1593.) —Nous sommes forcés, pour parler aucunement de Dieu, d'user d'une grande quantité de noms, disant qu'il est bon, sage, tout-puissant, vray, juste, saint, infiny, immortel, invisible. (S. Fa. de Sales, De l'Am. de Dieu, u, 1.) —La physique est la matière que j'ai le plus étudiée de toutes, et en laquelle, grâce à Dieu, je me suis aucunement satisfait. (Desc. au P. Mers., Leit. lxxx du t. n.) — Elle a fait céder, bien qu'avec regret, son inclination et ses régies aux instantes prières qui lui ont été faites sur ce sujet, et s'est aucunement consolée, voyant que la violence qu'on lui faisoit s'accordoit avec l'utilité publique. {Sent, de l'Acad. sur le Cid.) — Mon espiit s'abat trop pour des maux qui, tout cruels qu'ils sont, sontoifcu- I supportables, (Boss., 1" Serm. pour U deux. dim. de VAv., 1" p.)
AUPARAVANT. — AUPRÈS
— aucunement, chez Corneille , équivaut parfois k peut-être:
tirci8. J'aimerois beaucoup mieux savoir ce qui se passe,
Et la part qu'a Tircis en votre bonne grâce. meute. Meilleure aucunement qu'Êraste ne voudroil. {Mil. , h, 8.)
€ Aucunement 9 dit Voltaire, est un terme de loi qui ne doit jamais entrer dans un vers. » [Remarq. sur Rodog. , in , 4.) L'Académie, nous l'avons vu , a sanctifié l'arrêt du commentateur de Corneille.
AUPARAVANT que, employé comme locution conjonctive, et d'une manière elliptique, avec un régime :
Et déjà dans l'esprit je scntuis quelque ennui
D'avoir connu Ly sandre auparavant que lui. (La GaL du Pal., H.)
Vous me fûtes promise auparavant qui lui. (Soph., 1), 2.)
Et l'eût mise en état, malgré tout son appui,
De se plaindre à Pompée auparavant qui lui. (Pomp., m, 4.)
« Auparavant qu'à lui » n'est pas français, dit Voltaire. Cet adverbe absolu n'admet aucune relation, aucun régime. Il faut « avant qu'à lui. » Il fallait dire : n'est plus français; car auparavant a été préposition :
Je l'estimai jadis, et je l'aime et l'estime
Plus que je ne faisois auparavant son crime. (Met. , îv, 2 )
Défendons à tous nos juges avoir aucun esgard aux provisions par devoluts, soient apostoliques ou autres quelconques, auparavant la déclaration d'incapacité. (Estais d'Orl., touchant les ecclésiast., art. îv.) — Nous avions auparavant la réception de vos lettres, dcpesché et faict partir nostre cousin le duc de Longueville. (Lett. miis. de Henri IV% 4 mars 1594, t. îv, p. 105.) — L'année d'auparavant sa mort, n'ayant point d'enfants, il (Adrien) adopta un Cejonius Commodus, auquel il donna le nom de Lucius jÈlius Verus. (Mkier. , Uitt. de Fr. av. Ctovis, nt 9.)— Tout ce qui se dit ou se fait auparavant son arrivée. (D'Acb., Praf. du fàérif., iv, 1.)
On l'a employé aussi comme locution prépositive, et Ton a dit auparavant de, pour avant de :
Mais auparavant d'entrer dans ce détail, il est à propos.... (Traie. Factum pour Ani. Furetièrc contre l'Acad., 1" p.)
Aujourd'hui auparavant est toujours adverbe. AUPRES, avec un régime, sans de :
lysaxdre se retirant d'auprès tes boutiques. {La Gai. du Pal., i, 7.)
Auprès s'est ainsi longtemps employé sans cfe, comme on emploie encore près dans le style familier : On ne cognoist aujourd'hui le gentilhomme auprès le savetier, tant chacun est
AUSSI. — AUTANT
maintenant brave. (Lariv., Le Laq., m, 3.; — Un pasteur frais et en parfaite santé , en linge fin et en point de Venise , a sa place dans l'œuvre , auprès le» pourpres et les fourrures. (La Brgy., Caract., De quelq. usag.)
AUSSI, dans la signification de pareillement , de même, cmployé dans le style élevé avant le verbe :
Mais ils sont innocents; aussi rétoit mon frère,
Ils sont trop criminels d'avoir Jason pour père. (M éd., v, 2.)
Cette inversion était fréquente en toute sorte de style, au seizième et au dix-septième siècle :
S'il avoit quelques imperfections, aussi avez-vous, aussi avons-nous. (Rab., m, Prol.) — Les enfants ont peur de leurs amis mêmes quand ils les voient masqués; aussi avons-nous. (Mont., Ess. i, 19.) — Tout ainsi que ce siècle produisit plusieurs gens doctes, aussi se réveilla la dévotion dos supérieurs de l'Église eu faveur des bonnes lettres. (Pasq , Bcch.t m, 29.) — Comme la mode fait l'agrément, aussi fait-elle la justice. (Pasc , Petts., éd. Louandre, vu, 5.) — Les chrétiens communioient souvent; aussi faisoient les moines pour la plupart. (Fleurt, Mœurs des chr et., un.) — Est-ce qu'il ne le peut, ou qu'il ne le veut pas? Si c'est impuissance , il n'est pas Dieu , aussi peu l'est-il si c'est insensibilité. (Bourd., Serai, pour le 4e dim. de VEpiph.)
— aussi, employé comme non plus, dans une phrase négative :
Se relever plus forts, plus ils sont abattus,
N'est pas aussi l'effet des communes vertus. {Polyeucte, v, 6.)
Nous ne répéterons pas ce qui a été dit sur cet emploi dans le Lexique de Molière de M. Génin. Nous nous contenterons de quelques nouveaux exemples dont le dernier montre que cette manière de parler se retrouve jusqu'à la fin du dix-huitième siècle :
Le peu d'estime qu'on fait de mes esprits, et les médisances contre une réputation de si peu d'importance, sont des outrages qui ne me nuisent guère, et qui ne m'affligent pas aussi beaucoup. (Théoph., Œui/r. , 2* p., au lect.) — II* me reste seulement à examiner de quelle façon j'ai acquis cette idée : car je ne l'ai pas reçue par les sens, et jamais elle ne s'est offerte à moi contre mon attente, ainsi que font d'ordinaire les idées des choses sensibles, lorsque ces choses so présentent ou semblent se présenter aux organes extérieurs des sens. Elle n'est pas aussi une pure production ou fiction démon esprit. (Desc, Médit, nr.) — Je ne répondis rien ni l'officier aussi, et nous rejoignîmes notre cavalerie une heure après, ne songeant à rien moins qu'à cela. (Bussy, Mém.t 1646.) — Et moi aussi je ne crois pas les moyens de M. Necker les meilleurs possibles; mais le ciel me préserve , dans une situation si critique , d'opposer les miens aux siens. (Mirib., Dise, sur la Contrib. du quart.)
AUTANT, être autant que, être la môme chose, signifier la même chose que :
Puisque Cid en leur langue est autant que Seigneur,
Je ne t'envieiai pas ce beau titre d'honneur. {Le Cid, ivf 5.;
AUTANT
On trouve de même, ou dans des sens analogues .
Mancino, si je ne me trompe bien fort, est autant que Gauchir en françois. (Naidé, Le Mascurat, in-4°. p. 1)8.)
En luy faisant gravir roc, ou montagne, Autant m'esioit que trotter en campagne. Autant m'esioit torrents et grandes eaux, Passer sur luy, comme petits ruisseaux.
Cl. Mar., Epis t. pour M. Vuyart, 1530.;
— n'être qu'autant de, n'être absolument que :
Tout cela nesl qu'autant de propos superflus. (Gai. du Pat.t il, 9.)
— d'autant plus, d'autant plus, comme plus, plus :
.... El m'étois persuadé que d'autant plus que les passions pour Dieu sont plus élevées et plus justes que celles qu'on prend pour les créatures, d'autant plus un esprit qui en seroil bien touché, pourroit faire des pensées plus hardies il plus enflammées en ce genre d'écrire. [Lett. à M. dArgenson, 16 mai 1646.)
Cette forme était déjà vieille dans la seconde moitié du dix- ; septième siècle.
— autant de répété :
Autant de fois que ine domine
La noiie inquiétude ou le pesant chagrin,
Je sens amant de fois que de cette doctrine 1
J'ai quitté la route divine ]
Pour suivre un dangereux chemin. (Imit., i, 23.)
On trouve souvent ainsi autant rfe, avec le sens de tous, chaque, et répété au second membre de phrase, avec ou sans le verbe être r
Autant de vertus qu'elle a pratiquées sont autant de sujets de confiance en la bonté de Dieu. (Flécu., Oiais. fun. de Mm* de Slontaui.) — Autant d'hommages qu'on rendoit à son rang ou à sa vertu , étoient autant d offrandes qu'elle faisoil intérieurement à Jé^us-Christ crucifié. (Id., Orais. Jun. de M. Tkér , 1^ p.) -An tant de senices qu'ils recevront de \ous, seront autant d'exercices d'une humilité toute religieuse, autant de haits d'une sainte ressemblance avec Jésus-Christ anéanti, autant de degrés que vous acquerrez d'une des vertus fondamentales du christianisme, et autant d'exemples que vous en donnerez. (Bourd., Exhort.nr la charité cm*. Us pauvres.; — Il ne pouvoit souffrir la gloire des autres, et autant de choses qu'on metloit au jour, c'eto;t autant de tourments qu'on lui préparoi t. (Furet., ftoui. bourg,, ii.;— Autunt de fois quelle sortoit en public, c'étoit autant de triomphes pour elle. vM*e de Villed., D. Cari.) — Autant de paroles presque autant «/'énigmes. (Mézer., H ut. de Fr. av. Clovis, m, 1,7.)
De même avec tout devant autant ;
Elle ne pense qu'à réparer ses péchés, elle emploie ses yeux, ses cheveux, sa bouche, ses parfums, à la satisfaction quelle doit à Jésus-Christ. Tout autant d'instruments de péché sont autant de sujets de vertu pour elle. (Fucch., Pané*. de l* Jf.idtJ„ 1.)
AUTANT
— d'autant, avec (tan tant plus pour relatif
Je i^i donné lu rie et tu me rends ma gloire;
fit d'autant que l'honneur m'est ptu* cher que le jour,
D'autant pim maintenant Je te àoil de retour. {U Cîd, m, tt.J
— autant que, ALTAMt employa comme autant, autant;
Autant que y vus de peine ft l'éteindre en naissant,
Autant me il faudra- 1- il ,i la faire reiiallre. {La Gai. du Put,, RI, 10
J'ai précipita ma rccorm> i md j'ai considéré qu'autant que je ta diftV ■
rcroit peut m'en lOgttifltf plus dignement, raml je demeurerais dan* le» apparence* d'une ingratitude inexcusable envers vuus. [lier (util, Ep. an chific
fSéfuier.J Autant que sa fureur s'est immolé de têtes* ^uftfirt dessus La sienne ÏJ cML voir de tempêtes. [Mitf^ l, 1 .)
Cette forme a été longtemps tres-usitêe et est encore indiquée dans les diction 1^ ires :
autant que Ja face de la rdptiLMqua paruîssoit belle au dehors par m OU qiétes, uitto/i/ ëtoiMvIle défigurée par L'ambition deauîdunnât! de ■ ses citoyens ci par ses guerres intestines. (Ëusa*, J/ui. «niu,, Iri p., 9* ép,) — Autant qu'on doil mépriser le* mauvais poètes, uututtt duii-un admiîer et chérir un grand |
. tcii. à fAcad*, v.) — Aataut que la terre de Chypre nom a voit paru négligée et inculte, au ta tu celle de Crète se mcniroit fertile et ornée de tou* le* fruiïs p*r le travail de |«t habitants. (ld , TêUm,t w) — Autant ^ae r.eui qui s'enchaînent eux- munies par lenrs passions sorti misérables, autant ceux que Dieu prend plaisir à enchaîner de ses propres mains sont-ils libres et beureu\. Id., Itutrua. €t av.) — Autant qu'une paix sincère , entière et durable,, qui mette la saine doctrine en pleine sécurité, ■*! l'objet do tous mes désirs; autant une paix fausse, une denù-paix, une paix superficielle , qui augmente la eonla^nm eu In rouvrant, nie parofl odieuse ei détestable, [ïd ., Lttt,, à Le Tell., 17 nsji 1714} — Autant qut je désire la véritable paix, autant ai-je d'horreur pour la fausse. (Id., ibïd.. à M. de Roh., 27juill. 1714.}— Autant q«/jc cherche avec empressement la société de vos serviteurs, autant je me dérobe à celle des hommes livrés au monde et à leurs passions. [Mass., l'araphr. mur. du l's. xv.) Libre d'ambition, simple et sans artifice, Autant que tu hais l'injustice, Autant la vérité le plaît. (Rac, Cunt., i.)
Autant que les Romains avoient négligé l'art militaire, autant les Perses l'av oientils cultivé. (Moxtesq. , Grand, des [loin., c. 21.) — Autant que le véritable homme de lettres duit applaudir aux pensées ou aux opinions d'autrui quand elles le méritent, autant lui convient-il peu de n'en être que stupide sectateur. (Girard, Princ. de la long, fr., 1er dise.) — Autant que la réalité est au-dessus de la figure , autant que l'Église l'emporte sur la synagogue, autant que le sacerdoce de Jésus- Christ est plus auguste que celui d'Aaron , autant que les sacrements de la loi nouvelle sont plus relevés que les cérémonies de la loi ancienne, autant les ministres chrétiens doivent être plus parfaits que les ministres judaïques. (La Luz., Cous, sur Cétat eccl., p. 70, éd. 1809.)
Plus anciennement on disait de même, autant que, d'autant :
Autant que ie m'estois ietté en avant, ie me relance (fautant en arriére. (Mont. , tu., n, 12.)
AUTORITÉ. — AUTRE
AUTORITÉ, avoir pleine autorité de, suivi d'un infinitif, avoir plein pouvoir de :
Et d'an art tout-puissant les forces inconnues
Ne me laissoient ouvert que le milieu des nues,
Mais le mien, quoique moindre, a pleine autorité
De nous faire sortir d'un séjour enchanté. (La Toit. dOr, m. G
AUTOUR , emploi particulier au figuré :
Les anciens en prenoienl si peu de liberté qu'ils arrêioient leurs tragédies autour de peu de familles , parce que ces sortes d'actions étoienl arrivées en peu de familles. [Deux. Disc.)
AUTRE, répondant à chacun :
Jamais un adultère, un traître, un assassin; '
Jamais d'ivrognerie et jamais de larcin ; t Ce n'est qu'amour enlr'eux, que charité sincère ;
Chacun y chérit Vautre et le secourt en frère. -
{Polyeucie, îv, 6, 1" éd. et suiv. jusqu'en 1660 exclus ;
— autre , pour un autre :
J'obéis avec joie , et je serois jaloux
Qu'autre bras que le mien portât les premiers coups. {Pomp., i. 1)
On rencontre assez souvent autre employé comme ici, tout seul.
C'étoil un impie, qui n'avoit autre loi que son ambition et sa politique. (Flecrt, Catéch. hisior.) — Les débauches du carnaval ne peuvent avoir eu autre principe que le regret d'entrer dans le carême. (ld., Mœurs des chrét., lxvh.)
— De même autres pour les autres, d'autres :
Et ne m'imposez pas cette indigne faiblesse,
De craindre autres périls que ceux de ma princesse. ((Jfc'd., i, 1'}
Un moment dans le trône éteint tous autres feux. (Tite et Bér.t v, 2.)
Ayons plus d'égards pour Bacchus , On dit qu'il a planté la vigne; Conservons encore Vénus, Sa beauté l'en rend assez digne ; Autres déesses, autres dieux Feront bien de quitter ces lieux.
(S.-Evrem., Sur la dis p. touch. les anc et les mod-\
— autre, avec inversion :
Malheureux le premier qui fâchera son maître !
Pour autres cent louis je ne voudrois pas l'être. (Lu Suite dm Ment., m, 3.)
Je vous ay donné advis, par mes précédentes, de la trefve que j'avois accordée
a mes subjects rebelles pour trois mois, laquelle a encores depuis esté continuée
pour aultres deux mois. [Lett. mis*, de Henri IV, à M. de Brèves, 22 et26 déc. 1593.)
— Et ce qui leur reste d'Italiens font aultres quinze cens chevaulx. (#6., p. 557.)
— autre, avec une négation, aucun autre :
Autre n'a mieux que toi soutenu celte guerre,
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre. (Horace, u, 5.)
D'un étrange malheur son destin le menace (l'Etat),
Si pour monter au trône et lui donner la loi,
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi. (Cin., v, 1.)
AVANCER, avancer l'âge de quelqu'un, présenter quelqu'un comme plus âgé qu'il n'est :
Tai avancé rage de Ptolomée afin qu'il pût agir, et que portant le titre de roi , il lâchât d'en soutenir le caractère. (Exam. de Pomp.)
— avancer, faire réussir, servir :
Votre fourbe, inventée à dessein de nous nuire,
Avance nos amours au lieu de les détruire. Mil., v, 6.)
Ne trouble point pour moi le repos de ton âme;
Il t'en coûteroit trop pour avancer ma flamme. [La PI. Roy., m, 4.)
D'un mouvement contraire à celui de mon âme ,
La crainte de la mort m'ôte celle du blâme;
Et ma timidité s'efforce d'avancer
Ce que hors du péril je voudrois traverser. Jféd., m, 1.)
Ensuite de chrétiens une impie assemblée ,
Pour avancer l'effet de ce discours fatal ,
A jeté Polyeucte aux pieds de son rival. (Polyeucte, i, 3.)
Les intérêts du prince avancent trop le mien,
Pour vous oser, madame, importuner de rien. [Tiie et ffcV., m, 3.)
— avancer, gagner :
Nais enfin de mon cœur moi seule je dispose ,
Et jamais sur ce cœur on n'avancera rien.
Qu'en me donnant un sceptre ou me rendant le mien. {Œd., i, I.)
Mais n'avancex-vovLS rien sur celui (le cœur) d'Hypsipile? (£a Toi*., iv,l.)
Pour dernier effort il lui envoie sa fille Pauline, afin de voir si ses larmes n'au-
roieot point plus de pouvoir sur l'esprit d'un mari que n'avoient eu ses artifices
et ses rigueurs. Il n'avance rien davantage par là. (Polyeucte, Abr. du mart. de
S. Pol.;
Je parle, promets, prie, et je n'avance rien. ( Surina, u, 3.)
— avancer, mettre à exécution :
J'ose le croire ainsi, mais prenez votre place.
Il est temps à! avancer ce qu'il faut que je fasse. (Rodog., v, 3.)
Avancer s'employait dans des cas .très-nombreux avec ce sens de faire réussir, ou d'amener à exécution, d'obtenir, de gagner à force de peines. Ainsi on trouve, avec des nuances curieuses de signification :
Leur rage a mis au jour ce qu'elle avoit de pire ;
Certes je le puis dire, Mais je puis dire aussi qu'ils n'ont rien avancé. (Malh. , Trad. du pi. cxxviu.)
Elle fera volontiers ce qu'elle pourra pour advaneer l'œuvre. ( Un. miss, de Henri IV, 9 oct. 1591 . t. m, p. 838.) — Je sçais, madame, combien vous avés apporté de voslre prudence et dextérité accouslumée, pour advaneer ledicl traité. (Ibid., à la reine douairière, t. iv, p. 316.)— Enfin, après n'avoir rien oublié de loutcc qui se peut essayer, ce que l'on avança fut que, trois ans devant qu'il mourût, ses tourments, avec quelque diminution bien légère, aboutirent aune débilité de toutes les parties de son corps. (M alh., Le//., à la princ. de Conti, 29 mars 1614.) — Assiégc-t-il quelquo place, il invente tous les jours de nouveaux moyens d'en avaitcer la conquête. (Boss., Orais.fun. de fondé.)— Son indiscrétion, qui devoit ruiner l'entreprise, Y avança plus que toute la circonspection du marquis de Bedmar. (St-RÉAL, Conj. contre Venise.) — Tout ce qui pouvoit avancer les intérêts de la religion devenoit un intérêt d'État pour lui. (Mass., Orais. fun. de Louis XIV, u.) — Qui eut jamais plus d'ardeur et de passion de maintenir ou d'avancer sa créance, et de détruire toutes les autres? (Fléch., Serm. pour la fête de ta Conv. de S. Paul, u.)— Je vous supplie donc de vouloir avancer ce projet. (Boss., Lett., à M. Dirois, 17 nov. 1672.) — U saura bien avancer son œuvre et tirer sa gloire de toutes choses, par les moyens qu'il sait. (Id., ibid., à M. de Mouchy, 1er fév. 1658.) — Ou voulut donc fermer les yeux à tout autre raisonnement qu'à celui d'avancer nous-mêmes lu renversement d'un trône qui nous avoit coûté tant de sang et d'argent à maintenir. (Sl-Sm., Mèm., t. vu, c 25.) — Le cardinal résolu! dés lors de so venger de lui, et d'avancer le dessein de l'arrêter. (La Rochef. , Mém. , Prison des Princes.) — La reine prévoyoit sans doute les malheurs qui menaçoient l'Etat; mais elle ne pouvoit s'affliger de ce qui pouvoit avancer le' retour du cardinal. ;Id., ibid., Retour des Princes à Paris.) — L'effet principal de l'ambition, c'est de nous faire penser nuit et jour à notre fortune, et trouver licite et honnête tout ce qui avance notre élévation. (Boss. , m* Serm. pour le jour de Pâq.9 î. ) — Les grands du royaume, qui prélcndoienl quelque part au gouvernement de l'Ëlat et à la confiance du prince, virent qu'ils n'avoient pas beaucoup avancé de s'être défaits de Ferdinand. (Fléch., Hist. de Mmen., u.)
— D'une manière analogue, avec le pronom personnel :
Biais pour voir ces effets allons trouver le frère ;
Notre heur s'accorde mal avecque sa misère,
Et ne peut s'avancer qu'en lui disant le sien. (La Veuve, v, 2.i
— Et dans un sens approchant, avec un nom de personne :
filais, puisqu'ainsi le ciel rejoint ces deux amants
Et que tout se dispose à vos contentements,
Pour m'avancer aux miens, oserois-je, madame,
Offrir à tant d'appas un cœur qui n'est que flamme? {Ibid., v, 6.)
— 11 est de ces emplois de avancer, comme le suivant, dans la signification de causer, où , sans une grande attention, on prendrait aisément la pensée à contre-sens :
Par cette extrémité vous avancez ma mort. (Gai., n. 8.)
— avancer quelqu'un chez, avec un nom de chose pour sujet, dans le sens de taire faire des progrès dans le cœur de :
Ce n'est pas contre lui qu'il faut en ma présence
Lâcher les traits jaloux de votre médisance :
Adieu, souvenez-vous que ces mots insensés
L avanceront chez moi plus que vous ne pensez. ( \lél.t u, 2.)
AVANCÉ DANS LA VIEILLESSE
Comme il ctoit déjà assez avancé dans ta vieillesse, il accepta la condition aisément. [Pulch., Au Lect.)
AVANT. ENGAGER QUELQU'UN PLUS AVANT POUR UN AUTRE, le
faire entrer davantage dans les intérêts d'un autre :
Quoi! tu n'as su pour moi plus, a va m l'ewjager? (Penh., u, 4.)
— s'expliquer plus avant, pousser plus loin les explications :
[ Et l'ai revu souvent
Sans nous être tous deux expliqués plus avant. [Œd., iv, 4.
— donner fort avant dans la vue, modification originale de la locution vulgaire donner dans la vue, pour signifier plaire :
Il vous auroit donné fort avaut dans la vue. ( Suite du Ment., iv, 1. )
— avant que, pour avant que de :
Votre amour me ravit, je veux le couronner,
Mais souffrez qu'il se donne avant que vous donner. (Suite du Ment., iv, 2.)
Avant qu'offrir des vœux je reçois des refus. {Polyeucte, iv, 6.)
Et toutes nous tremblons devant une infortune
Qui toutes nous menace, avant qu'eu frapper une. [Androm , i, 1.)
Avant qu'en décider pensez-y bien, madame. (Oth., ni, 5.)
Mais avant que juger ma conquête assez haute.
De l'œil dont il faut voir ce que vous vous devez,
Voyez ce qu'elle donne, ou plutôt ce qu'elle ôte. {Agés., v, 4.)
Mais je vous tiens si sage et si experte,
Que vous voulez, sans personne blasmer,
Pour le plus seur, congnoisire avant qu'à} mer. (R. de Coll., Epist.f vu.) Songez-y trois fois avant que donner la charge de défendre une place. (Montl., Comment. y\ n ) — Couvre bien le feu, aflin qu'à mon retour je me puisse chauffer d'avant que me mettre au lict. (Lariv. , U 3lor/.t i, 5.) — Je vous prie, avant que partir, nous faire entendre par un petit bruit d'allégresse que noslre labeur vous est agréable. (Id , iOid., v, 9.) — Le roy fut en une plus grande agitation d'esprit tout le reste du jour avant que se résoudre. (P. Math.)
Mais tousjours dessus luy j'eus la voue attachée
Pour voir s'il me verroit avant qa'estre cachée. (Racan, lier y., î, 3.)
Mais avant que partir, je me ferai justice. (Rac, Mithr., ni, 1.)
Plusieurs avoient distribué aux pauvres leur patrimoine avant qu'être élevés
am ordres. (Flelry, ilœun» des chrét. , xxxil.) — On se contenta qu'avant partir
\ ■ 1 de Lorraine allât chez M. le duc de Chartres. \St.-Sim., Mém., t. n, c. 24.)
— avant que, avec ellipse :
(Si je te nuis ici, c'est avec grand regret, Mais on aura mon cœur avant que ce portrait. (Suite du Ment., m, 3.)
Différez à punir une offense incertaine,
Et servez ma colère avant que votre haine. (Attila, îv, 4.)
AVANTAGÉ du nombre , ayant l'avantage du nombre :
Ce sont tes trahisons qui l'empêchent de vivre;
Je t'ai vu dans ce bois moi-même Le poursuivre ,
Avantagé du nombre, et vêtu de façon
Que ce rustique habit effaçoit tout soupçon. (C/tt., m, 5.)
AVANTAGEUX, favorable, avantageuse erreur :
Et vous, que par mon ordre ici j'ai retenu,
Sanche, puisqu'à ce nom vous êtes reconnu,
Miraculeux héros, dont la gloire refuse
L'avantageuse erreur d'un peuple qui s'abuse,
Parmi les déplaisirs que vous en recevez,
Puis-je vous consoler d'un sort que vous bravez? (0. Sanche, v, 5.)
AVEC, séparé de son régime :
Mais, hélas! j'étois jeune, et ce temps est passé.
Le souvenir en lue, et l'on ne l'envisage
Qu'avec, s'il le faut dire, une espèce de rage. {Pulch., h, 1.)
AVENIR, arriver :
En l'état où je suis, quoi qu'il puisse avenir,
Je vous dois tout promettre, et ne puis rien tenir. [Théod., uit 5.)
AVENU, participe passé de avenir, arrivé :
Trop heureux accident, s'il avoit prévenu
Le déplorable coup du malheur avenu, {Mêl.t v, 8.)
AVERSION, avoir de l'aversion contre quelque chose :
Je vous rends grâces de ce que vous m'avez envoyé de la façon du R. P. Fronteau ; c'est un grand homme en tout, et ce n'est pas avoir peu fait d'effet sur moi que de m'a voir obligé à lire son oraison funèbre tout entière, moi qui ai une aversion naturelle contre les panégyriques. (Leu. au P. Boulant, 10 juin 1656.)
AVEU, sans aveu, sans autorisation :
Et quoique par vous-même autrefois exilée,
Sans ordre et sans aveu je me suis rappelée. [TUe ci Bér., n, 5.)
AVIS, porter avis, comme : porter conseil:
Il sera demain jour, et la nuit porte avis. (La Suiv., m, 6.)
AVISER a (un subst.), songer à :
Tu vas apprendre tout, mais aussi l'ayant su,
Avise à ta retraite. (Cfil., i, 9.)
AVOIR , renfermer, apporter :
Oronte, je ne sais dans son funeste sort, Qui m'afflige le plus, ou sa vie, ou sa mo L'une et l'autre a pour moi des malheurs sans exemple. {Rodog.
Qui m'afflige le plus, ou sa vie, ou sa mort, /
AVOIR. — AVOUER. 8f
— avoir, suivi d'un adjectif, formant latinisme :
La haine que pour vous elle a si naturelle,
A mon occasion encore se renouvelle. {Nicom., i, 1.)
Le duc de Savoie commença à munir de garnisons toutes les places qu'il avoit voisines des troupes françoises. (Richbl., Mém., xx.) — Le pauvre, quelque effort qu'il fasse, ne peut jamais se faire entendre, et se voit malheureusement distingué d'avec le puissant dans un intérêt qu'ils ont commun. (Boss. , iv* Serm. pour le jeudi des Ram., i.) — Ce serait une espèce de tyrannie, d'avoir ainsi dépouillé les pauvres de cette possession , qu'ils avaient commune avec le reste des hommes. (Flbch. , Serm. sur toblig. de Caum. , i.) — Je voudrois qu'on ne fit pas son capital d'une chose que le dernier de tous les hommes peut avoir commune avec un grand héros. (MM de Villkd. , Alcidam., 1" p., 1. m.) — On dit que ce seigneur parut bientôt consolé de cette préférence , sur ce qu'il n'estimait pas en celte occasion une marque d'honneur, estimable d'ailleurs, qu'il aurait eue commune avec son domestique. (P. Lag., Fragm. sur la vie de AfM la marq. de Maint.)
De même, suivi d'un participe passé :
11 y avoit un jardin dans le palais, réservé pour la promenade de la reine et de sa fille, dont aucun homme n avoit l'entrée permise. (MB< de Yillbd. , Ann. gai., yi.) — Tu ne plains pas cette âme , qui , par une brutale stupidité, a toutes ses fonctions interdites! ( Boss., Prem. Serm. pour le deux. dim. de l'Av., i. } — Leur chute leur ouvre les yeux, qu'ils avoieta aveuglés par leur amour- propre. Id., Panég. de S. Pierre, n.) — Les succès de ce prince nvoitnt leurs bornes marque** par les prophéties. (Id., Hist. univ., 2* p., c. xiv.) — Il y a grande apparence que Molière avait au moins les canevas de ces premières pièces déjà préparés, puisqu'elles se succédèrent en si peu de temps. (Volt. , Vie de Mol.)
AVORTON, fîg., en parlant d'une chose morale :
Vaine compassion des douleurs d'Angélique,
Qui pense triompher d'un cœur mélancolique !
Téméraire avorton d'un impuissant remords,
Va, ta porter ailleurs tes débiles efforts. [La PI. Roy , îv, 5.)
AVORTER, fig. :
N'eureut-ils pas besoin d'un éclat de tonnerre, Ses ministres ailés pour me jeter par terre? En voyant mes efforts avorter sans effets,
Quels pleurs n'ai-je versés, et quels vœux n'ai-je faits? {Androm , tv, 3.) Ce qui l'a fait avorter au théâtre, a été l'événement extraordinaire qui me l'avait fait choisir. (Exam. de Perth.)
AVOUER quelqu'un d'une chose, dans le sens de la reconnaître comme légitime :
Ou Sparte C avouera d un peu de violence.
Après tant d'ennemis à ses pieds abattus. [Ayés.% îv, -2.)
— Dans un sens analogue, et avec une énergique concision :
Appuyez donc la France et laissez tomber Rome.
Aux grands ordres du ciel prêtez ceux d'un grand homme.
D'un si bel avenir uvoutz vos devins ,
Avancez les succès et hâtez les destins. [Attila, i, 2.)
AYE. — BAILLER
C'est-à-dire : Justifiez vos devins, qui vous ont prédit un si bel avenir.
AYE, pour ait, troisième personne du singul. du subjonrt. :
J'ai vu mourir Pompée et ne l'ai pas suivi ;
Et bien que le moyen m'en aye été ravi,
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes
Waye à\é le secours et du fer et des ondes.... {Pomp., ni, 4.)
« Cet aye à la troisième personne, dit Voltaire, est un solécisme
très-commun. On a mis ait dans les dernières éditions. »
AYEUX. grands ayeux , ancêtres :
Si vous aviez choisi quelque objet sans éclat,
Qui ne pût être à vous que par raison d'État,
Qui de ses grands ayeux n'eût rien reçu d'aimable.
Qui n'en eût que le nom qui fût considérable,
Il s'est assez puni de son manque de foi,
Me dirois-je, et son cœur n'en est pas moins à moi. [Titeei Bér., ut, 5 ,
BAIGNER (se) a, pour se baigner dans :
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné. [Cin., iv, 3.)
Qu'un frère pour régner se buûjne au sang d'un frère.
Qu'un fils impatient prévient la mort d'un père? [Sur.y v, 3.)
Vengez-vous, baignez-vous au sang du criminel ;
Et sur son corps sanglant je vous mène à l'autel. (Volt., Mir. , iv, 2.)
Les Adrians. Trajans, seroient bien de ce rang,
S'ils ne s estaient poilus des fidèles au sang. (D'Aob., Trag , m.;
BAILLER , donner :
Py mante lui baille quelque échappatoire. (C/ii., Arg.)
Ce mot était d'un emploi élégant dans la première moitié du dix-septième siècle. Ainsi Malherbe, en prose et en vers, préférait toujours bailler à donner :
Hier le roi dans sa galerie bailla le bonnet à AI. le nonce. {Lett.% à Peiresc, 15 oct. 1015.) — Je vois bien que l'on vous baille de grandes alarmes en ce payslà. (Ibid.y à Bouille - Malh., 13 août 1015.) — Si l'avis a été baillé comme il faut. {Au même, 10 nov. 1020.)
On parle de l'enfer et des maux éternels Baillés en châtiment à ces grands criminels
Dont les fables sont pleines. {Sianc. pour le comte de Sois s., 1022. ;
Le plus célèbre disciple de Malherbe affectionnait aussi remploi de bailler :
BAISSER. — BALANCER
Ils lisent les premiers les lettres qu'on lai baille. (Racan, Berg., u.>
Nous croyons inutile de multiplier ces exemples.
Segrais nous fait connaître à quelle occasion le mot bailler
cessa d'être employé dans le monde élégant :
* Un Gascon demanda an joar dans une compagnie :Qni est-ce qui baille le bal? au lieu de dire : Qui est-ce qui donne le bal? Depuis ce temps-là l'on a banni le mot de bailler, qui avait plus de ciûÇ cents ans de bourgeoisie.» [Segraisiana, Paris» 1721, p. 75.)
— bailler a quelqu'un a ramener, confier à quelqu'un pour «fu'il ramène :
Cela lui fait reconnaître Pymanthe pour l'auteur de ces perfidies; et l'ayant Imllé a ses veneurs à ramener, il pique à toute bride vers le cbâteau. (Argum. •le Ctit.)
BAISSER , pour abaisser :
Montons, de grâce, au trône ; et de là beaucoup mieux Sur le choix d'un époux nous baisserons les yeux. i>05a lbonob. Vous les abaissez trop ; une secrète flamme
A déjà malgré moi fait ce choix dans votre âme. (0. Sancbe, i, 1.)
Cette signification s'est heureusement conservée :
De son trône enflammé qui luit au haut des cieux,
Sur le héros français daigna baisser les yeux. (Volt., Henr.t 1.)
Tout cela n'est point connu de ceux qui, chargés de grandes affaires, occupés <ln gouvernement des Etats et du devoir de rendre heureux les hommes, ne peuvent baisser leurs regards sur des querelles et sur de pareils ouvrages. (Id. , Mél.
Huer.)
BALANCE, emporter la balance sur, l'emporter sur :
L'amour sur le respect emporte la balance. (Ctit., n, 5.)
— être en balance , en parlant d'un sentiment :
Parlez, je vous dois tant que ma reconnoissance
Ne peut être sans honte un instant en balance. [Sert., i, 2.)
— mettre en balance , comme tenir en balance :
Notre longue amitié, l'amour ni l'alliance,
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance. (Hor., u, 3.)
Celte prévoyance me mil plusieurs fois en balance, si je ne chercherais pas moi-même un asile hors du royaume. (J.-J. Rouss., Cmtfèss.. xi.)
RETENIR L'ESPRIT DE QUELQU'UN EN BALANCE
Voilà ce qui relient mon esprit en balance. [Sert., i, 2.)
BALANCER, v. act., tenir en suspens, faire hésiter :
Si l'on court au grand crime avec avidité, Il en faut réprimer l'impétuosité,
84 BALANCER. — BANDOLIËR.
Avant que les esprits qu'un juste effroi balance
S'y puissent enhardir sur notre nonchalance. [Oth., v, i.)
— balancer entkk, tenir flottant entre :
Et quel choix voulez-vous qu'une chrétienne fasse,
Réduite à balancer sou esprit agité
Entre l'idolâtrie et l'impudicilé? (77/cW, m, 1.
Vous avez la mémoire trop bonne Pour avoir oublié que vous me fîtes roi,
Lorsqu'on balança ma couronne
Entre Léotycbide et moi. {Agés., ni, 1.)
— être balancé, être entraîné en sens divers, être tenu en suspens .
Mais à ce peu de mots je crois que sa pensée
Entre vos deux amants n'est pas fort balancée. \U Cid, i, 1 )
Et je sens tout mon cœur balancé nuit et jour Entre l'orgueil du diadème
Et les doux espoirs de l'amour. [Agé*., m, 4 ;
Celui qui est balancé par des opinions probables opposées, voit de part et d'autre des raisons considérables qu'il peut suivre. (Nicole, Ùécal., 1" comm., 8e instr., sect. 2, c. v.)
BÀLUSTRE, pour désigner les galeries du théâtre, ou plutôt les personnes qui les occupent :
Ma veine qui charmoit alors tant de baluttre*,
N'est plus qu'un vieux torrent qu'ont tari douze lustres.
{Au Roi, *ur$on retour de Flandn )
BANDE, compagnie, société :
A force de tarder tu m'as mise en souci ;
Il est temps, et Daphnis par un page me mande
Que, pour faire servir, on n'attend que ma bande. {Gai. du VaU% i. 11 .)
Cette expression est donnée, dans une comédie satirique de la seconde moitié du dix-septième siècle, comme étant du stylf précieux : '
A propos d'Oriane, elle dtne chez vous:
J'y dîne aussi, ma chère, et je suis de la boude.
(Boursault, Le Portr. du Peint» e, se. in)
Bande se trouve encore employé de diverses manières particulières pour compagnie, troupe, comme dans cet exemple :
Il me demanda en grâce de lui faire entendre ma bande de violon*, qui était fort bonne. (Mlle de Montpëns., Mém., 1651.)
BANDOLIËR, le même que bandoulier :
On a vu des Césars, et môme des plus braves,
Qui sortoient d'artisans, de bandoliers, d'esclaves. ' (lui 'a. iv, 3.)
BANNIR, pour signifier faire quitter la compagnie :
Ma maltresse vous souffre, et l'ingrate me fait ;
Quelque goût qu'elle prenne en votre compagnie,
Sitôt que j'ai para, mon abord l'a bannie. {Villas, corn., n, 7.)
BANQUEROUTE, faire banqueroute a, est employé par Corneille d'une manière que Voltaire parait avoir justement blâmée :
Je fais banqueroute à ce fatras de lois. {Le Ment., i, l.)
« On disait alors, observe l'illustre commentateur, faire banqueroute, pour abandonner, renoncer, quitter, se détacher, mais mal h propos ; banqueroute était impropre, même en ce temps-là, dans l'occasion où l'auteur remploie. Dorante ne fait pas banqueroute aux lois, puisque son père consent qu'il renonce à cette profession. »
BARRE, barrière:
Le Bourguignon d'ailleurs sépare leurs provinces.
Et servirait pour nous de barre à ces deux princes. {Attila, iv, 4.j
BAS. in oeil bas, un œil baissé à terre :
A leurs noms, un grand froid, un front triste, un ceil bas,
M'ont fait voir aussitôt qu'ils ne lui plaisaient pat. {Oth., i, 3.)
— mettre bas, fig., dépouiller :
Malgré notre surprise et mon insuffisance, Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, Et mets bas le respect qui pourrait m'empécher
De combattre un avis où vous semblez pencher. (Cm., u. 1.)
Croyez-moi, mettez bas l'artifice. [Oth., n, 5.)
— mettre bas la fierté, fig., dépouiller la fierté :
Et j'avouerai, seigneur, que pour mon hyménée
Je crois tenir un peu de Rome où je suis née.
Je ne demande point la pleine liberté,
Puisquelle en a mis bas l'intrépide fierté. [Oth., m, 3.)
— Emploi elliptique remarquable de la même locution :
dorante. Je serai cependant aveugle en mon bonheur.
Et d'un si grand bienfait j'ignorerai la source? cliton à Dorante. Curiosité bas, prenons toujours la bourse. {Suite du Ment., i, 2.)
— bas, adv., pourd bas :
El je n'aspirerais au bonheur de vous plaire
Qu'après avoir mis bas un si grand adversaire. {l'omp. , iv, 3.)
La tyrannie est bas, et le sort a changé. {IbiU., u, 3.)
Unissons-nous ensemble, et le tyran est bas. [Sertor., m, 2.)
Elle fera volontiers ce qu'elle pourra pour advancer l'œuvre. ( Leti. miss, de Henri IV, 9 ocl. 1591. 1. in, p. 838.' — Je sçais, madame, combien vous aves apporté de voslre prudence et dextérité accoustumée, pour advancer lediet traité. [Ibid.% à la reine douairière, t. iv, p. 31G.)— EnGn, après n'avoir rien oublié detoutce qui se peut essayer, ce que l'on avança fut que. trois ans devant qu'il mourût, ses tourments, avec quelque diminution bien légère, aboutirent à une débilité de toutes les parties de son corps. Malh.. Lut., à la princ. de Conti, 29 mars lf>14.) — Assiége-l-il quelque place, il invente tous les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête. (Boss., (frais, f un. de fondé.)— Son indiscrétion, qui de\ oit ruiner l'entreprise, Y avança plus que toute la circonspection du marquis deBedmar. .St-RÊAL, Conj. contre Venise.' — Tout ce qui pouvoit avancer les intérêts de !a religion de\enoit un intérêt d'Etat pour lui. (Mass., Orah. fun. de Louis XIV, n.) — Uui eut jamais plus d'ardeur et de passion de maintenir ou d'avancer sa créance, et de détruire toutes les autres? ;Fléch., Scrm. pour la J'étc de la Conv. de S. Paul, h.)— Jo vous supplie dune de\ouloirarnHccr ce projet. ,Boss., Uti., à M. Dirois. 17 nov. 167*2.) — 11 saura bien avancer son œuvre et tirer sa gloire de toutes choses, par les moyens qu'il sait. ;ld., ibid., à M. de Mouchy, 1er fà\. 1658.' —On \outut donc fermer les yeux à tout autre raisonnement qu'à celui d'avancer nous-mêmes le renversement d'un trône qui nous a voit coûté tant de sang et d'argent à maintenir. (Sl-Sm., ,1/lm., t. vu, c 25.} — Le cardinal rt'solui des lors de se venger de lui, et balancer le dessein de l'arrêter. ;La Ruchef., Mèm. , Prison des Princes/, — La reine pré\oyoil sans doute les malheurs qui menaçoient l'Etat; mais elle ne pou\oit s'affliger de ce qui pou \ oit avança le retour du •.arûinal. .ld.t ibtd.t Retour des Princes à Paris.) — L'effet principal de l'ambition, c\>t de nous faire penser nuit et jour à notre fortune, et trouver licite et honnête tout ce qui avance notre éle\ation. (Boss., nr* Serin, pour le jour de /'<!»/., \.) — Les giands du royaume, qui prétendoient quelque part an gou\eineiitent de l'Etat et à la confiance du prince, virent qu'ils n'avoieiit pas beaucoup avance de s'être défaits de Ferdinand. (Fléch., Mit. de \imcn., m.
— D'une manière analogue, avec le pronom personnel :
Mais pour \oir ces effets allons trouver le frère ;
Notre heur s'accorde mal aveeque sa misère,
Et ne peut ^avancer qu'en lui disant le sien. (La Veuve, v, 2.
— Et dans un sens approchant, avec un nom de personne :
Mais, puisqu'aiiisi le ciel rejoint ces deux amants
Et que tout se dispose a \ os contentements,
Pour m'avance r aux miens, oserois-je. madame,
Offiir à tant d'appas un cœur qui n'est que flamme? (Ibtd.t v, 6.}
— 11 est de ces emplois de avancer, comme le suivant, dans la signification de causer, où , sans une grande attention, ou prendrait aisément la pensée à contre-sens :
Par cette extrémité \ous avancez ma mort. iCa/., h. 8.)
— avancer v>iehji*in chez, avec un nom de chose pour sujet, dans le sens de taire faire des progrès dans le cœur de :
<> n'est pas contie lui qu'il faut en ma présence
Lâcher les traits jaloux do ^otre médisance :
Adieu, sou\euei-\ous que ces mots insensés
L'«tr«itfe ro«i ctes moi pins que vous ne pensez. ( U4L, il, *•)
AVANCÉ 1»\NS LA VIEILLESSE
ime il ctoitdéja assez avancé dam tu rtt*{tn\r, il accepta la condition aisé* < Pittrh., Atl LecL}
TANT. ENGAGER QCËLQL'lS PLUS AVANT MlUB Utt ACTflR, le
entrer davantage dans les hitmMs d'un autre :
Ijuoi! IU n'as su pour moi plus avant l'en,' \Vttih l h 4
s'explUtI-ku hub* avant, pousser plus loin les explications:
Kl l'ai revu souvent San* UWU être tous deux expliqué* plus m mi. \Œd+, Vf, 4
» OONNFJl fuRT AVANT ItANS LA VIE* tllOtljficalLOIt originale do
n-iitiuii vulgaire donner dans fa vue, pour signifier plaiiv :
U VOQÉ «HfOK donné Jurt aviht rfaiu fa tf«e. i Swïr dn Mua., iv, I+ 1
- a\a\t Qf Bp pour ■§■>! 71W & ;
Votre amour mi ravit, je veux lu couronner,
IUU «jtilîn nue OVOJH fui vous donner, [Suite du flfa&, ix, 2.j
Atout fit' offrir des WB1 jfl 1 poil dtt refus (fo# MM -, >s fc]
El toit les non* tremblons de vu ni mus infortune
oui toutes nous menace, ùvuni Ott'efl frtipper une [An-ttom , r, 1 1
Bffsfeil décider pentÉS-jf bien, madame, f"/n., m, G*j
Hast w, .JH| fjuf juger DM conquête tllCI haute.
De 1 o*M dont il bust foir ce qu vins vum devez,
Voyez ce quelle «lunne, ou jtïuiûl ce qu'elle ûle. (4ffe»4 v, 4.)
Hais je u*Hî liens si sage cl si experle,
yue *ou* voulez, sans personne uhismer,
Pour le plus seur, congnoislre avant qti'ayiner. (R. de Coll., Epiu., vu.) ngez-y trois fois avant que donner la charge de défendre une place. (Montl., ■fin., vu ) — Couvre bien le feu, aflin qu'à mon retour je me puisse chauffer mrque me mettre au lict. (Lahiv., le Moi/., 1, 5.) — Je nous prie, avant que r, nous faire entendre par un petit bruit d'allégresse que noslre labeur vous greable. (Id., ibid., v,9.)— Le roy fui en une plus grande agitation d'esprit le reste du jour avant que se résoudre. (P. Math.)
Mais tousjours dessus luy j'eus la veue attachée
Pour voir s'il me verroil avant qu'estre cachée. (Racan, liery.t 1, 3.)
Mais avant que partir, je me ferai justice. (Rac, Mithr., m, 1.)
asiears avoient distribué aux pauvres leur patrimoine avant qu'être élevés ordres. (Fleury, Hœur* des chrét. , xxxil.) — On se contenta qu'avant partir le Lorraine allât chez M. le duc de Chartres. \St.-Sim., Mém., t. 11, c. 24.)
« avant que , avec ellipse :
Si je te nuis ici, c'est avec grand regret,
Mais oo aura mon cœur avant que ce portrait. {Suite du Aient.,, 111, 3.)
Différez à punir une offense incertaine,
Et servez ma colère avant que votre haine. {Attila, îv, 4.)
AVANTAGÉ du nombre , ayant l'avantage du nombre :
Ce sont tes trahisons qui l'empochent de vivre;
Je t'ai vu dans co bois moi-même le poursuivre ,
Avantagé du nombre, et vêtu de façon
Que ce rustique habit etTaçoit tout soupçon. (CHt., m, 5.)
AVANTAGEUX, favorable, avantageuse erreur :
Et vous, que par mon ordre ici j'ai retenu,
Sanche, puisqu'à ce nom vous êtes reconnu,
Miraculeux héros, dont la gloire refuse
L'avantageuse erreur d'un peuple qui s'abuse,
Parmi les déplaisirs que vous en recevez,
Puis-je vous consoler d'un sort que vous brave*? (0. Sanche, v, 5.)
AVEC, séparé de son régime :
Mais, hélas I j'étois jeune, et ce temps est passé.
Le souvenir en tue, et l'on ne l'envisage
Qu'avec, s'il le faut dire, une espèce de rage. [Pulch., n, 1.)
AVENIR, arriver :
En l'état où je suis, quoi qu'il puisse avenir,
Je vous dois tout promettre, et ne puis rien tenir. (Théod., m, 5.)
AVENU, participe passé de avenir, arrivé :
Trop heureux accident, s'il avoit prévenu
Le déplorable coup du malheur avenu. (Mél., v, 8.)
AVERSION, avoir de l'aversion contre quelque chose :
Je vous rends grâces de ce que vous m'avez envoyé de la façon du R. P. Fronteau ; c'est un grand homme en tout, et ce n'est pas avoir peu fait d'effet sur moi que de m'avoir obligé à lire son oraison funèbre tout entière, moi qui ai urne aversion naturelle contre les panégyriques. (Leti. au #>• Boulard, 10 juin 1656.)
AVEU, sans aveu, sans autorisation :
Et quoique par vous-même autrefois exilée,
Sans ordre et sans aveu je me suis rappelée. {TiU ef Bér.t n, 5.) î
AVIS, porter avis, comme : porter conseil:
Il sera demain jour, et la nuit porte avis. (La Suiv.t M, 6.)
AVISER a (un subst.), songer à :
Tu vas apprendre tout, mais aussi l'ayant su,
Avise à ta retraite. (Clit.t i, 9.)
AVOIR , renfermer, apporter :
Oronte, je ne sais dans son funeste sort,
Qui m'afflige le plus, ou sa vie, ou sa mort,
L'une et l'autre a pour moi des malheurs sans exemple. {Rodog., r, 4.)
AVOIR. — AVOUER
— avoir, suivi d'un adjectif, formant latinisme :
La haine que pour vous elle a si naturelle,
A mon occasion encore se renouvelle. [Nieom., i, 1.)
Le duc de Savoie commença à munir de garnisons toutes les places qu'il avoit voisine* des troupes françoises. (Ricbel., Mém., xx.) — Le pauvre, quelque effort qu'il fasse, ne peut jamais se faire entendre, et se voit malheureusement distingué d'avec le puissant dans un intérêt qu'ils ont commun. (Boss. , îv* Serm. pour le jeudi des Ram., i.) — Ce serait une espèce de tyrannie , d'avoir ainsi dépouillé les pauvres de cette possession , qu'ils avaient commune avec le reste des hommes. (Flkch. , Serm. sur foblig. de Caum. , i.) — Je voudrois qu'on ne fît pas son capital d'une chose que le dernier de tous les hommes peut avoir commune avec un grand héros. (MM de Villbd., Alcidam., 1" p., 1. ni.) — On dit que ce seigneur parut bientôt consolé de cette préférence , sur ce qu'il n'estimait pas en cette occasion une marque d'honneur, estimable d'ailleurs, qu'il aurait eue cornmune avec son domestique. (P. Lag., Fragm. sur la vie de M— la marq. de Maint.)
De même, suivi d'un participe passé :
11 y avoit un jardin dans le palais, réservé pour la promenade de la reine et de sa fille, dont aucun homme n'avoit l'entrée permise. (MBa de Villbd. , Ann. gai., vi.) — Tu ne plains pas cette âme, qui , par une brutale stupidité, a toutes ses fonctions interdites! ( Boss., Prem. Serm. pour le deux. dim. de l'Av., i.) — Leur chute leur ouvre les yeux , qu'ils avoiem aveuglés par leur amour-propre. <ld. , Panitj. de S. Pierre, u.) — Les succès de ce prince nvoitnt leurs bornes marquées par les prophéties. (Id., Hist. univ.t 2e p., c. xiv.) — Il y a grande apparence que Molière avait au moins les canevas de ces premières pièces déjà préparés, puisqu'elles se succédèrent en si peu de temps. (Volt., Vie de Mol.)
AVORTON, fig., en parlant d'une chose morale :
Vaine compassion des douleurs d'Angélique,
Qui pense triompher d'un cœur mélancolique !
Téméraire avorton d'un impuissant remords,
Va, va porter ailleurs tes débiles efforts. [Lu PI. Roy., iv, 5.)
AVORTER, fig. :
N'eurent-ils pas besoin d'un éclat de tonnerre, Ses ministres ailés pour me jeter par terre? En voyant mes efforts avorter sans effets,
Quels pleurs n'ai-je versés, et quels vœux n'ai-je faits? [Androm , iv, 3.) Ce qui l'a fait avorter au théâtre, a été l'événement extraordinaire qui me l'avait fait choisir. [Exam. de Perth.)
AVOUER quelqu'un d'une chose, dans le sens de la reconnaître comme légitime :
Ou Sparte (avouera <fun peu de violence,
Après tant d'ennemis à ses pieds abattus. {Agés., iv, 2.)
— Dans un sens analogue, et avec une énergique concision :
Appuyez donc la France et laissez tomber Rome. Aux grands ordres du ciel prêtez ceux d'un grand homme . D'un si bel avenir uvotuz vos devins ,
Avancez les succès et hâtez les destins. [Attila, i, 2.)
fi
AIE. — BAILLER
C est-à-dire : Justifiez vos devins, qui tous ont prédit un si bel
avenir.
AYE, pour ait, troisième personne du singul. du subjonct. :
J'ai vu mourir Pompée et ne l'ai pas suivi ;
Et bien que le moyen m'en ame été ravi.
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes
nVaue 6\é le secours et du fer et des ondes.... [Pomp., m, i.)
c Cet aye à la troisième personne, dit Voltaire, est un solécisme
très-commun. On a mis ait dans les dernières éditions. »
ATEUX. grands ateix, ancêtres :
Si vous aviei choisi quelque objet sans éclat.
Oui ne pût être à vous que par raison d'Etat,
Qui de ses grandi oyeux n'eût rien reçu d'aimable.
Qui n'en eût que le nom qui fût considérable.
Il s'est assez puni de son manque de foi.
Me dirois-je, et son cœur n'en est pas moins à moi. [Tue et Bér., ni, ô
BAIGNER se , a, pour se baigner dans :
Songe aux fleuves de sangoâ ton bras «'etf baigné. (Cm., iv, 3.)
Qu'un frère pour régner se baigne au sang d'un frère.
Qu'un fils impatient prévient la mort d'un père? (Sur., v, 3.)
Vengez -\ous, baignez-rous au sang du criminel;
Il sur son corps sanglant je \ous mène à l'autel. (Volt., Mér. , îv, V.
— On trouve d'une manière analogue :
Les Adrians. Trajans, seroient bien de ce rang,
S'ils ne s'estoieut poilus des fidèles au sang. >D'Aub., Tra<j , m
BAILLER, donner:
Pymante lui baille quelque échappatoire. (C/n., Arg.)
Ce mot était d'un emploi élégant dans la première moitié du dix-septième siècle. Ainsi Malherbe, en prose et en vers, préférait toujours bailler à donner :
Hier le roi dans sa galerie bailla le bonuet à M. le nonce. {Uu.% à Peiresc. 15 oçt. 1015. .— Je \ois bien que Ion \ous builte de grandes alarmes en ce pavsà. [Ibid., a Bouille - Malh., 13 août 1615.)— Si l'avis a été baillé comme il faut. {Au même, 10 no\. 16200
On parle de l'enfer et des maux éternels Baillés en châtiment à ces grands criminels
Dont les fables sout pleines. ,Siunc. pour le comte de SoUs., 1622.
Le plus célèbre disciple de Malherbe affectionnait aussi l'emploi de bailler :
BAISSER — BALANCER. M
Ils lisent les premiers les lettres qu'on lui taille. (Bacax, Berg.t n,} Nous croyons inutile de multiplier ces exemples. Segrais nous fait connaître à quelle occasion le mot hmifrr cessa tlVlre employé dans le monde élégant r
Lu bascon demanda un jour dans une compagnie : Qui «si-ce qui bmilc le bal t m heu de dire : $ui est-ce qui donne le bal? Depuis ce temps- là Ion a banni Le ro<vi de bailler, qui avait plus de cinq cents ans de bourgeoisie.» {SenraUmna, Paris, tTïl, p. 75.)
— bailler a quelqu'un a ram en en ., confier à quelqu'un pnur qu'il ramriK
Cela lui fait reconnaître Pymanthe pour Tau leur de ces perfidies; et Và^am >:nilte a ses veneurs ti ramener, il pique à toute bride vers le château * (Àrgirin. .le Ctii.}
BAISSER t pour abaisser :
Montons, de grâce, au I rôtie: et de là beaucoup mieux Sur le choix d'un époux nous twist erotu les yeux, posa lcomor. Vous les abaisse* trop ; une secrète flamme
â déjà malgré moi fait ce choix dans voire ame* <nctnt i, 1 )
lielte si^iii li cation s'est heureusement conservée :
De son trône enflammé qui luit au haut des deux,
Sur le héros français daigna ùaitter les jeux. (Volt,, Hmr*( L)
Tl>ui cela ûest point connu de ceux qui, chargés de grandes affaires, occupai <J h gouvernement dus Etals et du devoir de rendre heureux les hommes, ne peu xent buktscr leurs regards sur dts querelles et sur de pareils ouvrages, {Id, , Mil. IlUér.}
BALANCE, emporter la balance sur, l'emporter sur :
L'amour sur le respect emporte la balance, {Clil., n, 5.)
— être en balance, en parlant d'un sentiment :
Parlez, je vous dois tant que ma reconnoissance
Ne peut être sans honte un instant en balance. [Sert., i, 2.)
— mettre en balance , comme tenir en balance :
Notre longue amitié, l'amour ni l'alliance,
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance. {Hor., n, 3.)
Cette prévoyance me mit plusieurs fois en balance, si je ne chercherais pas moi-même un asile hors du royaume. (J.-J. Rouss., Confess.. xi.)
— retenir l'esprit de quelqu'un en balance :
Voilà ce qui retient mon esprit en balance* {Sert., 1, 2.)
BALANCER, v. act., tenir en suspens, faire hésiter :
Si l'on court au grand crime avec avidité, 11 en faut réprimer l'impétuosité ,
84 BALANCER. — BANDOLIËR.
Avant que les esprits qu'un juste effroi balance
S'y puissent enhardir sur notre nonchalance. \Oih.. v, 1}
— balancer entkk, tenir flottant entre :
Et quel choix voulez-vous qu'une chrétienne fasse,
Réduite à balancer sou esprit agité
Entre l'idolâtrie et l'impudicité? (7%«W.t m, 1.
Vous avez la mémoire trop bonne Pour avoir oublié que vous me fîtes roi,
Lorsqu'on balança ma couronne
Entre Léolycbide et moi. {dtjêt., m. 1.)
— être balance, être entraîné en sens divers, être tenu en suspens .
Mais ù ce peu de mots je crois que sa pensée
Entité vos deux amants n'est pas fort balancée. KLc Cid, i, 1 )
Et je sens tout mon cœur balancé nuit et jour Entre l'orgueil du diadème
Et les doux espoirs de l'amour. {Âgés., m, 4
Celui qui est balancé par des opinions probables opposées, voit de part rt d'autre des raisons considérables qu'il peut suivre. (Nicole, Décal., 1er corn m.. H* instr., seci. %2, c. w)
BAIXSTRE, pour désigner les galeries du théâtre, ou plutôt les personnes qui les occupent :
Ma \eine qui charmoit alors tant de baluttres,
N'est plus qu'un vieux torrent qu'ont tari douze lustres.
[Au iloi, surêon retour de Flandn }
BANDE, compagnie, société :
A force de tarder tu m'as mise eu souci :
11 est temps, et Dapbnis par un page me mande
Oue, pour faire servir, on n'attend que ma bande. [Gai. du l'u/., i. 11.
iVtto expression est donnée, dans une comédie satirique de la seconde moitié du dix-septième siècle, comme étant du styh précieux
A pivots d'Oriane, elle dîne chea tous:
J \ dîne aussi, ma eheiw et je suis de la bornée.
iBoi'a&AC&x, Le fWfr. dm Peùtoe, se. m.)
ft.mffr se trouve encore employé de diverses manières particulières pour e^uN^MfUJe^ m*//*, wmmo dans cet exemple :
Il me *i<* manda en £tAm de lui faire entendre ma hcwér et réo/ow», qu; èuit fort
IWNOOURK, le même que KmrWiVr :
0* a *« de* Ce**;*, <n antoe de* pht* fera****
\>** **t,N*«t d'aitouufck de **«***«« dVsdra*. ' . lia c. iv. 3
BANMR, pour ^ignilier taire quitter la t^mftglrt
Ma mat tresse vous souffre, ni l'ingrate nie futl;
QVtfyttP coût qu'elle prenne en votre compagnie,
Stiui que jTai paru, mon abord t'a btmnie. [L'ttttu. corn*, it, 7.)
BANQUEROUTE, faire bahh kiioi të a , est employé par Corneille d'une manière que Voltaire paratL avoir justement blàim . Je Jais bfmqtttrouie à ce fatras de lois. | U Mmt„t \, 1,1
« On disait alors, observe l'illustre commentateur, faire banyHcroutCt pour abandonner, remwrr* t/uiUêr, se détacher, mais mal ï propos; bam/tterout e était impropre, même en ce temps-là, dans l'occasion où l'auteur l'emploie. Dorante Mêlait pas banqueroute aux lois, puisque son petv musent qu'il renonce à cette pr > • li. »
BAHKE, barrière ;
Le Bourguignon d ail leur * sépare I eu m provinces,
El servirait pour nous de ban* a ces dmx princes >tfat iv, i.j
IUS in <eil bas, un œil baissé à terre :
A Ifiirs noms, un grand froid, un front triste, un ml Uns.
M'ont fait voir aussitôt qu'ils ne lui plaisaient pat. lOUu U Ll
— metthe oas< %., dépouiller :
Maigri- noire surprise el mon in su Aisance, Je vous obéirai, seigneur, sans comphîsauce, t!t meti bas le respect tfuï pourrait m' empêcher
Ile combattre un avis où vous semble? pencher. (jttâl., t! l.)
C roy ea~ moi , me ne ; ba* V ar 1 i Ace , M *t h . . > i , S*)
— \ikttri: bas la fierté, %., dépouiller la lierlé
El j'avouerai, seigneur, que pour mon hy menée
Je crois tenir on peu de Home où je suis née.
Je ne demande point La pleine liberté,
Puisque lie en a mis bas l'intrépide fier lé. (O///., ni, 3.)
— Emploi elliptique remarquable de la même locution :
do&a-nte. Je serai cependant aveugle en mon bonheur,
Et d'un si grand bienfait j'ignorerai la source? clitox à Dorante. Curiosité bas, prenons toujours la bourse. {Suite du Meut., i, 2.)
— bas, adv., pour à bas :
Et je n'aspirerais au bonheur de vous plaire
Qu'après avoir mis bas un si grand adversaire. {l*ump. , iv, 3.)
La tyrannie est bas, et le sort a changé. [tb'ul., u, 3.)
Unissons-nous ensemble, et le tyran est bai. [Serior., m, 2.)
BASSESSE. — BATIR
— envoyer tout a bas, jeter tout à terre :
l'enverrai tout à bas, puis après on verra. {Gui. du Pal., îv, 12.)
BASSESSE, condition humble, sans aucune idée de bassesse morale .
Voire grand Marias naquit dans la bassesse. (Sertor., n, 2.)
Ciel ! n'est-ce point ici quelque songe tout plein de gloire dont les dieux me veuillent flatter? et quelque réveil malheureux ne me replongera-t-il point dans la bassesse de ma fortune? (Mol., Les Amants magnif., v, 3.)
— bassesse, avec le plur., en parlant de style, d'idées :
La lecture fera prendre mes naïvetés pour des bassesses. (MéL, au leci.
BASTANT de, suivi d'un infinitif, capable de .
Adieu, des raisons de si peu d'importance
N'ont rien qui soit bastant d ébranler ma constance. (Mil., i, 6, éd. 1633.)
Aux éditions suivantes, Corneille supprima le vieux mot bastant, et mit.:
Ne pourraient en un siècle ébranler ma constance.
Cet emploi se trouve une seconde fois dans une autre comédie de notre poëte :
Me croyez -vous bastant de nuire à votre feu? (L'Illus. corn., u, 7.
Dans les éditions postérieures à 1 654, Corneille a encore changé ainsi :
Me prenez-vous pour homme à nuire à votre feu?
L'adjectif bastant, dont l'usage était si fréquent au seizième siècle, a été encore usité longtemps après Corneille. Saint-Simon en affectionnait remploi, comme de tant d'autres mots du siècle. E l'applique souvent aux persounes, et le fait suivre de pour:
Louville. avec M"' de Main tenon, n'était pas bastant pour être de la conférence. (St-Simon\ Mém., t. m, ch. 2tV — Outre qu'elle ne voyait et ne savait pas tout, elle n'était pa« bauanu /x>nr arrêter et gouverner les autres. (Id., ibid.,\. vu. ch. 21. ) — Mais que pour ce qui regardait les prétentions romaines et en particulier la proposition touchant Tevconimunication. j'aviis la prétention de me croire testant pour lui dire que ces endroits de la constitution étaient insoutenables. (Id., ibid .. t, xi. ch. tU
RAT1R en lVvik sir, absol., fonder des espérances vaines sur:
Et, ésin$s*mi en r*ir sur le malheur d autrui.
Aussi bien que mon tore îl triomphe de lui. [H or., iv. 4.',
BATTRE — BEAUTÉ
BATTRE, battre un sentier, le frayer :
.... Ainsi de ses vertus, Dont brillent les sentîtrt qu'il a pour nous fr'jmu, Les rajons toujours vifs montrent comme il faut vbre.
On a dit d'une manière analogue :
Nom n'avons nouvelles que de deui ou trois ancien*. qui ayent battu ee chemin. (I<wrï.t Et#.t 11,8.)
— BATTRE LES RAISONS DE QUEI«QU*IÏN, fig., les réfuter
(ST-EvftKï., St&ner* )
Et montre cependant des grâces peu vulgaires A b nitre j« raison* par des raisons contraires.
BEAU- DANS LE PLUS BEAU DE LEUR CARRIÈRE, ÛU pOIllt le
plus brillant de leur exislenre :
Combien en trompe un tel espoir!
Et combien en lai s se- Ml choir Dan* ie plut beau de leur carrière !
On a dit, peu différemment, en poésie, et même en prose
H faut au plus beau de nos ant Cueillir les fleura de ta jeunesse.
Et nu ménageons plus de tristes bienséances
Qui nous utent les fruits du plm beau de nos ans. (Mol., l*à$chét i, l.)
Jamais un mot de réflexion sur la cruauté de sa destinée, qui l'enlevait dans
h pua beau de ton âge* (H"* Oë Laf.» ffirt. d'Henriette tïAngtei,, ir p. , année 1670. )
— tout beau, façon de parler adverbiale employée dans te style noble :
Tout beau, Pauline : il entend vos paroles, Et ce n'est pas un Dieu comme vos dieux frivoles. (l'ol., îv, 3.)
BEAUTÉ, au plur., en parlant de la beauté d'une femme, comme on dit les charmes, les appas :
Ne t'inquiète point pour une écervelée,
Qui n'a d'autre ambition que d'être cajolée.
Et rend à plaindre ceux qui, flattant ses beautés,
Ont assez de malheur pour en être écoutés. [Mil., ni, 4.)
Bélinde et Cbrysolite Manquent donc à ton gré d'attraits et de mérite,
Elles dont les beautés captivent mille amants?* {La Veuve, i, 5.)
Jusque-là tes beautés ont possédé ses vœux ;
Mais l'amour d'Alidor faisoit taire ses feux. (/'/. Roy., v, 7.)
Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautés
Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. (Cinna, m, 4.)
Le sort, qui jusqu'ici nous a donné le change, Immole à ses beautés le monstre qui nous venge. [Androm., in, 4. )
KK BENIN. — BIEN
Le dix-septième siècle employait très-fréquemment beauté au pluriel dans le même sens que le singulier, en prose comme en poésie :
Ses vertus ne la font point régner plus sagement que ses beautés la font régner «le bonne grâce. (Malh., Ltu.y à la princesse de Conti, 29 mars 1614.) J'entends de tous côtés
Publier vos vertus, seigneur, et ses beauté*. JUc, Bérém., u, 2.)
C'est faire à vos beautés an triste sacrifice.
Une de vous présenter, madame, avec ma fol,
Tout lige et le malheur qne je traîne avec moi. • (ld.f JfilAr., in, 5.) Celuy-cy espris des beautex de Blanche, mesme du vivant de Louis VIII, voyant quelle se moquoil de sa folie, s'estoit rangé par dépit avec ses ennemis. (Méz., Hisi. de France, Blanche, reine de France, 1523.1 — Le duc d'Anjou, s'imaginant tout d'un coup que ce qui faisoit sa rùverie pouvoil bien causer celle du duc de Guise , lui demanda brusquement s'il pensoit aux beamtés de la princesse de Montpensier. (MM de Laf., Leu., à la princesse de Montp.) — Il lui répondit en riant qu'il paroissoit lui-môme si occupé de la rêverie dont il l'accusoit, qu'il n'avoit pas jugé à propos de l'interrompre; que les beautés de la princesse de Montpensier n'étoient pas nouvelles pour lui; qu'il s'étoit accoutumé à en supporter l'éclat du temps qu'elle étoit destinée à être sa belle-soeur. (Id-, istd. — Quoiqu'elle approchât alors de soixante ans, elle étoit encore aimable, et, sans flatterie, on pouvoil dire quelle a* oit encore de grandes beautés. (Mwdi Mottet., Jfôu., 1661.)
BÉNIN, adj., doux, favorable, employé dans le style noble :
Des dieux les moins bernas l'éternelle puissance
Ne veut de nous qu'amour et que reconnoissance. {Audtom.% iv. t>.)
Toutes ont hors des flots paru presque à l'instant,
Et leurs bèmims regards envoyés au rivage
Avecque notre encens ont reçu notre hommage. 'Jbui.% v, 3.)
BIEN, avantage, avoir, donner le bien de, avoir, procurvr l'avantage de :
Puisse d'un prompt succès votre grande entreprise
Combler nos ennemis d'un mortel désespoir,
Et me dommer bientôt fr biem et vous revoir1 vMéd t. iv. S.)
Et pour vous imiter, je veux avoir le biem
D'être aussi la première à vous offrir le mien. JUeet Bér.. m. 3 •
— laisser le bien de, laisser l'avantage, le bonheur de :
Ah ! redouble plutôt ce dédain qui me tue,
Et Juùar-ax* k bùtM #expîrer à U vue. GaL du Pal . ii. *•'■
— Et encore dans le même sens :
Trop heureux que mon sang puisse te satisfaire.
le le veux tout donner au srul bttn de te plaire. ,La Ternie, m. o ,
— rien ot'E, quoique, séparé en deux par plusieurs mots :
ftint. dit-il. que je touche à la fin de mes jours.
Tous n avea pas en vaic amené du secours- {*****.* i, L>
AVOIR. — AVOUER
— avoir, suivi d'un adjectif, formant latinisme :
La haine que pour vous elle a si naturelle,
A mon occasion encore se renouvelle. (iVieom., i, 1.)
Le duc de Savoie commença à munir de garnisons toutes les places qu'il avoit voisine* des troupes franco i ses. (Richbl., Mém.t xx.) — Le pauvre, quelque effort qu'il fasse, ne peut jamais se faire entendre, et se voit malheureusement distingué d'avec le puissant dans un intérêt qu'ils ont commun. (Boss. , îv* Serm. pour le jeudi des Ram., i.) — Ce serait une espèce de tyrannie, d'avoir ainsi dépouillé les pauvres de cette possession , qu'ils avaient commune avec le reste des hommes. (Flkcb. , Serm. sur Cobtig. de Caum. , i.) — Je voudrois qu'on ne fît pas son capital d'une chose que le dernier de tous les hommes peut avoir commune avec un grand héros. (MM de Villed. , Alcidam., 1" p., 1. m.)— On dit que ce seigneur parut bientôt consolé de cette préférence , sur ce qu'il n'estimait pas en cette occasion une marque d'honneur, estimable d'ailleurs, qu'il aurait eue commune avec son domestique. (P. Lac, Fragm. sur la vie de Mm* la marq. de Maint.)
De même, suivi d'un participe passé :
11 y avoit un jardin dans le palais, réservé pour la promenade de la reine et de sa fille, dont aucun homme tl avoit l'entrée permise. (MB* de Villbd. , Ann. gai., vi.) — Tu ne plains pas cette âme, qui, par une brutale stupidité, a toutes ses fonctions interdites! (Boss., Prem. Serm. pour le deux. dim. de l'Av., i.) — Leur chute leur ouvre les yeux , qu'ils avoient aveuglés par leur amour-propre. Id., Pané'j. de S. Pierre, h.) — Les succès de ce prince nvoitnt leurs bornes marquais par les prophéties. (Id., Hisi. univ.t 2e p., c. xiv.) — Il y a grande apparence que Molière avait au moins les canevas de ces premières pièces déjà préparés, puisqu'elles se succédèrent en si peu de temps. (Volt., Vie de Mol.)
AVORTON, fig., en parlant d'une chose morale :
Vaine compassion des douleurs d'Angélique,
Qui pense triompher d'un cœur mélancolique !
Téméraire avorton d'un impuissant remords,
Va, va porter ailleurs tes débiles efforts. {La PL Roy , iv, 5.)
AVORTER, fig. :
N'eureul-ils pas besoin d'un éclat de tonnerre, Ses ministres ailés pour me jeter par terre? En voyant mes efforts avorter sans effets,
Quels pleurs n'ai-je versés, et quels vœux n'ai-je faits? {Androm , îv, 3.) Ce qui l'a fait avorter au théâtre, a été l'événement extraordinaire qui me l'avait fait choisir. (Exam. de Penh.)
AVOUER quelqu'un d'une chose, dans le sens de la reconnaître comme légitime :
Ou Sparte C avouera et un peu de violence.
Après tant d'ennemis à ses pieds abattus. [Ayés.% iv, -2.)
— Dans un sens analogue, et avec une énergique concision :
Appuyez donc la France et laissez tomber Rome.
Aux grands ordres du ciel prêtez ceux d'un grand homme.
D'un si bel avenir uvoutz vos devins ,
Avancez les succès et hâtez les destins. [Attila, i, 2.)
AYE. — BAILLER
C'est-à-dire : Justifiez vos devins, qui vous ont prédit un si bel avenir.
AYE, pourai'f, troisième personne du singul. du subjonct. :
J'ai vu mourir Pompée et ne l'ai pas suivi ;
Et bien que le moyen m'en aye été ravi,
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes
M'aye ôté le secours et du fer et des ondes.... {Pornp., m, 4.)
« Cet aye à la troisième personne, dit Voltaire, est un solécisme
très-commun. On a mis ait dans les dernières éditions. »
AYEUX. grands ayeux, ancêtres:
Si vous aviez choisi quelque objet sans éclat,
Qui ne pût être à vous que par raison d'État,
Qui de ses grands ayeux n'eût rien reçu d'aimable,
Qui n'en eût que le nom qui fût considérable,
Il s'est assez puni de son manque de foi,
Me dirois-je, et son cœur n'en est pas moins à moi. {Tac et Bér., ni, 5 ;
BAIGNER (se) a, pour se baigner dans :
Songe aux fleuves de sang où ton bras t'est baigné. [Cin., iy, 3.)
Qu'un frère pour régner se baigne au sang d'un frère.
Qu'un fils impatient prévient la mort d'un père? (Sur., v, 3.)
Vengez-vous, baignez-vous au sang du criminel ;
Et sur son corps sanglant je vous mène à l'autel. (Volt., Mit. , îv, 2.)
Les Adrians, Trajans, seroient bien de ce rang,
S'ils ne sestoiem poilus des fidèles au sang. (D'Aob., Trag , m.'
BAILLER, donner:
Pymante lui baille quelque échappatoire. (Clii.t Arg.)
Ce mot était d'un emploi élégant dans la première moitié du dix-septième siècle. Ainsi Malherbe, en prose et en vers, préférait toujours bailler à donner :
Hier le roi dans sa galerie bailla le bonuet à M. le nonce. (Lcu., a Peiresc, 15 ocl. ICI 5.)— Je vois bien que l'on vous baille de grandes alarmes en ce payslà. (Ibid., à Bouille - Malh., 13 août 1G15.)— Si l'avis a été bailli comme il faut. {Au même, 10 nov. 1020.)
Ou parle de l'enfer et des maux éternels Baillés en châtiment à ces grands criminels
Dont les fables soûl pleines. [Siunc. pour le comte de Sois s., 1022.
Le plus célèbre disciple de Malherbe affectionnait aussi remploi de bailler :
BAISSER. — BALANCER
Ils lisent les premiers les lettres qu'on lui Mlle. (Racan, Berg., n.)
Nous croyons inutile de multiplier ces exemples.
Segrais nous fait connaître à quelle occasion le mot bailler
cessa d'être employé dans le monde élégant :
/ Un Gascon demanda un jour dans une compagnie : Qui est-ce qui baille le bal? au lieu de dire : Qui est-ce qui donna le bal? Depuis ce temps-là l'on a banni le mot de bailler, qui avait plus de cinq cents ans de bourgeoisie.» {Segraisiana, Paris, 17-21, p. 75.)
— bailler a quelqu'un a ramener, confier à quelqu'un pour qu'il ramène :
Cela lui fait reconnaître Pymanthe pour l'auteur de ces perfidies; et V ayant baillé à ses veneurs à ramener, il pique à toute bride vers le château. (Argum. Je Clit.)
BAISSER, pour abaisser :
Montons, de grâce, au trône ; et de là beaucoup mieux Sur le choix d'un époux nous baisserons les yeux. iioxa léonob. Vous les abaissez trop ; une secrète flamme
A déjà malgré moi fait ce choix dans votre âme. (D. Saneke, i, 1.)
Cette signification s'est heureusement conservée :
De son trône enflammé qui luit au haut des cieux, Sur le héros français daigna baisser les yeux. (Volt., Henr., 1.)
Tout cela n'est point connu de ceux qui, chargés de grandes affaires, occupés •lu gouvernement des Etats et du devoir de rendre heureux les hommes, ne peuvent baisser leurs regards sur des querelles et sur de pareils ouvrages. (Id. , Mil. lillér.)
BALANCE, emporter la balance sur, l'emporter sur :
L'amour sur le respect emporte la balance, {Clit., n, 5.)
— être en balance , en parlant d'un sentiment :
Parlez, je vous dois tant que ma reconnoissance
Ne peut être sans honte un instant en balance. [Sert., i, 2.)
— mettre en balance , comme tenir en balance :
Notre longue amitié, l'amour ni l'alliance,
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance. [Hor.t n, 3.)
Cette prévoyance me mit plusieurs fois en balance, si je ne chercherais pas moi-même uo asile hors du royaume. (J.-J. Rouss., Confets., xi.)
RETENIR L'ESPRIT DE QUELQU'UN EN BALANCE
Voilà ce qui retient mon esprit en balance. {Sert., i, 2.)
BALANCER, v. act., tenir en suspens, faire hésiter :
Si l'on court au grand crime avec avidité, Il en faut réprimer l'impétuosito ,
84 BALANCER. — BANDOUER.
Avant que les esprits qu'un juste effroi balance
S'y poissent enhardir sur notre nonchalance. [Oth., v, -2.)
— balancer ENTiiK , tenir flottant entre :
Et quel choix voulez-vous qu'une chrétienne fasse,
Réduite à balancer sou esprit agité
Entre l'idolâtrie et l'impudicité? [Thévd., m, 1.)
Vous avez la mémoire trop bonne Pour avoir oublié que vous me fîtes roi,
Lorsqu'on balança ma couronne
Entre Léotychide et moi. [Ayés., m, 1.}
— être balancé, être entraîné en sens divers, être tenu en suspens .
Mais à co peu de mots je crois que sa pensée
Entre vos deux amants n'est pas fort balancée. \Le (Ad, i, 1 }
Et je sens tout mon cœur balancé nuit et jour Entre l'orgueil du diadème
Et les doux espoirs de l'amour. [Agés., m, 4 )
Celui qui est balancé par des opinions probables opposées, voit de part et d'autre des raisons considérables qu'il peut suivre. (Nicole, Décal., 1" comm., 8e instr., sect. 2, c. v.)
BALUSTRE , pour désigner les galeries du théâtre , ou plutôt les personnes qui les occupent :
Ma veine qui charmoit alors tant de balustres,
N'est plus qu'un vieux torrent qu'ont tari douze lustres.
{Au Roi, sur ton retour de Ftanttn )
BANDE, compagnie, société :
A force de tarder tu m'as mise en soucr ;
Il est temps, et Daphnis par un page me mande
Que, pour faire servir, on n'attend que ma bande. (Gai. du Val.% i. 11.)
Cette expression est donnée, dans une comédie satirique de la seconde moitié du dix-septième siècle, comme étant du style précieux :
A propos d'Oriane, elle dtne chez vous:
J'y dtne aussi, ma chère, et je suis de la bande.
(Boursaolt, Le Portr. du Peiutie, se. ni.)
Bande se trouve encore employé de diverses manières particulières pour compagnie, troupe, comme dans cet exemple :
H me demanda en grâce de lui faire entendre ma bande de violons, qui était fort bonne. (Mlle de Montpens., Mém.y 1651.)
BAM DOUER, le même que bandoulier :
On a vu des Césars, et môme des plus braves,
Qui sortoient d'artisans, de bandoliers, d'esclaves. ' (Aui'a. tv, 3.)
BANNIR, pour signifier faire quitter la compagnie :
Ma maîtresse vous souffre, et l'ingrate me fuit;
Quelque goût qu'elle prenne en votre compagnie ,
Sitôt que j'ai paru, mon abord l'a bannie. {Villas, corn., u, 7.)
BANQUEROUTE, faire banqueroute a , est employé par Corneille d'une manière que Voltaire paraît avoir justement blâmée :
Je fais banqueroute à ce fatras de lois. {Le Ment., i, l.)
« On disait alors, observe l'illustre commentateur, faire banqueroute^ pour abandonner, renoncer \ quitter ', se détacher, mais mal it propos ; banqueroute était impropre, môme en ce temps-là, dans l'occasion où l'auteur l'emploie. Dorante ne fait pas banqueroute aux lois, puisque son père consent qu'il renonce à cette profession. »
BARRE, barrière:
Le Bourguignon d'ailleurs sépare leurs provinces,
Et servirait pour nous de barre à ces deux princes. {Attila, iv, 4.j
BAS. in oeil bas, un œil baissé à terre :
A leurs noms, un grand froid, un front triste, un oeil bas,
M'ont fait voir aussitôt qu'ils ne lui plaisaient pas. {Oih., i, 3.)
— mettre bas, fig., dépouiller :
Malgré notre surprise et mon insuffisance, Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, Et mets bas le respect qui pourrait m'empêcher
De combattre un avis où vous semblez pencher. {Cm., u. 1.)
Croyez-moi, mettez bas l'artifice. (Oth., u, 5.)
— mettre bas la fierté, fig., dépouiller la fierté :
Et j'avouerai, seigneur, que pour mon hyménée
Je crois tenir un peu de Rome où je suis née.
Je ne demande point la pleine liberté,
Puisquelle en a mis bas l'intrépide fierté. {Oth., m, 3.)
— Emploi elliptique remarquable de la môme locution :
dorante. Je serai cependant aveugle en mon bonheur,
Et d'un si grand bienfait j'ignorerai la source? clitok à Dorante. Curiosité bas, prenons toujours la bourse. {Suite du Meut., i, 2.)
— bas, adv., pour à bas :
Et je n'aspirerais au bonheur Je vous plaire
Qu'après avoir mis bas un si grand adversaire. {l'omp., iv, 3.)
La tyrannie est bas, et le sort a changé. {Ibid.y u, 3.)
Unissons-nous ensemble, et le tyran est bas. {Sertor., m, 2.)
Elle fera volontiers ce qu'elle pourra pour advancer l'œuvre. ( Lctt. miss, de Henri ï\\ 9 oct. 1591, t. m, p. 838.) - ; Je sçais, madame, combien vous avés apporté de vostre prudence et dextérité accoustumée, pour advancer ledict traité. {Ibid., à la reine douairière, t. iv, p. 31G.)— EnÛn, après n'avoir rien oublié de loutce qui se peut essayer, ce que l'on avança fut que, trois ans devant qu'il mourût, ses tourments, avec quelque diminution bien légère, aboutirent à une débilité de toutes les parties de son corps. (Malh., Un., à la princ. de Conti, 39 mars 1614.) — Assiégc-t-il quelque place, il invente tous les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête. (Boss., Orais.fun. de Condé.)— Son indiscrétion, qui devoit ruiner l'entreprise, Y avança plus que toute la circonspection du marquis deBedmar. (SI-Réal, Conj. contre Venise.) — Tout ce qui pouvoit avancer les intérêts de la religion devenoit un intérêt d'État pour lui. (Mass., Orais. fun. de Louis XIV, n.) — Qui eut jamais plus d'ardeur et de passion de maintenir ou d'avancer sa créance, et de détruire toutes les autres? (Fléch. , Serm, pour la fêle de la Conv. de S. Paul, u.)— Je vous supplie donc de vouloir avancer ce projet. (Boss., Lctt., à M. Dirois, 17 nov. 1672.) — 11 saura bien avancer son œuvre et tirer sa gloire de toutes choses, par les moyens qu'il sait. (Id., ibid., à M. de Mouchy, 1er fév. 1658.) — On voulut donc fermer les yeux à tout autre raisonnement qu'à celui d'avancer nous-mêmes le renversement d'un trône qui nous avoit coûté tant de sang et d'urgent à maintenir. (St-Sm. , Mém., t. vu, c 25.)— Le cardinal résolut des lors de se venger de lui, et d'avancer le dessein de l'arrêter. (La Rocbef. , Mém., Prison des Princes.) — La reine prévoyoit sans doute les malheurs qui menaçoient l'État; mais elle ne pouvoit s'affliger de ce qui pouvoit avancer le' retour du cardinal. (Id. , ibid., Retour des Princes à Paris.) — L'effet principal de l'ambition, c'est de nous faire penser nuit et jour à notre fortune, et trouver licite et honnête tout ce qui avance notre élévation. ( Boss. , ni* Serm. pour le jour de l*âq., î. ) — Les grands du royaume, qui prélendoient quelque part au gouvernement de l'État et à la confiance du prince, virent qu'ils n'avoient pas beaucoup avancé de s'être défaits de Ferdinand. (Flécb., Hist. de Ximen., u.)
— D'une manière analogue, avec le pronom personnel :
Mais pour voir ces effets allons trouver le frère ;
Notre heur s'accorde mal avecque sa misère,
Et ne peut s'avancer qu'en lui disant le sien. (La Veuve, v, 2.)
— Et dans un sens approchant, avfcc un nom de personne :
Biais, puisqu'ainsi le ciel rejoint ces deux amants
Et que tout se dispose à vos contentements,
Pour m' avancer aux miens, oserois-je, madame,
Offrir à tant d'appas un cœur qui n'est que flamme? {Ibid., v, 6.)
— 11 est de ces emplois de avancer, comme le suivant, dans la signification de causer, où , sans une grande attention , on prendrait aisément la pensée u contre-sens :
Par cette extrémité vous avances ma mort. (Gai., u. 8.)
— avancer quelqu'un chez, avec un nom de chose pour sujet, dans le sens de faire faire des progrès dans le cœur de :
Ce n'est pas contre lui qu'il faut en ma présence
Lâcher les traits jaloux de votre médisance :
Adieu, souvenez-vous que ces mots insensés
U avanceront chez moi plus que vous ne pensez. (W&, u, 2.)
BATTRE. — BEAUTÉ
BATTRE, battre un sentier, le frayer :
.... Ainsi de ses vertus, Dont brillent les sentiers qu'il a pour nous bnttus% Les rayons toujours vifs montrent comme il faut vivre. (fattf., i, 1.)
On a dit d'une manière analogue :
Nous n'avons nouvelles que de deux ou trois anciens, qui ayent battu ce chemin.
(Mont., E«.,ii,6.)
— BATTRE LES RAISONS DE QUELQU'UN, fig., les réfuter
Et montre cependant des grâces peu vulgaires
A battre ses raisons par des raisons contraires. (Là Suiv., iv, vi.)
BEAU. DANS LE PLUS BEAU DE LEUR CARRIÈRE, au point le
plus brillant de leur existence :
Combien en trompe un tel espoir!
Et combien en laisse-t-il choir
Dans le plus beau de leur carrière! <fmit.t i, 93.)
On a dit, peu différemment, en poésie, et même en prose :
Il faut au plus beau de nos ans
Cueillir les fleurs de la jeunesse. (St-Évrbm., Stances.)
Et ne ménageons plus de tristes bienséances
Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. (Mol., Psyché, î, 1.)
Jamais un mot de réflexion sur la cruauté de sa destinée, qui l'en le voit dans
te p(u$ beau de son âge. (M"e de Lap., Hist. d'Henriette dCAnglet., 4e p., année 1670.)
— tout beau, façon de parler adverbiale employée dans le style noble :
Tout beau, Pauline : il entend vos paroles, Et ce n'est pas un Dieu comme vos dieux frivoles. (l*ol.t iv, 3.)
BEAUTÉ, au plur., en parlant de la beauté d'une femme, comme on dit les charmes, les appas :
Ne t'inquiète point pour une écervelée,
Qui n'a d'autre ambition que d'être cajolée.
Et rend à plaindre ceux qui, flattant ses beautés,
Ont assez de malheur pour en être écoutés. {Mél.t ni, 4.)
Béllnde et Chrysolite Manquent donc à ton gré d'attraits et de mérite,
Elles dont les beautés captivent mille amants?* {La Veuve, î, 5.)
Jusque-là tes beautés ont possédé ses vœux ;
Mais l'amour d'Alidor faisoit taire ses feux. ('*'• *<></•» v, 7.)
Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautés Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. (Cinna, m, 4.)
Le sort, qui jusqu'ici nous a donné le change, Immole à ses beautés le monstre qui nous venge. [Androm., m, 4. )
AVANTAGÉ du nombre , ayant l'avantage du nombre :
Ce sont tes trahisons qui l'empêchent de vivre;
Je t'ai vu dans ce bois moi-môme le poursuivre ,
Avantagé du nombre , et vêtu de façon
Que ce rustique habit effaçoil tout soupçon. (Ctii., m, 5.)
AVANTAGEUX, favorable, avantageuse erreur :
Et vous, que par mon ordre ici j'ai retenu,
Sanche, puisqu'à ce nom vous êtes reconnu,
Miraculeux héros, dont la gloire refuse
L'avantageuse erreur d'un peuple qui s'abuse,
Parmi les déplaisirs que vous en recevez,
Puis-je vous consoler d'un sort que vous bravez? (0. Sanche, v, 5.)
AVEC, séparé de son régime :
Mais, hélas! j'étois jeune, et ce temps est passé.
Le souvenir en lue, et l'on ne l'envisage
Qu'avec, s'il le faut dire, une espèce de rage. {Patch., h, 1.)
AVENIR, arriver :
En l'état où je suis, quoi qu'il puisse avenir,
Je vous dois tout promettre, et ne puis rien tenir. {Théod., ni, 5.)
AVENU, participe passé de avenir, arrivé :
Trop heureux accident, s'il avoit prévenu
Le déplorable coup du malheur avenu. (Mél.t v, 2.1
AVERSION, avoir de l'aversion contre quelque chose :
Je vous rends grâces de ce que vous m'avez envoyé de la façon du R. P. Fronteau ; c'est un grand homme en tout, et ce n'est pas avoir peu fait d'effet sur moi que de m'avoir obligé à lire son oraison funèbre tout entière, moi qui ai me aversion naturelle contre Us panégyriques. [Lett. au P. foulard, 10 juin 1656.)
AVEU, sans aveu, sans autorisation :
Et quoique par vous-même autrefois exilée,
Sans ordre et sans aveu je me suis rappelée. [TUe et Bér.t n, 5.)
AVIS, porter avis, comme : porter conseil:
Il sera demain jour, et la nuit porte avis. {La Suiv.% m, 6.)
AVISER a (un subst.), songer à :
Tu vas apprendre tout, mais aussi l'ayant su,
Avise à ta retraite. (Clii.t I, 9.)
AVOIR, renfermer, apporter :
Oronte, je ne sais dans son funeste sort,
Qui m'afflige le plus, ou sa vie, ou sa mort,
L'une et l'autre a pour moi des malheurs sans exemple. {Rodog., v, 4.)
BIENSEANCE. — BLAME
Cet emploi n'est pas fréquent, et on en trouve cependant des exemples dans de bons auteurs jusqu'à nos jours :
Caroline sollicitait sans cesse pour Murât, lequel, tout léger qu'il était, payait du moins les bienfaits de son beau-frére d'un dévouement qui ne permettait pas d'augurer alors sa conduite postérieure, bien, il est vrai, qu'on doive tout attendre de la légèreté. (Thiers, Consul, et Emp., 1. xxiv.)
BIENSÉANCE, il est de bienséance, il est bienséant :
Un aveu plus précis est une conséquence
Qui pourrait vous embarrasser, Et même à notre sexe il est de bienséance
De ne pas trop vous en presser. • [Agi*., 1, 2.)
— sortir de la bienséance, avec un nom de chose pour sujet, être contraire à la bienséance, s'écarter de la bienséance :
Le caractère d'Angélique sort de la bienséance, en ce qu'elle est trop amoureuse, et se résout trop tôt à se faire enlever par un bomme qui lui doit être suspect. (Esam. de la PL Roy.)
BIGEARRE, pour bizarre :
Cette bigearre humeur n'est jamais sans soupçon. {Gai. du Pal.t m, 4.)
Corneille n'a gardé que jusqu'en 1654 cette forme ancienne.
BLAME, déshonneur, vivre sans blâme :
Qu'après m'avoir ebéri quand je vivois sans blâme,
Qui m'aima généreux me haïroil infâme. (Le l'id, m, 4.)
Corneille supprima cette expression dans les dernières éditions, et mit :
Que malgré celte part que j'avois en ton âme, Qui m'aima généreux me hairoit infâme.
— ne juger point de blâme a, ne trouver point de blâme,
c'est-à-dire de crime à :
L'un aveuglé d'amour ne jugea point de blâme
A ravir la beauté qui lui ravissoit l'âme. {la Veuve, v, 1.)
Le mot blâme était autrefois très-fréquemment employé dans
le sens de déshonneur, mauvais renom, honte, turpitude :
Par ma foy, Je ne veulx rien savoir, ma femme, De paour de trouver quelque blatme.
(Farce de la Risurr. de Jeu. Landore.)
M'assurant que Vostre Majesté ne pourroil trouver que très estrange, luy estant ce que je suis, et avec le courage que j'ay, que je passasse sous silence les esnormes blasmct dont ils chargent mon honneur. {Un. miss, de Henri IV, t. v, p. 72, 10 juin 1585.}
Et purge mon état d'infamie et de blâme. (Racaîi, Psaumes, xxix.)
BLAMER. — BLANQUE
On le trouve, avec le même sens, dans des écrits de notre
siècle :
Et d'un sinistre exploit, par mille coups pins beaux. J'effacerai le blâme en guidant vos drapeaux.
(N. Lbmsrc, La Démence de CharUe 97. it, 5)
Le Provençal disait de même blasmezo pour crime. BLAMER des pleurs, blâmer quelqu'un d'en répandre :.
Loin de bltïmer les pleurs que je vous vois répandre,
Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir défendre. {Horace, m, 6.J
— blâmer quelqu'un d'une chose, la lui reprocher, l'en accuser :
Je ne la puis du moins blâmer d'un mouvait choix, Polyeucte a du nom, et sort du sang des rois. [PoL, u, 1.)
Ceux qui ont blâmé l'autre pièce de peu d'effets auront ici de quoi se satisfaire. (M élite, préface.)
Et, dans ce changement, Chacun vous blâmeroil de peu de jugement. (Cal. du Pal., m, 6)
11 eust esté blatmé dt infidélité ou de peu d'affection au bien de mes affaires. [Leu. miss, de Henri /K, t. îv, p. 875. )
Quelle noire malice Peut, d'un front assuré, me blâmera* aucun vice? (Racan., Berg.tut 3) Chacun sait le péché dont ma fille est blâmée. (Id.. ibid., iv, 4}
BLANC, se faire blanc, comme, se faire blanc de son épée, est employé par Corneille avec de^ dans le sens particulier de se targuer du sentiment, de l'appui de :
Vous vous êtes fait tout blanc a? Aristote et d'autres auteurs que vous ne lûtes et n'entendîtes peut-être jamais, et qui vous manquent tous de garantie. [Un. apolog.)
BLANCHI, lig. blanchi dans, avec l'auxiliaire être :
O rage! ô désespoir! 6 vieillesse ennemie! .
N'ai-je donc tant vécu que pour celte infamie?
Et ne suis-\e blanchi dans les travaux guerriers,
Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? [Le Cidt î, 4.)
BON
Voltaire donne cette explication :
« Ancienne façon de parler qui signifie le temps, parce que les anciens figuroient le temps sous l'emblème d'un vieillard boiteux qui avoit des ailes, pour faire voir que le mal arrive trop vite, et le bien trop lentement. »
Le boiteux, dans cette signification, se joint habituellement au verbe attendre; cependant on le trouve sans cet accompagnement :
(La reine) prisl résolution, si le boiteux portoit nouvelle certaine de cesic perte, de se desrober à peu de trouppe avec le roy et Monsieur. (Montl., Comment., iv.)
BON, noble, généreux, élevé :
Pour un léger ombrage, C'est trop indignement traiter un bon courage. Si le ciel en naissant ne m'a fait grand seigneur. Il m'a fait le cœur ferme et sensible à l'honneur. {Ulllus. corn., u . 7.) Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie
Le rebut du tyran dont elle fut la proie. (Ci'm., u, *i.)
Je vous le disois bien, elle a le cœur trop bon. (Suite du Ment., i, 4.) Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome; J'ai le cœur aussi bon, mais enfin je suis homme. (Hor., u, 3.}
Votre sang est trop bon, n'en craignez rien de lâche,
Rien dont la fermeté de ces grands cœurs se fâche. {Ibid.t u, 6.)
Tout s'oppose à l'effort de ton injuste amour
Qui veut d'un si bon sang souiller un si beau jour. [Ibid., v, 3.)
Signification autrefois très-fréquente en tout genre de style :
La paresse et la peur
N'ont place en un bon cœur. (P. Pighbnat, Prose du clergé de Pari*, addressée au due du May ne.) Et, comme il a le cœur autant bon que courtois, Des armes du combat il te donne le choix. (L.-C. Discret, Alix., îv, -2.) On a jugé de vous que vous avez l'esprit beau et le courage bon* et les dispositions de l'âme fort généreuses. (Théoph.. à Mgr de L.) Non, ma sœur n'eut jamais de si bas sentiments, Elle a le cœur trop bon pour ces déguisements. (T. Cohn., Cornut., u, 1.) L'envie n'a pas le courage assez bon pour chercher la véritable grandeur. (Boss., Abr. tfun Serm* pour le mardi de lai* sent, de car., i.)
C'est encore dans le même sens de noble, généreux, qu'on a
dit:
Il est bien triste qu'un homme de si bon nom, qui sert si bien depuis vingtdeux ans, soit traité si mal. (Fén., Lett. au duc de Ouvreuse, 7 avr. 1710.) — Le roi a eu le malheur d'ôter l'argent des mains de toutes les bonnes familles du royaume, et de tout le peuple, pour le faire passer, sans mesure, dans celles des financiers et des usuriers. (Id.. ibid., 4 août 1710.)-— Le peuple le sert avec un bon zèle. ( Mass., Serm. sur, les vices et les vertus des grands* 1.) — Je vois bien que la bonne gloire devroit fuir certains honneurs que la grossière vanité cherche. (Fén., Dial. des morts, xvm.)
BOND. — BORD
mxxÉ conduite» comme Mie crméuiie% eu partant d'un de râleur :
Quel forfait Houvei-vous eu sa bomtt ron*/#iie? tltiHÇI. iv, ] )
I la rjttu au^iVE, dans le sens rie fiifittlir emploi t- dans yle élevé ;
le prend* sur moi sa dctie, et je wus ta Jttti bonne. [Dott ffiififfr, fcj I Est trop trivial; c'est le style des marchand^ » observe fol-
-nous, à la déebarge de Curiitille, que Ikm &■ une tragi-comédie.
OND. WAVX bond, pour signifier infidélité en amour
Apre* tm toi fans bond, un change Û soudain,
A iola#e, volage» et dédain pour dédain. (HV/.. v, :.
lOXREÛR, avec le plui\ :
Ils diio&t a l«nvi tes bonheurs de la pat*. {An. toi, iur ta puix de 167^1
W SBiplni n*.i rien daKvrz r ;m r pour avoir besoin dVhv flfl épar de* exemples. Corneille dil d'une manière plus parti-
îi»: SOLVEIIAl.XS UONIIEUtS.
Va ni te de languir dans la soif des honneurs.
Vanité de choisir pour souverain» i*onheurs
Utà jitiitirM criminels les damnablcs mol!* (fmù,F if 1J
*0RD. sur le bord DE, fig., comme au bord de :
Oui, votre intelligence à demi découverte,
Met votre Suréna tur le bord de sa perte. {Sur., îv, 1 . )
-sur les bords de , au sens propre, comme sur te bord
Sur Us bords du perron soudain elle s'avance. (Théod , v, K)
- Fïg. ! SUR LES BORDS DE LA TOMBE, DU TOMBEAU :
Smr Us bords de la tombe où tu me vois courir.
Je crains les maux que je te laisse,
Quand je fais gloire de mourir. ((£</., m, 1.)
Au milieu des malheurs que le ciel nous envoie, Prince, nous croiriez-vous capables d'une joie, Et que nous voyant tous sur Us bords du tombeau, Nous pussions d'un hymen allumer le flambeau? (Ibid.t i, 2.)
- Corneille dit encore, d'une manière particulièrement bar-
AUX BORDS DE LA RAGE
Vous devriez pourtant régler mieux ce courage.
N'en pousser point l'effort jusqu'à** bords de la rage. (Perth., m, ;
Les exemples de aux bords de, fig., -sont assez rares; cepei
dant on trouve jusque dans la seconde moitié du dix-huitièn
siècle :
Aux bords de sa ruine on la vit, toujours ferme,
Aux succès d'Annibal marquer enfin leur terme. (Saur., Spart., v>, i
BORNÉ de, fig., renfermé dans les bornes, dans les limifc
Les petits souverains qu'il fait pour une année, Voyant d'un temps si court leur puissance bornée. Des plus heureux desseins font avorter le fruit, De peur de le laisser à celui qui les suit. (Cm., itl.
— n'être borné d'aucune exception :
cLARiMOND. La puissance sur moi que je vous ai donnée....
DAPBNis. D'aucune exception ne doit être bornée. [La Suiv., m, l
BOUCLIER, faire bouclier de, comme faire un bouclier de :
Quand, tout percé de coups sur un monceau de morts,
Je lui fis si longtemps bouclier de mon corps. [Don Souche, 1, -J
BOUE, fig. SANG QUE LE CIEL N*A FORMÉ QUE DE BOUE, pOU
désigner un homme d'une très-petite origine :
Tout est illustre en lui, moi-même je l'avoue, Mais son sang que le ciel n'a formé que de boue. Et dont il cache exprés la source obstinément.... (Don Sancke. 1. 1
BOUILLANT, tout bouillant de :
On l'a pris tout bouillant encor de sa querelle. [Cid. u 6
L'Académie avait dit :
« On ne peut pas dire » bouillant d'une querelle « comme on dit » bouilljd de colère.
Voltaire réplique avec raison
» me semble trés-noétiuue. très-
< Tout bouillant encore de sa querelle, » me semble très-poétique, tres-éo« £ique et trés-bon. »
— BOUILLANT, impétueux. BOUILLANTE FUREUR» TRANSPOI MOUILLANTS I |
Ma bouillante fureur ne cherche qu'un objet. (La Gai. du Pal., iv, 5, Madame, écoutez moins des transports si bouillants. {Tkéod.. v, 6,
BOUILLON. — BOURRER
BOUILLON, en parlant de sang répandu à flots bouillonnants :
Et mon funeste avis ne servi roi t de rien
Qu'à confondre mon sang dans les bouillons du sien. (Mèd.t m, 4.;
— bouillon, fig., transports bouillants :
Rompez, dissipez les bouillons
De ces ardeurs séditieuses. {Imit., m, 34.)
BOURDE, donner une bourde, se moquer :
Quand il est nuit sans lune, et qu'il fait temps couvert,
Connalt-on les couleurs? Tu donnes une bourde. {Suite du Menu, iv. 7.)
BOURREAU de son sang, meurtrier de sa famille :
Le cœur de Pulcbérie est trop haut et trop franc,
Pour craindre, ou pour flatter le bourreau de son sang. (Héracl., i, 2.)
BOURRELLE, adj., féminin de bourreau :
Vous travaillez en Vain, bourre lies Euménides; Non, ce n'est pas ainsi qu'on punit les perfides.
(Afl/., îv, 8. Depuis 1638 jusqu'à 1660 inclus.)
Dans les dernières éditions, Corneille remplaça par barbares le
mot bourrelles, qui était tout à fait vieilli :
Vous travaillez en vain, barbares Euménides; Non, ce n'est pas ainsi qu'on punit les perfides.
Bourrelle était d'un usage fréquent au seizième siècle :
.... les bourrelles Furies. (Jodelle. Dicton, i.)
Auteurs de la secte bourrelle. (D'aub., Les Trayiq., m.)
Etn'ayans assouvy leurs cruautés bourrelle*. Us m'ont encor peicé de cent playes cruelles, Qui faict qu'incessamment je me consume en pleurs.
(Lariv., Facét. Nuicis de Strap., 1. 3.j
Il s'employait de même substantivement :
Canda[u]les, Lydien, est de nuict massacré.
Dans son lict conjugal à l'hymen consacré.
Par le commandement de sa femme truelle,
Laquelle, avec Gygès, luy servit de bourrelle- (Le Danger de Mariage.)
La mort, qui d'un costé se présente effroyable,
La faim, de l'autre bout, bourrelle impitoyable. (D'Aub., Trayiq., 1. i.>
BOURRER, fig. bourrer des vers , farcir des vers, remplir
des vers , vaille que vaille :
Voilà donc, sans chercher tant de contes frivoles, Tout ce qui m'a gâté, déduit en trois paroles ; Et pour un ca\ aller c'est bien boutrer des vers,
A tort et à travers. (Mélang. poéliq.
METTRE UNE AGENTE AU BOUT DE SA FINESSE
Ne m'apprendras-tu point ce que fait ta maîtresse? la hourrjce. Elle met ton agente au bomt de sa finesse. {La Feu*, u. 7.;
On trouve, d'une manière analogue, être au bout de :
Les médecins avoient essayé inutilement tous leurs remèdes, et confessoieol qu'ils itoient am bomt de leur art. [Flkcb., Hisi. de Jùmén., 1. 1.)
— au bout de, après:
Ce portrait vivant que je vous offre représente un héros assez reconnaissibk j aux lauriers dont il est couvert. Sa vie a été une suite continuelle de victoires: j son corps, porté dans son armée, a gagné des batailles après sa mort; et sot ■ nom, au bomt de six cents ans, vient encore triompher en France. (Le CU. à M- de Combaiet.)
— a chaque bout de cuamp, comme à tout bout de champ :
A chaque bomt de champ vous mentes comme un diable. (Le Ment., ui, ti.)
BOUTADE, pousser par boutade, produire d'un souffle,
d'une seule inspiration :
Ou comme d'un sonnet ou d'une ode, qu'une chaleur extraordinaire peut pousser par boutade, et sans lever la plume. {MeU., préface.)
BRAISE, dit plaisamment pour signifier chaleur d'amour :
Et, pour la maintenir, j'éteindrai bien ma braise.
±u Veuve, iv, 4, 1" éd., jusqu'à 1644 inclus.) Vienne cet heureux jour! mais jusque-là, mauvaise, N a\o;r point de baisers a rafraîchir ma braise! (Ibid-, ▼• 3.J
Si je feins un peu de braise
Alors que l'humeur m'en prend ;
Ou'on me chasse, ou qu'on me baise,
ou'on soit facile ou mauvaise,
Uu'on me chasse, ou qu'on me baise.
Tout m'est fort indifférent. iCàaifM.)
On a dit de intime avant Corneille, en une poésie qui voulait Stre sérieuse :
Car l'humeur du baiser appaise.
S'escoulant au cœur peu à peu, j
Cosle chaude amoureuse braise *
Dont les yeux allumovent le feu. (Bons., 4mo*r«, 1. 1, Douer, 157*.) :
BRANDON. — BRANLE
Scarron a employé cette expression dans des vers qui ne peuvent pas être cités. Elle se rencontre chez plusieurs autres auteurs comiques ou burlesques, presque toujours employée d'une manière plus ou moins obscène. Nous nous contenterons de citer cet exemple d'un prédécesseur de Corneille :
Pour un moment modérés cette braise.
Vous baiserés chez moi plus à votre aise. (Hardy, U Triomphe d'Amour.)
BRANDON, employé pour flammes, en parlant du feu dont est brûlé le corps de Creuse couverte de la robe empoisonnée de Médée :
Mais celte infortunée à peine l'a velue (la robe).
Qu'elle sent aussitôt une ardeur qui la lue ;
Un feu subtil s'allume, et ses brundons épars
Sur votre don fatal courent de toutes parts. {M éd., v, 1.)
Brandon s'est autrefois employé pour feu en général, conformément à l'étymologie allemande brand, feu, incendie, brennen, brûler. On le trouve assez souvent au seizième siècle, avec cette signification au figuré. Ronsard s'en sert plusieurs fois. Un de nos anciens poètes, moins connu, a dit dans le même sens :
Laisseras tu en deuil et ennuy celles
Que les brandons et vifvcs estincelles
De Cupido atouchent de si près,
Que eaux de Damatz. marjolaines, cyprès
Et romarains, veids lauriers et lavandes
Ne leur font rien. [Cresiin.)
On trouve de même, au dix-septième siècle, dans le sens d'e-
tincelle :
Je fais une description d'une nuit dans laquelle je m'arreste à parler, entre aunes choses, de certains vers luisans qui volent comme les mouches, et dont toute l'Italie et tous les autres pays du Levant sont remplis. Il n'y a rien de si agréable au monde que de les voir, car ils jettent de dessous les ailes, à chaque mouvement, deux brandons de feu gros comme le pouce, et j'en ay veu quelquesfois tous les crins de nos chevaux tout couverts, et tous nos propres cheveux mesmes (St-Amand, 3Ioyse sauvé, préface.)
Brandon est encore usité dans quelques provinces pour signifier des feux. Ainsi, en Picardie, on appelle brandons les feux de la Saint-Jean ; dans la même province, on nomme aussi brandon tout feu de courte durée, comme un feu de paille, un feu de broutilles; on dira : Faites-moi vite un bon brandon.
BRANLE, fig. LE BRANLE DE LA KOUE DE LA FORTUNE :
Ainsi de notre espoir la fortune se joue.
Tout s'élève, ou s'abaisse au branle de sa roue. (Illus. com., v, 5.J
BRANLER. — BRASIER
Régnier avait employé cette figure avant Corneille, et tout l«k monde connaît les imitations que Boileau en a faites :
Ainsi de la vertu la fortune se joue.
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue... {Sat., i.
Qu'à son gré désormais la fortune me joue ;
On me verra dormir au branle de sa roue. (Eptires, v.;
BRANLER. Emploi très-poétique :
Ne mets pas ton espoir sur un frêle roseau
Qui penche au gré du vent, qui branle au gré de l'eau. Jmii., u. 7.;
BRAS, le bras de la justice, les mains de la justice: •
Ce n'est pas que je veuille avec cet artifice
Dérober un coupable au bras de la justice. {H or. , v, 3. •
— Fig., pour désigner les coups vengeurs du ciel :
Et quand les dieux vengeurs laissent tomber leur bras.
Il tombe assez souvent sur qui n'y pense pas. (Œdipe, \, 2.)
UN BRAS SI RENOMMÉ
J'ai vu dans votre amour une source de haine,
Et j'ose dire encor qu'un bras si renommé.
Peut-être aurait moins fait, si le cœur n'eût aimé. (Héracl.% u. t..
Cette alliance de mots est marquée par Voltaire d'un point d'exclamation ; Palissot ne s'en scandalise pas tant , et dit avec raison : « En poésie , tout ce qui peut se dire d'une personne peut se dire également de son bras , qui est pris alors pour la personne môme : bras renommé n'a donc rien de vicieux, c'est au contraire une de ces figures auxquelles on est tellement accoutumé par l'usage, qu'on ne les remarque plus. »
Corneille dit encore par la môme figure :
Pleure, pleure ce bras qui tu si bien servi,
Pleure ce boa sujet que le mien t'a ravi. (Perth.t v, 5.)
Commandez que son bras nourri dun\ tes alarmes
Réparc cette injure à la pointe des armes. (Le Cid, ît, 6.)
BRASIER, pour parler des feux qui dévorent Creuse après qu'elle a vôtu la robe empoisonnée, don fatal de Médée :
La flamme disparaît, mais l'ardeur leur demeure ;
Et leurs habits charmés, malgré nos vains efforts,
Sont des brasiers secrets attachés à leur corps. (Méd., v, 1.)
Mais garde de toucher ce misérable corps ;
Ce brasier, que le charme ou répand ou modère,
A négligé Cléone, et dévoré mon père. (Ibid. . v, 5 •
BRAVADE. — BRECHE. W
— Fig., pour désigner les feux de l'amour :
Son brasier est trop grand, rien ne peut l'amortir. (La Cal. du Pal., i, 9.)
BRAVADE, faire bravade a quelqu'un, le braver :
Ce bélître insolent méfait encor bravade. Vlllus. corn., 11, 8.)
BRAVE HOMME, pour tomme brave :
Et nous verrons ainsi q*l&ft Alaox un brave homme,
Des leçons d'Annibal, ou dé ôdl» de Rome. (Nicom., i, 3.)
BRÈCHE, faire brèche a la foi conjugale, pour signifier la violer :
Qu'un mari les adore, et qu'un amour extrême
A leur bizarre humeur le soumette lui-même.
Qu'il les comble d'honneurs et de bons traitements,
Qu'il ne refuse rien à leurs contentements ;
S'il fait la moindre brèche à la foi conjugale,
Il n'est point à leur gré de crime qui l'égale. (Llltut. corn., v, 3.)
— faire brèche au pouvoir souverain , y porter atteinte :
Mais gardez-vous aussi d'oublier votre faute.
Et, comme elle tait brèche au pouvoir souverain.
Pour la bien réparer, retournez dés demain. [Nicom., n,S.)
« Cette expression faire brèche, dit Voltaire, n'est plus d'usage : ce n'est pas que l'idée ne soit noble; mais en français toutes les fois que le mot faire n'est pas suivi d'un article, il forme une façon de parler proverbiale trop familière. Faire assaut, faire force de voiles, faire de nécessité vertu, faire ferme, faire brèche, faire halte, etc. ; toutes expressions bannies du vers héroïque. » Ce jugement est d'une rigueur trop scrupuleuse, et l'illustre commentateur n'est pas suffisamment exact dans la règle générale qu'il pose. Ainsi, entre cent exemples, on dit très-bien dans le style élevé :
BREVET. — BRIGADE
BREVET, recette, remède :
Il vous prit quelque argent, mais ce petit butin
A peine lui dura du soir jusqu'au matin ;
Et, pour gagner Paris, il vendit par la plaine
Des brevets à chasser la fièvre et la migraine. {L'illus. com., i, :).i
BRICOLER, fig., asservir :
Lorsque notre âme s/es^jÉjMçL
De cette sottise enitÉ^/Sg^.'
Dont le fantasque mulMûeiit
Bricole notre entendement :
Crois-moi qu'un homme de ta sorte,
Libre des soucis qu'elle apporte,
Ne voit plus loger avec lui
Le soin, le chagrin, ni l'ennui. [Nclung. poét.)
— bricoler, agencer, manigancer :
Lui qui fut le témoin du conte que vous fîtes,
Lui qui vous sépara lorsque vous vous battîtes,
Ne sait-il pas encor les plus rusés détours,
Dont votre esprit adroit bricola vos amours? {La Suite du Mem.% u, 4. ;
Bricoler ne se trouve indiqué, dans les dictionnaires les moins incomplets, qu'avec la signification de mettrrf*fe bricole à un cheval.
BRIDE, donner une bride a, refréner, réprimer, retenir :
Que les hommes en terre apprennent à se taire,
Et donnent une bruU à U témérité,
Où de leurs vains discours va rimportunité. {Imn ., m. 58.;
RETENIR LA BRIDE A SES DÉSIRS
Retiens un peu la bride à tes bouillants désirs. Et, pour les mieux goûter, assure nos plaisirs.
{Clit., v, 3, lrt éd. jusqu'à lf>44 inclus.)
BRIGADE, pour désigner une troupe :
Leur brigade était prête. [Le Cid, îv, 5.)
Cette expression, critiquée par Scudéry , a été justifiée par l'Académie, qui dit dans ses Sentiments sur le Cid : « Contre l'avis de l'observateur, le mot brigade se peut prendre pour un plus
BRIGAND. — BRILLANT
grand nombie que de cinq cents. Il est vrai qu'en terme de guerre on n'appelle brigade que ce qui est pris d'un plus grand corps, ot .quelquefois on peut appeler brigade la moitié d'une armée que Ton détache pour quelque effet; mais, en terme de poésie, on prend brigade pour troupe, de quelque façon que ce soit. »
BRIGAND, adj.; avec le fera, troupe brigandé :
Tiaître, qui te fais fort d'une troupe brigandé, •'. • h
Je te choisirai bien au milieu de la bande. [£'tilus.t m, 9.)
BRIGUER, act. briguer quelqu'un, tâcher de le gagner par des brigues :
Non, seigneur, croyez-moi, n'allez point au sénat. • • -"
De vos hauts faits pour vous laissez parler l'éclat.
Qu'il sera glorieux que sans briguer personne
Us fassent à vos pieds apporter la couronne ! [Pulch., 1, 5.)
On a dit comme Corneille, avant et après lui :
Les Macédoniens retournèrent derechef à leur façon de faire accoutumée , les satrapes à briguer et flatter les soudards, et les soudards à faire les audacieux et braves en grand mespris de leurs capitaines, (àmyot, Vies, Euméne.)— Il ne se proposa pas la prédication comme un moyen de se distinguer, ou comme un chemin pour arriver aux dignités de l'Église. On ne le vit pas briguer des auditeurs pour lui applaudir. (Fléch., Panég. de S. Bern., 1.)
BRILLANT, subst., et au fig., éclat :
Est-il vrai, grand monarque, et puis-je me vanter, Que tu prennes plaisir à me ressusciter? Qu'au bout de quarante ans., Cinna, Pompée, Horace, Reviennent à la mode et retrouvent leur place; Et que l'heureux brillant de mes jeunes rivaux N'ôte point le vieux lustre à mes premiers travaux?
{Remerc. au roi en 1667.) Et si de ce néant vous prenez avantage, Au moins l'ai-je rendu si beau, si glorieux, Qu'il vaut bien le brillant d'une suite d'aïeux. (T. Corn., Dar.t h, 3.)
— brillant, au plur., pour désigner les ornements brillants du style :
Aristote dit qu'il y a des absurdités qu'il faut laisser dans un poëme, quand on peut espérer qu'elles seront bien reçues, et il est du devoir du poète en ce cas de les couvrir de tant de brillants, qu'elles puissent éblouir. {Exam. du Cid.) — Combien cette naissance, cachée sans besoin et contre la vérité d'une histoire connue,' lui a-t-elle dérobé de choses plus belles que les brillants dont il a semé cet ouvrage! [Deux, dise.)
Sur mon théâtre ainsi tes vertus ébauchées
Sèment ton grand portrait par. pièces détachées,
Les plus sages des rois comme les plus vaillants
Y reçoivent de loi leurs plus dignes brillants.
{Au roi, sur son retour de Flandre *}
BRISER. — BROUILLER
BRISER, mettre en- pièces, employé pour ajouter à l'idée de rompre, kompre, briser des chaînes :
Forcez, ronrpézi brisez de si honteuses chaînes. (Niccm.% 1, S.)
— BRISER Jfti POUDRE LA TÈTE DE QUELQU'UN '
Mes.tJBU* 'demanderont cette vengeance aux cieux, Et mç cesseront point jusqu'à ce que leur foudre •«Sur mon trône usurpé brise ta lête en poudre. (Peri/i.. i. 3.)
-7-; «bisons la ce discours, comme on dit, brisons là-dessus :
\ . 'Brisons là ce discours, je l'aperçois venir. {La Suit., 1, G.)
.-..^- BRISÉ, fig. UN ÉTAT CHANCELANT ET BRISÉ :
Soutenir un état chancelant et brisé,
C'est chercher par sa chute à se voir écrasé. (Attila, 1, 2.)
BROSSER au travers d'une forêt, en parcourir à pied oy à cheval les endroits les plus touffus :
Ce dernier spectacle présente à la vue une forêt épaisse composée de dix ers arbres entrelacés ensemble, et si touffus qu'il est aisé de juger que le respec: qu'on porte «tt dieu Mars, à qui elle est consacrée, fait qu'on n'ose en couper au cunes branches, ni même brosser au travers. (La Tois. d'or, v.)
BROUILLER, troubler :
Mais le manque d'amour fait le manque de cœur;
11 abat le courage, il détruit la vigueur,
Relâche les désirs, brouille la connoissance,
Et laisse enfin tout l'homme à sa propre impuissance. {Imit. m, 5.)
BROUILLER L*AME, BROUILLER L'ESPRIT
Leur mollesse a plus fait que le fer, ni la flamme,
Elle a frappé mes sens, elle à brouillé mon âme,
Ma raison s'esl troublée. (Théod.. v, 3.)
Si je te menaçois tantôt de son retour,
Si j'en donnois l'alarme à ton nouvel amour,
C'étoient discours en l'air, inventés par ma flamme,
Pour brouiller ton esprit et celui de sa femme. (Penh., iv, 2.)
BROUILLER LA FANTAISIE
Ce mot me l'a rendu si traiiable et si doux,
Que j'ai bien reconnu qu'un peu de jalousie
Touchant votre Clindor brouillon ta fantaisie. (L'Illus. com.y îv, 2.)
Mais si vous la piquiez un peu de jalousie,
Seigneur, si vous brouilliez par là sa fantaisie.
Son amour mal éteint pourroit vous rappeler. [Pulch., 111, 4.)
Quel est ce don Fadrique, et quelle jalousie
Vous a mal à propos brouillé la fantaisie?
(T. Corn., Les Engag. du lias., 1, 7.)
BROUILLER
Je crains que vous n'ayez brouillé ta fantaisie* Et qu'il n'ait pris de vous un peu de jalousie, Vous voyant si souvent chez Constance.
(Montfl., La Femme juge et partie, 1, 3.)
— brouiller la CERVELLE, comme brouiller l'esprit ou la fantaisie; locution familière que Corneille emploie plusieurs fois dans ses comédies :
Mille sottes frayeurs lui brouillent la cervelle. [Mil.% i, 1.)
Vois-tu, je ne sais quoi me brouille la cervelle. {La PI. roy.% m, 8.)
On a dit à peu près de m£me :
A votre fille, À vous il le rendoit suspect, Tandis qu'avec douceur contre vous et contre elle De mille faux soupçons il brouillait sa cervelle.
(J.-B. Kouss., Le Fiait., v, 7 )
— se brouiller, se troubler :
Cliton la vit pâmer, et ne brouilla de sorte
Que, la voyant si pâle, il la crut être morte. [Uél.. v, 2.)
— se brouiller l'esprit, se troubler l'esprit :
Que nous aurions de paix et qu'elle seroit forte,
Si nous n'avions le cœur qu'à ce qui nous importe,
Et si nous n'aimions point à nous brouiller Ceuprit
Ni de ce que l'on fait, ni de ce que l'on dit! (fmif., î, 11.)
Non; non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit.
Et d'aucun autre soin ne nous brouillons Cisprit. (Mol., Tari., îv, 1.)
— brouiller la populace , exciter des troubles parmi la
populace :
Et ces discours en l'air que l'orgueil vous inspire.
Veulent persuader ce que vous n'osez dire,
Brouiller la populace, et lui faire après vous
En un fourbe impudent respecter voire époux. (Penh., m, 4.)
— se brouiller avec ses bons destins, employé dans le style noble, comme on dit familièrement, se brouillei* avec quelqu'un :
Ne cherchons point, madame, à faire des mutins,
Et ne nous brouillons point avec nos bons destins. (Sert., îv, 2.)
— brouiller, dans le sens de griffonner, écrire, composer à la hâte :
Ma sœur, un mot d'avis sur un méchant sonnet,
Que je viens de brouiller dedans mon cabinet. [Ml., ::, 4 )
On a dit avec la même signification, avant Corneille :
Mais moi, qui suis coustumier, Brouiller mes vers à la mode
BRUIRE. — BUTIN
De Pindar', de qui premier
Commenceray-je mon ode? (Rons., Odes, m, 3.)
BRUIRE de, retentir de :
Protecteur des grands rois, guerrier trop magnanime,
Puisse tout l'univers bruire de votre estime. (L' Il lus. corn., m, 10.)
BRUIT, sans faire bruit, sans faire de bruit :
Attends sans faire bruit que je t'en avertisse. (la PI. Roy., îv, 1.,
Voir ARTICLE SUPPRIMÉ et FAIRE BRÈCHE.
— fourber a grand bruit, fourber ouvertement, avec éclal et ostentation :
Oui, madame, il est fort bien instruit A montrer de l'orgueil, et fourber à grand bruit. (Penh., îv, 4 >
BUT. Corneille fait un emploi figuré de ce mot, qui parait, au moins au premier aspect, peu correct:
11 suit toujours son but jusqu'à ce qu'il l'emporte. [Nicom., v, 4 )
But est ici pour l'objet qu'on se propose comme but, et emporter pour remporter, selon l'usage d'alors. Voir notre article
EMPORTER
— prendre pour but de, s'assigner pour but de :
Sa valeur en ce lieu n'a point cherché sa gloire : Il prend l'honneur du ciel pour but de sa victoire.
(In$crip. mite tout de* estampes, ni. La réduct. du Bèarn.)
— but a but, fig. s'aimer but a but, s'aimer également et d*k la même manière :
Aimont-nous but à but, sans soupçon, sans rigueur, Donnons âme pour âme, et rendons cœur pour cœur.
(La Suite du Ment., v, l.i Par le pouvoir de son art (d'une sorcière), de vieilles douairières trouvent, dit-on, des jeunes gens qui let aiment but à but. (Lesage, Diable boiteux, vu.
BUTIN, proie, au fig. :
Peut-être en ce moment qu'ici tu me cajoles.
Uuc tu remplis mon cœur d'espérances frivoles,
Ce rare et cher objet qui fait seul mon destin
Du soldat insolent est l'indigne butin. [Thiod.. i\, 1.
Notre graud comique a dit de même :
Au moins est-il en moi de promettre à ses vœux
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux. (Mol., D. Garde, in, 3.)
BUTINER. — CALAMITE
On lit dans le Lexique de Molière :
« Je ne crois pas qu'on trouve en français un second exemple de celle façon de parler bizarre. Dans une métaphore consacrée , on n'a pas le droit de substituer un synonyme au mot qui fait la figuré; autrement cet Anglais aurait bien parlé, qui écrivait à Fénelon : « Monseigneur, vous avez pour moi des boyaux de « père, ^ car entrailles et boyaux sont synonymes comme proie et butin. »
L'exemple de Corneille montre que M. Génin a été ici, comme il lui arrive assez souvent, trop prompt à trancher, parce qu'il n'avait pas assez lu.
BUTINER sur, avec un nom de chose pour sujet, tirer du
profit de :
Dans son plus beau travail, tout ce qu'elle examine,
C'est combien sur un autre un tel emploi butine,
L'estime s'en mesure à ce qu'il rend de fruit. {Imit., m, 54.)
Il s'agit dans ces vers trop obscurs et tourmentés de la nature opposée à la grâce. Le texte latin porte : Natura pro suo comniodo laborat, et quid lucri ex aliosibi proveniat, attendit.
BUTTE, fig. être la butte de, comme on dit, être en butte à:
Et d'être des malheurs la butte et la victime,
Sans faire aucun souhait pour la prospérité. (Imti., u, 12.)
fille étoit la butte ordinaire *
De tous leurs quolibets et de tous leurs bons mots.
(Perrault, Contes en vers, Peau d'Ane.)
— METTRE EN BUTTE A, Opposer à :
Tandis que Suréna, mis aux Romains en butte,
Les tiendroit en balance, ou craindroil pour sa chute. [Suréna, m, 1 )
— prendre en butte, s'assigner pour butte :
Vous préserve le ciel de ce que je prévois.
Et daigne son courroui, méprenant seule en butte,
M'exempter par ma mort de pleurer votre chute. (Sqphon., î 4.)
On a dit d'une manière analogue , se mettre en butte, pour signifier se proposer :
Je ne pense point qu'il faille trouver rien de mauvais en celui qui ne se mit jamais en butte que le bien faire. (Pasq., Lett., xvn, 2.)
CALAMITÉ, dans la, en ta calamité, comme, dans le, dons ton
malheur :
Et qu'une femme enfln dans la calamité
Me fasse des leçons de générosité. [l'ul , iv, 6.)
KM> CANAL. — CAPITAL
Il est ta garde en tes alarmes, 11 te guide et protège en ta calamité. {Trad. du I»*. cxxi.)
On a dit de même avant Corneille :
Prenant compassion de sa calamité. [Ult. miss, de Henri IV, t. nrf p. 326. 1595.)
CANAL, fig., pour désigner l'ouverture d'une plaie :
Blessures, hâtez-vous d'élargir vos canaux.
Par où mon sang emporte et ma vie et mes maux. (C/ii., i, 9.)
Et ces canaux ouverts sont autant de fontaines
Par où l'âme et le sang se pressent de sortir. (Au., v, 6.)
CANTON, pays, lieu :
Et le père d'Orphise, Cette rare beauté qu'en ces lieux même on* prise, Vous connoissez le nom de cet objet charmant,
Qui fait de ces cantons le plus digne ornement? {Le Ment., v, 1.)
Quitte pour lui le monde, et laisse aux criminelles
Ce triste canton des rebelles, Et tu rencontreras le repos sous ses lois. i/wif.» h. 1)
CANTONNER (se), se révolter en se retranchant dans un camp ù part, ou seulement se révolter :
De cet hymen, dit-on, les nœuds si désirés
Serviront de prétexte à mille conjurés.
Ut pourront soulever jusqu'à son propre frère.
Il se voulut jadis cantonner contre un père. {Tue et Rér. , iv, \.)
On trouve des exemples de se cantonner, pour se révolter, se muthier, au fig. comme au propre :
Vous ne sauriez croire combien elle étoit aimée dans cette cour. La plupart des gens avoient résolu de se cantonner, à moins que Cythèrce ne la traitât mieux. (La Font., Amours de Psyché. n.N
CAPABLE de, susceptible de, sujet à, avec un nom de personne :
Ils tombent dans l'infélicité par cette foiblesse humaine dont nous sommes capables comme eux. (Deux. Disc.)
— Avec un nom de chose, susceptible de :
Pour l'ordre do la pièce, je ne l'ai mis ni dans la sévérité des règles, ni dans la liberté, qui n'est quejrop ordinaire sur le théâtre français : l'uue est trop rarement oi/i4i/>/<* de beaux effets, et on les trouve à trop bon marché dans l'autre, qui prend quelquefois tout un siècle pour la durée de son action, et toute la terre habitable pour le lieu de la scène. ,La Veuve, au lecteur.)
CAPITAL, faire son capital de. Emploi assez singulier :
Quoi, votre amour toujours fera s*
Des attraits de Plauttne et du nœud conjugal? (OtA., u, 4.)
CAPRICE. — CAPTIVITE 107
CAPRICE. METTRE DANS SON CAPÏUCE QUE, mettre dans son
imagination, dans sa téta que, se figurer que :
Pour moi, j'éeoatoî» tout, et mis dans mon caprice
Qu'on ne devinait rien que par votre artifice, [tu Suite du Ntni . i 1 +
— caprice, arec le pluriel, pièce fondée sur le caprice de fc l'imagination :
Tout cela cousu ensemble fait une comédie dont l'action n'a pour il urée qui' f telle de &a représentation, mais sur quoi il ne se roi t pas sur de prendre cncmple. 'Us caprice* de celte nature ne se hasardent qu'une fois; et quand l'angine
«nroïi passé pour merveilleux, la copie n'en peut jamais rien valoir. (&wm. de
fWw. corn )
CAPRICIEUX, avec un nom de chose, de fantaisie, bizarre
Qu'on en nomme i invention bizarre et extravagante tant qu'on voudra, elle esi nouvelle ; et souvent la grâce de ta nouveauté* parmi nos François, n'est pas un petit degré de bonus. Sou succès ne m'a point fait de honte sur Je théâtre, et j'ose dire que la représentation de cette pièce capricieuse ne vous a point déplu, puisque vous m'avez commandé de voua en adresser l'épîlre quand cil® iroii soos la presse. (tïftas, corn.* Êp.)
Cet emploi est rare; cependant on rencontre des emploi!* analogues jusqu'à nos jours :
Maïs dans ce inde paysage OÙ tout est capricieux, Et d'une beauté sauvage Rien ne rappelle à mes y eu* Les bords que mon fleuve arrose.
l'û capn deux costume andaluu qui lui sied à merveille* $ décembre.)
CAPTIF, adj, et fig. vieux captifs ,
Mais que servent pour moi tous ces préparatifs,
Si mon cœur e$t esclave, et tous ses vœux captifs? {Surtt i, 1.)
CAPTIVER, au sens propre, rendre captif, prisonnier :
Cessez, indignes fers, de captiver un roi.
Est-ce à vous à presser les bras d'un tel monarque? [Méd.% tv, 5.)
Cet humble adorateur se déclare mon maître I
Et déjà son amour, lassé de ma rigueur.
Captive ma personne au défaut de mon cœur! (Rac, Alex, m, 1.)
CAPTIVITÉ, au fig., avec le pluriel :
Et quelque effort qu'on fasse à rompre ces beaux nœuds, D'un amour si parfait les chaînes sont si belles, Que nos captivités doivent être éternelles. (HéracL, i, 4.)
An milieu de tant de captivités, les hommes du siècle s'estiment libres. (Boss., Serm pour la vêt. dune pottut. Btrn.t ut.; — Le tout est de savoir s'abandonner
(FÉK., Odt w Tu, GàUTvi Moult ,
CARACOLE. — CASSER
à Dieu en pure foi, et s'élever au-dessus des captivités où il permet que non» soyons à l'extérieur. (Boss., Lctt., à la sœur Cornuau, 10 mars 1687.) — C'est ici qu'il faut entendre les faiblesses, les blessures, les captivités de notre nature vaincue. ;Id., 4* Serm. pour la Cire, h.) — La matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez d'infirmités, le monde assez d'injustices, ses affaires assez d'épines, ses faveurs assez d'inconstances, ses rebuts assez d'amertumes, ses engagements les plus agréables assez de captivité*. (Id., 1er Serin, pour ta Quinquag., u.)
On a, de nos jours, également employé captivité avec le pluriel, au sens propre :
Dans ses captivités, il lisait Tacite. (Y. Hugo., Lia. et Philo*., sur Mirab
CARACOLE, avec le masc. faire un caracole :
En même temps Persée revole en haut sur son cheval ailé, et après avoir jait un caracole admiratt* au milieu de l'air, il tire du môme côté qu'on a vu disparaître la princesse. (Androm., m, 3.)
Et nos jeunes galefre tiers
Ont-ils apprêté leurs coursiers,
Pour montrer par maint caracole
Qu'ils sont sortis de bonne école. (Scar., Virg. trav., i. 5.)
Parfois dans quelque caracole,
Souvent contre votre parole,
Et toujours contre nos desseins,
Nous en sommes venus aux mains. (Courr. burl. de ta Guer. de Paris.)
CARESSE, fig., avec le plur., faveurs:
Le ciel, qui se repont sitôt de ses caresses,
Verra plus de constance en moi qu'en ses promesses. {Androm.,\\, 4
Est-ce ainsi qu'à nos maux le ciel trouve une fin?
Est-ce ainsi qu'Andromède en reçoit les caresses* {Ibid.. m, t.,
CARFOUR, par licence, pour carrefour.
Théante approche- t-il ?
glkon. Il est en ce car jour. (La Suiv., iv, 7.j
CARREAU, les carreaux embrasés, pour désigner la foudre :
Que fais-tu du tonnerre, Ciel, si tu daignes voir ce qu'on fait sur la terre, Et pour qui gardos-tu les carreaux embrasés, Si de pareils tyrans n'en sont point écrasés? (Sur., v. 4.)
CASAQUE, fig., pour signifier la personne même :
Je n'aurais besoin que du texte de voire libelle, et des contradictions qui s'y rencontrent, pour vous convaincre de l'un et de l'autre de ces défauts, et imprimur sur votre casaque le quatrain oulrageux que vous avez voulu attacherais mienne. (Lett. apotoy.)
CASSER, n'en casser que d'une dent :
Vous n'en cassera, ma foi, que d'une dent. (U Ment., iv, 9.)
CAUSER. — CÉLÈBRE
« Façon de s'exprimer prise d'un ancien proverbe trivial et indigne d'être écrit, surtout en vers, » dit Voltaire.
Pourquoi indigne, dans le style comique?
CAUSER, v. n., converser, employé avec un régime indirect île personne :
. . . Lysis m'aborde, et tu me veux causer. [La Place Boy., u, 5.)
CE que, autant que :
Et Pompée est vengé ce qu'il peut l'être ici. (Pomp,t v, 4.)
« N'est-ce pas dommage, demande avec raison Voltaire, que cette expression ait entièrement vieilli? On dirait aujourd'hui : i autant qu'il peut l'être; » mais « ce qu'il peut l'être » n'est-il pas plus énergique? »
On trouve de même tout ce que, tout ce qui, pour tout autant
que :
Elle étoit belle tout ce qu'on peut l'être. (MM de Villed., Atm. gai, u.) — Ah! ah ! ce jeune officier-là est bien fait, je gage? — Tout ce qu'on peut l'être. Danc, Les Vacances, se. vu.) — Nous sommes ingénieux foui ce qui te peut à nous tromper nous-mêmes. (Le Jeune, Serin, choit., xvi, 1.)
CÉDER, comme le céder ;
Reine, voyez par là si je vaux bien Phinée,
Si j'étois moins que lui digne de voire choix,
Et si le sang des dieux cède à celui des rois. {Androm., m, 3.)
On ne peut plus rien faire, Dont la gloire ne cède à celle de Sévère. (Th. Corn., Maxim., i, 1.)
Ses vertus personnelles ne cédaient ni à celles de son père, ni à celles de sa mère. (St-Rbal, Conj. des Gracq.)
CÉLÈBRE, avec un nom de chose, public, solennel, éclatant :
Je n'ajouterai rien aux célèbres témoignages qu'elle (la voix publique) vous rend, qu'une profonde vénération pour les hautes qualités qui vous les ont acquis. [Pomp.% au card. Maz.)
Cette signification est toute latine. On trouve dans des sens analogues :
Le roi ne songeoit qu'à rendre ces noces célèbres par des divertissements où il pût faire parottre l'adresse et la magnificence de sa cour. (M"f de La Fayette, Princ. de C lèves, u.) — On annonce son mariage comme revêtu de la solennité la plus célèbre, comme suivi de tous les honneurs dus à son rang. (Cochin , Proc. Wert. MontbelL Répliq.) — Il se jeta sur Zelmis , les yeux étincelants de colère, et l'auroit percé de mille coups, s'il ne l'eût réservé à une plus célèbre vengeance. (RiOfAftD, La Provenç.)
HO CENT. — CERVELLE
CENT, pour un nombre indéterminé , en parlant de choses morales :
Et si votre vertu pou voit croire mes larmes,
Vous nous épargneriez cent mortelles alarmes. (CEd., iv, 2.)
En vain pour me soumettre à ses lâches efforts,
Mon âme a secoué le joug de cent remords, {Sert., i, 1.)
Quand cent troubles m'agitent, Que la haine, l'amour, l'honneur me sollicitent, Qu'à l'ardeur de puuir je m'abandonne en vain, Hélas! suis-je en état de vous donner la main? (Sur., u. 3.)
CERTAIN, au certain, employé comme une sorte de locution adverbiale, pour signifier, d'une manière certaine :
Il ne t'est pas aisé de juger au certain
Quel esprit meut ton âme, ou ta langue, ou ta main. (fmif., tu, 15.)
On a dit d'une manière analogue, pour tout certain :
En doulx regard, en parolle et faconde,
Pour tout certain, je ne sçay la seconde;
Et qu'ainsi soit, je le dis et souslien. (R. de Coller, Épist.% v
Pour tout certain, en un mot résolu,
D'aller vers vous j'eusse faict mon debvoir ;
Mais l'accident m'a gardé de vous veoir. (ld., Épist. à cert. dames.)
CERVELLE, mettre en cervelle, inquiéter, tourmenter :
Ta curiosité te met trop en cervelle» [Mil., i?, 1.)
ENTRER EN CERVELLE
Séparons-nous, de peur qu'il entrât en cervelle.
S'il avoit découvert un si long entretien. (La Veuve, i, 3.)
On trouve encore, dans une signification analogue, demeurer en cervelle :
Poltrot jusque-là émit demeuré en' cervelle ; mais soudain qu'il eut fait le coup se trouva tellement esperdu... (Paso , Lttt., v, 20.) — Le naturel du roi estoit de
C'EST MON. — CHALEUR . f fi
itmnirer en cervelle quand il se voyoit affligé, et, au contraire, de *e laacher Ircp râement la bride lorsqu'il estait en prospérité. Paso , Leu*t nv, 2,)
CEST MOtf, voir MON.
CETTUI-CÏ, celui-ci. Corneille n'emploie ce vieux pronom démonstratif que dans ses comédies:
Cet fui a dépêché, C'est de toi mainienanl que j'aurai bon marché Qfc , i, fl.i
Le seul ClilauUre arma contre me* ces voleurs Ctitui-ci fui toujours vêtu de ses couleurs. ,• ttn<i:
N'en dis pm davantage, Ceuui-ci qui me vient faire quelque message. Apprendrai malgré toi Tétai de les amours. (ièÊd^ il, I.)
CHACUN t un chacun , tout homme, tous les hommes :
Pour moi, j aime un chacun, et aigu rien négliger.
Le premier qui m*en conte a de quoi m1 engager. {La Place Hoy,, i, l.)
< HAINE, fig*, eu parlant du mariage :
Cette chamc qui dure autant que notre rie,
Et qui nous doit donner plus de peur que d'en vit*
SI l'on n'y prend bien garde, attache watt SûttVftttl
Le euûUaixe au contraire, et Je mort au vivant. Le Ment t u, RJ
i Cette allégorie, dit Voltaire, ne parait-elle pas un peu forte dans une scène de comédie, et surtout dans la bouche d'une Kle? Mais toute cette tirade est de la plus grande beauté. Il n'y * point de fille qui parle mieux, et peut-être si bien dans Mont •
Corneille dit encore, par une autre image aussi magnifique :
Cette Ime d'avec soi tout à coup divisée,
Ht prend (te cet remords la chai ne mal brisée, [Sert,, tt î.)
CHAGRIN, dans le sens de mécontentement, et sans aucune MJée de tristesse :
vueiques-uus reuuisent ic nombre des vers qu ou y récite a quinze cents, ei *«fuent que les pièces de théâtre ne puissent aller jusqu'à dix-huit, sans laisser Jli chagrin capable de faire oublier les plus belles choses. J'ai été plus heureux Ifcteleur régie ne me le permet, en ayant donné pour l'ordinaire deux mille aux fenédies. et un peu plus de dix-huit cents aux tragédies, sans avoir sujet de me Maindre que mon auditoire ait montré trop de chayrin pour cette longueur. JrYm. Dite.)
CHALEUR, fig., ardeur, chaleur généreuse :
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime,
S* chaleur généreuse a produit ton forfait. (//or., v, 3.
BRUIRE. — BUTIN
De Pindar', de qui premier
Commenceray-je mon ode? (Ross., Odes, ni, 3.)
BRUIRE de, retentir de :
Protecteur des grands rois, guerrier trop magnanime,
Puisse tout l'univers bruire de votre estime. (Ultlus. corn., m, 10.)
BRUIT, sans faire bruit, sans faire de bruit :
Attends sans faire bruit que je t'en avertisse. (la PL Roy., iv, 1.)
Voir ARTICLE SUPPRIMÉ et FAIRE BRÈCHE.
— fourber a grand bruit, fourber ouvertement, avec éclat et ostentation :
Oui, madame, il est fort bien instruit A montrer de l'orgueil, et fourber à grand bruit. (Penh., îv, 4}
BUT. Corneille fait un emploi figuré de ce mot, qui parait, au moins au premier aspect, peu correct:
Il suit toujours son but jusqu'à ce qu'il ['emporte. {Nicom., v, 4 )
But est ici pour l'objet qu'on se propose comme but, et emporter pour remporter, selon l'usage d'alors. Voir notre article emporter.
— prendre pour but de, s'assigner pour but de :
Sa valeur en ce lieu n'a point cherché sa gloire : Il prend l'honneur du ciel pour but de sa victoire.
{Inscrip. mise sous des estampes, m. La réducl. du Béarn.)
— but a but, ôg. s'aimer but a but, s'aimer également et de la môme manière :
Aimons- nous but à but, sans soupçon, sans rigueur, Donnons âme pour âme, et rendons cœur pour cœur.
(La Suite du Ment., v, 1.) Par le pouvoir de son art (d'une sorcière), de vieilles douairières trouvent, dit-on, des jeunes gens qui les aiment butàbut, (Lesagb, Diable boiteux, vu.)
BUTIN, proie, au fig. :
Peut-être en ce moment qu'ici tu me cajoles.
(jue tu remplis mon cœur d'espérances frivoles,
Ce rare et cher objet qui fait seul mon destin
Du soldat insolent est l'indigne butin. {Théod.. îv. 1.;
Notre grand comique a dit de même :
Au moins est-il en moi de promettre à ses vœux
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux. (Mol., D. Garde, m, 3.)
BUTINER. — CALAMITE
On Ut dans le Lexique de Molière :
« Je ne crois pas qu'on trouve en français un second exemple de celle façon de parler bizarre. Dans une métaphore consacrée , on n'a pas le droit de substituer un synonyme au mot qui fait la figuré; autrement cet Anglais aurait bien parlé, qui écrivait à Fénelon : « Monseigneur, vous avez pour moi d>:s boyaux de « père, » car entrailles et boyaux sont synonymes comme proie et butin. »
L'exemple de Corneille montre que M. Génin a été ici, comme il lui arrive assez souvent, trop prompt à trancher, parce qu'il n'avait pas assez lu.
BUTINER sur, avec un nom de chose pour sujet, tirer du
profit de :
Dans son plus beau travail, tout ce qu'elle examine,
C'est combien sur un autre un tel emploi butine,
L'estime s'en mesure à ce qu'il rend de fruit. [Imit., ni, 54.)
Il s'agit dans ces vers trop obscurs et tourmentés de la nature opposée à la grâce. Le texte latin porte : Natura pro suo commodo laborat, et quid lucri ex aliosibi proveniat, attendit.
BUTTE, fig. être la butte de, comme on dit, être en butte à:
El d'être det malheurs la butte et la victime,
Sans faire aucun souhait pour la prospérité. [ImU., u, 12.)
Elle étoit la butte ordinaire De tous leurs quolibets et de tous leurs bons mots.
^Perrault, Contes en vers, Peau d'Ane.)
— METTRE EN BUTTE A, Opposer à :
Tandis que Suréna, mis aux Romains en butte,
Les tiendroit en balance, ou craindroit pour sa chute. [Suréna, ni, 1 )
— prendre en butte, s' assigner pour butte :
Vous préserve le ciel de ce que je prévois.
Et daigne son courroux, méprenant seule en butte,
M'exempter par ma mort de pleurer votre chute. (Sqphon., i 4.)
On a dit d'une manière analogue , se mettre en butte, pour signifier se proposer :
Je ne pense point qu'il faille trouver rien de mauvais en celui qui ne se mit jamais en butte que le bien faire. (Pasq., Lett., xvii, 2.)
CALAMITÉ, dans la, en ta calamité, comme, dans le, dons (on
malheur :
Et qu'une femme euûn dans la calamité
Me fasse des leçons de générosité. {l'ot , iv, 6.)
40(i CANAL. — CAPITAL.
Il est la garde en tes alarmes, Il le guide et protège en ta calamité. (Trad. du l's. cxxi.)
" On a dit de même avant Corneille :
Prenant compassion do sa calamité. \LeU. miss, de Henri IV, t. nr, p. 336. 1595.)
CANAL, fig., pour désigner l'ouverture d'une plaie :
Blessures, hâtez-vous d'élargir vos canaux.
Par où mon sang emporte et ma vie et mes maux. (Cht., 1, 9.)
Et ces canaux ouverts sont autant de fontaines
Par où l'âme et le sang se pressent de sortir. (Au., v, 6.)
CANTON, pays, lieu :
Et le père d'Orphise, Celte rare beauté qu'en ces lieux mCme on* prise, Vous connoissez le nom de cet objet charmant,
Qui fait de ces cantons le plus digne ornement? {Le Ment., v, 1.)
Quitte pour lui le monde, et laisso aux criminelles
Ce triste canton des rebelles, Et tu rencontreras le repos sous ses lois. Jrnit., h, 1.)
CANTONNER (se), se révolter en se retranchant dans un camp à part, ou seulement se révolter :
De cet hymen, dit-on, les nœuds si désirés , Serviront de prétexte à mille conjurés. Ht pourront soulever jusqu'à son propre frère. II se voulut jadis cantonner contre un père. [Tiie et Bér , îv, 1.)
On trouve des exemples de se cantonner, pour se révolter, se mutiner, au fig. comme au propre :
Vous ne sauriez croire combien elle étoit aimée dans celte cour. La plupart des gens avoient résolu de se cantonner, à moins que Cythérée ne la traitai mieux. (La Font., Amours de Psyché, n.)
CAPABLE de , susceptible de, sujet à, avec un nom de personne :
Us tombent dans l'infélicité par cette foiblesse humaine dont nous sommes capables comme eux. {Deux. Disc.)
— Avec un nom de chose, susceptible de :
Pour Tordre de la pièce, je ne l'ai mis ni dans la sévérité des règles, ni dans la liberté, qui n'est que^rop ordinaire sur le théâtre français : l'une est trop rarement capable de beaux effets, et on les trouve à trop bon marché dans l'autre, qui prend quelquefois tout un siècle pour la durée de son action, et toute la terre habitable pour le lieu de la scène. {La Veuve, au lecteur.]
CAPITAL, faire son capital de. Emploi assez singulier:
Quoi, votre amour touj ours fera son capit al
Des attraits de Plauiine et du nœud conjugal? {Oth., u, 4.)
CAPRICE. — CAPTIVITÉ
I CAPRICE, mettre dans son caprice que, mettre dans son j imagination, dans sa tète que, se figurer que :
, Pour moi, j'écoutois tout, et mis dans mon caprice
Qu'on ne devinoit rien que par votre artifice. [La Suite du Ment., i, l.î
— caprice, avec le pluriel, pièce fondée sur le caprice de • l'imagination :
Tout cela cousu ensemble fait une comédie dont l'action n'a pour durée que celle de sa représentation, mais sur quoi il ne seroit pas sûr de prendre exemple. Les caprices de cette nature ne se hasardent qu'une fois; et quand l'original auroit passé pour merveilleux, la copie n'en peut jamais rien valoir. {Exam. de rillus. corn.)
CAPRICIEUX, avec un nom de chose, de fantai|ie, bizarre .
Qu'on en nomme i invention bizarre et extravagante tant qiron voudra, elle est nouvelle ; et souvent la grâce de la nouveauté, parmi nos François, n'est pas un petit degré de bonté. Son succès ne m'a point fait de honte sur le théâtre, et j'ose dire que la représentation de cette pièce capricieuse ne vous a point déplu, puisque vous m'avez commandé de vous en adresser l'épttre quand elle iroit sous la presse. (L'illus. corn., Ëp.)
Cet emploi est rare; cependant on rencontre des emplois analogues jusqu'à nos jours :
Mais dans ce rude paysage j$S
Où tout est capricieux, El d'une beauté sauvage Rien ne rappelle à mes yeux
Les bords que mon fleuve arrose. [Fin., Ode iv.)
In capricieux costume andalou qui lui sied à merveille. (Th. Gaot., Monit-, -29 décembre.)
CAPTIF, adj. et fig. voeux captifs .
Hais que servent pour moi tous ces préparatifs,
Si mon cœur est esclave, et tous ses vœux captifs? {Sur*, i, 1.)
CAPTIVER, au sens propre, rendre captif, prisonnier :
Cessez, indignes fers, de captiver un roi.
Est-ce à vous à presser les bras d'un tel monarque? [Mèd., îv, 5.)
Cet humble adorateur se déclare mon maître 1
Et déjà son amour, lassé de ma rigueur,
Captive ma personne au défaut de mon cœur! (Rac, Alex., in, 1.)
CAPTIVITÉ, au fig., avec le pluriel :
Et quelque effort qu'on fasse à rompre ces beaux noeuds, D'un amour si parfait les chaînes sont si belles, Que nos captivités doivent étie éternelles. (HéracL, i, 4.)
Au milieu de tant de captivités, les hommes du siècle s'estiment libres. (Boss., Serm pour ta vêt. d'une postut. Dern.t m.) — Le tout est de 'savoir s'abandonner
CARACOLE. — CASSER
à Dieu en pure foi, et s'élever au-dessus des captivités où il permet que nous soyons à l'extérieur. (Boss., Letu, à la sœur Cornu au, 10 mars 1687.) — C'est ici qu'il faut entendre les faiblesses, les blessures, les captivités de notre nature vaincue. (Id., 4* Serm. pour la Cire, il.) — La matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez d'infirmités, le monde assez d'injustices, ses affaires assez d'épines, ses faveurs assez d'inconstances, ses rebuts assez d'amertumes, ses engagements les plus agréables assez de captivités. (Id., 1er Serm. pour la Quinquag., h.)
On a, de nos jours, également employé captivité avec le pluriel, au sens propre :
Dans ses captivités, il lisait Tacite. (V.Hugo., Liu. et Philot., sur Mirab
CARACOLE, avec le masc. famé un caracole :
En môme temps Panée revole en haut sur son cheval ailé, et après avoir Jait un caracole admirabk au milieu de l'air, il tire du môme côté qu'on a vu disparaître la princesse. \Androm.% ni, 3.)
Et nos jeunes galefretiers
Ont-ils apprêté leurs coursiers,
Pour montrer par maint caracole
Qu'ils sont sortis de bonne école. (Scar., Virg. trav., î. 5.)
Parfois dans quelque caracole,
Souvent contre votre parole,
Et toujours contre nos desseins,
Nous en sommes venus aux mains. (Courr. burL de la Guer. de Paris.)
CARESSE, fig., avec le plur., faveurs:
Le ciel, qui se repent sitôt de ses caresses,
Terra plus de constance en moi qu'en ses promesses. {Androm., ïi, 4.
Est-ce ainsi qu'à nos maux le ciel trouve une fin ?
Est-ce ainsi qu'Andromède en reçoit les caresses. (Ibid., m, -2 i
CARFOUR, par licence, pour carrefour.
Théante approche- 1- il?
clkow. H est en ce car four. (I* Suiv., îv, 7.)
CARREAU, les carreaux embrasés, pour désigner la foudre :
Que fais-tu du tonnerre, Ciel, si tu daignes voir ce qu'on fait sur la terre, Et pour qui gardes-tu tes carreaux embrases. Si de pareils tyrans n'en sont point écrasés? {Sur., v, 4.)
CASAQUE, fig., pour signifier la personne même :
Je n'aurais besoin que du texte de votre libelle, et des contradictions qui s'y rencontrent, pour vous convaincre de l'un et de l'autre de ces défauts, et imprimer sur votre casaque le quatrain outrageux que vous avez voulu attacber à la mienne. {Lett. apoloy.)
CASSER, n'en casser que d'une dent :
Vous n'en casserez, ma foi, que d'une dent. [Le Ment., iv, 9.)
CAUSER. — CÉLÈBRE
« Façon de s'exprimer prise d'un ancien proverbe trivial et indigne d'être écrit, surtout en vers, » dit Voltaire.
Pourquoi indigne, dans le style comique?
CAUSER, v. n , converser, employé avec un régime indirect de personne :
. . . Lysis m'aborde, et tn me yeux causer. [La Place Boy., u, 5.)
CE que, autant que :
Et Pompée est vengé ce qu'il peut l'être ici. (Pomp., ▼, 4.)
« N'est-ce pas dommage, demande avec raison Voltaire, que cette expression ait entièrement vieilli? On dirait aujourd'hui : « autant qu'il peut l'être; » mais « ce qu'il peut l'être » n'est-il pas plus énergique? »
On trouve de même tout ce que, tout ce qui, pour tout autant que :
Elle étoit belle tout ce qu'on peut l'être. (MM de Villed., Ann. gai., u.) — Ah! ah ! ce jeune officier-là est bien fait, je gage? — Tout ce qu'on peut l'ôlre. Danc, Les Vacances, se. vu.) — Nous sommes ingénieux tout ce qui M peut à nous tromper nous-mêmes. (Le Jeune, Serm, chois., xvi, 1.)
CÉDER, comme le céder ;
Reine, voyez par là si je vaux bien Phinée,
Si j'étois moins que lui digne de voire choix,
Et si le sang des dieux cède à celui des rois. (Androm., ni, 3.)
On ne peut plus rien faire, Dont la gloire ne cède à celle de Sévère. (Th. Corn., Maxim., î, 1.)
Ses vertus personnelles ne cédaient ni à celles de son père, ni à celles de sa mère. (St-Réal, Conj. des Gracq.)
CÉLÈBRE, avec un nom de chose, public, solennel, éclatant :
Je n'ajouterai rien aux célèbres témoignages qu'elle (la voix publique) vous rend, qu'une profonde vénération pour les hautes qualités qui vous les ont acquis. [Pomp., au card. Haz.)
Cette signification est toute latine. On trouve dans des sens analogues :
Le roi ne songeoit qu'à rendre ces noces célèbres par des divertissements où il pût faire parottre l'adresse et la magnificence de sa cour. (HB* de La Fayette, Princ. de C lèves, u.) — On annonce son mariage comme revêtu de la solennité la plus célèbre* comme suivi de tous les honneurs dus à son rang. (Cochin, Proc. Wert. Montbell. Répliq.) — 11 se jeta sur Zelmis , les yeux étincelants de colère, et l'auroit percé de mille coups, s'il ne l'eût réservé à une plus célèbre vengeance. (Recjubd, La Provenç.)
HO CENT. — CERVELLE
CENT, pour un nombre indéterminé , en parlant de choses morales :
Et si voire vertu pouvoit croire mes larmes,
Vous nous épargneriez cent mortelles alarmes. (OEd., îv, 2.)
En vain pour me soumettre à ses lâches efforts,
Mon âme a secoué le joug de cent remords, {Sert., 1, 1.)
Quand cent troubles m'agitent, Que la haine, l'amour, l'honneur me sollicitent, Qu'à l'ardeur de puuir je m'abandonne en vain, Hélas 1 suis-je en état de vous donner la main? (Sur., u, 3.)
CERTAIN, au certain, employé comme une sorte de locution adverbiale, pour signifier, d'une manière certaine :
Il ne t'est pas aisé de juger au certain
Quel esprit meut ton âme, ou ta langue, ou ta main. (fmif., m, 15.)
On a dit d'une manière analogue, pour tout certain :
En doulx regard, en parollo et faconde,
Pour tout certain, je ne sçay la seconde;
El qu'ainsi soit, je le dis et soustien. (R. de Coller, Épist., v
Pour tout certain, en un mot résolu,
D'aller vers vous j'eusse faict mon debvoir ;
Mais l'accident m'a gardé de vous veoir. (Id., Êpist. à cert. dames.)
CERVELLE, mettre en cervelle, inquiéter, tourmenter :
Ta curiosité te met trop en cervelle. [Mil., iv, 1.)
TENIR EN CERVELLE
Je ne te tiendrai point plus longtemps en cervelle. [Mil., m, 2.)
Ces locutions sont trop connues pour que nous en rapportions aucun exemple; mais Corneille a dit d'une manière qui lui est plus particulière :
A sa prière seule, et pour le contenter,
J'écoute cet ami quand il m'en vient conter ;
Et pour vous dire tout, cet amant infidèle
Ne m'aime pas assez pour en être en cervelle. {La Suiv,, î, 8.)
ENTRER EN CERVELLE
Séparons-nous, de peur qu'il entrât en cervelle.
S'il avoit découvert un si long entretien. (La Veuve, i, 3.)
On trouve encore, dans une signification analogue, demeurer en cervelle :
Poltrot jusque-là estoit demeuré en cervelle; mais soudain qu'il eut fait le coup se trouva tellement esperdu... (Paso, , Lttt., v, 20.) — Le naturel du roi estoit de
C'EST MON. — CHALEUR. Ml
demeurer en cervelle quand il se voyoit affligé, et, au contraire, de se lascher trop aisément la bride lorsqu'il estoit en prospérité. 'Pasq., Lett.t xiv, 2.)
C'EST MON, voir MON.
CETTUI-CL celui-ci. Corneille n'emploie ce vieux pronom démonstratif que dans ses comédies :
Cetiui-ci dépêché, C'est de toi maintenant que j'aurai bon marché (C/ii., 1, 9.)
Le seul Clitandre arma contre moi ces voleur* Gtuui-ci fut toujours vêtu de ses couleurs. {Ibid.)
N'en dis pas davantage, Ceuui-ci qui me vient faire quelque message, Apprendrait malgré toi l'état de tes amours. {laid., n, 4.)
CHACUN, un chacun, tout homme, tous les hommes :
Pour moi, j'aime un chacun, et sans rien négliger,
Le premier qui m'en conte a de quoi m'cngager. (La Place Boy.t i, 1.)
CHAINE, fig., en parlant du mariage :
Cette chaîne qui dure autant que notre vie,
Et qui nous doit donner plus de peur que d'envie
Si l'on n'y prend bien garde, attache assez souvent
Le contraire au contraire, et le mort au vivant. [Le Ment , u, 3.)
« Cette allégorie, dit Voltaire, ne paraît-elle pas un peu forte dans une scène de comédie , et surtout dans la bouche d'une fille? Mais toute cette tirade est de la plus grande beauté. Il n'y a point de fille qui parle mieux, et peut-être si bien dans Molière. »
Corneille dit encore, par une autre image aussi magnifique :
Cette âme d'avec soi tout à coup divisée.
Reprend de ces remords la chaîne mal brisée. (Sert., i, 1.)
CHAGRIN, dans le sens de mécontentement, et sans aucune idée de tristesse :
(Juelques-uns réduisent le nombre des vers qu'on y récite à quinze cents, et \eulent que les pièces de théâtre ne puissent aller jusqu'à dix-huit, sans laisser un chagrin capable de faire oublier les plus belles choses. J'ai été plus heureux que leur règle ne me le permet, en ayant donné pour l'ordinaire deux mille aux comédies, et un peu plus de dix-huit cents aux tragédies, sans avoir sujet de me plaindre que mon auditoire ait montré trop do chagrin pour cette longueur. {Prem. Dise.)
CHALEUR, fig., ardeur, chaleur généreuse :
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime,
Sa chaleur généreuse a produit ton forfait. (tlor. , v, 3.
i\2 CHALEUR.
LA CHALEUR DE L' ATTENTION
Le moindre mot que j'en eusse laissé dire , pour en prendre soin , eût rompu toute la chaleur de l'attention, et rempli l'auditeur d'une fâcheuse idée. {Exam. du Cid.)
— dans la chaleur des armes, comme, dans la chaleur du combat :
Ayez l'œil sur le roi dans la chaleur des armes,
Et conservez son sang pour épargner mes larmes. {Pomp., îv, 5.)
— chaleur, au fig., avec le pluriel:
Modérez ces chaleurs de votre esprit jaloux ,
Prenez des sentiments plus justes et plus doux. {La Toi*. dOr, îv, 3.)
Seigneur, vous pardonnez aux chaleurs de son âge. (Nicom., u, 3.)
« Chaleurs de son âge, » mauvais terme, » dit dédaigneusement Voltaire.
Nous dirons, au contraire, « chaleurs de son âge , » expression très-poétique, comme «ces chaleurs de votre esprit , » que Voltain* n'a pas repris, uniquement peut-être parce qu'il n'a jugé digne d'aucune note la tragédie où se trouve cette alliance de mots. II faut d'ailleurs remarquer qu'esprit est ici, comme souvent chez Corneille, employé dans le sens d'animus. V. notre article esprit.
En prose comme en poésie, chaleur s'emploie parfaitement au pluriel dans ses divers sens figurés :
Les chaleurs de mon enthousiasme. (D'Aub. , Trag., v.) — Je ne saurois nier que, lorsque j'étois jeune, je n'aie eu les chaleurs de folie qu'ont les jeunes gens ; mais ce n'a jamais été jusques à pouvoir aimer une femme qui ne me rendit la pareille. (Malh., Lett., à Racan.) — S'il éloit permis d'imiter ici vos chaleur*, j'aurois bien plus de sujet que vous de dire que.... (Arn., De lafréq. comm , n, 9.) — Attaché à ses sentiments par persuasion et non par caprice, souvent contraire aux avis des autres, parce que souvent ils étoient injustes ou déraisonnables, conservant toujours dans les chaleurs et dans les vivacités de son esprit la bonté et la tendresse même de son cœur. (Fléch., Or. fuit, de Montaus., m.
A vous poursuivre épuiser mes chuleurs.
Pour vous ravir quelqu'une de ces fleurs
Qu'à pleines mains, pour tant d'autres avares,
Vous prodiguez aux Chaulieux, aux La Fares.
(J.-B. Rouss., Êpit., i, 1, aux Muses..
CHAMP. — CHANGE. If S
On a dit de même de nos jours :
M. Richond des Bras et M. Dnchàtel , le premier calme comme l'innocence, le second indigné comme la vertu, ont fait tomber tontes ces chaleur», (L. Vbuill., Mélang., 20 janv. 1848.) —Emporté par de puériles chaleurs de colère. (Id., ibid.)
Corneille a encore employé chaleur au pluriel, dans un sens
ironique :
Quand vous m'avez reproché mes vanités, et nommé le comte de Gormas un tapi tan de comédie, vous ne vous êtes pas souvenu que vous avez mis un a qui /if, au-devant de Lygdamon, ni des autres chaleurs poétiques et militaires qui font rire le lecteur presque dans tous vos livres. [Leit. apolog.)
CHAMP, donner les champs, comme on dit donner la rtcf
des champs :
Je chasse un fugitif avec trop de raison,
Et lui donne les champs quand il rompt sa prison. {La PL Roy., n, 3.)
CHAMPTOURNÉ, chantourné, évidé en dedans :
Trois vases qui portent, l'un des orangers, et les deux autres diverses fleurs en confusion, champiournées et découpées à jour. {La Tois. d'Or, î, décor, du I,racte.)
Cette orthographe dément l'étymologie de xavôdç , coin, qu'on donne quelquefois à ce mot.
CHANGE, pour changement, en parlant des sentiments :
Nous leur ferons bien voir que leur change indiscret
Ne vaut pas un soupir, ne vaut pas un regret. [Mil., m, 5.)
Pourquoi m'aigrir contre elle? En cet indigne change,
Le beau choix qu'elle fait la punit et me venge. [La Veuve, ni, 3.)
Sinon, faites état qu'il va courir au change. {La Suiv., î, 8.;
Ne meurs pas, chère épouse, et dans un second change
Vois l'effet merveilleux où ta vertu me range. {L'Illus., v, 3.)
N'appelle point amour un change inévitable,
Où Creuse fait moins que le sort qui m'accable. (Méd., ni, 3.)
Mon honneur offensé sur moi-même se venge,
Et vous m'osez pousser à la honte du chamjel (Le Cid, m, 6.)
Quoi! vous appelez crime un change raisonnable? (/for., i,2.)
Contentez-vous de voir que mon frère aujourd'hui
L'estime et l'aime assez pour le loger chez lui,
Et d'apprendre de moi que mon cœur se propose
Le change et le tombeau pour une même chose. {La Suite du Ment., v, 5.)
Et mes ardents souhaits de voir punir son change,
Assure ma conquête à quiconque me venge. {Penh t il, 1.)
Ce mot, dans ce sens, était très-ancien dans la langue, et a été usité longtemps encore après Corneille, mais surtout dans le style familier :
Femme sans cueur, qui ne se peut tenir d'aller au change. (Cl. Ma a., Bond, de celuy de qui ramye a faict nouvel amy.)
H 4 CHANGE. — CHANGER
Aux courtisans n'y a point d'amour :
Ils vont au change chaque jour. [Corn, de Chant., u, 2.;
A quelle autre beauté pourrois-je aller au change? (Bac an, Berg., égl.) C'est par le change Que l'on se venge D'un époux qui n'est pas constant.
(Danc, Prol. et divert. nouv. pour Circé.)
— Corneille emploie change pour changement dans d'autres cas, comme change de notn, ou change absolument :
A l'intérêt du sceptre aussitôt attaché,
Il agit d'autant plus qu'il se croit bien caché,
Et s'ose imaginer qu'il ne fait rien paraître
Que ce change d: nom ne fasse méconnaître. (D. Sanche, n, I.
Puisque chacun, dit-il, s'échauffe en ce discord,
Consultons des grands dieux la majesté sacrée,
Et voyons si ce change à leurs bontés agrée {Hor„ 111, 2.)
On trouve d'une manière analogue :
Le change des saisons.
(Malh., Stances pour Alcandre au retour dOronie.)
0 que nos fortunes prospères
Ont un change bien apparent!
0 que du siècle de nos pères
Le nostre s'est fait différent! (Id., Odes, 1. 2. Sur Caiitnte, etc.)
Pour moy. comme une humble brebis.
Je vais où mon pasteur me range,
Et n'ai jamais aimé le change
Que des femmes et des habits. (Racah, Êpigr., à M"« Desloges.)
— rendre son change a quelqu'un, comme on dit rendre le change :
Au lieu de la duper avec ce feint amour,
Elle-même le dupe, et lui rendant son change,
Lui promet un amour qu'elle garde à Florange. [La Veuve, u, 5.)
Approchez, Liriope, et rendez-lui son changé. (Àndrom., u, 2.)
Dom Pèdre en vint aux reproches et aux menaces. La roi lai rendit bientôt son change, et lui dit que si le roi d'Espagne continuoit ses attentats', il porteroi t le feu jusque dans l'Escurial. (P*réf., HUt.de Henri /F, 8* p., 1608 )
CHANGER, act., au mor., faire changer, avec ou sans rég. indirect :
Mais comme avec le temps il pourroit vous séduire,
Et voui changeant d humeur, me forcer i vous nuire,
J'ai voulu vous parler pour vous mieux avenir
Qu'il seroit malaisé de vous en garantir. (ThéoJ.y h, 4.)
Oui, l'honneur qu'il me rend ne fait que m'outrager;
Je vous le dis encor, rien ne peut me changer. [Penh., i, 1.)
Quoi ! madame, la perdre est-ce gagner Placide?
Croyez-vous que sa mort le chimje ou l'intimide? [Théod., u, 60
CHAPEAU. — CHAPITRE. Hft
Expression assez rare, qu'on rencontre cependant, comme dans cet exemple :
Ce récit tout nouveau me surprend et me change. (Richbl., Mirante, ni, 9.}
— changer de.... en..., avec un adjectif après de et en:
Flattez mieux les désirs de votre ambitieuse.
Et ne la changez pas de fiére en furieuse.
Elle vient vous parler. (Tue et Bér., v, 1.)
— changer un amant, le quitter pour un autre :
Nais puisque sans raison la volage vous change,
Faites qu'avec raison un changement vous venge. (La Gai, du Pal., îv, 4.)
Henri IV écrivait à Gabrielle d'Estrées :
Resolvés-vous donc, ma maistresse. de n'avoir qu'un serviteur. 11 est en vous île me changer, il est en vous de m'obliger. ( Lett. mitt. de Henri IV, t. 4, p. 291. )
— changé de, suivi d'un substantif :
Si jamais jusque-là votre guerre m'engage,
Je serai bien changée et <f âme et de courage. (Nicom., m, 1.)
« Je serai bien changée et d'âme et de courage » mauvaise façon de parler, dit Voltaire. » Cette façon de parler ne paraîtra pas si mauvaise, si Ton réfléchit que courage est employé ici dans la signification de cœur, dont on verra des exemples à un des articles suivants.
Changé de se rencontre souvent ainsi avec un subst. :
Voilà qu'il vient à nous tout changé de visage. (Trist., Marianne, 11, 8.)
— se changer, pour signifier changer de sentiments :
Faites, dieux tout-puissants, que Philiste te change. (La Veuve, 111, 1.)
Nous n'avons pas rencontré d'exemple de cet emploi.
CHAPEAU, donner un coup de chapeau a quelqu'un, le saluer d'un coup de chapeau :
[Lytandre tort de chez Cétidée, et patte tant t'arrêter, leur donnant seulement un coup de chapeau.
HTPfouTB. Peut-être l'avenir... Tout beau, coureur, tout beau,
On n'est pas quitte ainsi pour un coup de chapeau. (La Gai, du Pat.,n,2.)
H6 CHARGE. — CHARMEUR
Je serais plus sévère, et tiens qu'à juste titre.
Vous lui pouvez tantôt en faire un bon chapitre. {Suite du Ment. . 1 v. 3.
CHARGE, aux charges que, pour, à la charge que;
Là j'aurai tout loisir de te le raconter,
Aux charges qu'à, mon tour aussi Ton m'entretienne.
Nous n'avons pu rencontrer cette locution ailleurs que chez
Corneille.
CHARGEANT, fig., pesant, lourd, fâcheux :
Je ne vous en chargeai qu'afin de me défaire
D'un entretien chargeant et quim'alloit déplaire. (La Gai. du Pal., u. 8/
CHARMANT, subst. le charmant, opposé à rutile :
Cherche-moi Spitridale, et l'amène en ce lieu, Et nous verrons après s'il n'est point de milieu
Entre le charmant et l'utile. (Gfnita., îv, 4/
CHARMÉ, présent charmé, pour désigner la robe que Médée envoya à Creuse, après l'avoir empoisonnée par ses charmes magiques :
Hélas ! vous recevez par ce présent charmé
Le déplorable prix de m'avoir trop aimé. {Mid., v, 5.)
CHARMEUR, adj. :
Quiconque aime l'époux, Cria-t-il, de sa voix trouve l'accent si doux, Que de ses tons charmeurs l'amoureuse tendresse, Sitôt qu'il les entend, le comble d'allégresse. (fait/., iv, 17.)
A la première vue un objet qui nous plaît N'inspire qu'un désir de savoir quel il est, On en veut aussitôt apprendre davantage. Voir si son entretien répond à son visage, S'il est civil ou rude, importun ou charmeur, Éprouver son esprit, connaître son humeur. (La Gai. du Pal., i, 8.)
Corneille dit de même subst. :
Eloignez quelque temps ce dangereux charmeur. <La Veuve, h, 3.)
C'est un des mots nombreux que Corneille gardait de la
langue du seizième siècle :
(Platon) veut que ce soit pareillement l'office de la fortitude combattre à rencontre de la douleur, et à rencontre des immodérées et charmeresses blandiees de la volupté. (Mont., Eu., m. 13.) — Je m'en vais, lui disoit-il, vous monstrer, et faifle voir sans lunettes, si n'estes du tout aveugle, qu'il y a une vertu charmeute cachée es yeux. (Bouchkt, Séries, xix.)
On a dit comme Corneille au dix-septième siècle :
Vos yeux, ces beaux charmeurs, avec tout leur éclat,
Ve sont point accusés de tant d'assassinats. (Rorooti, Feue., m, 4.)
CHATOUILLÉ. — CHATOUILLEUX
CHATOUILLÉ, fig. chatouillé par l'espoir :
Et chatouillé d'ailleurs par l'espoir qui le flatte
De faire avec plus d'heur la guerre à Mithridate,
Il brûle d'être à Rome. {Sert., 1, 2.)
CHATOUILLEMENT. Corneille emploie plusieurs fois ce mot au fig., avec de, suivi d'un substantif :
Souvent même l'esprit de ces pèlerinages
N'est qu'un chatouillement de curiosité,
Et l'attrait qu'a toujours en soi la nouveauté
Vers ce qu'on n'a point vu tire ainsi les courages. [Imit., iv, l.)
Et que tout autre attrait effacé par le tien
Me laisse abhorrer comme un crime Les vains chatouillements de tout autre entretien. (Ibid.)
— Il l'emploie aussi sans régime , dans le sens de paroles , d'exhortations flatteuses, séductrices :
Va, dangereux ami que l'enfer me suscite,
Ton damnable artifice en vain me sollicite,
Mon cœur inébranlable aux plus cruels tourments
A presque été surpris de tes chatouillements. (Tttéod., v, 3.)
— un faux chatouillement, pour signifier un faux plaisir :
Et pour l'indigne attrait d'un faux chatouillement,
Pour un bien passager, un plaisir d'un moment,
Amoureux d'une vie ingrate et fugitive,
Ils acceptent pour l'âme une mort toujours vive,
Où mourant à toute heure et ne pouvant mourir,
Ils ne sont immortels que pour toujours souffrir. {Imit., m. 12.)
CHATOUILLEUX, fig. chatouilleux mystère , mystère fait pour piquer la curiosité :
L'éclat de ces faveurs dont vous enveloppez
De votre faux secret le chatouilleux mystère,
Dit si haut malgré vous ce que vous pensez taire,
Que vous êtes ici le seul que vous trompez. {Agés., m, 4.)
C'est ainsi que le frère de notre poète a dit chatouiller la curiosité, pour piquer la curiosité :
Et ce n'est après tout que la difficulté Qui chatouille aujourd'hui sa curiosité.
(T. Corn., Le Charme de la voix, m , 1.)
— impression chatouilleuse, impression qui remue les sens, impression voluptueuse :
Si j'avais à y exposer celle de David et Betsabée . je ne décrirais pas comme il en devint amoureux en la voyant se baigner dans une fontaine , de peur que l'image de cette nudité ne fit une impression trop chatouilleuse dans l'esprit de l'auditeur. (Exam. de Polyeucte.)
CHAUD. — CHEMIN
De cette acception on peut rapprocher :
Souriant d'un souris badîn
A ces paroles chatouilleuses,
Qui font baisser un œil malin
A mesdames les précieuses. (Volt., Êpli.. mi.
CHAUD, fig., ardent :
Prés d'an esprit si chaud et si fort emporté,
Suréna dans ma cour est-il en sûreté? (Sur., v, 1.)
— chaud , subst. , sur le chaud du jour , au moment de la plus forte chaleur :
Un bœuf piqué du taon, qui, brisant nos dosages,
Hier, sur le chaud du jour, s'enfuit des pâturages. (GïiJ., n, 7, 1" éd.)
On trouve dans le même sens, en prose, par le chaud du jour :
11 marc boit par le chaud du jour. (Flbdrt, Mœurs des chréi., u.)
CHAUSSER le cothurne un peu plus bas, pour signifier baisser un peu le ton ordinaire de la tragédie :
Je ne puis croire que l'hospitalité violée en la personne des filles de Scédase, qui n'étoil qu'Un paysan de Leuctres, soit moins digne d'elle (la tragédie) que l'assassinat d'Agamemnon par sa femme , ou la vengeance de cette mort par Oreste sur sa propre mère; quitte pour chausser te cothurne un peu plus bas. (Don Sanchet Épit.)
CHEMIN, fig. le chemin du trépas :
Pour m'ex poser à tout achevons l'hyménée.
Cber frère, c'est pour moi le chemin du trépas,
La main qui t'a percé ne m'épargnera pas. [Rodoij., v, 4 )
— chemin, fig., comme voie:
Ce sont pour C apaiser les chemins les plus couru. (Im Suiv., i, 8.
— se mettre mal au chemin de, ne pas prendre les moyens
Vous vous mettez fort mal au chemin de régner. [Nicom., m, 1.)
Au jugement de Voltaire, « chemin de régner » ne peut se dire. Toutes ces façons de parler sont trop basses. » La locution critiquée ne laisse rien à désirer ni pour la clarté, ni pour l'analogie, ni pour la correction. Pourquoi donc ne pourrait-elle s'employer?
On trouve d'une manière approchante : mettre en chemin de, pour signifier faciliter les moyens de : Otez-leur seulement leur esprit , et mctuz~lcs en chemin de trouver ces vérités
CHER — CHEVEU
ilans leur propre fonds, (Fen., fiduc* dt* ftite*t vu*) — Je ferai à chaque moment sans inquiétude, selon les forces u«? mon corps , ce que la Providence me meunt *-« chemin de faire, (Id.( JÏ4/J. §nr /oui ta jours, xiii.)
— Corneille a encore dit dans le même sens, et d'une manière aussi irréprochable ; ce n'm pas le chemin i>e (un infinitif) :
le cherche à l'acquérir, et non à L'irriter,
Et m'immoler l'objet de sa nouvelle flamme
Ce n Vil pat le chemin de rentrer dan» «ou âme, [Amhom.y v.l.j
— s'écarter du grand chemin, à peu près comme on dit, ne pat suivre le chemin haï tu :
M est bien malaisé de trouver quelque chose ûa n ou venu sa as s'écarta un peu du grand chemin t et se mettre au hasard de s'égarer. {Exam* de Mcum*)
CHER, adv.f placé avant le verbe :
Examinant mon feu, qu'est-ce que je ne puids,
Et qu'il m'est cher tendu de connût tre mes fers! {Lu t*it Hayrj ivf 1.J
CHERCHER, fig., scruter :
Je ne veux pas non plus chercher jusqu'en votre âme
Les sentiments qu'y laisse une si belle flamme. {La Toti* ttÙrt iv, J ,)
On a dit d'une manière tout à fait analogue :
Corneille a cru que ce n'était pas assez de les faire agir, il est allé au fond do leur âme chercher te principe de leurs actions. (St.-Evîiim., Oèterv. mr ta ÎVûj/-J
— chercher, rechercher, chercher l'alliance de ;
Je choisis Vinius dans cette défiance.
Pour plus de sûreté j'en cherchai l'alliance. {Olhon, i, 1.)
. CHÈREMENT, à un haut prix, estimer chèrement quelque chose :
| Et que j'estimerai chèrement ces caresses
I Qui m'auront tant coûté. [La Veuve, m, 8.>
f — chèrement, tendrement :
Ils f aimaient chèrement. {Sert., i, 2.)
CHÉRIR, employé absolument :
J'ai tâché de répondre à cet amour de père
Par un tendre respect qui chérit et révère. (Othon, m, 3.)
CHEVEU, occasion prise comme aux cheveux :
Et de ce que l'excès de ma douleur sincère
A mis tant de pitié, dans le cœur de ma mère,
Que cette occasion prise comme aux cheveux,
Tircis n'a rien trouvé de contraire à ses vœux. [Mil., v, 4.)
120 CHEZ. — CHODL
La locution tonte faite est : Prendre foccmàm aux cheveux, par 1*$ cheveux.
CHEZ, auprès de. chez la postérité :
Et vous serez fameux chez la pauéri*
Moins pour l'avoir conquis que pour ravoir quitté (respire . [Cm., n, 1
— CMEZy dans F esprit de :
Il le Terra sans peine, et cette dureté
Passera chez Smlia pour magnanimité. (Serf., m. 2..
CHOIR, employé fréquemment pour tomber y au propre et au figuré :
Un grand destin commence, un grand destin s'achève,
L'empire est prêt à choir, et la France s'élève. [AtsUm, î", 2.,
L'infime coûtas* Uni Jmù choir les méchants sons la main d'an nouveau. (Hor., v, 3. Je l'estime beaucoup, mais en vain il soupire, Unand même sur ma tête il /croit choir l'empire, Vous me verriez répondre à cette illustre ardeur
Avec la même estime et la même froideur. Jhéod., 11, 4.}
Respect de ma maîtresse, incommode vertu. Tyran de ma vaillance, à quoi me réduis-tu? Que n'ai-je eu cent rivaux en la place d'un père, Sur qui, sans t'offenser, laisser choir ma colère? (L'Ilnu. cent., w, 4. ; Comme à Lyon le peuple aime fort les laquais, Et leur donne souvent de dangereux paquets, Deux coquins me trouvant tantôt en sentinelle
Ont laissé choir sur moi leur haine naturelle. [Smite dm M cm., iv, 7. One l'amour aime peu ces folles confiances. Et que pour affermir son empire en tous lieux, Il laisse choir souvent de cruelles vengeances Sur qui promet son cœur sans l'aveu de ses yeux ! {âgés., î, 3.
— laisser choir, dans le sens de laisser s'affaiblir, s'évanouir :
Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage. (Le Ctd. u, <\)
CHOISIR de, choisir parmi :
S'il faut grâce pour moi, choisissez de mes crimes;
Les voila tous, madame. (ivïroav., nr« 2.'
CHOIX, se tromper au choix, se tromper en choisissant, en
parlant d'avis, de conseils :
Mais c'est une imprudence assez commune aux rois,
D'écouter trop d'avis et se tromper au choix. (Pomp., iv, 1 •)
— ect mis en mon choix, eût laissé à mon choix :
Si le ciel cm mou choix eût mis mon hyménée,
A vos seules vertus je me serois donnée. (Pol.t u, 2 j
CHOQUER. — CLARTÉ
— choix, objet du choix :
Vous êtes le choix de ce grand génie, qui n'a fait que des miracles. (Disc, de récept. à CAcad.)
CHOQUER , attaquer de près et vivement, choquer la fortune :
L'àme doit se roidir plus elle est menacée,
Et contre la fortune aller tête baissée,
La choquer hardiment, et, sans craindre la mort,
Se présenter de front à son plus rude effort. {Méd.t i, 5.;
CHUTE, suivi de dans, avec un régime :
La chute d'un méchant dans le malheur a de quoi nous plaire par l'aversion que nous prenons pour lui. (Deux. Disc.)
Et te laissera faire une chute effroyable
Dans Us piéyes du monde et les filets du diable. (Imit.t 1, 24.)
On comprend difficilement qu'un emploi si heureux n'ait pas été seulement indiqué par les dictionnaires. Le goût autoriserait certes encore aujourd'hui à dire avec Corneille : La chute d'un méchant dans le malheur, faire une chute effroyable dans les pièges du monde. On pourrait dire aussi bien avec d'excellents écrivains :
La chute de Tertullien dam le montanisme est une des plus étonnantes dont on nous ait conservé la mémoire. (Duguet, Conjér. eccl. , vi° dissert. , § 3 ) — Il n'y a que l'Ecriture sainte qui nous donne une notion claire et certaine de l'homme, en nous découvrant les avantages de sa première origine, sa chute dans le péché et les suites funestes de cette chute. (Roll., Traité des études, vu, 1.)
Et en parlant d'une chose matérielle :
Nous y venons souvent, à la chute du soleil dans la Méditerranée. (Lamabt., Nouv. Confid., lOMett.)
CLAIR, tirer la vérité plus claire, comme on dit, tirer une affaire à clair :
Quelque secret mystère est caché là-dessous.
Allons, pour en tirer la vérité plus claire,
Seules dedans ma chambre examiner l'affaire. (La Gai. du Pat., m, 8.)
CLARTÉ, fig., avec le plur., lumières de l'esprit :
Je ne veux plus d'époux, mais il m'en faut une ombre,
Qui des Césars pour moi puisse grossir le nombre,
Un mari, qui, content d'être au-dessus des rois,
Me donne ses clartés et dispense mes lois. (Pulch., v, 3.)
Vous avez des clartés que mon insuffisance.... (Sert., n, 3.)
Sens usuel chez les grands écrivains du dix-septième siècle.
m CLÀUSION. — CŒUR.
— clarté, fig. et avec le plur., lumières, éclaircissements :
Quoi qu'il an soit, madame, allez trouver Phorbàs.
Tirez-en, s'il se peut, 4es clartés qu'on n'a pas. (GEd., iv, 4/
CLAUSION de compte, règlement de compte :
A ce que pour sa décharge il soit procédé à l'examen dudit compte et clausion d'icelui. {Comptes de la paroisse St-Sauv.)
CLORE, fig. :
.... Oui, seigneur, cette heure fortunée
Par mes derniers soupirs clora ma destinée. (/Vrcom., iv, 2.)
Suivant Voltaire, « clore, clos, n'est absolument point d'usage dans le style tragique. » Pourquoi? Ce mot n'est-il pas clair, imagé , harmonieux î Que faut-il de plus pour la dignité tragique? Clore, clora, et même clos, se trouvent employés dans les vers les plus relevés, les plus soignés et les plus agréables :
Avant le temps tes tempes fleuriront.
De peu de jours ta Gn sera bornée.
Avant le soir se clorra ta journée,
Trahis d'espoir tes pensers périront. (Roxsaed.1
Hélas ! ma fille, hélas ! qui me clorra les yeux, Mais que mon pasle esprit soit monté dans les cieux?
[RkCAS9LcsBcrg.t m, *.,
Mais que, dans cet exemple, signifie quand.
CLOSAGE, enclos :
Qui, seul et désarmé, cherche dedans ces bois
l'n buMif piqué du taon, qui, brisant nos dosages.
Hier, sur le chaud du jour, s'enfuit des pâturages. (Cfif., h, 7, l"éd.;
dosage* avant le dix-septième siècle, était employé pour signifier non -seulement enclos, mats encore champs voisins (Tuiw ville, champs. qui entourent, enclosent une ville. Le vieux français avait aussi la forme clautsage.
CŒUR, être le coeur de QiELQr'iN, être l'objet de toute son affection :
ll/«i ainsi que vous «V corar <fuu roi Louis, [slemerc. a* card. Muter.)
— perdre le ccKCR de, suivi d'un infinitif, perdre le courage, la hardiesse de :
Les Morts ont appris par force a tous cotMoUrt.
El, Uni de fou \aincus. ils am jwnla k cwnr
Or » plus hasarder contre un si fraad vainqueur. (Le CM, u,6.)
COI. — COLERE
On trouve d'une manière analogue, avoir le cœur de, pour avoir le courage de :
Vaurois le cueur de te deffaire,
S'il n'y avoit excusation. (Farce du nouv. marié qui ne peuli fournir à fappoinctemeni.)
COI, tranquille, de pied coi, comme on dit de pied ferme :
Attends là de pied coi que je t'en avertisse.
(La Place. fiey., it. i, 1" édit. jusqu'à 1854 inclus.)
La locution de pied coi, ou simplement pied coi, était d'un
usage très-fréquent autrefois, et se trouve employée jusqu'à
Tépoque de Corneille, en prose comme en poésie :
Quand ils virent de près la profondeur de leur bataille si bien serrée, et où les hommes esloient plantés si fermes et de pied coy, ils reculèrent arrière. (Amyot, Vies. Crassus. ) — Si les ennemis vous courent sus, attendez-les de pied cou : s'ils attendent d* pied eoy courez leur sus. (Montaigne, Ess., i, 47.)— A la bataille de Pharsale entre autres reproches qu'on donne àPompeïus, c'est d'avoir arresté son armée pied cou attendant l'ennemy. (Id., îbid.)—\\ attendit de pied cou l'empereur. ( E. Paso. , Lett.t i, 2. ) — Et H. de Guise , sorti de sa chambre pour se trouver au conseil, fut attendu de pied coy sur la terrasse du chasteau par un gentilhomme auvergnat. ( Id., Itrid., xni, 5.) — De faire une armée plus nombreuse que la nostre de six mille hommes, et qui attendoit de pied coy dans de bons retranchements qu'il nous falloit forcer. (Naudé, Le Mascurat, in-4*, p. 412.)
COLÈRE, indignation, vengeance :
Sans emprunter ta main pour servir ma colère.
Je saurai bien venger mon pays et mon père. (Le Cidt m. 4.)
« Le mot de colère, dit Voltaire, ne paraît peut-être pas assez juste. On ne sent point de colère pour la mort d'un père mis au nombre des proscrits il y a trente ans. Le mot de ressentiment serait plus propre; mais, eu poésie, colère peut signifier indignation, ressentiment, souvenir des injures, désir de vengeance. »
— colère, avec le plur. :
Pressé de toutes parts des colères célestes... (Pompée, i, 1 )
Voltaire blâme encore légèrement cet emploi. « Colère, substantif, dit-il, n'admet point de pluriel. »
— Corneille se sert plusieurs autres fois de ce pluriel :
Puissent briser mon chef les traits les plus sévères
Que lancent des grands dieux les plus âpres colères;
Qu'ils s'unissent ensemble afin de me punir,
Si je ne perds la vie avant ton souvenir. (Méd.t m, 3.;
Les nymphes de la mer ne lui sont pas si chères,
Qu'il veuille s'abaisser à suivre leurs colères. (Androm., i, 1.)
Ma fille, si tu sais les nouvelles funestes
De ce dernier effort des colères célestes. (tbid,, n, 4.)
m COLÉRER. — COMBATTRE.
Colère au pluriel n'est-il point français, n'est-il point énergique, n'est-il point nécessaire dans les exemples suivants, comme dans ceux du grand tragique :
11 fallut du vainqueur supporter les colères. (Hardy, Âlcesteoula Fidél.)
.... Les astres sévères Ont contre mon amour redoublé leurs colères. (Mol., Les Fâcheux, m, 2.)
Injuste dans ses entreprises, impatient dans ses désirs, emporté dans ses colères. (Fléch., Panég. de St. Thom. de Cant:, t.)
Dans plusieurs exemples, colère est synonyme de accès de colère.
COLÉRER contre (se), se mettre en colère contre :
Ne te colère point contre mon insolence.
(Mél., iv} 6, depuis la 1" édit, jusqu'à 1654 incl.)
— COLÈRE, AME COLEREE :
Modère ces bouillons d'une âme colérée. {Clii., i, 4.)
COLORÉ, fig. ombre colorée, apparence spécieuse, mais trompeuse et fausse :
Car souvent un désir peut sembler vertueux,
Qui n'a de la vertu qu'un air tumultueux,
Qu'une ombre colorée, et ce n'est pas à dire,
Quoiqu'il paroisse bon, que c'est moi qui l'inspire. [Imit ., m, 15 )
COMBAT, fig. combat d'esprits, lutte intérieure d'un esprit agité par des sentiments divers :
Votre amour à tous deux fait ce combat d'esprits,
Et vous allez tous deux en recevoir le prix. [Cùma% n, 1.)
COMBATTRE, act., au fig., s'opposer à :
Souvent les beaux désirs n'y servent qu'à gêner.
Ce qu'on se doit combat ce qu'on se veut donner. (Pulck., i, 1.)
— combattre, balancer :
Ma passion s'oppose à mon ressentiment,
Dedans mon ennemi je trouve mon amant ;
Et je sens qu'en dépit de toute ma colère
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père. [Le Cid, m, 3.)
— combattre, neut. , au fig., avec un nom de chose pour sujet :
Et, possédant déjà le cœur de ta maîtresse,
Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toi,
Laisse faire le temps, ta vaillance et ton roi. {Le Cid, v, S.)
COMBLE. — COMMANDER
COMBLE, subst., au fig. :
Indiscrète vengeance, imprudentes chaleurs, Dont l'impuissance ajoute un comble à mes malheurs.
(La Gai. du Pal. , v, 1.) Ce jour est donc pour moi le grand jour des malheurs, Puisque vous apportez un comble à mes douleurs. {OEd.t v, 4.)
On ne trouve qu'assez rarement comble employé avec un :
Par là nous nous privons d'un comble infini de mérites et de trésors célestes , que nous pourrions amasser en cette vie, et que nous retrouverions dans l'éternité. (Bourd., Serm. pour le 5* dim. de la Pentec, 1.)
Corneille offre encore des emplois remarquables du mot comble au figuré :
Dieux! ce comble manquoit à mon affliction. [La Veuve, iv, 3.)
Borne a reçu des rois ses murs et sa naissance ; Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance, Et reçoit maintenant de vos rares bontés
Le comble souverain de ses prospérités. (Cinna., u, 1.)
Dieux, quel comble d'ennuis! {Ibid-, v, 1.)
Allons, amis, allons dans ce comble de joie
Rendre grâces au ciel de l'heur qu'il nous envoie. (Androm., iv, 6.)
Quoi, des ambassadeurs que Bérénice envoie, Viennent ici, dis-tu, me témoigner sa joie, M'apporter son hommage et me féliciter Sur ce comble de gloire où je viens de monter ? [TUeet Bér. , n, 1 . )
COMBLER, remplir jusqu'au comble :
Je n'appelle plus Rome un enclos de murailles,
Que ses proscriptions comblent de funérailles. {Sert., tu, J .)
COMBLÉ. AVOIR L'AME TOUTE COMBLÉE DE QUELQUE CHOSE, 6U
avoir l'âme toute comblée de joie :
Ce bonhomme en parott tome toute comblée. (D, Sanche, v, 6.)
COMMANDEMENT, avoir dix langues a son commandement, les parler avec facilité :
clitow. Vous savez donc l'hébreu !
ooaarm. L'hébreu? parfaitement.
J'ai dix langues, Cliton, à mon commandement. [Le Ment., iv, 3.)
COMMANDER quelqu'un, comme commander d quelqu'un :
Ce titre eu eux me choque, et Je ne sais pourquoi
Un roi que je commande ose se nommer roi. (Attila, i, 1.)
Chétif ! trouve à ta honte un barathre plus bas;
N'accepte, désormais, que le titre d'esclave,
Puisqu'un entrepreneur te commande, te brave.
Te prescrit sue paix selon sa volonté. (Hardy, Alceste.)
COMME
COMME, pour que, dans une phrase comparative :
Vos vœux si mal reçus de l'ingrate Dorise, Qui l'idolâtre. autant comme elle vous méprise,
Ne rencontreront pins aucun empêchement. iCIif., i, 5.)
Je vois d'un œil égal croître le nom d 'autrui,
Et tâche à m'élever aussi haut comme lui. (la Siciv., Eptt.)
Impudente, effrontée, autant comme traîtresse. (La PL Rog , iv,7.)
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui. [Pol., m, 3.)
Autant comme la sœur, le frère le souhaite. {Ibid.)
Vous en prendrei autant comme vous en verrez. (Suite du Veuf., i, 6.) Merveille qui m'as enchanté, Portrait à qui je rends les armes, As-tu bien autant de bonté
Comme tu me fais voir de charmes? (loto*., m. 9.)
Je l'entreprends pour vous, et vous répondrai bien Qu'elle aimera ce gage autant comme le sien. [Ibid.t m, 3.
Quand il vous préviendra, vous pouvez le défendre Aussi bien contre lui comme contre Cléandre. [Ibid., iv, 8.)
Je dois autant à l'un comme l'autre me doit {Ibid.)
lise. En tiens-tu donc pour moi?
oliton. J'en tiens, je le confesse.
lisi. Autant comme ton mattre en tient pour ma maîtresse. [Ibid., v, 1.)
Et toi que me veux-tu, Ridicule retour d'une sotte vertu,
Tendresse dangereuse autant comme impôt tune? [Rodog., v, 1.)
Tous les rois ne sont rois qu'autant comme il vous platt. [Nicom., m, 2.) La prononciation de ces deux lettres ne peut être douteuse daaa les impressions où l'on garde le même ordre comme dans celle-ci. [Prif. de: Le Théat. de P. Corn., édit. de 1682.)
Cet emploi ancien s'est très-longtemps soutenu :
Rostre Seigneur raesme Jesuchrist, tant comme il fat en ce monde, ne lut pas sans peine et douleur une seule heure. (Intern. ConsoL, i, 12.) — Et je vous demande, sire, fait-elle, si les femmes de tel et de tel, qui me cuidèrent bien avoir, sont en tel estât comme je suy. {Les quinze Joyce du mariage.) Et nos chevaux en plorant je deslie En leur disant : Ainsi comme je pense Que vostre maistre, au loin de ma présence, S'en va errant par le monde en esmoi.
C'est bien raison que, comme luy et moi, Alliez seulets par bois, plaine et campaigne.
(Cl. M au., Episi., Maguel. à Pierre de Prov., 1517.) Représentez-vous de belles colombes aux rayons du soleil, vous les verrez varier en autant de couleurs comme vous diversifierez le biais duquel vous les regarderez. (S. Franc, de S al., Traité de l'am. de Dieu, préf.) Si j'avois enduré pour mon Dieu tant de peines Comme j'ai pour l'amour souffert, mal avisé, Etant aussi sorti des misères humaines, Sans doute je serois ores can jnisè. (Flamin. ob Biraqub, Quatr.)
comme. m
Sans mettre en compte ses autres actions, aussi infinies comme elles sont infiniment glorieuses. (Malh., Lett., à la princ. de Conti, 29 mars 1614.)— Le verre n'est point si fragile comme ce qu'il y a de plus ferma en la prospérité des hommes. 1d., ibid., à la marq. de Montlort.) —Que si vous craignes les hivers de septentrion, dites-moi quelles ombres, quel éventail, quelles fontaines vous pourraient si bien préserver à Rome des inconvénients de la chaleur, comme un poêle et un grand feu vous exempteront ici d'avoir froid. (Desc., Lett., à Baisse, 15 mat 1631, lett. en, 1. 1.) — Cela n'est pas tant avoir retranché mes desseins, comme les avoir eslevez. (Toit.. Lett. vu.) — Jamais il n'y eut ardeur pareille à la sienne, je ne dis pas tant à servir ses parties comme à les voler. (Foret., Le Rom. bourg.) — S'il nous était aussi aisé d'inspirer aux hommes la haine de leurs péchés, comme il nous est aisé de leur faire voir que le péché est le plus grand de tous les maux, nous ne nous plaindrions pas si souvent qu'on résiste à notre parole, et nous aurions la consolation de voir nos discours suivis de conversions signalées. (Boss , Serm. pour le 3e dim. de F Av., î ) — Je crois, monseigneur, qu'il faisoit bon vous voir tenant votre gravité au milieu de ce cortège de demi-dieux champêtres et de nymphes aquatiques , principalement si ces dernières étoient aussi négligées comme on les peint d'ordinaire. (Hamilt., Lett., à Monseign.)— Je sais aussi bien compatir à la petite vanité des jeunes gens , comme je sais admirer la modestie de votre sœur. (Racine, JL#ii., à son fils.)» Rien n'avilit tant notre caractère dans le monde comme la facilité à nous y montrer. (Mass., Confér., Conduite des clercs dans le monde, 2* réflex.) — Ils s'imaginent qu'il en doit être de même de l'extérieur de la religion chrétienne comme de ses dogmes. (Bruets, Traité de /a messe, n ) — Menant une vie si pure et si innocente comme vous faites ici. (M"« de Maint., Entret. sur Cèduc, 1706.) — Prêter ces livres à des personnes dont la lecture de ces livres peut corrompre le cœur et l'esprit; c'est un crime qui surpasse celui d'un empoisonneur, autant comme l'âme surpasse le corps. (Pothibr., Prêta usage, n, 16.)
Le célèbre jurisconsulte se sert plusieurs fois de cette locution.
— Corneille, dans les phrases comparatives, n'emploie pas toujours comme pour que; ainsi il dit :
Et comme j'aurai lors sa vie entre mes mains,
Il a lieu de me craindre autant que je vous plains. {Attila, n, 6.)
Votre belle âme est haute autant que malheureuse,
Mais elle est inhumaine awanl que généreuse. (Pol , iv, 0.)
Son courage m'étonne autant que leur audace. [Pomp., îv, 5.)
Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire. (Gin., v, 3.)
— comme, comment :
Pour Sénèque, il y a quelque apparence qu'il ne lui fait pas prendre ces résolutions violentes en présence du chœur, qui n'est pas toujours sur le théâtre, et n'y parle jamais aux autres acteurs; mais je ne puis comprendre comme, dans son quatrième acte , il lui fait achever les enchantements en place publique. [E*am. de Midée.)
— comme, pour comment, avec interrogation :
Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme? (Pomp.. iv, 3 -
Mais tant de beaux objets tous les jours s'augmentant Puisqu'en âge si bas leur nombre vous étonne, Comme y fou mirez-vous quand il aura vingt ans?
(Malh., Sonn. à M. le duc d'Oïl.,
COMME
Comme les personnes qui vivent aux villages ne seraient-elles point sujettes à de semblables épouvantes , vu que dans les meilleures villes , où l'on n'a pas tant de simplicité, il s'en trouve beaucoup qui ne sont plus assurés? (Sorel, Rem. tur le l*r liv. du Berg. txtravag.)
— gomme, d'autant que :
Et, comme à l'échauffer j'appliquerai mes soins....
Mon entreprise est sûre et sa perte infaillible.' {Nicom., i, 5.)
« Cette phrase et ce tour qui commencent par comme, dit Voltaire, sont familiers à Corneille. Il n'y en a aucun exemple dans Racine. Ce tour est un peu trop prosaïque. Il réussit quelquefois; mais il ne faut pas en faire un trop fréquent usage. »
Sur une phrase semblable :
Comme l'attention seule en forme le prix, etc. [Le Ment., i, S.)
le commentateur répète la même observation : « Ces dissertations, dont les phrases commencent presque toujours par comme, et dont Fauteur a rempli ses tragédies, sont une de ces habitudes qu'il avait prises en écrivant; c'est la manière du peintre. »
Corneille, entre autres exemples analogues , présente encore celui-ci :
Comme notre héros se voit prés d'achever,
C'est peu pour lui de vaincre, il faut en cor braver. (Nor.t iv. 2.j
De même que Voltaire, La Harpe, dans son Lycée, critique cette construction, et la trouve « peu faite pour la vivacité d'un récit. »
— comme, elliptique, devant un adjectif ou une partie de proposition, équivalant à étant :
C'est à moi qu'appartient l'honneur de ce message,
Mon secours sans cela, comme de nul effet,
Ne vous auroit rendu qu'un service imparfait. [La Veuve, v. 1.)
Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime
C'est la grâce qu'en vous n'affoiblit aucun crime ;
Comme encor tout entière elle agit pleinement,
Et tout semble possible à son feu véhément. {Pot.. tit 6.)
— comme, avec inversion :
Comme de la justice, il a de la bonté. {Pomp.. v, 2.)
— comme quoi, avec interrogation, comment?
THÈAÎ1TE. Il a VU....
COMMENCER. — COMMUN
Daphnis, et n'en a remporté Que ce qu'elle devoit à sa témérité.
damon. Comme quoi?
THÊANTK. Des mépris, des rigueurs sans pareilles. {La Suit., h, 0.)
COMMENCER (se), pour commencer :
A la fin, elle n'a presque point de son, et ne fait qu'allonger tant soit peu la syllabe, quand le mot qui suit se commence par une consonne. [Prèf. de : Le Th. de P. Corn., édiu de 1682.)
On trouve se commencer, pour commencer, dans d'autres significations :
Elles se commencèrent à deviser entre elles do la bonne chière qu'elles avoient faitte le soir précèdent. {Les Êvang. des Quenouilles, éd. Jann.. p. 71.)
Voir les développements donnés à l'article S'APPRENDRE.
COMMETTRE, confier, commettre son sort a quelqu'un :
Tu m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon compte. {Hor., u, 5.)
COMMETTRE SON ÉLOGE A
Ton plus parfait éloge, exprès tu l'a* commis
Aux accents imparfaits que hasarde l'enfance. [Trad. du Ps. xvn.)
— commettre QUELQU'UN a, suivi d'un infinitif, confier i\ quelqu'un le soin de :
Louez, pures intelligences, Le Dieu qui vous commet à gouverner les cieux. {Trad. du Ps. cxlvhi.)
— commettre contre, comme on dit commettre avec, dans la locution commettre deux personnes tune avec l'autre, les mettre dans le cas de se brouiller ensemble :
Afin de les commettre Cuti contre l'autre. (Exam. de Rod. )
On a dit de même, avec le participe passé :
Monsieur étoit trés-aise de les voir commis les uns contre les autres (Rrrz, Mém., m, 1651.)
SE COMMETTRE CONTRE
Des généraux d'armée, Jaloux de leur honneur et de leur renommée. Ne se commettent point contre un aventurier. D. Sanche, i, .">.)
— commis a (un infin.), chargé de :
Mais pour la conquérir (la toison d'or) qui s'oso hasarder
Trouve un affreux dragon commis à la garder. {La Tois. d'Or, i. 4.)
COMMUN, subst. le commun des satisfactions :
Le rang de l'offensé, la grandeur de l'offense. Demandent des devoirs et des soumissions
Qui passent le commun des satisfactions. {Le Cid, u, 1.)
COMPAGNIE. — COMPROMETTRE
COMPAGNIE, fort bonne compagnie, comme on fort tonne compagnie :
Nous y devons dîner /orf bonne compagnie. (La Gai. du Pal., i, 3.
COMPARAISON, faire comparaison, comparer:
Et quand votre mépris en fit comparaison,
Il voyoit mieux que vous que vous aviez raison. [Audrorn., i- 1)
COMPASSER, fig., arranger, régler :
L'admirable rencontre à mon âme ravie,
De voir que deux amants s'entre-doivent la vie,
De voir que ton péril la tire de danger,
Que le sien te fournit de quoi s'en dégager,
Qu'en deux desseins divers pareille jalousie.
Même lieu contre vous, et môme heure a choisie,
Et que l'heureux malheur qui vous a menacés,
Avec tant de justesse a ses temps compassés. t (Clit., m. l.>
On a dit d'une manière approchante :
El no pas faire perdre du temps à un amant dont toutes les heures étaient compassées. (St-Sim., Mém., il, 12.)
COMPATIR, abs., comme compatir ensemble :
Une étroite amitié l'un à l'autre nous joint.
Mais enfin nos désirs ne compatissent point. [Attila, t, 3/
COMPLAISANT a (un subst.), qui 8e prête à, suivi de ju$ques à (un inlin.) :
Je n'ai point un esprit complaisant à sa rage,
Jusque* U supporter sans réplique un outrage. (Jfld., u, D
COMPLICE, adj., se rapportant à un nom de chose, un silence
complice, un silence qui nie rend sa complice. C'est Nérine qui
parle :
Moi, bien que mon devoir m'attache à son service,
Je lui prête à regret un silence complice. [Méd.% m, 1.)
Complice est employé adjectivement d'une manière très-heureuse dans ces vers dune muse contemporaine .
J'oubliai de cacher le trouble de mon ime;
U le \it. et ses yeux, pleins d'une douce flamme,
Pour m'en récompenser l'excitaient tendrement,
Et mon cœur se perdait dans cet enchantement^
Toi-me'me on souriant contemplais mon supplice
D'un regard à la fois maternel et complice. (Dklph. Gay, Es*, poét.>
COMPROMETTRE de, faire un compromis au sujet de : Comme tout ce qui part de la plume regarde toute la postérité, maintenant que
COMPTE. — COMPTER
mon nom est assuré de passer jusqu'à elle dans cette lettre incomparable, il me seroit honteux qu'il y passât avec cette tache et qu'on pût à jamais me reprocher d'avoir compromis de ma réputation. (Le Cid, Avertis*.)
COMPTE, avoir son compte, obtenir ce que l'on désire :
Puisque y aurai mon compte, il m'importe fort peu
Si la coquette agrée ou néglige son feu. (La Veuve, v, 3.)
— trouver son compte dans, trouver son profit dans :
Enfin qu'il aime, dupe, enlève, feigne, abuse,
Je trouve mieux que lui mon compte dam sa ruse. [La Veuve, vt 2.)
— Dans un sens anal., voir son compte :
Ëraste après deux ans n'y voit pas mieux ton compte. (Mèl., m, 4.)
— faire trop de compte de, estimer à un trop haut prix :
Que Votre Majesté, sire, épargne ma honte.
D'un si foible service elle fait trop de compte. [Le Cid, î, 8.)
NE FAIRE PLUS DE COMPTE DE QUELQUE CHOSE
Quand je m'en veux défaire, il est parfait amant, Quand je veux le garder, il n'en fait plus de compte. Et n'ayant pu le perdre avec contentement,
Je le perds avec honte. (La Gai. du Pal., in. 10.,
La locution faire compte se variait autrefois bien plus qu'aujourd'hui; ainsi on disait :
D'un vain songe peut-être elle fait trop de compte. (Rac, AinaL, m, 4.) Je suis extrêmement étonné du peu de compte que Madame a témoigné jusques ici faire des bons avis que le roi et ses plus confidents serviteurs lui ont donnés. (Richel., Lea., à M. Hemery.)
— a ce compte, comme à ce compte-là, employé dans le style noble aussi bien que dans le style comique :
A ce compte c'est fait. (Ut Ycuve, i, 4.)
Ton humeur, à ce compte, est un peu tyran nique. (tbid , v, 7.)
Amarante, à ce compte, est hors de ta pensée? (La Suiv., v, 1.)
Je les ai subornés contre vous, à ce compte? (/Vicom., m, 7.)
COMPTER entre, mettre au nombre de :
Comptes-tu mon esprit entre les ordinaires? (La PI. Boy., r,4.)
— compter a, compter comme, regarder comme :
Si tu peux l'affranchir de cette lâcheté
Dont l'esclavage volontaire Cherche à leur agréer avec avidité, Et compte à grand malheur celui de leur déplaire, Tu jouiras alors d'une profonde paix. (Imiu, m, 28.)
CONCERT. — CONCURRENCE
J'en suis fâché pour vous, monsieur, et sur tout d'une (vérité).
Que je ne compte pas à petite infortune.
Vous êtes prisonnier, et n'avez point d'argent ;
Vous serez criminel. {La Suite du Aient. , i, 1.
— ne compter a rien, ne faire aucun compte de :
Depuis quand le retour d'un cœur comme le mien
Fait-il si peu d'honneur, qu'on ne le compte à rien? (Sur., ft, 3.
— ne compter a rien, comme ne pas compter:
Quant à l'e, nous en avons de trois sortes. Ve féminin, qui se rencontre toujours, ou seul ou en diphthongue dans toutes les dernières syllabes de nos mots qui ont la terminaison féminine, et qui fait si peu de son, que cette syllabe n'est jamais comptée à rien à la fin de nos vers féminins, qui en ont toujours une plus que les autres. (Préj. de : Le Théât. de P. Corn., édit. de 1682.)— Non, M"« Jobin, ce que je viens de vous donner ne sera compté à rien, et les trois cents louis ne vous en seront pas moins payés, si le mariage que je vous ai prié de rompre ne se fait point. (Visé et T. Corn., La Devineresse, H, 1.)
CONCERT, accord, réunion, en parlant de qualités morales :
Nos dernières années ont produit peu de livres considérables dont les auteurs ne lui aient rendu les hommages que nous devons tous à ce concert éclatant et merveilleux de rares qualités, et de vertus extraordinaires, qui laissent une admiration continuelle à ceux qui ont le bonheur de l'approcher. (GEd., Au lecteur.)
Pour l'illustre Mademoiselle,
Vertueuse et spirituelle
{Concert que l'on voit rarement),
Elle fait mon étonnement. (St-Évbem., Lett. à la duch Mazarin.)
CONCERTER avec, agir de concert avec :
Mais j'aurois souhaité qu'en cette occasion
L'amour concertât mieux avec l'ambition. [Pulck., i, 5.)
CONCLURE, avec un nom de chose pour régime, amener au résultat :
Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. (Ctn., i, 3.)
CONCURRENCE, ressemblance fortuite d'une chose avec une autre :
Que si Ton remarque des concurrences dans mes vers, qu'on ne les prenne pas pour des larcins. {Clit., préf.)
— faire une concurrence, établir un parallèle , une comparaison :
J'ai cru plus à propos de respecter sa gloire et de ménager la mienne, par une scrupuleuse exactitude à m'écarter de sa route, pour ne laisser aucun lieu de dire ni que je sois demeuré au-dessous de lui, ni que j'aie prétendu m'élever au-dessus, puisqu'on ne peut faire aucune concurrence. (Exam. de Sophon.)
CONDAMNER. — CONFÉRER
CONDAMNER. Corneille a fait un emploi tout particulier de ce verbe :
Seigneur, le roi condamne Ma main à Pacorus, ou la vôtre à Mandant. {Sur., v, 2.)
Pour signifier : Le roi me condamne à donner ma main à Pacorus, ou vous condamne à donner la vôtre à Maudane.
— condamner de, dans le sens de reprocher telle chose à :
Quelque longue que soit cette narration sans interruption aucune, elle n'ennuie point; les ornements de rhétorique dont j'ai tâché de l'enrichir ne la font point condamner de trop d'artifice. (Exam* de Cm»)
CONDITION, sous ces conditions, à ces conditions :
Enfin l'offre s'accepte, et la paix désirée
Sous ces conditions est aussitôt jurée. {Hor.% i, 3.)
CONDUCTEUR d'une intelligence, celui qui conduit, qui dirige une intelligence, une intrigue :
Voici le conducteur de notre intelligence;
Sachez auparavant toute sa diligence. L'Illus. tout., iv, 5.)
CONDUITE, soin, fonction de conduire :
Il acquiert la confiance du tyran par là, et se fait remettre entre les mains la tfarde d'Héraclius, et sa conduite au supplice. (Exam. d'Hiracl.)
— il s'offre a ma conduite, il s'offre pour me conduire :
Si je le veux rejoindre, il s'offre à mu conduite. [Perth., v, 3.*
L'excellence et la commodité de cette signification apparaissent par les exemples de Corneille, comme par ces autres d'écrivains antérieurs ou postérieurs à notre poète :
Le duc de Bouillon reviendra vous trouver an retour de la conduite des reistres, pour faire ce que vous lui dires. {Lett. miss, de Henri IV, t. m, p. 644.) — Il vous dira les nouvelles et les préparatifs du mariage du roi d'Espagne , et du choix du prince et de la princesse d'Harcour, pour la conduite de la reine d'Espagne à son époux. (Ma* de Sév., Lett., à Bussy, 20 juill. 1679.)
— prendre la conduite de quelqu'un, se conduire d'après
lui:
Si de nous voir dans Rome il n'est point alarmé , Nos communs ennemis qui prendront sa conduite. En préviendront pour lui la dangereuse suite. (Oth.* i, 2.)
CONFÉRER a, être utile à, contribuer, servir à :
Qu'il donne ordre au dedans, qu'il donne ordre au dehors;
à cet heureux progrés l'un et l'autre confire,
Et l'àme. a plus de force ayant l'aide du corps. (Jmif., i, 19,)
CONFIDENCE. — CONFIDENT
Corneille avait dit dans l'édition de 4654 :
A son avancement l'un et l'autre confère. On a dit d'une manière analogue :
Pourquoi crains-tu ton dernier jour? Il ne confère non plus à la mort que chacun des autres. (Montaigne, Ess.f i, 20.) — Cette humeur avide des choses nouvelles et incongrues aide bien à nourrir en moi le désir de voyager , mais assez d'autres circonstances y confèrent. (Id., ibid., m, 9.)
CONFIDENCE, confiance, de telle confidence, avec tant de confiance :
Parmi ses hauts projets il manque de prudence.
Puisqu'il traite avec toi de telle confidence' {La Suit:, i, 1.)
METTRE DES SECRETS EN BONNE CONFIDENCE
J'avais mis mes secrets en bonne confidence. (Perth., iv, 2.)
C'est-à-dire : Je les avais confiés en bon lieu.
— avec confidence, comme en confidence ;
Je te dirai bien plus, mais avec confidence:
La secte des chrétiens n'est pas ce que l'on pense. (Pol.t iv, 6.)
CONFIDENT, qui est dans la confiance, en qui l'on a une intime confiance :
Maxime est comme moi de ses plus confidents. {Cin„ i, 4.)
On trouve très-fréquemment confident employé adjectivement dans ce sens :
Accompagné seulement de cinq ou six de ses plus confidents serviteurs. (Pasu., Rein., vin, 28.)— Qu'il deppute quelqu'un des siens qui luy soit confident. {Lut. miss, de Henri IV, t. iv, p. 49.)— Tous prennent part à vos intérêts plus que vos parents les plus tendres, plus que vos amis les plus confidents. (Boss., Serm. pour ta fête des saints anges yard., h. ) — S'en ouvrant lui-même à ses plus confidents unis. (Bourd., Orais. fun. de Coudé, u.) — Prélat que ce héros a distingué entre ses plus chers et ses plus confidents amis. (Id., ibid., m.) — Quand Henri second renouvela les desseins d'Italie, le plus confident serviteur qu'il en eut fut Pierre Strozzi. (Nauoé, Le Masc, in-4°, p. 368.) - La grande alliance fut très~sei»ibiement touchée de cette perte; mais elle se trouva si bien cimentée, que l'esprit de Guillaume continua de l'animer, et Heinsius, sa créature la y\ia confidente, élevé par lui au poste de pensionnaire de Hollande, le perpétua. (St.-Sim., Ném., n.) t. m, c. 24.) — Ptolomée étoit devenu un des plus confidents ministres de ce roi. (Gomberv., Cyth., 2e p., n.)— Elle me rendit auprès de lui, par les personnes qui lui éloient confidentes, toutes sortes de mauvais offices. (Arn. d'Andilly, Mém.)
— Je ne doute point que M. d'Épernon et M. de La Valette ne fassent leur devoir, mais je vous supplie y envoyer une personne confidente, qui puisse les y fortifier. (Rien., Lett., à La Valette, -21 nov. 1636.) — 11 se servit pour cet effet du vicaire général des Augustins, qui lui était \r es- confident. (Retz, Mém., m, 1652.)
— On ne pouvoit se tromper sur les motifs qui l'avoient fait envoyer à Milan, ni croire qu'un secrétaire confident quittât son poste pour des raisons aussi frivoles
CONFONDRE. — CONFUS
que celles qu'on alléguoit. (Anqubt. t L'Inir. du cab. , i. 1609.) — L'athée Bauira avoit été agent très-confident de Richelieu. ( Michelbt, Mu. de France au xvii* siècle, Louis XIV, c. 3.)
CONFONDRE, troubler, brouiller, confondre la mémoire :
Si la quantité d'intrigues et de rencontres n'accable et ne confond leur mémoire. 'Mil.,vrét.)
CONFORT, consolation :
Vain et triste confort! Soulagement léger! {Méd., v, 4.)
Bans ces importunes langueurs, Encore parmy les rigueurs De la justice inexorable, Il m'estoit permis de le voir Et d'un confort peu secourable Luy rendre mon dernier devoir. (Thçoph., De C Immort, de Came.)
CONFORTER, affermir, encourager, consoler :
Ainsi Dieu conforta cette âme désolée. ( lmU.t i , 26.)
Ta pitié le conseille, et ta voix le conforte. [lbid.t m, 57.)
Hz nous ont consolez et confortez en leur langage, qui est bien estrange. {Le* nous. admir.,eic. , Var. hist. et litt.v t. v, p. 160.) — Plus rigoureusement traité qu'il ne le fut au jardin , où le ciel au moins parut s'intéresser en sa faveur, et prit soin, par le ministère d'un ange , de le conforter. { Bourd. , Serm. sur le crue, de /. C, i.) — Il était doux, humble de cœur, secourait l'indigent, confortait le dolent, assistait le mourant. (P.-L. Cour., Leu. au Cens., vi.)
CONFUS, adj., qui est plein de confusion, de trouble, d'incertitude, en parlant de choses. Corneille fait avec ce terme des alliances nombreuses et variées. Ainsi il dit :
CONFUS REMORDS
Et la sienne (son âme) ébranlée Par les confus remords d'un innocent forfait, Attend l'ordre des dieux pour sortir tout à fait. (GEd., v, se. dern.,
— rougeur confuse, rougeur qui provient de confusion :
Vous ne répondez point ! cette rougeur confuse.
Quoique vous vous taisiez, clairement vous accuse. (C/ii., ni, 5.;
— CONFUS, SUbst. FAIRE LE CONFUS :
Vous ferez comme lui le surpris, le confus. {Nicom., v, 5.)
CONGRATULER, neutre, et suivi de à :
Certes, il y a de quoi coniraguler à la pureté de notre théâtre , de voir qu'une histoire qui fait le plus bel ornement du second livre des Vierges de saint Ambroise se trouve trop licencieuse pour y être supportée. {Théod., Ép.)
CONJOINT, étroitement confondu ensemble, identique :
Il faut pour cela ou n'introduire qu'une femme, comme dans Polyeucu, ou que les deux qu'on introduit aient tant d'amitié Tune pour l'autre et des intérêts si conjoints, qu'elles puissent être toujours ensemble comme dans l'Horace. [Trois, dise.)
CONNAITRE, pour signifier apercevoir, s'apercevoir de :
En vain par le mépris des vœux de tous nos rois,
J'ai cru faire éclater l'orgueil d'un autre choix;
Le seul pour qui je tâche à le rendre visible,
Ou n'ose en rien connaître^ ou demeure insensible. KSert^ u, 1
— connaître, reconnaître :
Dis-moi la vérité, tu ne me cherchois pas?
Et quoi? tu fais semblant de ne me pas connottre? {MéL, m, 4 .,
Ceux-là sont assez beaux ; mais de mauvais service, En moins de trois savons on ne les connoU plus. [La Gai. du PaLt i, tf.) De peur à' être connu, je défends à mes gens
De parottre en ces lieux avant qu'il en soit temps. (La PL Roy., iv, 3.) Je crains à tous moments qu'on me surprenne ici, Encor que déguisée, on pourrait me connoUre. ( Suite du Ment., ni, 3.» Quel désordre eùl-ce été, Lise, s'il m'etii connue? [Ibid., iv, 1.)
Aussitôt qu'il me voit il daigne me consniorc. Pomp., v, !•)
Parlez, parlez, madame, et faites voir à tous
Que vous avez des yeux pour connoUre un époux. \Pertkn ni, 4.)
Dans plusieurs de ces exemples, Corneille peut avoir employé cvnmutiv au lieu de ivconnuttre pour la mesure. Cependant,
CONQUÊTE. — CONSENTIR
connaître pour reconnaître se trouve employé même en prose :
J'eus encore assez de jugement pour me tenir en la même posture, dansl'espé- ^ rance de n'en être point connu, et je ne fus point trompé. (Cyrano, tiist. com. des
états et empires du Soleil.)
— connaîtra mal quelqu'un , ne pas avoir égard à sa dignité, ù sa condition :
Faites venir le roi, appelez votre Attale,
Que je conserve en eux la dignité royale :
Qe peuple en sa fureur peut les connoître mal. (Nicom., v, 7.)
— ne pas se connaître a, suivi d'un infinitif, ne pas savoir :
Je ne me comtois point à combattre d'injures. (La Gai. du Pal.t v, 2.)
CONQUÊTE, fig. petites conquêtes /petites faveurs que Ton conquiert en amour :
J'en reçus des faveurs secrètes, mais honnêtes,
Et j'étendis si loin mes petites conquêtes,
Qu'en son quartier souvent je me coulois sans bruit,
Ponr causer avec elle une part de la nuit. {Le Ment., n, 5.)
CONSCIENCE, ne point faire de conscience de, comme m point faire conscience de :
De six pièces de théâtre qui me sont échappées, en ayant réduit trots dans la contrainte qu'elle nous a prescrite, je n'y ai point fait de conscience d'allonger un pen les vingt et quatre heures aux trois autres. [La Veuve, au lect.)
— parler a sa conscience, parler selon sa conscience :
Je parle seulement de ce qu'a vu le roi,
Seigneur, et qui voudra parle à sa conscience. (D. Sanche, î, 3. )
CONSENTIR, employé activem. :
Mon indulgence, au dernier point venue, Consentoit à tes yeux l'hymen d'une inconnue. {Le Ment., v, 1.)
« Consentir, dit Voltaire, est un verbe neutre, qui régit le datif, c'est-à-dire, notre préposition à qui sert de datif. On ne dit pas : « consentir quelque chose, mais à quelque chose. » Dans quelques éditions on a substitué approuvait à consentait. »
Le consentiras-ln cet effort sur ma flamme? (Rodog., m, 3.)
Voltaire dit encore : « Consentira, et non consentir le. Ce verbe gouverne toujours le datif exprimé chez nous par la préposition à. Il est vrai qu'au barreau on viole cette règle; mais le style du barreau est celui des barbaridfhes. »
La dernière édition de l'Académie dit moins affirmativement et
CONSENTIR
moins absolument que le célèbre auteur du Cmnmemimre : € Consentir est quelquefois actif; alors il n'est guère d'usage qu'au palais et dans le langage diplomatique. » L'emploi de content ir, comme verbe actif, dans le sens de souffrir, permettre, est assez fréquent chez des auteurs dont le style n'a pas coutume d'être entaché des barbarismes du barreau.
Notons d'abord que Corneille a dit encore :
Trop heureux accident si la terre entrouverte
Avant ce jour fatal eût consenti ma perte. (Bel., v. 2.)
L'amitié le constat si l'amomr l'appréhende. [Bodog., îv, 1.
Aussi bien que Neptune Junon consentira notre bonne fortune. [Jkndrom., v, 3.)
Consens-tu qu'on diffère, honneur, le consens-tu? (Gmdu, u, 3.
N'est-ce point que le ciel ne consent qu'avec peine Cette triste union d'un sujet à sa reine. \ïbid., m, 5.)
Vous m'en dites assez pour mériter ma haine, Si je laissois agir les sentiments de reine. Par un trouble secret je les sens confondus. Parlez, je le consens, et ne les troublez plus. {Mi., ivt 5.;
Voltaire, ayant dédaigné de faire aucune remarque but le troisième comme sur le quatrième acte de Don ftancha, n'a pas relevé ces derniers barbarismes :
Mais, seigneur, le voici, tâchez de pressentir
Ce qu'en votre faveur il pourroit consentir. {Âçés.f u, I.)
Corneille dit encore, parlant de ses premiers poèmes :
J'aurois laissé périr entièrement ceux-ci, si je n'eusse reconnu que le bru il qu'ont fait les derniers obligeoit déjà quelques curieux à la recherche des autres, et pourroit être cause qu'un imprimeur, faisant sans mon aveu ce que je ne voulois pas consentir, ajouteroit mille fautes aux miennes. {Préf. des œttvr. de Corn., lrt p., 1644, pet. in-12.)
Notre grand poète est toujours dans la tradition ancienne et constante de la langue :
Qui en gieu entre, le gieu doit consentir. Et l'on doit bien grever son anemi.
( Garin le Jjoker., £• chanjk, xxxv, éd. P. P.) Or iront luit ensamble, li viel et li enfant, Le chemin vers Luiserne, se diex 4e lor contant.
[Gui de Bourg. , bibl. elxév., v. 3448.) Ja fusmes nos nez en un jor, Et en un jor devions morir.
Se Diex le volsist consaittir.
[floire et Bl^iceflor, éd. du Mer., v. 1534, 2* vers.)
Ce seroit trop dure chose pour nous si nous consentions ce que vous dites.
(Froiss., Chronïq.% Redd. de Calais.) — Si voulez consentir la trêve. (11. dc Col-
Mém. *
UiM\m r Uoitdctuix , xxtv.î — Jfay estimé que, pour un ausay bon eifeet, vous rtutrmiril* plus volontiers ladicla réduction, (f.etf. miSf.dkfFfnri fF, U iu,p.*KJO, u 1593.) — Desjâ le bruit est partout qu'on Leur cornent la révocation de voalf* tdict de pacification. [/M-, L ut p. 64» Au roy, 17 mai 1585.) — L'Espagnol veut comprendre le duc île Mercœur comme leur confédéré, ce que je ne , ronsmirray jamais. (/Mil., p. 90t.) — Les âmes françaises bien nées ne çohtatÊiroirni ny n'approuveraient jamais ces exécrables impiétés, louées et apn.u rêes neantmoïns par ces demi-Mores qui ne cr nie ni en Dieu que sur bon» gage», puisqu'ils envoyeur et de sang froid, leurs propres enfants à la mort. {Mèrn. ttt- "bpHji du ViHttr9% î, 1550- )
Toy qui ton bien baille sans conte
k anltruy. c'eat bien peu de sens ;
Sf après y trouves meseorjte,
C'est raison, car tu le comtm. (Uàdocw, ht* moyens dév minrneol.
Lu dormant pense ouir un contraste de vents
Oui, du bout de la mer jusqu'aux sable* mouvants,
Trouhloient tout son royaume, et sans qu'il le consente*
Voulo ient. 4 son deseeu, ordonner U tourmente. ; D'A nu,. Lt* Tratj„ v.
Je ne puis être sienne ; el sans dessein pour lui,
H ne puis ûomerttir ses desseins pour autrui. (Rom., Ymtt*l* tit5.)
Dieux 1 avec quel effort et quelle peine extrême
Je consens ce départ qui m'irradie a Hlii liillippj (id,, ibtd , uit 5.J
Le ducp pour récompense^ a requis cette grâce. Le peuple mutine veut que je vous ta fasse f
Cassandre la cmtent, je ne m'en défends plus, ild., tlnd . v,
Le roj consentit l'abolition de ta Pragmatique, (HÉzan, , Mit* de Fronce, Vt. François I«, 1515.)
On trouve de nos jours, chez des écrivains de différent mérite, quelques exemples de amsentir employé activement dans la taugue générale :
Elle sentait que pour arriver à elle il faudrait que ses amis tuassent les hommes qui la gardaient, et elle n'eût conterai leur mort à aucun prix. ( àlkx. Dum.( Le Cher, de Maison-Bouge, xlu.) — Mais ces rois de l'intelligence consentent volontiers V égalai démocratique. (Albx. db Jossimv, Un dtm. chant au Paradis perdu de Mihon, av.-prop., p. x.)
CONSERVER, pour signifier conserver la mémoire de :
0 siècles, ô mémoire.
Conservez à jamais ma dernière victoire; Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux , De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. {Cin.t v, 3.)
CONSOMMER, pour consumer :
Dis-lui que sa pudeur ne sauroit plus cacher ' Un feu qui la consomme, et qu'elle tient sicher.
{MéL, u, 5, 1" édit , jusqu'à 1660 inclus )
Dans l'édition de 4660, obéissant à la réclamation de Vaugelas contre la confusion de consommer et de consumer, Corneille subs-
CONSPIRER. — CONSTITUTION
titua consumer à consommer. Molière continua d'employer consommer :
Et, quoi que l'on reproche au feu qui vous consomme,
Le mal n'est pas si grand que de tuer un homme. [Le Dépit am., m, 9.,
Voir encore École des Femmes, v, 4; Tartufe, v, o; et La Gloire du Val-de-Grâce.
Nous ne répéterons pas les observations très-justes qui ont été présentées sur ce fait dans le Lexique comparé de la langue de .Volière. L'auteur aurait seulement dû ne pas omettre l'exemple de Corneille.
Nous ajouterons quelques exemples à ceux qu'a eités M. Génin, pour prouver que consommer était, avant le dix-septième siècle, la forme universellement employée :
Alors que l'insensée.
Voyant la mer, de pleurs se consommoit
Etson Thèséeen vain elle nommoit. (Roics., Amours, i,ccxxn,Êlég. à JaneL] Brusle du souffre et de l'encens.
Comme en l'air je voy consommée Leur vapeur, se puisse en fumée
Consommer le mal que je sens ! ;ld.f Od., v, ixix.)
Us m'accableront d'ennuy, et m'osteront tout moyen de remédier au mal qui nous consomme. [Lett. miss, de Henri IV, t. iv, p. 736, 31 mars 1597.)
CONSPIRER avec, être d'accord avec, tendre au même but que :
Depuis tantôt je parle un peu plus librement, Ou, si vous le voulez, un peu plus hardiment;
Aussi, j'ai vu mon père, et, s'il vous faut tout dire, )
Avec tous nos désirs sa volonté conspire. [La Suiv., ni, 10.) \
Je ne reproche point à l'ardeur de Valère j
Qu'en amant de la sœur il accuse le frère : j
Mes vœux avec les siens conspirent aujourd'hui ; I
Il demande ma mort, je la veux comme lui. [Uor.t v,S.) j
Je forme un beau dessein que son amour m'inspire; i
Mais il faut qu'avec lui notre union conspire» (Radog.. il, i.) :
Ah! que le nom de Rome est un nom précieux, Alors qu'en la servant on se sert encor mieux, Qu'avec nos intérêts ce grand devoir conspire.
Et que pour récompense on se promet l'empire! {Tile et Bérén., iv, &) Le peuple avec que lui dans ce dessein conspire. (T. Corn., Bérén., v, 1.) Avec mes volontés ton sentiment conspire. (Rac, Estk.t n, ▼•>
CONSTITUTION, en parlant de l'ordonnance d'une pièce:
Voici une pièce d'une constitution assez extraordinaire. (Préf. de Nicom.
CONSULTE]}. — CONTENT
CONSULTER A%fcc* abaol.» délibérer aver
EtquxriqitP mon amour sit sui moi du pouvoir,
Je ne commit* point pour suivre mou devoir.
Je court sans balancer ou mon honneur id'oMjjkv.
(Le GW, m. 3
<nm i/rfctt. ili*Iit»*;rer :
H me àrtuble *{ut* deux Uomnw» belliqueux , généraux de deux armées mite* ÀeSf ne peuvent aciiov*? *>n dr*u* mots une conférence si longtemps ftÊmmim *jU0ert CéOi»* et Maxime, qui ont consumé davantage À cornu Un avec . \ Lett. à .If, Vabbéd* Pure, 'd uov. 1661*} — IL considère quanl il foui i il cofttitfre quand il faut aflr* {St.-Evasv. , Réfl. tttr te* dh\ yen, en peupir m,, c.7*V
— CMSutim asi« délibérer s- -
Gifnon*~tes tout 4 fait rn quit Ont nom rend odieux, contre ».
J'ai par trop u>» avis cornu iti I Ne m'en parlez jamais, jt* ne et
Ûd trouve de mémo avec rfe ;
Les grands politiques ont creu quu la e pouvoir ce**u /fer iU Levcncmeui des pour estre an heureux conseiller, t ,T, Traire de fia, de* pa«,p 2* p, , 4* <■■
DONTWtfPLERcosttiE, rôgirc
Si voua iim**, seigneur» ne vu»
Ou souffres que je vous coi Convie un cceur au-dessus
ma
<:»<. iv, l.|
Hvifift, qu'un
ciel, m », (5k-
-l'/fV
CONTENT
Périssant glorieux, je périrai eantent. {i'of,, i\t &)
Coûtant est employé ici dans la sévérité de son étymologie content u$m Content, qui se contient, qui se renferme dans ce 'il â, qui se résigne sans peine, comme l'explique ForcelHni : i continet se in eo quod hahet* fpii facile jMtitur* Un mot célèbre reproduit exactement la nuance de pensée primée par Corneille, et montre la différence profonde des Ijectifs a ne et content :
\n La reine, dit M** de Sëvignè, a été deux foi* aux. Carmélites avec Quant» "" "de Montespan). Cette dernière causa fort avec La s+eur Louise de la Mi.^rittntt* elle lui demanda si tout de non elle était aussi aise qu'on le disait. Nanh répondit ^eï Je, je ne ttth point «ire, mai* je suis contente. *
Corneille emploie aussi mutent pour signifier, qui jouit de la
satisfaction de ses désirs :
Vos biens ne sont point inconstants, Kt rheureux trépas qui? j'atteud*
CONTENTEMENT. — CONTRAINTE
Ne vous sert que d'un doux, passage
Pour nous introduire au partage
Oui nous rend à jamais contenu. [Pot., iv, 2,
— content, en parlant de choses morales, satisfait, désirs contents :
Il semble qu'à languir tes désirs sont contents,
Et çue tu n'as pour but que de perdre ton temps. {La Veuve, 1. 1.
Je vous laisse à juger s'il prendra bien son temps,
Et si tous vos désirs seront bientôt contenu. (U Cid, i 1]
On trouve d'une manière analogue .
La vertu couronne Ses amants constants :
Heureux qui lui donne Ses soins et son temps; Ses vœux seront contents. iQuix-, /Vrvc. l'rul.
CONTENTEMENT, avec le pluriel :
Et que tout se dispose ù leurs contentements.
« Il eût été mieux à leur contentement y » lit-on dans les Sentiments de l'Académie sur le Cid, i , 2.
Cette observation est toute prosaïque. La poésie parle coinnif Corneille; elje parle aussi comme Malherbe dans ces vers :
Ce ne sont point esprits qu'une vague licence
Porte inconsidérés à leurs contentements. (Malh.. St. pour une max..
CONTER
Corne-lui dextrement le naturel des femmes. {Le Ment., iv, &.
* Dextrement » n'est plus d'usage. On ne conte point le naturel; on le peint, on le décrit, » observe Voltaire.
CONTEUR a gages, qui en conte, comme s'il était payé pour cela :
Vous la connoissez mal : son âme a deux visages,
Et ce dissimulé n'est qu'un conteur a gages. ' (La leur*, i. 3-
CONTOURNÉ en :
Mais si l'Ame au dedans n'est encor mieux ornée, Reine, ce sera peu que l'ornement du corps, Bien que la frange d'or en fleuron contournée,
Y borde cent divers trésors. {Trad. du Ps xuf*
CONTRAINTE, avec le pluriel, se faire des contraintes : !
Et n'étoit que pour toi je me Jais ces contraintes.
Je l'enverrois bientôt poiter ailleurs ses feintes. {La Sut*., u. 8-J
CONTRAIRE. — CONTRE
On trouve dans des sens analogues, également avec le pluriel, dont remploi nous paraît excellent, quoiqu'il soit assez rare :
Elle rompit toutes les contrainte* où la reine mère et le cardinal la tenoient. (M— de La Fayette. Hist. d Henriette dAngt. , 1" p., 1659.) — Le fonds de ma santé est bon: mais j'ai un peu trop de contrainte*, et c'est ce qui me fait passer de mauvaises nuits. (M** de Mainte*., Leu. hist., à Ma*du Pérou, 23 août 1711.)
— contrainte, gêne, en parlant de règles littéraires, se
TENIR DANS LA CONTRAINTE D'UNE METHODE
Quiconque voudra bien peser l'avantage que l'action a sur ces longs et ennuyeux récits , ne trouvera pas étrange que j'aie mieux aimé divertir les yeux qu'importuner les oreilles , et que me tenant dan* la contrainte de cette méthode, j'en aie pris la beauté sans tomber dans les incommodités que les Grecs et les Latins, qui l'ont raivie, n'ont su d'ordinaire, ou du moins n'ont osé éviter. [Met , préf.)
— tenir en contrainte, réprimer, étouffer :
Hais un autre intérêt tient ma joie en contrainte,
Et, malgré ses douceurs, mêle beaucoup de crainte. {Hor.% n, 1.}
Quelle nouvelle crainte Tient parmi vos transports votre joie en contrainte? (Rac, Britann , v, 1.)
On a dit dans un sens analogue :
(le n'est pas ici de ces discours où l'on ne parle qu'en tremblant, où il faut plutôt passer avec adresse que s'arrêter avec assurance , où la prudence et la discrétion tiennent toujours en contrainte l'amour de la vérité. (Boss., Serm.)
— n'être pas sans quelque contrainte, avoir quelque chose de contraint :
Pour le lieu, bien que l'unité y soit exacte, elle n'est pas sans quelque contraint*. (Exam. d'Horace.)
CONTRAIRE, le contraire parti, 'le parti contraire :
Et l'inclination n'a jamais démenti
Le sang qui t'avoit fait du contraire parti. (Çin.. v, j )
Et chacun s'est rangé du contraire parti. (Régnier, Sat., xvu.
11 se venge hautement en prenant le contraire parti. (Mol., Crii. de F École des femmes, vi.)
La prose de Molière, on Ta justement remarqué, nous montre que la locution toute faite était contraire parti et non parti contraire.
CONTRE, dans le sens de au prix de :
Votre caquet m'enlève à tous coups mes chalands;
Vous vendez dix rabats contre moi deux galants. (La Gai. du Pal., iv. 12.)
CONTREDIRE. — CONTRIBUER
CONTREDIRE, act., avec un nom de chose pour régime, s'opposer à :
Un père qui ne se montre que pour consentir ou contredire le mariage de ses enfants. [Prem. Disc.)
— rien contredire, contredire en rien :
En l'état où Je suis, les maux dont je soupire
M'ôtent la liberté de te rien contredire. \Tiu et Bér., i. 3.)
CONTREFAIRE le, suivi d'un adjectif:
L'Académie, dans ses Sentiments sur le Cid, parle ainsi de cett** locution :
c Contrefaites le triste. » L'observateur n'a pas eu raison de reprendre cette façon de parler, qui est en usage ; mais il est vrai qu'elle est basse dans la bouche du roi.
Voltaire ajoute dans son Commentaire :
« Elle est basse dans la bouche de tout personnage tragique. »
— des vices contrefaits, des vices feints, simulés :
Qui sait faire sa cour se fait aux mœurs du prince ;
Mais il fut tout à soi quand il fut en province,
Et sa haute vertu, par d'illustres effets,
Y dissipa soudain ces vices contrefaits, {Oth., m, 3.)
Contrefait s'employait dans des cas assez nombreux, avec cettt* signification de feint, simulé :
Une race mêlée et corrompue, des demi-chrétiens, des chrétiens mondains et séculiers, une piété bâtarde et falsifiée, qui est toute dans les discours et dao> un extérieur contrefait. (Boss., Panég, de S. Victor, m.) — Un ris forcé, des caresses contrefaites. (La Bruy., Caract.% vin.) — Hauteur ridicule et contrefaite. (ld., ibid.)
CONTRE-POISON, fig. ':
Il n'est point de contre-poisons Contre le noir venin des langues médisantes. (Trad. du P*. cxtu
CONTRE-TEMPS, des contre-temps de raillerie, pour des railleries à contre-temps :
Quittez ces contre-temps de froide ratUcrie. (Don Sandu, i, 4.'
CONTRIBUER, act. contribuer quelque chose, comme contribuer en quelque chose :
Après, achève seul ; je ne puis sans supplice
Forcer ici mon bras à te faire service ;
Et mon reste d'amour, en cet enlèvement,
Ne peut contribuer que mon consentement. 'La PL fioy.. iv, 2.
CONVERTIR. — CORPS
Mais on moment l'élève, an moment le détroit.
Et ce qu'il contribue à notre renommée,
Toujours en moins de rien se dissipe en fumée. [Hor., v, 3.)
L'obscurité que fait en celle-ci ( cette pièce) le rapport à l'autre a pu contribuer quelque chose à sa disgrâce, y ayant beaucoup de choses qu'on ne peut entendre, si l'on n'a l'idée présente du Menteur. {Exam. de la Suite du Ment.)
C'a été longtemps la seule forme usitée :
Il suffira pour le présent que ceulx du plat pays contribuent à la garde d'icelle ce qu'ils doibvent pour les surprises. [Lett. miss, de Henri IV, t. iv, p. 34.)— Nous contribuerons franchement, pour mettre fin à ceste guerre, nostre peine, tous nos moyens, nostre sang et nostre propre vie. [Ibid., p. 622, 25 juill. 1596.)— Pour remédier donc à ce mauvais effet, il est bon de concevoir quelquefois ces vérités si terribles en elles-mêmes par quelques images qui les rendent plus sensibles, et peut-être que celle dont nous nous servirons ici y pourra contribuer quelque -chose. (Nicole, Ess.t Traité des quatre fins dern.t n, 2.)
CONVERTIR en fumée l'orgueil de :
Il passa comme vous les monts à main armée,
Il sut ainsi que vous convertir en fumée
V orgueil des ennemis et rabattre leurs coups.
{A Mgr. le card. de Riche L, Sonnet.)
CONVIER de, inviter à, avec un nom de chose pour sujet :
Parois, il en est temps, viens en dépit des dieux,
Sauver ton Andromède ou périr à ses yeux.
L'amour te le commande, et l'honneur t'en convie. (Androm., m, 2.)
— convié, invité, pressé, en général :
Par quelque haut récit qu'on en soit conviée.
C'est grande avidité de se voir mariée. {Le Menteur, », I.)
€ Cette expression conviée, dit Voltaire, frise en ce sens, n'est plus d'usage; mais j'ose croire que si on voulait l'employer à propos, elle reprendrait ses premiers droits. » Il nous paraît superflu de citer des exemples pour montrer que cette signification est rentrée dans l'usage fréquent.
CORNU, bizarre, absurde, conséquences cornues :
Et vous avez avancé des maximes de théâtre de votre seule autorité, dont toutefois, quand elles seroient vraies, vous ne pourriez tirer les conséquences cornues que vous en tirez. {Lett. apolog.)
CORPS. Superbe emploi au fig. :
L'empire est a donner, et le sénat s'assemble
Pour choisir une tête à ce grand corps qui tremble,
Et dont les Huns, les Goths. les Vandales, les Francs,
Bouleversent la masse et déchirent le» flancs. (Pulch,, i, 1.)
146 * CORSAIRE. — COUCHfiR.
CORSAIRE, fig., pour désigner le ravisseur d'une femme :
N'en doute plus, Philiste, un ravisseur infâme
A mis en son pouvoir la reine de ton âme,
Et peut-être déjà ce corsaire effronté
Triomphe insolemment de sa fidélité. (La Veuve, iv, 1.)
COTÉ, du côté de, ce qu'on dit aujourd'hui assez mal, sous le rapport de :
J'en remporte cette satisfaction , que je laisse le théâtre françois en meilleur état que je ne l'ai trouvé, et du côté de l'art et du côté des mœurs. ( Penh. , Avis au lect. des prem. édit.)
Nous citerons, plutôt comme approchants que comme tout à fait semblables, les exemples suivants :
Les raisons qu'elle avoit de ne point épouser M. de Nemours lui paroissoient fortes du côté de son devoir, et insurmontables du côté de son repos. (M"* de La Fayettb, La princesse de Clèves.) — Mille idées effrayantes venoient l'assiéger du côté de l'avenir. (Prév., Mém. a" un homme de quai, , i.)
COUCHE, s. fém. sing., pour signifier enfantement, couches:
Vierge devant ta couche, et vierge après ta couche.
{Œuv. dit/., Louanges de la Vierge.) Et ta virginité dans ta couche est la môme. \Ibtd.)
Ce singulier était très-usité avant Corneille :
MM de Guise s'en estoit allé à Paris pour y faire sa couche. (Pasq., Leu.} xui, 5.) — MB* la princesse avoit résolu d'y faire sa couche, et y avoit fait tout préparer pour cet effet. (Malh., Lett., à Peiresc, 24 mars 1610.)
— couche, pour désigner l'union conjugale :
Bérénice est toujours digne de votre couche. (Tût et Bàrén., il, *.)
COUCHER au tombeau, comme précipiter au tombeau :
.... votre fourbe maudite, Dont je fus à regret le damnable instrument, À couché de douleur Tircis au monument, (Mil., iv, 6.)
— coucher d'imposture, pour payer d'impostures, par une figure empruntée au jeu :
Vous couchez d'imposture, et vous osez jurer,
Comme si je pouvois vous croire ou l'endurer. (Le Ment., m, 5.)
Molière a dit de même, probablement par imitation :
Oui, traître, c'est ainsi que tu me rends service!
Je viens de tout entendre, et vois ton artifice :
A moins que de cela, l'eusse -je soupçonné?
Tu couches d'imposture, et tu m'en as donné. (L'Étourdi, i, 10.)
COULER
— Corneille dit aussi ; coucher de, pour signifier parler u\n emphase de :
J'aurai mille beaux mots tous les jours à te dire,
Je cmteherm de feu*, <k sanglots, de martyre,
Je te dirai ! ,Te meurs, je suis dans les abois,
Je brûle.... [SitUc Un Mem.> |, 2.)
On a dit dans un sens analogue :
Vous qui couchez toujours de Ijincictiueto, comme si c'estoii votre advantAge. (D Àcma.. Mém., IttOl.) — Lequel , pour toute réponse, me coucha d'un Fïutarque, qui semble faire le semblable. (RÛ(Ki Lftk, vin, 12.)
COULER, verbe act, au fig,, faire pénétrer, faire glisser, insinuer ;
Tu bais adroitement couler la flatterie. {Suite du Ment,, a, ri.)
Je ue sais quel malheur aujourd'hui me menace
El couk dans ma joie une secrète glace. {Hodûij.^ i, tl«)
De taut de questions les dangereux mystères
Produiroieni moins de trouble et de ren versement,
El ne couhrûîcM pas dans les règles austères
Des plus saints monastères
Tant de relâchement. hmtm, \t$.)
On trouve d'une manière analogue :
11 *'M impassible , par le devoir de Dieu , quun homme cachant sa mauvaise doetrme, et n'en faisant paraître qu'une bonne, e' se disant conforme â Dieu et à l'Eglise , fasse des miracles pour emier insensiblement une doctrine fausse et subtile. [Pasc.t f*en$iest odit. Lotiandre, c. Î3, ni.)
— couler (se), au fig., dans le sens de se glisser, s'introduire :
Comme les imprimeurs ont eu de la peine à s'y accoutumer , ils n'auront pas suivi ce nouvel ordre si ponctuellement, qu'il ne j'y soit coulé quelques fautes, auxquelles il sera aisé de suppléer. (Préf. de : Le Théàt. de P. Corn., éd. de 1682.) — Beaucoup de bonnes âmes sont assez simples pour ne s'apercevoir pas des imperfections de celte version, que d'autres mieux éclairées y rencontrent du premier coup d'œil, et qui ne s'y couteroieni pas en si grand nombre si Dieu m'avoit donné plus d'esprit. {Imit.% préf., 1653.)
Vois quel excès de crainte en mon âme se coule,
Vois-la gémir et s'affliger. (Ibid., ni, 23.)
11 n'y a personne qui ne croie faire honneur à un malhenreux quand il le sert. 11 y a très-peu d'honnêtes gens à celte épreuve, parce que cette disposition, ou plutôt cette indisposition se coule si imperceptiblement dans les esprits de ceux qu'elle domine, qu'ils ne la sentent pas eux-mêmes , et elle est de la nature de l'ingratitude. (Retz, Mém.) — Encore que ces sentiments n'eussent point passé par décret public en dogme de la synagogue, ils se couloienl insensiblement parmi le peuple. (Boss., Hisi. univ., 2« p., c. 18.)
De même, avec ellipse du pron. pers. : Vous voyez qu'il y a beaucoup de gens dans les compagnies qui commencent
COULEUR
i ne plus payer leurs taxes , et beaucoup d'autres qui affectent de laisser couler le désordre dans la police. (Retz, Mém., 1. 11, 1649.)
De même encore, avec le pronom personnel dans le sens passif:
Toutes sortes d'erreurs se couloient insensiblement dans l'Angleterre. (Boss., Var., vu.)
Corneille emploie aussi se couler, pour parler d'un bruit qui se répand sourdement :
Et pour comble d'effroi , Un faux bruiu'y coula touchant la mort du roi. (Rodog., i, 1.
— laisser coller, laisser se perdre, laisser échapper :
Et ce nouvel amant déjà trop vous néglige,
Laissant ainsi couler la belle occasion
De vous conter l'excès de son affection. [Met., u, 2.)
— couler, neutr., au sens mor., s'insinuer, pénétrer :
Mille agitations que mes troubles produisent
Dans mon cœur ébranlé tour à tour se détruisent;
Aucun espoir n'y coule où j'ose persister. (PoL, tu, 1.)
— se couler, se glisser, au sens mater. :
Quitte-moi, je te prie, écoule-toi sans bruit. (La PL Roy., m, 6.)
COULEUR, prétexte, raison spécieuse :
J'aurois cru qu'Aristie ici réfugiée,
Que forcé par ce maître il a répudiée ,
Par un reste d'amour l'attirât en ces lieux
Sous une autre couleur lui faire ses adieux. (Sert., i, 2.)
Mou extrême indulgence a donné par malheur
A vos rébellions quelque foible couleur. [La Suit., v, 7.)
Pour fuir en sûreté je lui prête main forte,
Ou plutôt je lui donne une Adèle escorte,
Qui sous celte couleur de lui servir d'appui,
Le met hors du royaume, et me répond de lui. {Penh., v, 1.)
— chercher des couleurs a (un infinitif) :
La représentation de cette tragédie n'a pas eu grand éclat, et sans chercher des couleurs à la justifier, je veux bien ne m'en prendre qu'à ses défauts, et la croire mal faite, puisqu'elle a été mal suivie. (Exam. de Théod.)
— couleur, apparence de raison :
Et moi non sans couleur, encor qu'injustement,
Je fus conduit par eux en cet appartement. [Suite du Bleni., i. 1.)
— couleur , aspect général sous lequel on peut envisager une chose :
L'action 1a plus belle a diverses couleurs. {Âgés., m, 1.)
COU
— mttfl les couleurs d'usé chose, pour signifier en avoir les apparences.
Corneille conserve dans la traduction de limitation ses habitudes de style Imagé. L'exemple suivant est un de ceux qui peuvent le mieux en faire juger :
Le mal n'a point d'excuse ; il n'est espotr, surprise, Intérêt, amitié, faveur, crainte, malheurs,
Dont le pouvoir uoui autorise A rien faire on penser qui porte su couleurs* {/mi/,, i, 15,)
COUP. e.\" venir aux colps, employé dans le style tragique :
D'Albc avec mou amour jaecord ois la querelle, Je soupiroîi pour vous en combattant pour et le ; Et s'il faIJoit en cor que ton en vtnt tmuc coups, Je comballrots pour elle en soupirant pour vous,
CARESSER A COI PS DE PISTOLES
{Pomptt u> l.J
Alors qu'on vous caresse à grands coups de pistâtes t
J'obtiens tout doucement paroles sur paroles. [Suite tlu Mentti v, £.)
— coup d'essai ;
Sous vos commandements on force tous obstacles ;
On porte l'épouvante aux cœurs les plus hardis,
Et par des coups d'essai vos États agrandis,
Des drapeaux ennemis font d'illustres spectacles. (Po/., à la reine rég.)
Jaloux des bons desseins qu'il tâche d'ébranler,
Quand il ne les peut rompre, il pousse à reculer;
D'obstacle sur obstacle il va troubler le vôtre,
Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelqu'autre;
Et ce songe rempli de noires visions
N'est que le coup d'essai de ses illusions. (PoL, i, 1.)
Mes pareils à deux fois ne se font pas connoître,
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître. {Le Cid, n, 2.)
« Coups d'essai y coups de maître; termes familiers qu'on ne doit
jamais employer dans le tragique, » dit Voltaire. On peut trouver
cette remarque sévère. Coup d'essai a été employé dans le style le
plus soigné et le plus élevé :
En voilà assez pour des faussetés si vaines. Ce ne sout là que les coups d'essai de vos novices, et non pas les coups d'importance de vos grands profès. (Pasc.
COUP
Lea. prov., zvi.) — Non, les crimes ne sont jamais les coups d essai du cœur : David fut indiscret et oiseux avant que d'être adultère : Salomon se laissa amollir par les délices de la royauté, avant que de paraître sur les hauts lieux au milieu des femmes étrangères; Judas aima l'argent avant que de mettre à prix son maître; Pierre présuma avant que de le renoncer; Madeleine, sans doute, voulut plaire avant que d'être la pécheresse de Jérusalem.... (Mass., Car., Sur les fautes légères, u.)
Corneille dit de même : beau coup d'essai :
Pour ne vous faire pas de réponse trop rude Sur ce beau coup dressai de votre ingratitude, Suivez votre caprice, offensez vos amis. {Nicom., iv, 5.)
On trouve encore chez Corneille : grand coup d'essai :
J'espère que vous m'honorerez non-seulement de ce que vous ajouterez à ce grand coup d'essai, mais aussi de celte paraphrase de Jérémie, dont vous vous déliez injustement, puisque M. de Balzac est pour elle. (Leit. à M. d'Argent., 16 mai 1646.)
COUP DE MAITRE
Ce sont des coups d'essai, mais si grands que peut-être
Le Capitole a lieu d'en craindre un coup de maître,
Et qu'il ne puisse un jour.... (Nicom., m, 2.)
— grands coups de maître, dit ironiquement en parlant de hardiesses au théâtre :
Comme je ne sais que les règles d'Aristote et d'Horace, et ne les sais pas même trop bien , je ne hasarde pas volontiers en dépit d'elles ces agréments surnaturels et miraculeux qui défigurent quelquefois nos personnages autant qu'ils les embellissent, et détruisent l'histoire au lieu de la corriger. Ces grands coups de maître passent ma portée. Je les laisse à ceux qui en savent plus que moi. (Exam. de Soph.)
— grand coup, au fig., dans le sens d'action éclatante :
Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups,
Et je ne les demande à d'autres dieux qu'à vous. {Pomp., iv, 3.)
— coup, fig., atteinte :
0 d'un injuste affront les coups les plus cruels!
Vous faites différence entre deux criminels I {Méd., n, $.)
— COUP DE TONNERRE, fig. :
Dût le ciel égaler le supplice à l'offense,
Trône, à t'abandonner je ne puis consentir.
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir. (Rodog., v, 1.)
— coup de foudre, au fig., et avec un qualificatif:
Soutiens-moi, Fabian ; ce coup de foudre est grand,
Et frappe d'autant plus, que plus il me surprend. (PoL, n, 1.)
COUPER. — COURAGE
Qu'est-ce-cy, Fabian, quel nouveau coup de foudre
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre? (PoL, iv, 6.)
11 n'en faudrait pas tant, seigneur, pour vous résoudre
A lancer sur ma tête un dernier coup de foudre. (Tite et Bér., v, 2.)
— coup de vent, sublime emploi au fig. :
Il m'ôte des périls que j'aurois pu courir,
Et, sans me laisser lieu de tourner en arrière,
Sa faveur me couronne entrant dans la carrière;
Du premier coup de vent il me conduit au port ,
Et, sortant du baptême, il m'envoie à la mort. {PoL, iv, 3.)
— coup de malheur, employé dans le style tragique comme dans le comique :
Cependant que vous lai rendez compte.
Je vais voir mes parents, que ce coup de malheur, A mon occasion accable de douleur.... (La PL Roy., v, 2.)
Apaise, ma Chiméne, apaise ta douleur.
Fais agir ta constance en ce coup de malheur ' (Le Cid, h, 3.)
— encore un coup, .encore une fois. Locution employée plusieurs fois par Corneille, comme elle l'est souvent par Racine, par Bossuet :
Écoute, je suis bon, et malgré ma colère,
Je veux encor un coup montrer un cœur de père,
Je veux encor un coup pour toi me hasarder. (Le Ment., v, 3.)
Allez, encor un coup, allez en d'autres lieux
Épargner par pitié cette gêne à mes yeux. (Agés., v, 2.)
Vivez, encor un coup, c'est moi qui vous l'ordonne. {(Ed., î, 4.)
Madame, encor un coup, souffrez que je vous aime. (Oth., n, 2.)
Voltaire a critiqué cette expression chez Racine :
Encor un coup, allons, il n'y faut plus penser. (Béren., u, 2.)
« Encore un coup, » dit-il, est une façon de parler trop familière et presque basse, dont Racine fait trop souvent usage. »
COUPER. Corneille a changé un peu la locution usuelle : Coupei% la parole à quelqu'un :
La honte de parottre en un tel équipage
Coupe ici ma parole, et l'étouffé au passage. (C/ii.t iv, 5.)
COURAGE. Ce substantif s'emploie souvent pour cceur; mais
généralement c'est plutôt Vanimus latin que le synonyme exact
du mot français cceur. Corneille s'en sert plusieurs fois daps cette
dernière signification :
Et l'amour, qui ne put entrer dans son courage,
Voulut obstinément loger sur son visage. (Mil., i, 1 . v
COURAGE
Ou tu te plains à faux, on puissamment épris
Ton courage demeure insensible aux mépris. (Clii., n, 4.)
Jamais le désespoir qui saisit son courage
N'en put tirer un mot à mon désavantage. (La Gai. du Pal., m, 4.)
Qu'il se mette à loisir s'il peut dans son courage ; Un moment de ma vue en efface l'image. (La Suhf., î, 6.)
Hélas ! c'est en effet bien flatter mon courage.
D'accommoder son sens aux désirs de mon âge. (Ibid., h, 6.)
Il aime ses enfants, ce courage inflexible. (Méd., ni, 4.)
Qu'a pu faire de moindre un courage amoureux? {Ibid., v, 5.)
Si vous l'aimez, monsieur, croyez qu'en son courage Elle vous aime assez pour vous laisser ce gage. ( Suite du Meni,, ni, 3.) Sans l'avoir jamais vu, je connois son courage. Qu'importe après cela quel en soit le visage? Tout le reste me platt si le cœur en est haut,
Et si lame est parfaite, il n'a point de défaut. (Ibid., iv, '»>.)
Je fais ici, monsieur, l'amour de bon courage;
Au lieu de m'y troubler, allez en faire autant. (Ibid,, v, î.)
De tous deux Rodogune a charmé le courage. (Hodog., î, 5.)
Apaisez ce courage irrité, princesse. (Ibid., îv, 1.)
Que tu pénètres mal le fond de mon courage!
Si je verse des pleurs, ce sont des pleurs de rage. [Ibid., îv, b.r
Le trouble qui souvent déchire mon courage N'y feroit pas ce grand ravage
Avec tant de facilité. (Imit,, in, -23.)
0 Dieu tout bon, Dieu tout-puissant, Défends-moi des soucis où celte vie engage, Qu'ils n'enveloppent mon courage
D'un amas trop embarrassant. {Ibid., m, 26.)
Combien dois-je encor attendre?
Jusques à quand tardes- tu, 0 Dieu tout bon, à descendre
Dans mon courage abattu? (/6t'd., m, 21.)
Ah ! seigneur, c'est tout perdre et livrer à sa rage
Tout ce qui de plus près touche votre courage. (Nicom., v, 5.)
J'aurois en ma faveur le courage bien bas,
Si je fuyois des maux que vous ne fuyez pas. {Œd., i, 1.)
C'est à l'heur du retour que4eur courage aspire, Et non pas à l'honneur de me faire un empire. [La Toi*, d'or, i, 5.) Mais dès qu'un père parle, il porte en mon courage Toute l'impression qu'il faut pour obéir. (A gis., i, 3.)
On trouve, chez des écrivains de toute date, le mot courage dans le sens de cœur, ou dans le sens plus large de animus, spécifié et déterminé en bien ou en mal par le contexte ou par une épithète :
Li rois aperçoit bien l'amor Que ses fius a vers Blanceflor :
COURAGE
lia
Moult forment crient h M sot» coragef
Qnam Floires ien de tel éage
One feme devra e épouser.
Qu'il ne puisse de lï tomer, (Flaire et Blancefior, v. SÔ6.)
Dîtles-lni tant seulement qu'il soit sage ei secret M qu'il sache bien coller son courage. {Le Lw, de TraiY,, n, BtbL elzév/j — De Laquele art il monstra ei enseigna partie a la royne sa femme, nommée Hermofrodita, et laquelle depuis ûst de beaux principes pour le commencement de ces Euvanglks ; maïs elles ne furent de son temps achevées, aîns d'eagc en eage et de siècle en siècle elles ont este multipliée: et par legiers espris infusez èaflOfqptJ des prudentes femmes, chastunes en son temps. [Les Êvang. ât* Quenouilles, éd. Jann*, p. &♦)
tes escoUiers, de bon cour-orge»
Passèrent temps joyeusement.
(Pois, attrib. à Yitfon, La Jtepue Moniiaii]eon«)
Laissa Egypte et le fleuve du Nil, Espris d'amour en un cœur juvéuïl, Quand le renom de sa très claire dame Luy eu&t esmeu tout le courage et l'ame.
(JlAN LlUAtRI, Eput. de famand vent.) Ainçois dit le noble cùuraiget Qu'il n'y consent iroit jamais Et ne feroil aucun domniaïge
Aux enfans qui n'en pouvoient mais, (Mart* d'Auv», la Trahit^ pan.) fte blâmons désormais des femmes le courage » Comme ignorant, aveugle, inconstant et volage ;
La nature est leur loL (An An. Jauïh, Ode, pour justifier l ineonsL) Donc le destin voulait que mon courage Entrât par vous en amoureux servage.
En mille endroits au loin jTai voyagé»
Sans que mon cœur y restât engagé»
Que de discours ma raison séduisants, Que de pensers l'un l'autre destruisants Sentys-je alors agiter mon courage !
Cela les fit rire de bon courage. (Scarr., Le Hotn. comique, Au moins que les travaux, Les dangers, les soins du voyage, Changent un peu votre courage!
Je crois qu'Achille ne rioil pas de moins bon courage. Psyché, I.)
Depuis quand mon lâche courage Conçoit-il des périls qui le fassent trembler?
(Sensce, Dialog. des dieux, Mars et Vénus.) De quelque coté qu'ils s'adressent, ils ne trouvent partout que des courages ulcérés. (Vertot, Rév. rom., v.) — La paix faisoit renaître dans des courages si fiers la discorde que la guerre n'avoit que suspendue, (ld., ibid., m.) Je vous en dirais davantage Contre ce mal de la raison Que je hais de si bon courage. (Volt., Bip. à Desmahis.)
io\,*Mfr.)
(Bertaut, Stances.) l^p., vu.)
(La Font., Fables, îx, 2.) (Id., Les Amours de
Var., Cremoit.
COURANT. — COURIR
En parlant ainsi , il bavait avec tant de courage, il confondait tellement toutes les idées, que.... (ld., Zadig, c. xvi.)
— courage, avec ce sens, se trouve chez Corneille joint à cœur dans une même phrase; ce qui parait une pure négligence :
Ce fils, qui devoit être inceste et parricide,
Doit avoir un cœur lâche, un courage perfide. (CEd., îv, 4.)
— les courages, pour les hommes courageux, les hommes de cœur:
La prudence et les soins de Votre Majesté, les bons conseils qu'elle a pris,
les grands courages qu'elle a choisis pour les exécuter, ont agi si puissamment
dans tous les besoins de l'État, que... (Pol., à la reine régente.)
Des plus nobles d'entre eux et des plus grands courages,
N'avez-vous pas les fils, dans Osca, pour otages? {Sert., 1, 2.)
La parole suffit entre les grands courages. (Ibid.)
COURANT, employé comme cours :
Je n'ose attribuer le bonheur qu'eurent ces deux comédies à l'ignorance des préceptes, qui était assez générale en ce temps-là, d'autant que ces mêmes préceptes, bien ou mal observés, doivent faire leur effet, bon ou mauvais, sur ceux même qui, faute de les savoir, s'abandonnent au courant des sentiments naturels. {Prem. Disc.)
COURANTE, subst. fém., sorte de danse, apprendre une courante vers la prison, potir signifier, s'y rendre en courant : Je puis vers la prison apprendre une courante. {Suite du Ment., u, 3.)
COURBER, employé neutralement :
Quatre monstres marins courbent sous ce fardeau. [La Tois. a* or, n, 3.)
A vaincre tant de fois mes forces s'affaiblissent.
L'État est florissant, mais les peuples gémissent;
Leurs membres décharnés courbent sous mes hauts faits,
Et la gloire du trône accable les sujets. (La Tois. dtor, prol.)
La Harpe dit : « Courber n'est point un verbe neutre : c'est un verbe actif qui demande un régime. Ployer était le mot propre, s'il eût pu entrer dans le vers. » L'observation est complètement fausse; l'Académie elle-même indique l'emploi neutre courber sous le faix, et on rencontre des exemples nombreux et variés de cette signification nécessaire :
On void ces âmes assaillies et essayées par ces deux moyens, en soustenir l'un sans s'esbranler, et courber souz l'autre. (Mont., Ess., i, 1.)
Il courbait sous les fruits. (La Font., Fables, x, 2.)
COURIR A, suivi d'un infinitif :
Qu'avec chaleur, Philippe, on court à le venger,
Lorsqu'on s'y voit forcé par son propre danger. (Pomp., v, 1.)
COURONNE. — COIRRÀTIER. |53
Si jt ne puti fléchir] je court à me venger. {ândrom*, vT 1.)
est ici dans le sens de pour; ou a donc eu tort d'y voir un nsme, par la raison qu'on dit habituellement enurïr venger, r, prendra, combattre.
cot rir, figM en parlant de la sueur :
Seifrncttr, voye* ses yeiiv Déjà tout égarés, trouble* et furieux,
Celle «(Trente sueur qui court sur sou visage, {Uodoy.t vt 4*)
I froide sueur courut par tous ïe* membre* de son corps* [Fin., Télêm.t th.)
MJflrtTPl corant le THf?$f laisser ftttêf l<* choses sans s'int#*r :
fjiiffona courir te tetnp* :, El, ntatf rv se* abus, vivons loujoim contents. [La Veuve, ni, 3 j
- faire courir, en parlant d*un livre, là débiter;
r» attribué au fameux Lope de Vêga ; mais il m'est tombé depuis peu entre m n* un volume de don Juan d'AUrcoa, où il prétend que cette comédie est , et se plaint dei imprimeurs qui Vont fait courir sous le nom d'un autre. n.éuÈtent)
)ITR0NNE, pour tête couronnée :
D* quel œil voulesE?vous, ieiçneur, qu'elle me don no
In*' main refusée à plus d'une couronne,
Et qu'un si digne objet de« vumx de Uni de rois
Descende par votre ordre û cet indigne choix? {Sur., ut, 8.)
)URONNEMENT. pour couronnement d'une action, pour y re le comble :
Que pour couronnement d'une action si noire
Les mêmes assassins surent encor percer
Varron, Turpilian, Capiton et Macer. (Qth., i, 1.)
)URRATIER, courtier d'intrigues :
Mais si jamais je trouve ici ce courratiert
Je lui saurai, madame, apprendre son métier. {La Veuve, m, 7.)
wratiery couratière, ancienne forme des mots courtier, cour- , se prenaient souvent en mauvaise part pour désigner de entremetteurs :
Il devint en un jour savant en tel métier,
Maquignon, revendeur, affronteur, couratier. (Rons., Hymn., u, 10.) cour autre, après leur avoir faict les caresses accoutumées, les conduict dans îlit corps de logis sur le derrière , à cette fin de mieux et plus facilement Ire leurs esbats sans estre inquiétés de personne. (Le* plais, ruses et cabales is bourgeoises de Paris, 1615, in~8*. Var. hit t. et lût., t. vu.)
COURROUX. — COUTUME
COURROUX, avec le plur. :
J'ai voulu vous haïr dés que j'ai su ce don ;
Mais à de tels courroux l'âme en vain se confie,
A peine je vous vois, que je vous justifie. {Tiu et Bér.9 ut, S
Ces courroux affectés que l'artifice donne
Font souvent trop de bruit pour abuser personne. (Sur., v, J
Cet emploi se trouve souvent, antérieurement à Corneille :
Tu me donnes bien des courroux. (Farce du nouv. Mark
Cela évite maints courroux. {Farce de la Résurr. de Je*, tandem
D'un regard, qui respire mercyt
De vos courroux tempérez la menace. (Dispohtis, Son
Plus cruel en ses plaisirs qu'il n'est en ses courroux. (Mon*, Poéi Ames dessous l'autel victime des idoles,
Je preste à vos courroux le fiel de mes paroles. (D'Aob., Les Trag., r Je craignais ses attraits, ses ris et ses courroux. (Régnier, Élég., n Certes, vous êtes bons; et combien que nos crimes Vous donnent quelquefois des courroux légitimes, Quand des cœurs bien touchés vous demandent secours,
Us l'obtiennent toujours. (Malb., Stanc, pour M. de Belleg., 161 Et même ses courroux, tant soient-ils légitimes,
Sont des marques de son amour. (Id., St. spirit., 161
Et de tes courroux légitimes
Punys ces lasches imposteurs. (Racan, Psaume f\
Leurs animositez ne se plaisent ailleurs
Qu'aux matières de pleurs, Que tes justes courroux me rendent si communes. (Id., ibid.y xxxvi
Mais, seigneur, dans tes chastimens,
Tes courroux sont trop véhémens. (Id., ibid., xxxni
Et que tes courroux attendris
Donneront à ma pénitence
Ce qu'ils refusent à mes cris. (Id., ibid., <
COUTUME, avoir de coutume, comme avoir coutume :
Ce théâtre horrible fait place à un plus agréable. C'est le désert , où Hèàét de coutume de se retirer pour faire ses enchantements. (La Toit, dor, décor. < a* acte.)
On a dit de même avant Corneille :
Avant que le bon seigneur roy se couchast, il avoit souvent de couttume de tm venir ses enfans devant lui. (Joinv., Vie de S. Louis.) — Beaulté ne memeutpfi à vous amer, laquelle a de coustume à esmouvoir les autres. { Le Livre de 1r*k\ Bibl. elzév., îv.)
Je ne craindray plus les gensdarmes
Comme avoys de coustume. (Farce de Pernet qui va au m
Les bourgeoises de ceste ville, qui ont de coustume de voir un nombre iaftii
jeunes godelureaux qui y vont estudier en médecine. (La grande division arri
entre les femmes et (es filles de Montpellier, 1622, in-8. VarUi. hisi. ei lût., t. vil.)
coutume. m
gis le jour qu'il eut été sacré, it ne mit plus de couronne sur sa tête tout te e de ia vie, quoique les rois tuttent de coutume de La porter tes grandes fêtes bus les cérémonies publiques. (Mbe**, <4to*9. cAroit,, an 907.]
Ménage a fait sur cette locution la remarque suivante : « Avoir itvrne, amir de coutume, tous les deux sont bons. Avoir de couweest le plus usité. » [Où$. sur ta langue ft\f 2* p.T c. U4.) 11 est plusieurs autres locutions où l'on employait ainsi la prétioii </r, contrairement à l'usage actuel. Ainsi on disait :
aïoir d* usage, comme avoir vsaget avoir coutume :
31 a commère a d'usage D'ouvrir au chappelaio sou huys. {Farce d'un maru jaloux.}
El N* est pas de besoin , pour il n'est pas besoin ; IL EST DE Q\\ * pour il est besoin :
h tous ree oui mande mes affaires, dont je vous pariay il y a environ Jeux ipst de quoy toutes fois il n'est pas beaucoup de besoin^ veu nosire amitié» (Laf., La Constance^ mt 6.)
// n'est pas de besoin qu'on vous voie avec nous.
(L. C, Discret* Alitoti, m, a.) Lequel aussy vous porte neuf horloges pour faire des prescris , tant au dtci
td seigneur, bas s as . que attitrés auxquels voua verres qu'Usera de btioing mou service, {Lttt* mus, de Henri /Y, L ivf p. &Â5, 9 mars 1595.) Laiftsex-moi ; j'aurai soin De vous encourager, s'jf eu est de besoin. (Mol., Femm. mi'., v, %)
m»oir de besoin, comme avoir besoin :
8a véritable gloire serait de nous donner la paix, les peuples en ont autant besoin ici qu'ailleurs. (Flbch., Leu. cclxxxvii, au duc de Villars, 17 avr. 1707, lit. 1735.)
Avoir de besoin, être de besoin, pour avoir besoin, être besoin, se it encore dans le centre de la France :
levons rends votre panier, je n'en ai plus de besoin. (Cle Jaubkrt, Gloss. du wurtdcla France.)
Être de dommage , comme être dommage, causer du dommage :
Sij'ay esté contante que tu faces quelque petite niche au maistre, je ne veux |l pourtant que luy faces chose que ce soit qui luy soit de dommage. (Lariv., iCouffanc*, i:i, 4.)
Nl n'est de merveille, pour ce n'est pas une merveille, il n'est r*s étonnant :
l^tB'esf de merveille si Euripide.... (Lariv., Le Fid., m, 6.) (piry a-t-il pas de moyen? pour n'y a-t-il pas moyen? *f a-t-il point de moyen de parler à ta maistresse? (Tournbbu, Les Content, v, 3.)
COUTUMIER. — CREUX
COUTUM1ER, avec un nom de chose, habituel :
Je la vois, mais mon cœur, d'un saint xèle enflammé. N'en goûte plus l'appas dont il étoit charmé ; Et mes yeux éclairés des célestes lainières
Ne trouvent plus au siens leurs grâces coutumières. (Po/., iv, '
Ce propos estoit coustumier entre le peuple ancien : nous mourrons; car ne avons vu le Seigneur. (Calvin, Llnsiu. chriu, i, 1.)
C'est lui qui les brigands effrayoit de sa voix,
Et des dents les meurtriers : d'où vient donc qu'il endure
La faim, le froid, les coups, les desdains et l'injure,
Payement coustumier du service des rois? (D'Acb., Tra
Les astres nous cachoient leur clarté cousiumière,
Et la terre et les cieux n'avoient autre lumière
Que celle des éclairs. (Racan, Ps. lxjli
Mon couiumier exercice étoit de châtier les sottises, de rabaisser les vanités de me moquer de l'ignorance des hommes. (Sorel, Francion, vi.) Contre ma bonté couiumier e Qui me fait toujours relâcher
Si vite à la moindre prière. (Chapelle, Leu. à JfM de Valet
(Sous Constantin) la vocation du dimanche et peut-être la sanctification du : medi ou du vendredi, devinrent couiumier es, (Chat., Éiud. hist., 2e étud., 1.)
CRACHER, fig. FAIRE CRACHER LA LANGUE A QUELQU'UN '.
Je te ferai cracher cette langue traîtresse.
Est-ce ainsi qu'on me sert auprès de ma maîtresse,
Détestable sorcière? {Va Vemwe, n,
CRÉDIT, emploi figuré dans le sens de faveur :
Chex cette race nouvelle
Où j'aurai quelque crédit,
Vous ne passerez pour belle
Qu'autant que je l'aurai dit. (Œuv. div., stanec
— se mettre en crédit, donner bonne opinion de soi :
Et quand il a dessein de se mettre en crédit,
Plus il y fait d'effort, moins il sait ce qu'il dit. [Suite du Ment., ni,
CREUX, subst. du creux du cercueil, du fond du cercueil
Quand Maurice peut tout du creux de son cercueil,
A ce fils supposé dont il me faut défendre
Tu parles d'ajouter un véritable gendre ! {Héracl., i, î
On dit d'une manière analogue :
Pourvu que je descende au creux et un monument.
Je veux bien qu'il m'y suive. (Le card. de Richbl., Mirame, iv, i
Et du creux de leur tombeau sortira cette voix qui foudroie toutes les grande»
(Boss., Orais.fun. de la duch. d'Or/.) — Au son de cette voix toute-puissante ^
se fera entendre en un moment de l'orient jusqu'à l'occident, et du septentri
CRIME. — CROIRE
jusqu'au midi, les corps gisants, les os desséchés, la cendie et la poussière froide et {insensible, seront émus dans le creux de leurs tombeaux. (Boss., Serm. pour le jour des morts, 1.)
Et d'une manière approchante :
Comme s'il fust descendu au creux d'un puits Ires-profond. (Le Vaybr, Hom. Acad.. m.)
— DU PLUS CREUX, AU PLUS CREUX DE L'ABIME, COOime (lu plus
profond, au plus profond de l'abîme :
L'envieux, qui verra du plus creux de r abîme
Le ciel ouvert aux saints et fermé pour son crime,
D'autant plus furieux, huilera de douleur
Pour leur félicité plus que pour son malheur. (Imk.t i, 24.)
Au plus creux de Vabbne elle fait trébucher
Ces astres si brillants de gloire et de lumière. {Ibid., m, 14.)
11 te consolera des peines que tu souffres,
Et fera dans la terre, au plus creux de ses gouffres,
Périr tes ennemis. (Racan, Ps. liv.)
AU CREUX DE
Au creux de quelque roche. (Ctit., n, 3.)
CRIME, faire un crime pour quelqu'un de, comme faire un crime à quelqu'un :
Puisqu'on fait pour Camille un crime de sa flamme. [Oihoit, îv, 1.)
— avoir quelque crime, avec un nom de chose, être criminel en quelque chose :
Si cet orgueil a quelque crime, Il n'en faut accuser que votre trop d'estime. [Âgés,, v, 8.)
CROIRE, fig., obéir, céder à :
J'ai failli, je l'avoue, et mon cœur imprudent
A trop cru les transports d'un désir trop ardent. [Nicqm., li, -2.
— croire moins de crime a (un infinitif) , comme, croire qu'il y a moins de crime à :
Pour n'en adorer qu'une, il eût fallu choisir,
Et ce choix eût été du moins quelque désir,
Quelque espoir outrageux d'être mieux reçu d'elle,
El y ai cru moins de crime à parottre infidèle. (D. Sanche, iv, 5.)
— crois-moi que, crois sur ma parole que :
Corneille, parlant de l'amour qu'il appelle une sottise enragée,
dit:
Crois-moi qu'un homme de ta sorte, Libre des soucis qu'elle apporte,
CROUPISSANT. — CUEILLIR
Ne voit plus loger avec lui
Le soin, le chagrin, ni l'ennui. (Mélang. poét.)
Il a dit encore :
Croyez-moi qu'AIcidon ne sait guère en amour. [La Veuve, iu, 4.)
On a dit comme lui :
Croyez-moi qu'il aura la main
Àr «si valeureuse et soudaine
Que jamais ait eu capitaine
Lequel se soit fait renommer. (Godard, Le* Desguises } u, 1.)
Vous ne connoistrés jamais bien cette vertu, et croyés-moy seulement qu'il n'y a rien au monde de si estimable. (Chapelain, Leti. à Bal*., 25 mars 1637.) — Croyez-moi, monsieur, qu'il n'y a rien de si odieux, et qu'un honnête homme doive éviter davantage, que de reprendre publiquement un ouvrage que la réputation de son auteur ou la bonne fortune de la pièce a fait approuver de chacun. (Le môme au même, 22 août 1637.) — Si les hommes estoient assez sages pour pouvoir s'accommoder aux douceurs d'une honneste pauvreté, croyez-moy, Ëraste, qu'ils ne féroient pas comme ils font, et ne se donneroient pas à tous les diables pour des biens dont la conservation est si pénible et la superfluité si peu nécessaire. (Dassooct , Prison de M. Dassoucy.) — Quand ils peuvent découvrir une personne dont la réputation sauve la leur, ou quelque jeune innocente dont leur âge peut les faire approcher sans soupçon, croyez-moi qu'elles ne leur échappent que rarement. (M" de Villed., Journ. amour., xxm.)
CROUPISSANT, fig., où Ton croupit, sommeil croupissant :
Et qu'une lenteur morne, un sommeil croupissant,
Tiennent enveloppé de tant de nonchalance,
Qu'à tous les bons effets je demeure impuissant. (Imii., iv, 3.;
CROYABLE, croyable de quelque chose, croyable sur, concernant quelque chose :
Si l'humble saint François en peut être croyable. (Imii., m, 50.
En être croyable ne pourrait-il pas se dire en poésie, aussi bien que en être cru ?
CROYANCE, mettre en sa croyance que :
Tu te flattes, César, de mettre en ta croyance
Que la haine ait fait place à la reconnoissance. \Pomp„ îv, 4.)
— donner croyance a, comme écouter :
Donnez moins de croyance à votre passion. [Cinna, îv, 3.)
CUEILLIR, fig. cueillir les faveurs, avec le futur cueilli™ pour cueillera :
Cependant qu'un ami, par tes lâches menées, ,
Cueillira les faveurs qu'elle t'a destinées.
(La PI. Roy., 1" èdit. jusqua 1654 inclus.)
A l'époque de Corneille on disait cueillira et cueillera; mais la
CUISANT
forme cueillera prenait définitivement le dessus, sacré un article à ce point de grammaire :
m*U faut dire euHilrra et recueillera, ou cueillir* et renie il lira*
H, de VaugeUs i traité celle question, et il a tranché net qu'il fallait dire çiitiittra çt reçut Mira: par ta raison que les futurs Mut formés de l'infinilif, et qu'on dit cueillir et recueillir, et non pas cueîller et recueiller. Le P. CMflet, dans sou Estai d'une parfaite Grammaire française , est do même avis. C'a été aussi l'opinion de Maigret; car, dans sa Grammaire franc aise » au chapitre septième, \\ a dit: Situ tèmes bien, tu cueiltiras te centuple grain, M. du Vair n'a jamais parte autrement. H suffira d'en marquer d *. exemples, qui m trouvent tous deux dans le fiiième chapitre de ses Meditnno *ur jah. Le premier est au verset 19 : Le mat roni accueillir a ; et l'autre au Î6 mas recucitiira doucement. Le car-
dinal du Perron, dans sa Lettre à J sportes, qui est devant l'Oraison
funèbre de Pierre de Ronsard* a dit un u»""« ; Vous rccueilltrût le fruit de ce que jm apprtu en votre conversation, MM. t>yaî ont dit aussi, dans les lieglex
dr ta f te chrétienne , imprimées dev: kce de f Église t Ne vous a trompes
pm r on ne te moque point de Dieu. Lnacun nr noms recueillir a en i'mttre monde ce omit aura semé durant cette vie . celui Qui aura vécu charnellement trctteittim de crue semence charnelle la mvtt cl la t \on : et celui qui aura vécu selon l'api it
et Dieu, rtcuetttira de cette semence t 'te, Mais, nonobstant toutes ces auto-
rités, je soutiens positivement qu'il fi cueillera et recueillera. * (Ofoerr, sur
U lanque frttnt. , X rt p. , c, 81 ,) 7^ *~
Le même critique dit encore :
« le suis persuadé que celte obseï " a tu
et qu'après l'avoir considérée, ils ne Vaugetasi mais cueillera et recueil El c'est aussi comme parte M. de ,B
0e sa titvine main elle me cueutetvit, Et Crétin dans son Pastoral:
Toulflorira Dont périra Aigre famine. Peuple rira; Bled cueillera Septier pour m inné. »
CUISANT, adj., au fîg. cuisants déplaisirs :
Hélas! il m'abandonne Aux cuisants déplaisirs que ma douleur me donne. (La Gai. du Pat., iv, 3.)
En relevant l'expression, nous devons signaler la faiblesse du vers.
MÉPRIS SI CUISANT
Des pleurs effacent-ils an mépris ri émisant? [La PL Jtoy., ui, 4}
CY. est-ce cy? comme est-ce là?
Quelle énigme est-ce cy, madame? {Oik., u, 3.)
CYPRÈS. Emploi hardi dans le sens figuré de deuil :
Quoique pour ce vainqueur mon amour s'iotéretse.
Quoiqu'un peuple l'adore et qu'un roi le caresae,
Qu'il soit environné des plus vaillants guerriers,
J'irai de mes cyprès accabler ses lauriers. (Le Cid, îv, 2.)
DANS pour sur. dans le trône, pour sur le trâne :
Aujourd'hui dans le trône, et demain dans la boue. (PoL, iv, 3.)
S'il n'est pas dans le trône, il a droit d'y prétendre. (ÛBd., u, 1.)
Nous croyons inutile d'indiquer toutes les autres phrases de Corneille où cette locution est encore employée. C'était la forme habituelle en prose comme en vers :
Si ce roi venait à ne se pas maintenir <fan* le trône, il faudrait.... (Bcssy, Jf £■.. 166*3). Pour avoir violé ses droits (de l'Église), Henri est mal assuré dam son trône. (Boss. , Panig. de S. Franc, de Cantorbéry, 1" p.) — Ce prince entre dans Erfort, et y reçoit dans un trône, sur les degrés de la grande église, l'hommage que ses prédécesseurs n'avaient pu obtenir depuis six vingts ans. (Pblliss.,/7ù<. de Louis XIV, 1. u, 1664.) — Il résolut d'élever son fils Gratien avec lui dans le trône. (Mézer., Hist. de Fr. avant Clov., in, 9.)
Mais je suis dans le trônet et j'en connois les droits.
(T. Cork., Maxim., n, 1)
— Corneille a employé dans d'une manière assez particulière, et avec la signification à peu près de vu :
Dans le pouvoir sur moi que ses regards ont eu,
Je n'ose m'assurer de toute ma vertu. [PoL, î, 4.)
De cet emploi de notre poète, on peut rapprocher cet autre de son frère :
Dans ce que d'un mourant le ciel nous fait entendre,
C'est trop que d'accuser, songez à vous défendre. (T. Corn., Maxim., v.6/.
flE , dans lé sens de par :
Sans autre conjecture, Je tr rends convaincu de ta seule éc nuire. C* qu'il ne peut de force, il L'entreprend de rusp. Il faut agir de force avec de tels esprits.
Ou a dît de même:
La Bourgogne a son duc» qui, de ruse secretle,
Employé uq chicaneur pour estouffer sa dette, (D'Aline, Traq, m.)
fl suffit de présenter un petit nombre d'exemples de cet emploi
Jeta préposition de dans le sens de/xir, usité encore aujourd'hui, mais moins frHquemmmt :
k baiard il tourna les yeui sur moy eu pissant. (Gokbeay,, Ojittet , V* p., t i-l — Elle se saisit dune flèche à long fer , qui de h&zard estoil auprès d'elle, 'W-- ifcrf., I. v.J — Ce que j'avais cru fait i/e hazard , ùioii ÙH de dessein. Jr* &* Tillxik, Wfc deBS, de MioL, »-1 — De bonheur pour elle ces gens perfofti preuftie aussitôt, *Là Pont., Ai»* Àr Psyché h.) — La ville Ml fort ruinée ftpiMag* des gens de guerre, (Bcssv, Carte fjeofjr.de lu Cour.)
— lit: , dans le sens de pour :
Ji' forme dt? MrëpçftRi rf'un Uap léger eujet, {Hor.% tt h}
— f/W sujet *u mu , Aê la part d'un sujet à I* égard don roi :
Un amant peut se taire, Mais d'un sujet au roi, c'est crime qu'un mystère. {Sur., îv, 3.)
— de, pour un, quelque:
Et ne permettez pas que cette illusion
Aux mutins contre nous prête d'occasion. (Penh., iv, 2.)
— de, dans le sens d'avec, de puissance absolu: :
Sa mère peut agir de puissance absolue. {Met., u, 4.)
Agissez donc, seigneur, de puissance absolue. [Penh., iv, 9.)
On a dit comme Corneille :
J'allois donner au fort les ordres nécessaires A pouvoir soutenir l'assaut des adversaires, Quand proche de la tour on me vint avertir Que pour voir les Romains vous en alliez sortir; Et qu'à notre déçu, de puissance absolue,
Vous aviez avec eux une trêve conclue. (Montfl., La mort d'Asdr., îv, 3.)
Au lieu que le roi envoie Arias vers le comte , pour le porter à satisfaire
Don Diégue, il falloit qu'il lui envoyât des gardes pour empêcher la suite que
DE
pourroit causer le ressentiment de cette offense, et pour l'obliger de puissance absolue à la réparer avec une satisfaction digne de la personne offensée. (Sera, de l'Acad. sur le Cid.)
Corneille a dit encore dans le sens d'avec :
Son fils et deux valets me coupent le chemin.
Furieux de ma perte, et combattant de rage,
Au milieu de tous trois je me faisois passage. [Le Ment., u, 5.)
Polyeucte pour vous ne manque point d'amour,
S'il ne vous traite ici (/'entière confidence. (PoL, 1, 3.)
Des mystères sacrés hautement se moquoit,
Et traitoit de mépris les dieux qu'on invoquoit. {Ibid., m, 2.)
Et de quelque rigueur que le destin me traite.
Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette. (Rodog., v, 1.)
Il veilla comme vous d'un soin infatigable;
II fut ainsi que vous le cœur d'un roi Louis.
[À Mgr le card. de RicheL, sonnet.) Et, de quoi que sur tous il soit avantagé, Il ne doit ni s'enfler de son propre mérite. Ni traiter de mépris le plus mal partagé. (/mil., m, 22.)
De, dans le sens d'avec, pour marquer la cause, la matière, l'instrument, était d'un emploi bien plus fréquent et plus varié qu'aujourd'hui . Nous présenterons seulement quelques exemples :
Résistez virilement et de courage contre les desseings des ligueurs. (Leti miss, de Henri IV, t. u, p. 496 , 2 juin 1589.) — Les Germains ne bàtissoient point de pierre, de chaux ni de ciment, mais de bois sans être dolé. (Mézbr., Hisi. de Fr. av. Clovis, i.)— Le connestable se deffendit quelque temps avec beaucoup de cœur d'un coutelas au'il portoil ordinairement. (Vuls. de la Colomb , Les Vies deshomm. t//.,etc., Chsson.) — Le dessein do M. deTurenne étoit de les obliger ou à reculer tout droit dans la montagne , ou à faire un mouvement de travers dans l'espace du vallon qui leur restoit, et dans ce mouvement qui les déconcertoit, les attaquer de toutes ses forces. (Pblliss., Leti, hist.t 31 juill. 1675.) — Il s'approcha de ma portière , et me demanda en me baisant la main , de cet air tendre qui lui sied si bien, si je retournois chez moi. (MM de Couac, Mem.) — U chargea Yerville de furie. (Scabr., Rom. corn., 2« p., ch. 1.) — En disant cela il vint à moi de furie. (Id., ibid.)— Quand on porta cette déclaration au parlement, il s'y opposa de la plus grande force du monde. (D" de Nem. , Mèm. , 1651.) — Il l'a suivi dans la première disgrâce de sa fortune, d'une constance dont on voit peu d'exemples. (Hamilt., Gramm., c. v.)— Il lui parlait tant qu'il pouvait, et la lorgnait d'une grande assiduité. (Id., ibid.t c. vu.) — Il attendoit la mort d'une constance ferme. (MBC d'Auln., Hisi. d'Hypol., î.)
D'Olivet l'a justement remarqué : rien n'est si familier à Racine et à Despréaux, que l'emploi de la préposition de dans le sens d'avec ou de par. (Hem. sur Racine, vu.)
Nous nous contenterons d'un seul exemple de notre siècle :
Temps jaloux, se peut-il que ces moments d'ivresse, Où l'amour à longs flots nous verse le bonheur,
S'envolent loin de nous de In inAmc viksse
Que les jour* da malheur? {Iàiàht, flfAtii., I> Lne*)
— de, pour signifier entre:
El je ne sais pas bien où pendicroil son choix,
Si le cîei lui donnoil ■ choisir de deux rats. {âyé*»t iv, $4
Si jTav&is comme vous rte deux rois à choisir,
Mes déplaisirs auraient peu de chose il prétendre, ( U«W., iv, à,)
— de, ellipse ;
(es deux héroïnes ont te même caractère de vouloir épouser par ambition un Jiitmme pour qui cites n'uni aucun amour, cj h dire à lui-même* tLctf. <i M* t*abl>s *Ht*m ÎS »outlG60.)
Et ce soûl des Romains, dont l'unique souci
Est de c<ûmbaiiret vaincre cl triompher ici, {Serl*t V„ l.J
Il n*y a qu'on scrupule de puriste qui pourrait empêcher «le parler comme Corneille dans ce dernier exemple; et le poète tfttj pas plus hardi ici que tous les bous écrivains du dix^aepfitan siècle f même en prose.
— de » pour que de :
Il ne lall ee que c'est cf honorer â demi. )far«i iv, 2.)
Ce devrai I êlre aussi noire unique pensée
lu nous fortifier chaque jour contre nous. Imit., i, 3t)
Celte ellipse, qui a l'avantage de donner de la légèreté ,'t la phrase, était des plus fréquentes au seizième et au dix-septième
'Jtt'oo moine ail été si malheureux et si méchant rf assassiner son roi. (Pasot*u.t U9i 1.}— Me penses-tu si lourdaut de le croire? (Fa. d'Amb», Lti Piapol M ".".) — H n'estoit pas si mal advisé d'attendre I ;Id., ibkt. , tic T 6.) — L'on n'est P« si hardy d'attaquer un Estât, que Ton seait bien prest et bien garny, i^hakh., ifl Sagesse, m. 9.) — Maïs ils ne seront si mal avisés d'attendre le coup, (A1.au., l*tt.,ï BoEiill.-MalliO — Quant aux grand* qui fomentent la guerre, ne vous imafïnez pas qu'il y eu ail un si hardi de faite semblant d'y penser. (Id., ibid. , ■1 jaav. 16*280 — Renversant comme un vrai foudre de guerre tous ceux qui fartoiai hardis de l1 attendre. {Vulsuh, Lts hutnm. Wï., Henri IV. j — On vilconlemer par le feu dans Athènes en plein marché les Livres de Protagoras, parée qu'il avoil esté si impie dans Leur commencement de douter de l'existence des dienx. (Le Vaybb, Obterv. sur la compos.)
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? (La Font., ftzR, i, 10.) Une pareille nouvelle méritait bien, ce me semble, qu'on en doutât un peu de temps ; et c'est tout ce que vous pourriez faire de la croire , si je vous l'avais dite moi-même. (Mol., Princesse d'Elide, îv, 4.) — Quoi de plus digne de son ministère et de plus respectable , même aux yeux du monde , de ne pouvoir être diverti par toutes les sollicitations humaines ni de la sainteté de ses fonctions, ai do service de ses frères? (Mass., Conjér., sur la fuite du monde, 4e réflex.) — Une fille, quelques charmes qu'elle ait, perd beaucoup de ses appas quand elle est assez imprudente d'accorder des rendez-vous. (Mariv., Vie de Marianne, xu.)
DE
— de, elliptique, dans le seas de d'après :
Quoi que vous m'ordonniez, j'obéirai sans peine ; Mais de mon inclination Je mourrai fille ou vivrai reine. {Agés., n, 7.)
C'est-à-dire , en agissant, si je puis agir de, d'après mon inclination.
— de, avec ellipse du mot celui :
Le saint martyr, sans autre baptesme que de son sang, s'en alla prendre possession de la gloire que Dieu a promise à ceux qui renonceraient à eux-mêmes pour l'amour de luy. (Pol., Abr.'du Mart. de S. Pol.)
— de, devant un infin., au lieu de en suivi d'un part. prés. :
J'achèterois trop cher la mort du suborneur.
Si, pour avoir sa vie, il m'en coûtoil l'honneur,
Et montrerais une âme et trop basse et trop noire,
De ménager mon sang aux dépens de ma gloire. (La Gai. du Pal., v, 3.]
D'un juste désespoir l'effort est légitime,
El de le détourner je croirais faire un crime. (/////iti.,v, 1 <
Dis que de leur parti toi-même tu te rends,
De te remettre au foudre à punir les tyrans. (Cm., m. •*•
C'est un excès d'honneur que vous me voulez rendre,
Et je croirais faillir de m'en vouloir défendre. {Suite du Ment., m, 1
Cette forme rapide n'a pas trouvé grâce devant Voltaire dans ce vers :
Que ferois-tu pour moi de me laisser la vie? {Héracl., m. *-
Il y voit « un solécisme; il faut, dit-il, en me laissant la vie. »
Même jugement sur ces vers :
Je trahirais, madame, et vous et vos États,
De voir un tel secours et ne l'accepter pas. (Sert., u, 2-
« Je trahirais de» est un solécisme. » En dépit de ces décisions cet emploi est très-fréquent chez tous les auteurs du dix-septième siècle :
J'honore trop l'ingrat d'avoir daigné m'en plaindre,
D'avoir tant de regret de son heureux refus. (Quuc., Belleroph., u, 3.
C'est-à-dire , en ayant daigné , de ce que j'ai daigné m'ei plaindre.
Quelquefois si, avec le conditionnel, traduit mieux la pensée comme dans l'exemple suivant :
Mélite serait trop ingrate de rechercher une autre protection que la vôtre. (Mil à M. de Liancour.)
DÉBATTRE. — DÉBORDEMENT
— de, explétif:
C'est moi que tyrannise an superbe de frère. (Andiom., ni, 5.)
Si vos tyrans d'appas retiennent ma franchise,
Je puis l'être comme eui de qui me tyrannise. {Attila, m, 2.)
DÉBATTRE, employé absolument:
Amusez-le du moins à débattre avec vous. [Niconi., v, 5.)
« Débattre, dit Voltaire, est un verbe réfléchi qui n'emporte point son action avec lui. Il en est ainsi de plaindre, souvenir; on dit : Se plaindre, se souvenir, se débattre ; mais, quand débattre est actif, il faut un sujet, un objet, un régime. Nous avons débattu ce point; cette opinion fut débattue. »
Dans l'ancienne langue on avait une liberté très-grande et trèsheureuse d'employer les verbes neutralement ou absolument dans des cas où Ton se servirait aujourd'hui de l'actif ou du réfléchi. Plus loin nous éclaircirons à fond cette question.
DÉBILE, faible, au sens moral :
Un héros arrêté n'a que deux bras à lui,
Et souvent trop de gloire est un débile appui. {Sur., v, 1.)
Et mes ressentiments n'ont qu'un débile effort. [La Suiv., m, 3.)
Je brave, vain amour, ton débite pouvoir. [La PL Roy., v, 10.)
Et que peut contre moi ta débile vaillance? [Méd.t v, 7.)
Son coup (de la tentation) est pour les uns rude, ferme, pressant,
Pour les autres, débile, et mol, et languissant. {Émit., î, 13.)
DÉBILITER, affaiblir, débiliter la force de quelqu'un :
Crois-tu qu'aimant Daphnis, le titre de son père
Débilite ma force, ou rompe ma colère? (La Suiv., iv, 8.)
DÉBITER, pour signifier exposer, exprimer :
Je vous demande pardon si je vous débite avec tant de franchise ma pensée sur les présents que vous m'avez faits, vous me l'avez ordonné et je vous obéis. (Leit. au P. Boulard, 12 avr. 1052.)
On trouve débiter, dans le style sérieux, employé dans ce même sens et sans aucune idée défavorable :
Dans tous les siècles ils ont renouvelé les mêmes défenses , débité les mêmes maximes, prononcé les mêmes arrêts. (Bourd., Serm. pour le 3e dim. apr. Pâq., i.) — Ce ne sont pas mes pensées que je débite; je ne fais que rapporter les jugements <J autrui. (Marsolibr, Vie de S. Franc. deSaL, A vert.)
DÉBORDEMENT, fig. :
La prodigalité de sa divine main
Veut que tout homme ait part à ce bien souverain (la grâce)
468 DÉBRIS. — DÉCEPTIF.
Au milieu de sa lassitude :
Et du corps tout usé la traînante langueur, Dans le débordement de cette plénitude,
Souvent trouve un trésor de nouvelle vigueur. (/mi*., iv. l.i
Ses fleuves teints de sang, et rendus plus rapides Par le débordement de tant de parricides. {Pomp., i, I...
Ne sent-on pas un peu trop dans ces derniers vers le goût et l'imitation de Lucain?
DÉBRIS, au sing. et au propre, dans le sens de ruine, écroulement :
L'un, écrasé subitement
Sous le débris d'un bâtiment,
A fini ses jours et ses vices. (7mi«., i, 23-
DÉCEPTIF, trompeur, dont l'objet est de tromper :
Enfin, tu ne vois là, poudres, racines, eaux,
Dont le pouvoir mortel n'ouvrit mille tombeaux;
Ce présent déceptif* bu toute leur force,
Et, bien mieux que mon bras, vengera mon divorce. {Méd., iv, 1.)
Ce mot est très-fréquemment employé par les poètes du quinzième siècle, du seizième, et du commencement du dix-septième :
Les abusant par deceptif langaige.
(Gringorb, Les Folles entrepr.t Biblioth. elzév., p. 67.) J'ai essayé du froid, du chault, Et sçai que cette vie mondaine Est fainte, déceplive et vaine, Faisant cent mille gens périr.
(Martial de Paris, dit d'Auvergne, L'Amant rendu cordelier à t observance d amour •$.] Qui t'a fait si savant A mettre mots décepti/s en avant? ;Cl. Marot, Léandreet Uiro.
Pensez-vous nous rendre estonnez
Par une langue deceptive.
Comme si la nos Ire captive
Ne pouvoit respondre un seul mot. Grevin, Les Esbahis, v, 4.
Noslre France est trop abbruvée
De vostre feinte coutrouvée
Et oVcr/xit* intention. M , ibid.
Fortune m'a. par ses faietz deetptis, Tourné le dos, et mes sens abêtis, Puis que tu n'as leu ne veu de l'acteur
Trois Epistres. VR. de Collerye, Rond., en
C'est mal parle, homme nou >e niable, Trop dtctpty et trop insupportable.
De maiutenir que m a>ei satisfait. ld.. ibid., civni
Sommeil léger, image décrpttvet Qui m'es un gain et perte en un moment;
DÉCHARGER. — DÉCROÎTRE
Comme lu fais écouler prompt ement,
Eu l'écoulant, ma joie fugitive I [}m V auquelin de la FriEsx. , Sonnet.) Jacob, en cet estai, d'une façon accerte, Prend le mels deceptif^ au grand vieil h ni 1« fon*-
(St-àhant, Mtujse iuuvê, iî.)
Ou trouve de môme, avec un nom de personne:
Mesmes la terre Fut divisée en bornes et partis Par mesureurs uns, cauts et déceptïfê* (Cl. Mabût, Met. d'tteide, 1,1
DECHARGER, fig. :
J'aime à le voir ainsi décharger ton courroux. (£n Gat. du Put.. t\ 9.)
La locution consacrée est décharger $a colère.
DÈCHARNER, v. act., au sens propre, rendre décharné:
Regardei^le marcher ; ce visage si grave,
Dont le rare savoir tient la nature esclave,
Ni sauvé toutefois des ravages du temps
Qu'un peu d'os et de nerfs qu'ont décharnés cent an s, {L'Iltus, cent., j, 1.;.
DÉCISION- donpœa quelque dècision si, pour signifier décider s\ :
Le temps pourra donner quelque décision
Si ]a pensée est belle, ou si c'est vision. {Nicùmtt ti, 3.)
DÉCONFIT, défait, en parlant du cœur :
Ah! si tu nVenireptends deux jours île celte sorte,
jrfo» eiriir est déconfit ^ et je me liens pour morte, [Suite du Menvt if2.)
DECOUPER, fendre en divers sens :
Quatre nains emplumés le soutiennent sur l'eau ;un irÔnc),
Kl découpant Us ain par un h alterne ni d'ailes,
Lui servent de rameurs el de guides fidèles. [La Toit, d*or.t ti, 3.)
Htiles vagues des airs qui découpez leur vide,
Eialtez sa grandeur. (Tmdttet. Un Gont. des trois en/, dans tafourn.]
Cette pittoresque expression avait été employée avant Cor-
ueille:
Les chauvesouris, les fresayes,
Dont les cris sont autant de playes
A l'oreille qui les entend.
Decoupans fait humide et sombre»
Percent jusqu'où mon corps s 'es tend.
Et le muguet te ni comme une ombre. (St-àmant, Le M auvum logent. )
Je sens à tes regards décroître ma colère;
De moment en moment ma fureur se modère. [Mid,% u, 1 J
1 DECROITRE, diminuer, en parlant d'un sentiment, d'une passion :
HO DÉDALE. — DEDANS
DÉDALE, fig., embarras inextricable :
Voilà de quoi tomber en un nouveau dédale.
0 ciel! qui vit jamais confusion égale? (La Suit., v, -I.;
DEDANS, avec un régime, pour dans :
Rentre, pauvre abusée, et dedans tes malheurs,
Si tu ne les reliens, cache du moins tes pleurs. (La Gai. du Pal.f iv, 3.)
Si vous prenez plaisir dedans mon entretien,
Pour le faire durer ne vous plaignez de rien. (lùid., v, 5.)
Voulez-vous demeurer dedans la rêverie? (£*Ctrf, i, 2.)
Dedans mon ennemi je trouve mon amant. (Ibid., ni, 3.)
Si je vous reconnais? Quittez ces railleries.
Vous que j'entretins hier dedans les Tuileries,
Que je ûs aussitôt maîtresse de mon sort. (Le Ment., v, 6.1
Tu nous vas à totrs deux donner dedam la vue. QSmHeâm Êfent., i, 2.)
Pour lui donner secours dedans cette prison. Llèid., h, 1.)
Il faut le recevoir, ou hâter son supplice,
Le suivre, ou le pousser dedans le précipice. (Pornp., î, 1.)
Je les vis s'en cacher de honte et de dépit,
J'en vis dedans leurs yeux les vives étincelles. (Amécom., î, 1.)
Vouloir que la raison règne sur un amant,
C'est être plus que lui dedans l'aveuglement. (Ibid., i, 4.)
Ce même roi me vit dedans l'Andalousie
Dégager sa personne, en prodiguant ma vie. (D. Sanche, i, 3.)
Va dedans les enfers plaindre ton Curiace. {&**>* !▼, 5.)
« On ne se sert plus du mot de dedans, dit Voltaire, et il fut toujours un solécisme quand on lui donne un régime; on ne peut l'employer que dans un sens absolu : « Êtes-vous hors du cabinet? Non , je suis dedans. » Mais il est toujours mal de dire : « Dedans ma chambre, dehors de ma chambre. » Corneille, au cinquième acte, dit :
Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire.
Il n'aurait pas parlé français, s'il eût dit : «Dedans les murs, dehors des murs. »
Encore une décision trop précipitée. Tous les exemples suivants prouveront que pendant longtemps il n'a pas été incorrect de faire une préposition de dedans, avec les diverses significations propres à dans :
Dedans un antre un lion d'aventure Trouve un renard navré mortellement.
(Jean de La Taille, Ep'ujr. d'un lion ei d'un renard.) Las! je suis langoureuse Du mal d'amour, qui toujours me tourmente,
DEDANS
Et sans cesser dedans mou tueur augmente.
[L'heur et guain d'une chambrière qui a mh à là Manque pour soi/ mûrier.)
Crassu*. farousche heste, Noie dedans le sang son impîieuse teste . (D'au nu, hé, ïto&u m.)
Ce beau feu il subtil qui, pour nous faire aimer, Vient dtdam nostre sang afin de ranimer, S'il est trop violent e! s'il a trop de flamo, M affoibilt le corps, il esblouyt noaire sme.
[Tbmiti., Élégie, Ne me fais p»s ATcner Mccqin* l*Bt de pfiut. I
Puisque Le ciel l'a mis dedans la fantaisie
Le bon heur de gouster un peu ma poésie,
Tu verrai mon génie, à tes yeux oompliiaiai,
Ten faire tous les jours quelque nouveau prêtent. [HL, jiid.j
Dedans l'obscurité Il peut vous venir voir avec facilité, (Ricmkl. . Mirante, i, 5,)
Vous en verre* l'e-ffed, et dtdam pen d'espace. (Racah, Btrtf., itf L} Il & donné des maisons dedans F aï is par le contrat de mariage* [Caquets de tMtQuckêe, i" joum/j — Je trouvai, en entrant dedans mon cabinet ma cassette rompue. ^Marq. m Cou» cgi, le, Mêm.) — Je pense que dedans ce livre on pourra Uwict La langue françoî&e tout entière* (Sorel, Framian, x.) Et vous Gomès, et vous Civan, Qu'on montre au doigt dedans le Louvre,
{ La Fourberie découverte, oh le renard attrapé, lfâ&0, in -4*. p, 1*)
Elle purloit beaucoup? faut-il s'en étonner? t/eai dtdam une femme une chose ordinaire, El je n'eu aï jamais connu qui sût m taire.
HfMIH*, La femme juge ei parité, it» (J Ce fripon de prévôt dedans cette journée
M'a donné de la peur. (14., lMà\t v, 11.)
Ut> exécutants sont tenus de faire vendre les biens dedans deux mois apte* ta oppositions jugées ou cessées, [Caustumes de Paru, 1MB, art, clxiii«J
*- au dedans, dans le fond (Ju cœur :
U jalousie la rongeait air dedans, et excitait en son âme autant de véritables lavements de haine pour sa compagne qu'elle tui rendait de feints témoignages îamilié. A ru. de dit. i
— dedans, subst. le dedans, l'intérieur de l'âme:
Et si mon âme cède u mes feux trop ardents. Sauve umt re dehors du bunteux esclavage
Uni l'enlève tout ie dedans, {La Toi*. d'arl iv, a,J
Le dedans n'est que trouble, et que sédition. [t*ot.t u, L;
Corneille se sert plusieurs fois de cette locution d'une manière semblable dans Y Imitation, Elle est employée de même dans Y Internet le Consolation.
— dedans, subst., et avec un adj. démonstr. :
Vois ton dedans, et considère
Le fond de ton intention. [Imit., u,6, éd. de 1562 et de 1656.)
DÉDIRE. — DÉFAUT
DÉDIRE, désavouer, dédire sa passion :
Oui, mais quand de son maître on lui fait un rival, '
Qu'il aime le premier, qu'en dépit de sa flamme
Il cède, aimé qu'il est, ce qu'adore son âme.
Qu'il renonce à l'espoir, dédit sa passion.
Est-il digne de grâce, ou de compassion? (Sur., iv, 4.)
— dédire, avec un nom de chose pour régime, contredire, s'opposer à :
Pison n'en voudra pas dédire ma promesse. {Oih., m, 4.)
— dédire, avec un nom de chose pour sujet, démentir :
Un sommeil inquiet sur de confus nuages
Élève incessamment de flatteuses images,
Et sur leur vain rapport fait naître des souhaits,
Que le réveil admire, et ne dédit jamais. [Pulch., n, 1.)
— se dédire de, suivi d'un subst., se rétracter de, désavouer:
Souvent on se dédit de tant de complaisance. (Tite et Bér., v, 5.)
Mais s'il se dédisait d'un outrage forcé f
S'il chassait Emilie, et me rendait ma place,
J'aurais peine, seigneur, à lui refuser grâce. {Sert., \, 3.)
DÉDUIRE, dans le sens de développer, opposé. à réduire:
Il ne faut pas moins d'adresse à réduire un grand sujet qu'à en déduire un petit. (Met. , préf.)
DÉFAILLIR, avec un nom de chose et un rég. indir. de prrs., comme manquer :
Aidez mes faibles pas, les forces me défaillent,
Et je vais succomber aux douleurs qui m'assaillent. [Mil., iv,4.)
11 me semble que tout me deffaut, ne les ayant plus auprès de moy. (Leu. mist» de Henri /V, t. îv, p. 519.)
Tout mon peuple en murmure et ne peut sans envie Voir qu'un si long bonheur accompagne leur vie,
Que jamais rien ne leur défaut. (Racan, Psaum., lxxii.)
DÉFAIRE , neut. , comme se défaire , dans le sens de se détacher :
Mais de peur qu'il n'en fasse autant que l'autre a fait,
Attache-le d'un nœud qui jamais ne défait. (Mél.t v, 6, jusq. 1654 inclus.)
DÉFAUT, le défaut, le côté faible, comme on dit, le défaut
de la cuirasse :
Fuyez un ennemi qui sait votre défaut ;
Qui le trouve aisément, qui blesse par la vue,
Et dont le trait mortel vous plaît quand il vous tue. [PoL, i, 1.)
DEFERENCE. — DÉFÉRER. f73
On a dit t l'une manière analogue :
Mais je saurai bien m'affermir, et profiler de L'exemple des autres, j'étudierai : défaut de leur politique el le faible de leur conduite , et c'est là que J'apportai le remède. (Boss,t ** ****< P°'tr '* <** dim. <fc car,, u.) — L*acuour trouve le ftetet d'apprivoiser la sagesse la plus austère, et de quelques maximes dont un Morse fortifie, il a toujours des endroits mal défendus, dont cette passion sait feOMr te dl/wu. (SI" de Villed., Jmottrj d«« grattât homme *, Sol on.) —■ lier têt, ^i était i tf , pénétrant et insolent, rélant apenju du faible, en prit te défaut "ML (Retz, Mêm , IV, 165LJ
— se trouver es DÉFAIT, ne pouvoir pas saisir, en parlant
«V quelque cîiose d'obscur, de difficile :
J'en lus hier la moitié; mai* son Vol est si haut,
Que presque à tous moments je me trouve tn défaut. [La €at. du Pat, 1.7.)
— a ce défaut, faute de cela :
C>%1 de quoi Je sénat pourra délibérer;
Mats cependant pour lui j'ose vous assurer,
Prince, qu'à ce défaut vous aurez son estime,
Telle que doit l'attendre un coaur si magnanime, lATicom,, v, d./
UÊFÈRENCE, action de déférer, kaiue entière déférence a :
Mais ce qu» me surprend, C'nat de voir que Pompée ait pris le naru de grand, Paur faire encor ait vétre entière déférence* (Sérier, f i, Î.J
DEFERER, v. aet-i accorder par déférence :
Seigneur* voyez César, forcez-vous à lui plaire ;
Ea lui déférant loutf veuillez vous souvenir
Que les événements régleront l'avenir, {Fomp.f ii, 4.)
Le grand Sertorius fut son parfait ami ;
Àpprenez-le, seigneur* (car je me persuade
One nous devons ce titre à votre nouveau grade) :
Et, pour le peu de temps qu'il pourra vous durer.
Il vous coûtera peu de vous le âéfinr* (£erfor,, vt -4t)
Aprèa uni de bontés, et de marques d'estime,
A vous moins déférer je croirais faire un crime, [àyé*** ?, 3.)
Ou trouve dans la même signification ;
Bffrrex que !qu e chose au s en t i m e n t co m m u n . ( Rot bo i ; , A titifjo ne . )
A la fin voyant que cela tiroit de longue et que Les viandes se gastoient, je fis *pe à Clttiphon qu'il se laissait vaincre , il deffêra cela à mon impatience, Piiopii., Fraijm. dune hitt com*, \.) — Gomme frères, nos Lorrains lui avaient Hjiré bien de* choses , mais cette distinction du fauteuil Les blessa extrémé- ■flu. [St.-Simok, Mèm.A* u,e. 16) — Cette confusion ÔLatt L'égalité marquée avec ta, sans laquelle aucun duc n'eût pu le voir. Je dis égalité, parce qu'il était fiUfttanable que cens, de sa maison lui dêférauent la main et ce qu'il voulait, de fttt se pouvait pas régler les autres, [Ed., ibid: — Sans cesse soigneux dadmi- **r, de tout faire valoir, de tout déférer. Id., ibid*. L vu, c. 31.)
174 DÉGAGER. — DÉGLACER.
— déférer a quelqi''cn, avoir de la déférence pour lui :
Puisqu'elle me préfère.
Ce que j'ai fait pour lui vaut bien qu'il me dijhrc. {Suite du Ment. , m, -2.)
— déférer a sa passion , a son IMPATIENCE, s'y abandonner :
Quand l'homme avec ardeur souhaite quelque chose,
Quand son peu de vertu n'oppose
Ni règle à ses désirs, ni modération,
Il tombe dans le trouble et dans l'inquiétude
Avec la même promptitude
Qu'il défère à sa passion. (/mil., i, 6.)
Avez-vous reconnu par votre expérience Qu'il faille déférer à son impatience? {Perth.t i, 2.)
DÉGAGER, dégager la vie de quelqu'un , l'arracher au
danger :
Leur chef nous a paru le démon des combats, Et trois fois sa valeur, d'un noble effet suivie. Au péril de son sang a dégagé ma vie. {La Toi*, d'or, i, 2.)
DÉGAGER D'UN CHAGRIN
De ce petit chagrin le ciel m'a dégagée. (Agés., u, 7.)
— dégager la foi, avec le pronom personnel, dans le sens passif :
Si la foi sans rougir pouvait se dégager. {Agé*., î, 4.)
— dégager la foi des révélations, accomplir fidèlement ce que les révélations avaient promis :
Son divin salutaire a paru dans le monde,
Et dégagé la foi des révélations. {Drad. dm Ps. xcvii.)
— dégager sa promesse , avec un nom de chose pour sujet :
Tout ce qu'il leur jura parait en ce moment,
Et ce miracle enfin dégage sa promesse. {Trad. du Cani. delà Vierge.)
— dégagé de, débarrassé de. style dégagé de pointes :
Le style en est plus fort et plus dégagé des pointes dont j'ai parlé, qui s'y trouveront assez rares. [Exam. de ta Suiv.)
— se dégager de quelqu'un , rompre l'engagement qu'on a avec lui :
Tu l'aimes, elle t'aime, il me suffît. Adieu.
Je vais me dégager du père de Clarice. {Le Ment., u, 5.)
DÉGLACER (se), fig., cesser d'être glacé :
Tout de bon, je les vois, c'est fait, il faut mourir, J'ai le corps si glacé que je ne puis courir.
DÉGRADER
Destin, qu'à ma. valeur tu te montres contraire!
C'est ma reine elle-même avec mon secrétaire !
Tout mon corps se déglace, écoutons leurs discours.
Et voyons son adresse à traiter mes amours. {LUI us. corn., m, 7.)
On trouve de même activement :
Darde sur eux, tyrantz de liberté,
Pour déglacer la flère cruauté
Qui dans leur cœur trais tement se recelé.
(Loys le Cadon, Poé*., fol. 21, r\)
DÉGRADER du titre de, ou simplement, dégrader de :
Et si Romesavoit de quels feux vous brûlez,
Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlez,
Elle s'indigneroit de voir sa créature^
A l'éclat de son nom faire une telle injure,
Et vous dégraderoit peut-être dès demain
Du titre glorieux de citoyen romain. (Nieom., i, 2.)
11 n'est plus de ma race, après son attentat. Ce crime ïen dégrade, et ce coup téméraire Efface de mon sang l'illustre caractère. {Androm., v, 6.)
On a dit, évidemment à l'imitation de Corneille :
Ce ne sont pas les vices criants qui nous dégradent la plupait du titre auguste de dispensateurs fidèles. (Mass., Disc, synod., xiv.) — Que prétendons-nous, que vous rappeler à ce moment fatal et peut-être proche, où, dégradés devant Dieu, de votre rang et de vos titres, ce que vous aurez fait pour le salut, fera seul notre consolation et votre éloge? (Id., Oraison fun. de Madame, duc h. d' Orl.)— C'est Dieu seul qui fait tout, Dieu seul qui fait régner les rois, qui les place sur le trône ou qui les en dégrade. (Id., Serm. du jeudi après les Cendr., i.)— Ozias fut à l'instant couvert de lèpre, dégradé de sa royauté. (Id., Serm, du mardi de la prem. sem. de car., 1.) — Ne serait-ce pas une grande peine et une espèce d'ignominie pour vous , si nous défendions dans ce diocèse ces assemblées publiques de prêtres et de pasteurs..., et si nous vous dégradions d'un droit et d'un honneur qui fait toute la gloire et toute la consolation du collège sacerdotal. ( Id., Disc, synod., xx.)— Ils doivent retrouver en nous leurs pères et leurs pasteurs; l'humeur, la hauteur, la rudesse que nous inspirent souvent la grossièreté de leur éducation et la bassesse de leur état nous dégradent de la sublimité de ces tares. (\à.tibid.)— La foi de ces mystères a trouvé tout l'univers docile : les Césars, qu'elle dégradait du rang des dieux; les philosophes, qu'elle convainquait d'ignorance et de vanité.... (Id., Serm. pour le jeudi après les Cend., il.) — L'envie le dégradera de sa naissance divine. (Id., Serm. pour Vlncarn., \.) — En dégradant l'homme de bien de l'honneur qui lui est dû. (Id., Serm. pour le mercr. de la A* sem. decar., 1.) — On le voit résolu de ne point monter à une des premières dignités de l'État, plutôt que de dégrader son Eglise du rang et de la dignité de première Eglise de France. (Id., Oraison fun. de filler., n.) Je ne voudrais point d'autre raison pour dégrader les comètes de la qualité de signes de la colère de Dieu. (Batle, Lett. sur les cornet., av. au lect.) Pour dégrader les comètes du rang que. (Id., ib , p. 187.)
On trouve de même avec le pronom personnel :
Je ne voulus pas me dégrader moi-même du litre de cardinal français en m'excluanl des fonctions qui étaient particulières à la nation. (Rktz, Mém., v, 1655.)
DEGUISER. — DELA
DÉGUISER, v. act, porter à se déguiser, forcer de se déguiser :
Mais leur déguisement, d'autre côté m'étonne :
Jamais un bon dessein ne déguisa personne. (C/if., iv, 7.)
— déguiser en , avec un nom de personne pour rég. , présenter sous la fausse image de :
En vain un peu d'amour me déguise en forfait
Du bien que je me veux le généreux effet. (La PL Roy., iv, 5.)
— déguiser, avec un nom de chose pour sujet, cacher:
D'un naufrage affecté l'histoire sans raison
Déguisoit le secours amené pour Jason. (La Toi*, for, v, 2-)
— déguiser, v. neutre ^
Ce n'est plus avec vous qu'il faut que je déguise. (La Tois. a* or, i, 1.)
Je n'examine point si ce respect déguise.
Hais parlons une fois avec pleine franchise. {Sur., m, 2.)
— DÉGUISÉ, fig. PRÉSENT DÉGUISÉ :
Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne,
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.
L'un perd exprés au jeu son présent déguisé. (Le Ment., î, 1 •)
DÉGUISÉ DE
A travers tes conseils je vois assez ta ruse :
Ce n'est là m'en donner qu'en faveur de Creuse.
Ton amour, déguisé d'un soin officieux,
D'un objet importun veut délivrer ses yeux. (Méd.y m, 3.)
On trouve d'une manière analogue :
Le bruit que nous pouvons répandre cette nuit de l'abandonnement des généraux jettera plus d'indignation dans les esprits que le rapport même, que les députés déguiseront au moins de quelques méchantes couleurs. (Retz, Mém., u, 1649.)
DELA, au delà, suivi d'un nom de personne, comme plus
que :
Viens ainsi, prends ainsi le corps d'un Dieu qui t'aime ,
Et que tu dois aimer au delà de toi-même. (Imit., iv, 12.)
— par delà, avec un régime, au sens moral, au delà de :
Qu'en a-t-il obtenu?
cléàndrb. Par delà son espoir. (La PI. Roy., m, 4.)
Et quant à ta fortune, il est en mon pouvoir De la faire monter par delà ton espoir. {Suite du Ment., ni, 3.)
DELIBERER. — DELICAT
Jai déjà fait pour toi par delà mon devoir. ?a revoir ta parente, et dis-Lui qu'elle quille Ce soin de me payer par delà mon mérite, M* bonté ne peut plus arrêter mon devoir ; Ma patience a fait par delà son pouvoir. J'obéis sans réserve a Ions vos senti m en la, El prends vos intérêts pur de ta nies serments.
* Par delà mes serments, » expression dont je ne trouve quo *#t exemple; i et cet exemple me paraît mériter d'être suivi, * dil le célèbre commentateur.
Les exemples ci-dessus nous panaient exactement identiques à celui que Voltaire signale comme unique, et on pourrait en citer chez les bons auteurs beaucoup de semblables ou d'analagues, comme ceux-ci :
Néron veut faire voir Qu'Âgrippine promet par deià son pouvoir. (Racine, Britann,t i, 3+)
0 mon Dieo ! les désirs de l'homme dépassent toujours les dons que vous lui ùitei; cependant je ne conçois rien, dans mon enthousiasme, par delà ies félicités que j'ai coûtées. (M"' dm Stakl, ùttph^ v, fragm. m.)
DÉLIBÉRER de, comme délibérer sur :
Et je pais dire enfin que jamais potentat S eut à déliait er d'un si grand coup d'Etat.
Le commentateur dit
{ramp.t i, 1.}
c L'usage veut aujourd'hui que délibérer soit suivi de sur; mais le de est aussi permis. Ou délibéra sur le sort de Jacques II, dans le conseil du prince d'Orange. Mais je crois que la régie est de pouvoir employer le de quand on spécifie les intérêts dont on parle. On délibère aujourd'hui de la nécessité, ou sur la nécessité d'envoyer des secours en Allemagne. On délibère sur de grands intérêts, sur des points importants. »
L'observation que Voltaire émet trop dubitativement est confirmée par d'excellents exemples, comme celui-ci :
C'est une chose déplorable de voir tous les hommes ne délibérer que des moyens et point de la fin. (Pasc., Pens., éd. Louandre, ch. 25, lxxvii.)
DÉLICAT, subst. :
J'aime mieux qu'on me reproche d'avoir fait mes femmes trop héroïnes, par une ignorante et basse affectation de les faire ressembler aux originaux qui en sont venus jusqu'à nous, que de m'entendre louer d'avoir efféminé mes héros, par une docte et sublime complaisance au goût de nos délicats, qui veulent de l'amour partout , et ne permettent qu'à lui de faire auprès d'eux la bonne ou mauvaise fortune de nos ouvrages. {Exam, de Soph.)
Il est employé de même dans Y Examen de Pompée.
DÉLIER. — DÉMÊLER
DÉLIER, délier les scènes, ne pas les lier, les faire détachées les unes des autres :
Ainsi il serait plus à propos qu'il se plaignit dans sa maison, où le met l'Espagnol, pour laisser aller ses sentiments en liberté; mais en ce cas il faudrait délier lit scènes comme il a fait. (Exam. du Cid.)
DÉLIVRANCE. Action de livrer, de remettre, délivrance de provisions, en tenn. de jurispr. :
En quoi Sa Majesté... y auroit été surprise en la délivrance des dues provi- «ion*. (A mettre Ch. Ycard, avocat au privé conseil de Sa iNajetté.)
DÉLUGE, fig. UN DÉLUGE DE FLAMME :
Après qu'on eut mangé, mille et mille fusées
S'élançant vers les cieux, ou droites, ou croisées,
Firent un nouveau jour, d'où tant de serpenteaux
D'un déluge de flamme attaquèrent les eaux.
Qu'on crut que pour leur faire une plus rude guerre
Tout l'élément du feu tomboit de ciel en terre. [Le Jfeitc, i, 3./
— déluge ardent, pour désigner une éruption de volcan :
flaymn. Irez-tousau sénat?
tite. Non, il peut s'assembler
Sur ce déluge ardent qui uous a fait trembler.
Et pourvoir sous mon ordre aux affreuses ruines
Dont ses feux ont couvert les campagnes voisines. {Tue et Bér., n, 1.
DEMAIN, a demain, pour demain :
Nous a\ ions notre hymeu a domain arrêté. [Ln Vatvc, v, 7.)
Et mes désirs oui eu des succès si prospères,
Oue l'auteur de >os jours m'a promis à demain
Le bonheur sans pareil de \ous donner la main. (Ho>\. i. 3..
On prépare à demain exprès d'autres victimes. \CEd.y m, 2.)
Voir l'article A dans le sens de pour.
DÉMÊLER lise chose d'avec une autre, en faire la distinction :
Et c'est mal démêler U cœur d'avec le front,
Oue prendra pour sincère un changement si prompt. (Aodo?., iv, 5.
— D'une manière analogue , avec un nom de personne , dans le sens de faire cesser une confusion , de faire distinguer :
tfuauroit-ou dit, si pour éèmikr Hèraclius /mcc Martian, après la mort de Phocas, je me fasse servi d'un ange? (itaur. eue.)
— se démêler d*a\ec ink PERso.vsE, pour signifier la quitter malgré tous les moyens qu'elle emploie pour retenir :
Et s'il f*ut rfVtwc M«i jamais m êtmékr,
C ea est fait, je k psrUs. y* Smw.9 1, 9.1
DEMETTRE. — DEMON
DEMETTRE, se démettre de quelque chose sur quelqu'un, pour signifier, s'en remettre à lui :
Ce que tu dis, seigneur, n'est que trop véritable,
Les soucis que tu prends de moi Surpassent de bien loin tout ce dont est capable
. L'amour-propre et son fol emploi.
Aussi faut-il sur toi pleinement s'en demeure,
Sans se croire, sans se chercher. (Imii., m, 17.)
DEMEURE, retard :
Yoyons donc ce que c'est, sans plus longue demeure. (Mél., ni, 6.)
Oui, sans plus de demeure,
Pour l'intérêt des dieux je consens qu'elle meure. [Théod., il, 6.)
Viens, mon Dieu, viens sans demeure. (/m/7., m, 21.)
Demeure n'a plus le sens de retard qu'en style de jurisprudence. Cette signification était autrefois très-fréquente dans la langue ordinaire :
Ne pense pas, très-gente damoyselle, Ne pense pas que l'amour et vrai zelle Que te portons jamais finisse et meure Pour ta trop longue et fâcheuse demeure.
(Cl. Ma rot, Epislre à la Damoyselle négligente.) Après tant de demeures, L'borloge du palais vint à sonner onze heures. (Régn., Sat.t vin.)
DEMEURER a, pour s'en tenir à :
Arrêtez, insolent, votre reine pardonne
Ce qu'une indigne crainte imprudemment soupçonne,
Et pour la démentir, veut bien vous assurer
Qu'au choix de ses États elle veut demeurer. (D. Sanche, î, 3.)
DEMI, dévots a demi , demi-dévots :
Ces dévots à demi, sur qui la chair plus forte
Domine encore en quelque sorte, Penchent à tous moments vers ces mortels appas. [Imit., i, 6.)
DÉMON, génie, génie tutélaire, comme le grec <J«fpjv, et le latin dœmon:
N'en craignez point, seigneur, les tristes destinées;
Un plus puissant démon veille sur vos aunées. (CI»„ n, 1.)
Dis-moi, quel bon démon a mis en ton pouvoir
De rendre à ce héros ce funèbre devoir? (t'omp., v, 1.;
Leur chef nous a paru le démon des combats. [La Tois. (for, i, 2.)
Tel contre vous et moi s'osera révolter,
Qui contre un si grand corps craindroit de s'emporter,
Et méprisant en moi •» que l'amour m'inspire,
Bespecteroil en lui itétmon de l'empire. (Pu/cA., m, 3.)
DÉNATURÉ. — DÉNIER
Les emplois dans ce sens étaient fréquents et variés :
Invincible héros, dont la gloire infinie A des héros passés la mémoire ternie, Et d'un paissant effort les Titans abattus; Tutélaire démon que la France a fait naistre, Souffre encore une fois que ma muse champestre Consacre ses chansons à tes rares vertus.
(Adam Billaut, Ode à Mgr le eard. de RicheL) Que l'honneur de mon prince est cher aux destinées! Que le démon est grand qui lui sert de support!
(Malh., Sonn. à M. le Dauphin.) Beau parc et beaux jardins qui, dans votre clôture. Avez toujours des fleurs et des ombrages verts, Non sans quelque démon qui défend aux hivers
D'en effacer jamais l'agréable peinture. (Id., Sonn. sur l'absence, etc.) Tu fus toujours depuis son démon tutélaire. (Racaw, Ode à M. de Belleg.)
Ce démon de savoir Dont la terre sembloit être au ciel obligée.
(Id., Sonn., sur la mort de Du Perron.) Divin Balzac, qui par te* veilles Acquiers tout l'honneur 'le nos jours, Grand démon de qui les discours Ont moins de mots que de merveilles, Dieu qui, vivant avecque nous, As rendu l'Olympe jaloux
Et toute la terre estonnée. (Id., Od., à Balzac.)
Les conseillers flamands , craignant l'abord de limenès , ce puissant démon d'État, l'empeschoient de sortir de Flandre. (Mézeb. , Mil. de France , vi. François Itr, 1515.)
Jadis de tous les Grecs le démon tutélaire,
Aujourd'hui triste objet de toute leur colère. (Campistr., Alcib , v, 1.)
DÉNATURÉ, avec un nom de chose, monstrueux, qui révolte la nature :
Horace ne veut pas que nous y hasardions les événements trop dénaturés, comme de Mèdée, qui tue ses enfants. [Exam. <f Horace.)
DÉNIER, act., nier:
Je ne dénierai point, puisque vous les savez,
De justes sentiments dans mon âme élevés. [Rodog., v, 4.)
— dénier un secours, le refuser :
Puis-je, sans étouffer la voix de la nature.
Dénier mon secours aux tourments qu'il endure? {La Pi, Rou.} i, 1.)
On a dit d'une manière analogue :
Cherchons dans un couvent, hors de la tyrannie,
U ftpoiamrf qu'un frère m* *Wt, (Boutoi., U /Mit Gageure, v, 4.)
DÉNIER LA VÉNÉRATION
Au lieu de sanctifier oolre théâtre par ^représentation, nous y profane» ions ta sainteté de leurs souffrances, m nous permettions que la crédulité des uns et la défiance des autres, également abusera par ce mélange, se méprirent également en la vénération qui leur esl duc, et que les premiers la rendissent mat à propos a ceux qui ne la méritent pas, pendant que IfM autres la dênkrmtnt û «eu* i qui elle appartient. {PoLt Abr. du mari, de S. Fol.)
— se dénier, dans le sens pass. de Hte refusé ;
Toute liberté donc à mon choix se dénie î {La Veuve, iv, fcj
— AbsoL, nier ;
Qu'il accuse par là César de tyrannie,
Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie. [Cm. , Ji, 1.)
— Suivi de la préposition de et d'un infinitif:
Four n'être que Carlos, vous parles bien en maître,
Et tranche* bien du prince, en déniant de l'être* [0, Sanche, iv, %\
DENOUER (se) , en parlant de la langue, se délier :
Elle a te cœur trop bon» mais ses gens ont des mains,
Et bien qne sur ce point elle les désavoue,
Avec un tel secret leur langue #e dénoueT
Us parlent, et souvent on tes daigne écouter, Le Meut , [?, J.j
DÉPART, faire m départ de, au sens moral, pour signinYr
quitter :
Je liais , je régne encor. Laissons d'illustres marques;
En quittant, s'il le faut, le liaut rang des monarques.
Faisons-en avec gloire un départ éclatant,
Et rendons-le funeste à celle qui l'attend. [Rodog., n, 1.)
Ces vers sont assez mal venus. On ne peut guère reprocher à Voltaire d'en porter ce jugement :
«Faisons-en avec gloire un départ éclatant...
est barbare. Faire un départ, n'est pas français; en avec révolte
l'oreille. »
DÉPARTIR, accorder :
Il est vrai que du ciel la prudence infinie
Départ à chaque peuple un différent génie. (Cm., n, 1.)
Corneille l'emploie aussi sans régime indirect :
C'est moi seul qui dépars la solide science. (/mù., m, 43.)
— se départir de , quitter :
Que s'il ne se départ • D'une place chez nous par surprise occupée, ie ne le trouve point sans une bonne épée. {La Veuve, m, 7.)
DÉPÊCHER. — DÉPLORABLE
Se départir de , s'employait assez souvent, et de diverses manières, pour signifier quitter, s'éloigner de :
Vieux corps tout épuisé de sang et de moùelle
D'où l'âme se déparu Jouirez-vous toujours d'une chose si belle
Sans nous en faire part? (Racan, Stances contre un vieill. }êk*x*>
DÉPÊCHER, neutr., se dépêcher :
Dépêche, ta longueur m'est un second martyre. {La Veuve, n,6.)
Redoublez vos efforts ; dépêchez, le temps presse. (Régnabo.)
. — dépêcher de (un infin.), se hâter de :
Dépêchons seulement cf aller vers ces amants. {La Vemve. u, 6.)
Il faisait marcher les détachements, quand il entendit un grand bruit du cdlé qu'il avait quitté. Il jugea ce que c'était, et fit dépêcher de marcher. (UM de La Fatftti, Mêm. de la cour de France, 1688.)
DÉPENDRE de, avec un in fin. pour régime indir. :
Ma guérison dépend de parler à Mélite. (MéL, Y, 3.)
Votre bonheur dépend de vous aimer toujours. (Quin., Roland, m, &) Notro salut dépend de tout précipiter,
Do n'être point surpris. (Id., Astrau, iv,l.)
L'espoir de votre amour, la paix de vos États, Tout dépend d'immoler cette grande victime. (Id., Thésée % ▼, 3.)
Il vit que son salut Dépendait de lui plaire, et bientôt il lui plut. (Racine, Bajaiet, i, 1.)
Suffit que deux cœurs de cette nature se rencontrent un moment, pour sentir qu'ils sont nécessaires l'un à l'autre, et que leur bonheur dépend de ne se séparer jamais. (Phkv., Mém. d'un homme de quai.)
DÉPIT, en dkpit de mon crime, expression singulière justement critiquée par Voltaire :
Et je m'ose assurer qu Vit dépit de mon crime
Mon sang leur servira d'asses pure victime. (Cîm.,iv. 7.)
* On ne peut pas, observe le commentateur de Corneille, dire en dépit de mon crime* comme on dit malgré mon crime f quel qu'mt été mou crime, parce qu'un crime n'a point de dépit. On dit bien en dèfèit de ma AniW, de mon amour % parce que les passions se personnifient. *
— AVOIR WRMT 01 E :
J\sî 4emU ane I* sauf me lie avec Philisle,
El quAttiM mal;w moi j'aime un de les amis. i&a Tempe, it. 8.)
DRPI.OKAIU.K. a\w un nom de personne, qui mérite qu'on pleurv sur lui :
IV»fc»*Mr. le ciel le **ut fawristr
l> «1* W««* forma? . et tu u>u peux »s*r. U fente, tu. T.*
DÉPLORÉ, — DEPUIS
Prêt à suivre parlant le déplorable Oresîe, (lUcixt, Anttrom^U I.)
Bji partout de quoi rire fi ili* qrjoî pleurer. Le monde nsi ridicule et j'en 0*. R esi déplorable, et tous en pleure*. (Fién., Pfef. rtr* marte, |
La dernière édition <in Dictiomairt de VAcaHàmw a enregtsteé cette acception «le dtplwahle avec cette observation : <* (1 Se dit quelquefois de* personne s, gfl pn&its et dau* le styla soutenu. »
Les grammairiens du dix-huitième § ifrejp, se conioninint aux décisions des premières édition* du Dictmmuiire de V Académie, proscrivaient ce sens si naturel et si nécessaire par sa brève fargie.
i Déplorable, dît l'abbé d'Olivet, eut un mot qui ne s'applique qu'aux choses.; Il lu lUaionnair* de f Académie en avertit exprès**1 metiL II y a nnjfcftmflUl d'auto» ndttiiu où Racine l'applique à des personnes, et même dans ses dernières 1 ttigédtai. uasnd une faute ne M trouve qu'une seule fois dan» an auteur, il est tutufel de la croire l'effet d'une simple inadvertance, qui ne prouve nen, Mais ■ l'expression est répétée dans des ouvrages différents, et qui ont été faits à dix m dûuie ans l'un de l'autre , cela prouve que c'était une expression avouée par i laleur ; et dés lors, quand il s'agit d'un auteur tel que Racine, il est toujours à propos d'observer quel loi août le» manières de parler qui ont pu ne lui pa» déplaire,, quoique l'usage ne les eût pas autorisées. » {Rem, sm Jlucifie, xi\vt}
rÉPLORÉ, déplorable, sort déplore :
Je voua au rois peut-être alors considéré Plus que ne m'a permis un tort si déploré, (0, S<tMht, ï\ft 1.)
Votre tort est fâcheux, mais non pas déplûrét Puisque vous rencontre* un asile assuré, T. Chhn... / \t, , iur 4.)
— pécheur déploré, comme pécheur désespéré :
Ce» méchants endurcis, ces pécheurs déplorés* If mil», Wt M.j
DEPLORER, avec un nom de personne, pleurer sur :
La gloire de ce choix leur est si précieuse
Et charme tellement leur âme ambitieuse,
Qu'alors qu'on les déplore ils s'estiment heureux
Et prennent pour affront la pitié qu'on a d'eux. {Hor., m, 2.)
DÉPOUILLER l'homme, se dépouiller des faiblesses de l'humanité:
Mais j'ai dépouillé C homme, et Dieu m'a secouru. (Thiod., v, 3.)
C'est une expression de la langue ecclésiastique.
DEPUIS que, dès que, du moment que, dès là que :
Mais un amant fâcheux, soit de jour, soit de nuit, Toujours à contre-temps à nos yeux se produit,
1 Phèdre, H, S, 67. — Alhdlie, 1, 1 , 149.
DEPUIS
Et depuis qu'une fois il commence à déplaire,
Il ne manque jamais d'occasion contraire. {Suite du Ment., îv, 1.)
Il n'est rien qui ne cède à l'ardeur de régner ;
Et, depuis qu'une fois elle nous inquiète,
La nature est aveugle et la vertu muette. (Nicom., n, 1.)
«Inquiète, dit le commentaire de Corneille, n'est pas le mot propre; depuis est ici un solécisme. Le sens est : dès qu'une fois cette passion s'est emparée de nous. »
Voltaire a encore blâmé cet emploi à propos de ces vers du Menteur :
Ah ! depuis qu'une femme a le don de se taire,
Elle a des qualités au-dessus du vulgaire. (î, 4.)
« Depuis, dit-il , ne peut être employé pour quand , pour dès là que, lorsque. Ce mot depuis dénote toujours un temps passé. »
Dans les éditions postérieures, Corneille corrigea : Monsieur, quand une femme a le don de se taire.
Ce ne sont pas les seules fois que Corneille ait employé cette expression dans la signification de dès que, du moment que. Il a dit encore :
Après, nous ferons voir qu'il me faut d'une affaire
Ou du tout ne rien dire, ou du tout ne rien taire,
Et que, depuis qu'on joue à surprendre un ami,
Un trompeur en moi trouve un trompeur et demi. (La Veuve, îv, 7.)
Ce n'est plus obéir depuis qu'on examine. (La Suit., in, 2.)
Car enfin cet effort est de telle nature,
Que la source en doit être à nos yeux toute pure.
La vertu doit régner dans un si grand projet
En être seule cause, et l'honneur seul objet,
Et depuis qu'on le souille, ou d'espoir de salaire,
Ou de chagrin d'amour, ou de souci de plaire,
11 part indignement d'un courage abattu,
Où la passion règne, et non pas la vertu. (Pertk., n, 4.)
Et depuis qu'un esprit refuse de l'entendre,
Quoi qu'il pense comprendre,
11 n'en peut bien juger. (!mii., i, 3.)
Mais il faut sans relâche en aimer la demeure ; Elle n'a rien de doux sans l'assiduité ;
Et depuis qu'elle est mal gardée,
Ce n'est plus qu'une triste idée Qui n'enfante qu'ennuis et qu'importunité. {lbid.y it 90.)
La critique de Voltaire, tombe encore à faux. Corneille, en parlant ainsi, s'exprimait comme toute son époque, et était dans la meilleure tradition de la langue :
DEPUIS
Quand il vouloit mettre la main à l'œuvre, il besoignoit de sorte que personne eust su reprendre ses actions, pour ce qu'il entreprenoit bien, et depuis qu'il toit une fois en train, il exécutoit diligemment ; mais il étoit lent à se résoudre couard à entreprendre. (Ahtot, Vies, Nicias.) — C'est chose difficile , de ferer un propos, et de le couper depuis qu'on est arrouté. (Montaigne, Ess., i, 9.)
Bien qu'une opinion soit fausse et mensongère
Aussitost qu'on la voit approuver au vulgaire,
La plupart la chérit comme une vérité :
Tant l'avis de plusieurs gagne d'autorité ;
Et n'y a plus moyen, depuis qu'elle est reçue,
De la faire quitter à la troupe déçue. (Odet de La Noue. Parad. : que les advers. sont plus nécess. que les prosp., etc. La Rochelle, 1588, in-8.)
Car, depuis qu'une fois notre honneur est perdu,
Jamais, au grand jamais, il ne nous est rendu. (Trot., Les Corriv., n, 2.) Depuis qu'aujourd'huy on voit un homme auprès d'une femme, on en parle mai. Zaq. de Voce., 6* journ. ) — Depuis qu'une fois on y a mis le pied, on peut dire n'on a fait la principale partie du chemin. (MALH.,Lt(j.,àM.Mentin,14 oct. 1616.) • Depuis qu'un homme veut servir d'écho à tous les autres, c'est une marque ès-assurée qu'il a peu de jugement. ( Naudb. Mascurat, p. 606. ) — Paul fut xraté tant qu'il débita les grands principes de la philosophie. Mais depuis qu'il int au principal..., les uns se moquèrent de Paul.... i Boss., Polit., vu, 4.) — omme l'amour égale toutes choses , il rend un souverain capable des actions 'un sujet ; et depuis qu'un grand prince ressent les mêmes inquiétudes que le toindre de tous les hommes , il se porte aux mêmes choses où se porterait le lus vil des amants, s'il étoit aussi amoureux que le plus grand des rois. (MB* de illko., Caramante, 2* p., I. i.)
On voit, sans trop multiplier les exemples, que remploi de epuis que, pour dès que, était très-fréquent. On a dit, au contraire, es que pour depuis que :
Je n'ay jamais seulement voulu porter des bas d'eslame, ny jamais de gants ny ivés ny musqués, dès que je me suis voué à Dieu; ny jamais papier doré ny oudre. (S. Fa. de Sales, Un., à une dame, lett. dcccxixvi.) — Après quoy le nur m'enfla et pleuray sur cette bonne mère plus que je n'avois fait des que je dis d'Église. (Id., ibid., à M- de C ban lai, 11 mars 1G10.)
— du depuis , depuis ce temps-là :
Votre âme du depuis ailleurs s'est engagée. [Le Ment., v, 6.)
« Du depuis y dit Voltaire, a toujours été une faute; c'est une içon de parler provinciale. Il est claiç que le du est de trop avec
Le du paraît évidemment superflu dans cette locution. Ne •ourraitron pas cependant l'expliquer ainsi : du temps (a tempore) ui s'est écoulé depuis? Du reste, on trouve du depuis dans de ombreux écrivains du seizième et du dix-septième siècle , dont lusieurs au moins ne peuvent aucunement être accusés de proincialisme :
Pour continuer, appres ce cruel discours de sa mort, celuy de tout ce que
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nous fismes les ungs et les. antres, je comme ne eray despais l'henre que decedi ledit sieur chancelier, pour plus fidellement et particulièrement descrire iey comme toutes choses s'y sont du despuis passées. (Phil. Hdradlt, Mém., 1559.) — Et faut que j'advoue que ceste franchise et privauté dont il m'honora commença de me gaigner et obliger aie servir comme j'aifaict dudespuys. (Id., ibùL) La belle du depuis ne le recherche point. (Rbgn., Soi. vh.)
Ce porteur de lettres ne s'est point présenté devant moi du députe , n'y ayant point trouvé son compte. (Ma* db La Guette, Mém., éd. Jann., p. 184.)
Mézeray emploie souvent du depuis, et en particulier, Histoire de France, François Ier.
DÉRÈGLEMENT, en t. de poét., affranchissement de toutes les
règles de l'art:
Et m'avoit donné assez d'aversion de cet horrible dérèglement qui mettait Parii, Rome et Gonstantinople sur le même théâtre, pour réduire le mien dans une seule ville. (Exam. de Mil.)
DÉROBER les jours a , les soustraire à :
Un enfant exposé dont le mérite éclate,
Et de qui par pitié j'ai dérobé les jours
Aux ongles des lions, aux griffes des vautours. (OfcU, v, 3)
— dérober de , avec un nom de chose pour sujet, Faire qu'on
se dérobe de :
Ta passion, qui souffre une trop dure loi,
Pour la gouverner seul te déroboit de moi. (La Suiv., rv, 6.)
DÉROUILLER le vice, enlever la rouille du vice, le déraciner de l'âme :
Et combien est puissante à dérouiller le vice
i 'aigreur des tribulations. (/«fr., ut, 50.)
Ronsard avait dit auparavant, en parlant de l'Amour :
Celuy vous dérouilla la home de jeunesse.
[Les Vers d'Eurym. et de Callirée, Élég. du poète à Eurjm.)
DERRIERE, demeurer loin derrière, pour dire, être loin d'atteindre à son modèle, être loin de l'imiter :
Si je suis demeuré bien loin derrière^ tu en jugeras. (Pomp.$ au lect.)
DES, pour de, devant un adjectif :
Fais éclater ta joie en des pompeux spectacles. (La Tois., prol., se. v.)
La règle qu'impose aujourd'hui la grammaire a été longtemps inconnue :
Ceux que je voy faire des bons livres sous des meschantes chausses, eusseit premièrement fait leurs chausses, s'ils m'en eussent creu. (Montaigne, Essais, n, 37.) — La providence de Dieu, qui, par des secrels ressorts inconnus à ceux
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» «qu'elle fait Agit, disposa les movens pour Leur Un. (Arra, >hm , iv, snn^e I— Yingl-qu&lre violons, ayant joué des ritournelles, jouèrent des branles, tarant» et rf« petites danses. {Brssv, f/hf, <un, fk* Gitrj/.] — Iîs apprenti, nous disoient-Hs, à avoir besoin de toutes le* choses qui vans font des nécessaires. Us voudraient les avoir; il* abandonneraient la vertu pour tenir par dit mauvaises industries. (Féxkl., Té(êm*t yhi.J — On jugera plus eut dans la suite si ces suppositions sont des vérités ou des pures iiuapi- <m. (MALKaa,. toi* d* ta communie, des mouvem* , 9* p., xvi.) — C'était an remuant et altier, un courage invincible, et né n ries hautes entreprises, a.„ Ui*t. tteFr. av. C/oi/w, i, 12.)
ÏSANIME, inanimé
deux corn_ _
ï gens armés. ti, 3.)
De sorte qu'à présent deux corps désanimés Termineront l'exploit de tant de %
::sAKMERt fi*. :
profond soupir désarme sei ritfutur*. {In&Hpt. mise* nous tim e*nmpt*t vi. ée dans les Mlles rebelles de G ni en ne.)
Et nos soumission* déturmant tmrt dédain*,
Toutes ont pour adieu battu tonde îles mains, (Aarfram., vt 8.)
DÉSARMER Ll'ÉCLAlHS SON ÉLOQUENCE :
Mais déitirme â'éetuirg ta divine ifoqttence,
Fais- la couler san* bruit an milieu de mon cœur. 'Imit.. ni, 2J
t traduction de Y Imitât ion est semée de ces itàCtttéti pooticrues ►remier ordre que trop peu de personnes connaissant.
FRONT DÉSARMÉ D'UN REGARD TERRIBLE
Et le front désarmé de ce regard terrible
Qui dans nos escadrons guide un bras invincible. (Sert., m, 2.)
i a dit d'une manière analogue :
Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs,
C'est un air en tout temps désarmé de rigueurs. (Mol., Psyché, i, 1.)
m'aperçus bientôt qu'il me regardait d'un œil désarmé de cet air terrible qui embler une chiourme. (Lesage, Guzm., vi, 9.)
tons encore, comme matière à rapprochement, un exemple "entre dans les précédents, mais avec le pronom réfléchi :
'et comme (Charles-Quint) se désarme te visage de la mine qui faisait peur irbares d'Afrique et aux protestants d'Allemagne. (Gubz es Bals., Entr., t.)
DÉSAVANTAGE. — DESCENDRE
DÉSAVANTAGE, avec le plur., en parlant d'un général qui \ eu le dessous dans un combat :
J'apprends plus contre vous par mes désavantages,
Que les plus beaux succès qu'ailleurs j'aie emportés
Ne m'ont encore appris par mes prospérités. (Sert., ni, 1.;
DÉSAVOUER de, suivi d'un subst, ou d'un mot en tenant la place:
Non, non, vous le verrez demain au sacrifice,
Par le choix que j'attends couvrir son injustice,
Et par la peine due à son propre forfait,
Désavouer ma main de tout ce qu'elle a fait. (OEd , v, 5.]
D'un choix que vous m'aviez vous-même tant loué
Votre cœur et vos yeux vous ont désavoué. {Agés., n, 1.)
De même avec le pronom personnel :
Mais, sous des noms divers à soi-même contraire.
Qui conserva le fils attente sur le père;
Et, se désavouant d'un aveugle secours,
Sitôt qu'il se connoît il en veut à mes jours. {Héracl., m, 2.)
Voltaire fait suivre ces deux derniers vers de cette critique :
< Cela n'est pas français; on désavoue un secours qu'on a donné, on dément sa conduite, on se rétracte, etc., mais on ne se désavoue pas. Désavouer n'est point un verbe réciproque, et n'admet point le de. »
Il faudrait dire seulement que cet emploi est rare, et on a parfaitement pu employer désavouer de, comme on a fait avouer de.
DESCENDRE, descendre en un combat :
Aussitôt que Persée a pu voir sou rival :
Descendons, a-t-il dit, en un combat égal. (Androm., v,5.)
« Je ne ferai point ici de remarques, dit Voltaire, sur cette phrase qui n'est pas française : « Descendons en un combat. »
« Descendre en un combat » est dit ici comme : Descendre dans la lice, par conséquent est parfaitement français. Toujours Corneille a un sentiment tout autrement profond et vif de 1» langue que ne l'a Voltaire.
— descendre, couler, en parlant de pleurs :
Ses pleurs ne se sauraient empêcher de descendre,
Et j'en aurais pitié si je n'aimois L y sandre. {La Gai. du Pal., m, W
— descendre, fi g. et abs., s'abaisser au-dessous de son rang-l
dircé. Je vous ai déjà dit, seigneur, qu'il n'est pas roi. oedipe. Son hymen, toutefois, ne vous fait point descendre.
DESCENTE. — DESENFLER,
S'il n'est pas clans le iront? t il a droit d'y prétendre, Et comme ïl est sorti du même sang que voust Je crois tous faire honneur d'en faire mire époux. Vous pouvez donc sans honte en faire votre gendre. Mes sœurs, en l'épousant, n'auront point à descendre.
descendis: jusqu'à, suivi d'un ïntitiiLïf :
Si ;e suit descendu jusque vous abuser,
Un juste désespoir m'auroil fait plu» oser. L<Ed., m, L)
descendre At-DESSûus de quelqu'un, être ravalé au-deade lui dans Top in ion :
l'a pas tenu à vous que, du premier lieu où beaucoup d'honnêtes gens me ni» je ne sou descendu att-dessom de Claveret, {LetL apoiog,}
descendre, avec un iii>fu de chose pour sujet, s'abaisser ;
L'amour que j'ai pour vous hait r-es molles bassesse*
Où d'un sexe craintif descendent les faiblesses, {Pcrtft,, iv, 5.)
faire descendue, fig., abaisser, humilier
C'est avoir beaucoup fait, que d "avoir jusque-là
Fait descendre torqueil de» hères de Sylla. {&ert.t i, SJ
descendre, faire pénétrer, en parlant de sentiment :
Que de sujets de craindre et de désespérer,
Sans que mon triste cœur en daigne murmurer!
A chaque occasion le ciel y fait descendre
Un sentiment contraire a celui qu'il doit prendre. (Cîn.+ iv, 4.)
iSCENTE, action de descendre, faire une horrible dese de :
Quand il falloit calmer toute une populace,
Le sénat n'épargnoit promesse ni menace,
Et rappeloit par là son escadron mutin
Et du mont Quirinal, et du mont Aventin,
Dont il auroit vu faire une horrible descente,
S'il eût traité longtemps sa fureur d'impuissante. {Nicom., v, 1.)
descente, action de couler en descendant :
Que le dieu de la Seine a d'amour pour Paris !
Dés qu'il en peut baiser les rivages chéris,
De ses flots suspendus la descente plus douce
Laisse douter aux yeux s'il avance ou rebrousse. (ÛEuvr. div.)
ÉSENFLER, fig. désenfler son ame, faire cesser l'enflure de âme, comprimer les gonflements de son orgueil :
Fais que contre toi-même un saint zèle t'enflamme
D'une juste indignation.
Pour étouffer soudain ce qui natt dans ton âme
190 DESESPOIR. — DESISTER.
De superbe et d'ambition ; Désenfle-l* si bien qu'elle soi! toujours prèle
A voir que chacun sur sa tête Par un dernier mépris ose imprimer ses pas. (/mti., m. 13.);
DÉSESPOIR, avec le pluriel :
De mille désespoirs mon cœur est assailli. {La PL Roy., n,&)
La maladie de Flavie, sa mort et les violences des désespoirs de sa mère qii se venge, ont assez de justesse. (Exam. de Théod.) — Le grand effort d'esprit qu'il avoit fait à peindre les désespoirs de ce monarque. (Prem. Disc.) — Ses remords en auroient été plus animés et ses désespoirs plus violents. [Deux. Disc)
Et par les désespoirs d'une chaste amitié,
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. [Uor.t ni, £.)
« On n'emploie plus aujourd'hui désespoir au pluriel; il fait] pourtant un très-bd effet, observe justement Voltaire. Mes dè-\ plaisirs , mes craintes, mes douleurs, mes ennuis , disent plus que mon déplaisir, ma crainte, etc. Pourquoi ne pourrait-on pas dire mes désespoirs comme on dît mes espérances? Ne peut-on pas désespérer de plusieurs choses , comme on peut en espérer plusieurs? »
On a dit, comme Corneille , au dix-septième siècle :
La Vallière eut des jalousies et des désespoirs inconcevables. (M"«deLif, Hist. d'Henri d'Angl., 3« p., 1662.)
On a su , de nos jours , reprendre cet emploi si heureux et si nécessaire :
J'essayais alors de la consoler, et l'instant d'après je m'abîmais dans des duespoirs inexplicables. (Chat., Mém. d'Outre-lomàe.) Les séparations et les longs désespoirs N'ont-ils pas éclairci, dis-moi, ses cheveux «tirs?
(Liium^ tocdspL, €• époque)!
Ces lieux de nos bonheurs et de nos désespoirs t Où le drame divin de tout notre jeune âge j
Avait à chaque site attaché son image. (ld., ibid.% 9* époque*)!
Et dans ses désespoirs, dont Dieu seul est témoin. S'appuyer sur l'obstacle et s'élancer plus loin. (ld., liarm., u,*)
DÉSHONORÉ, avec un nom de chose :
Par cet illustre soin mes vers déshonorés j
Perdront ce noble orgueil dont tu les vois parés,
Si dans mon premier rang ton ordre me ravale. (Rai. à Louis 0^
DÉSISTER de, neut., suivi d'un substantif ou d'un mot q^ en tient la place :
Quand on a commencé d'en suivre la bannière (de la croix),
Il ne faut plus en désister. (/mil., lu, &•
DESSEIN. - DESSOUS
On n'emploie guère aujourd'hui que le réfléchi; le neutre autrefois était au moins aussi fréquent :
Le fils alla trouver le tribun en son lict, et Iny mettant le Cousteau a la gorgt " luy fit jurer qu'il désisieroii de la poursuite qu'il faisoil contre son père, aymant mieux souffrir la rigueur de son père, que de le voir poursuivy de cela. (Charr., La Say., ni, 14.) — La Tretnblaye, à cause de Chàteaufort, Châteaufort, à cause de La Tremblay e, désisteront de la poursuite de ma fille. (Cyrano, Le Péd. joué, i, 2.) — Si c'est une entreprise où votre honneur soit engagé et dont dépende votre fortune, vous ne savez ce que c'est que d'en désister. ( Bourd. , Serm. pour le dix-huitième dim. après ia Peut., i.> — Son accusateur avait désisté de sa poursuite, mais le peuple ne l'avait pas absous. (P. Catrou, Msi>rom.f t. m, p. 449. )
— désister de, suivi d'un infinitif, comme cesser de :
Va-t'en donc, et désiste De plus m'offrir un aide à mériter Galiste. (C/if., î, 2.)
Cela entendu, plusieurs désistèrent de lui rompre plus la teste d'affaires , mais non pas de lui faire honneur. (Aktot, Vies, Lysander.)
DESSEIN, faire dessein de, un infinitif, se proposer de :
H falloit me cacher avec quelque artifice
Que j'étois Pulchérie et fille de Maurice,
Si iufaisois dessein de m'éblouir les yeux
Jusqu'à prendre tes dons pour des dons précieux. (Héracl., i, 2.)
Cette locution est assez fréquente. On trouve de même, faire des desseins de :
On vient me rapporter que vous avez de l'amour pour moi et que vous faites des desseins de me solliciter. (Mol., Gcorg. Dund.y n, 10.)
DESSERRER, desserrer des .noeuds , au fig. :
Apprends de cet exemple à desserrer les nœuds
Par qui l'affection, par qui le sang te lie. (/mi/., u, 9.)
DESSOUS, employé comme préposition, pour sous :
Où suivre l'inhumaine, et dessous quels climats
Porter les châtiments de tant d'assassinats? (Méd.t v, 8.)
Un jour, un jour viendra que par toute la terre
Rome se fera craindre à l'égal du tonnerre,
Et que, tout l'univers tremblant dessous ses lois,
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois. [Hor., m, 5.)
Dessous cette couleur il parle, il sollicite. (Suite du Ment., i, 3.)
Les sables et les bancs cachés dessous les eaux
Rendent l'accès mal sûr à de plus grands vaisseaux. (Pornp., n, 2.)
Et trouve occasion, dessous cette couleur.
De venger le mépris qu'on fait de sa valeur. (D. Sanche, u, 1.)
U tient dessous ses pieds l'hérésie étouffée.
(Inscript, mises sous des estamp,9 m. La réduct. du Béarn.) Rome est dessous vos fois par le droit do ia guerre. (Cm., u, 1.)
DESSUS
« Comme il faut des remarques grammaticales , surtout pour les étrangers, dit le commentateur, on est obligé d'avertir que j 'dessous est adverbe, et n'est point préposition : « Est-il dessus? ^ est-il dessous? il est sous vous; il est sous lui. » C'est encore j une règle moderne, que Voltaire donne comme une règle cons- i tante de la langue :
Sur le midy prenions nostre repas
Dtssoubz quelque arbre, où la chaleur haultaine
Ne nous nuysoit, prés de quelque fontaine.
(Le seign. db Borde rie, Le Disc, du voyage de Consiaïuinople,) Aussi est-ce la créature La plus parfaite que nature
Forma jamais dessous les cieux. (Godard, Les Desguiseï, 1, 3.)
Je ne sçaurois faillir dessous votre conduite. (L. C. Discret, AU*., u, 3.) 0 sensible contrainte, à rigoureux ennui, D'être obligé d'aimer dessous le nom d'autrui ! (Rotr., Vencesl., n, 6.)
Voltaice lui-même a employé dessous comme une préposition :
Vous dormez dessous les courtines
Et des Grâces et des neuf Sœurs. {ÊpU. à Desmahi*.,
On trouve encore en vers, à la même époque, cet emploi chez des auteurs de mérites divers; ainsi, au septième chant de la Henriade travestie, où il est parlé des milliers de nouvellistes :
Déguenillés, mourant de faim.
De ces hâbleurs passant leur vie Dessous l'arbre de Cracovie.
DESSUS, employé comme préposition avec un régime :
Une amitié si longue est fort mal assurée
Dessus des fondements de si peu de durée. ( W.. i. U
Peut-être qu'après tout ces croyances publiques
Ne sont qu'inventions de sages politiques
Pour contenir un peuple, ou bien pour l'émouvoir,
Et dessus sa foiblesse affermir leur pouvoir.
(PoL, iv, 6, l«*éd. jusqu'en 1660 excl.) Et que tant de faveurs dessus lui répandues
Sur un indigne objet ne sont pas descendues. [Suite du Vcni., v, 3.
Rodogune a paru sortant de sa prison,
Comme un soleil le\ant dessus notre horizon. (Aorf., i 4*)
Ah ! vous fûtes toujours t'illustre Pulchérie , La fille d'empereur dès le berceau nourrie ; Et ce grand nom sans peine a pu vous enseigner Comment dessus vous-même il vous falloit régner. (HéracL, ui, 3.)
Je m'en consolerai quand je verrai Phocas Croire affermir son sceptre en se coupant le bras.
dessus. m
Et de la même main son ordre tyran m que
Venger Héraclius dtwt* son fils unique. (laid,, iv, 5,)
lirai deuus ses pas an\ deux bouts de la terre,
Chercher des ennemis à te faire la guerre. (P çnh , l 3.)
Zte**w* a été très longtemps préposition dans les diverses significations de swr :
Une tanlost de planter s'avence
Dessus sa fosse ces le branche. [La Nûtiv. de /Y- S, J tuai-Christ.) Ùes*us son corps elle porte un corset
D'uflg fin drap d'or frîié. (Giutieh du Pont , ÇoiHrov. drt sexe* mntr. €tfismenint P* 3$) Femmes qui vont dams !e tari
Chez leur père ou leur cousin. (£ea j&vil wmKtHQlftis j«j te* femmes*) Dtiàui te mol tapis de cette herbe si verte. (VaaoNit*, L7w^^p n, 1,) LuyT qui esloiï accord et fin t AfRn de rompre tel dessein,
Des ut* le champ vous fit entendre, ( Godaho , £« ftaptriirs, v% &) lies port es, que la muse honore et favorise
Entre tous ceui qui ont Suivi le saint Phéhus et sa science apprise
Dessus le double moult (Roe. Gaun., ÊUq. sur ta mon dt tiouwnL) Aslres qui présidez deant mes destinées. Haca*, IM j
N'tlUnl-il pas sans moi fondre de&sus vos gardes?
{GoBeALTLi>p If 5 Damibkf, i v, 3. ) Le royv attendant en exlresme soucy Tissue de c#tte nuit, et du hasard incertain de la journée , se reposa seulement quelque demi-heure dessus la (Tu si d'im canon. 'Méïeel, II ut. de France, vi. Franchis I", 1515.)
— voir dessus, inspecter, surveiller, contrôler :
Quelqu'un a-t-il à voir dessus mes actions,
Dont j'aie à prendre l'ordre en mes affections? (la Veuve, u, 4.)
— au-dessus, être au-dessus de, fig., être inaccessible à :
Ce prince d'un sénat maître de l'univers,
Dont le bonheur sembloit au-dessus du revers. (Pomp., n, 2.)
— dessus, subst., avoir le dessus de, avoir davantage sur :
Si de nos ennemis Rodrigue a le dessus,
II est mort à nos yeux des coups qu'il a reçus. [Le Cid, iv, 5.)
« Quand un homme est mort, dit Voltaire, on ne peut dire qu'A a le dessus des ennemis, mais bien il a eu. On peut encore observer i[uf avoir le dessus des ennemis est une expression trop populaire. »
La critique sur l'emploi du présent pour le passé est une chicane, et avoir le dessus de, pour avoir l'avantage sur, n'était pas une expression populaire du temps de Corneille, et bien ame-
DESTIN
née pourrait encore aujourd'hui, ce nous semble, entrer dans le style soutenu.
Corneille a employé plusieurs fois , et dans diverses alliances de mots, cette locution.
— Il dit aussi : prendre le dessus de, pour signifier, surmonter, vaincre :
Et prennent le dessus de ces conseils prudents
Dont on cherche l'effet quand il n'en est plus temps. (Oth., v, 2 .)
Comme le vrai mérite a ses prérogatives
Qui prennent le dessus des haines les plus vives,
L'estime et le respect sont de justes tributs
Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus. {Sert., m, 2 )
La fortune jalouse, et l'amour infidèle
Ne lui laissoient ici que son grand cœur pour elle.
11 a pris le dessus de toutes leurs rigueurs,
Et son dernier soupir fait honte à ses vainqueurs. (Sophon., v, 7.)
Voltaire a encore critiqué cette locution: « Des prérogatives qui prennent le dessus des haines. Rien n'est moins élégant, » dit-il.
Les exemples qui suivent montreront que les meilleurs auteurs en prose et en vers , dans le style relevé aussi bien que dans le style familier, ont employé prendre le dessus dey comme a fait Corneille :
Le peuple saint prit le dessus de ses ennemis par le concours des trois chefs. (Boss., Politique, 1. ix, art. 6.) La nécessité prend le dessus des lois. (La Font., Ragoûn, ni, 15.) La pièce que j'expose à vos doctes génies Est un beau composé de ces rares saillies, De ce bon goût nouveau, digne ouvrage du temps, Où l'esprit prend partout le dessus du bon sens. (Id., ibid.% iv, 1)
On disait dans un sens analogue , venir au-dessus de :
Pépin, étant venu au-dessus de tous ses ennemis, n'avoit plus qu'à s'asseoir dans le trône. (Mézer., Abr. de l'hist. de France, année 750.) — Vous avez été assez forte jusques ici, et voire tempérament est venu au-dessus de tout; mais il s'affaiblira à la fin. (M* de Villbd. , Vie de H. -S. de Mol., v.) — J'espérois de venir par lui au-dessus de mes ennemis. (Id., ibid.)
DESTIN, faire son destin, pour signifier, se donner la mort:
Pour braver Massinisse, elle a quelque raison
De refuser de lui le secours du poison ;
Mais ce refus pourroit n'être qu'un stratagème
Pour /aire malgré nous son destin elle-même. {Sopk., iv. 5.)
HATER LES BONS DESTINS DE QUELQU'UN
S'y \oyani sans emploi, sa grande âme inquiète . Veut bien de don Garcie achever la défaite,
DESTINER. — DÉSUNIR. m
Et rontre les efforts d'un reste de mutins
De touie sa valeur hâter no§ bons fbniwt, (Dm Sauctu. i, 1»)
DESTINER pour (un nom de pers.), comme destiner à :
Ne pense plus, ma fille, à ton ingrat Phinée*
C'est a ce grand héros que le sort t'a donnée,
C'est pour lui que le ciel te destine aujourd'hui, {Androm^ m, 3.)
Et pour moi, que le ciel destinait pour un roi
Digne de la Casiille et digne encor de moi,
JTa*oîi mis cette bague en des mains as&os bo Dites
Pour la rendre à don Sauche et joindre nos couronner [B> Souche, vtJt}
On trouve de même» avec un nom de chose :
On se néglige, on ne se croit pas destiné pour rien qui soit grand, (tioas», Abr, l'un term. sur la ttécest. de Caum.r l»)
— ntsTiNÉ rouit, suivi d'un infinitif:
Il \ous en plut, seigneur, réserver une fille,
Et résoudre dés turs qu'elle auroit pour époux
Ce prince destiné pour régner après vous. [Hérite t,, t, 1.)
Le même témoin assure qu'il avait ouï dire que l'ami 4e desunéu pour massncrer lou* les protestants devait être de deux cent mille hommes au muins, (AnfiAui.fi, ApoL pour Ut cathaL d'An'jlet*, il.)
DÉSO de [av], à l'insu de :
Gër-on» qui depuis peu fait ici faut de tours,
Au désu rf un chacun a traité ces amours. (ta (tant, •, 4,j
Mais, dit la damoiselle , que doit-on juger d une femme qui descouche quel- JMtfbîl uu de-iceu de son roary, cumine elle fait? \Cw\. du l'ace, 3* jourti.) J'ayme à te regarder et d'estre tout un jour Mourant auprès de toy sans te parler d'amour, Si ce n'est que mes yeux, au desceu de mon ame, Fassent etinceler quelque rayon de flame.
(Thboph., Êiig. Ne me fais point aymer avecques tant de peine.)
On trouve de môme, avec le pron. possessif, au lieu de la préposition de :
Le cardinal Mazarin ne s'est point voulu souvenir des occasions esquelles il *voit esté assez maltraité par le cardinal Franceseo , du temps qu'il négocioit à *a desçu par ordre exprés du pape Urbain VUI. (Naudé, Le Mascurat, p. 492.) — Jtportois un extrême regret, amy lecteur, premièrement de ce que ces mémoires ont esté imprimez à mon deceu et auparavant que je les eusse reveuz. (Boyv. nu Viuabs, Mém., au lecteur.)
DÉSUNIR, fig. désunir l'amitié, faire éclater la désunion entre des amis, rompre l'amitié :
Le devoir désunit C amitié la plus «forte. {Oth„ v, 1.)
L'entretien fait une partie considérable de la vie. C'est ce qui unit ou désunit ks amitiés. (Nie, Eu., 6« vol., p* 206, éd. 1725.) — 11 désunit les amitiés les plus étroites. (Massill.)
DÉTACHER. — DÉTRACTION
— désuni, part. p. Emploi très-poétique sans rég. indir, :
Faites voir, si je meurs, une entière tendresse;
Mais vivez après moi pour toule notre Grèce,
Et laissez à l'amour conserver, par pitié.
De ce tout désuni la plus éigne moitié. ((Ed., i, V.
DÉTACHER, fig. un esprit détaché, un esprit détaché du
monde :
Oh ! que tous les besoins ont de cruelles gênes
Pour un esprit bien détaché. (IwtiL, i, 23 )
— oeil détaché, œil qui se détourne avec indifférence d'une
chose :
Malheureux Polyeucte, es-tu seul insensible.
Et veux-tu rendre seul ton crime irrémissible?
Peux-tu voir tant de pleurs d'un œil si détaché?
Peux-tu voir tant d'amour sans en être touché? [Pot., v, 3.)
Selon Voltaire, « le cœur peut être détaché, mais l'œil ne Test pas. » Palissot dit plus justement, à notre avis : « On s'éloigne d'un objet qui fait une impression trop vive , on en détache ses yeux; il nous semble que cette expression pourrait être permise. »
DÉTERMINÉMENT, précisément :
Le seul moyen de leur contredire avec le respect qui leur est dû , c'est de se taire quand leurs ordres ne sont pas si pressants qu'on ne puisse remettre à s'excuser de leur obéir , lorsque le temps en sera venu , et conserver cependant une espérance légitime d'un empêchement qu'on ne peut encore déterminémcut prévoir. (Exam. du Cid.)
On pourrait citer de nombreux exemples, comme celui-ci :
Je me suis expliqué déterminémetu sur cela. (Boss.)
DÉTOURNER sur, en parlant de colère, de malheurs :
Ah, perfide! Sur moi détourne ton courroux;
La mort de Dorimant me seroit trop funeste. (La Gai. du Pal., v, 30
De nos têtes sur eux détournez cette foudre. (Oth., fi 3*)
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi
Détourner un courroux qui ne cherche que moi? (Rac, Anérom., tu, 1)
On disait aussi , détourner contre :
Ne nous laissons jamais emporter à ces invectives cruelles, à ces dérisions outrageuses qui détournent malicieusement contre la personne l'horreur qui ^ due au vice. (Boss., Serm. pour le sam. du 3e dim. de car,, 1.)
DÉTRACTION , calomnie :
Et, pour donner couleur à vos détractions,
Vous lisez fort avant dans mes intentions. (La Suiv., ni, 10-)
Le droit des rois consiste a n© rien épargner. La timide équité détruit Fart de régner,
— detîuîhe, avec If prou, pers., se perdre :
Comme si par sw dons il pouvait me séduire, Ou qu'il put m 'accabler, et ne se point détruire.
On disait d'une manière analogue,/? suis détruit, pour je ftfti perdu ;
Je tui* femme dettruitte, puisque mon cas est si manifeste, que tant de gens le tçavent et en devisent! {Lu cent Nmv. du roi Louis 11 , xxvi,; — S'il me trouva, je mil âéitruit. (Farce d'an amoureux.; — Heïas! je suit détruit , je SUIS perdu, je mis ruiné . (Lamv., Corn, du Etpriutuit 6*.)
DETTE, dénier et confesser la dette» oier et avouer en même temps :
C'est dernier ensemble ci conjurer ta dette. L'Ilius. com,f u, &*}
DÉVALER, neu t. et fig., descendre :
Qui ne montera point au rang dont je dévote. Qu'en épousant ma haine, au lieu de ma rivale.
On a dit de mêrue :
Jamais homme qui e*t monté où je suis, n'en démfa que par force, [Soi. Mént Har. de M. le Jicuteu.)
Dévaler s'employait pour descendre, tomber , dans le style noble, au propre comme au fig. :
La grès le ne la nége
N'ont tels lieux pour leur siège,
Ne la foudre oneques là
Ne dévala. (Rons. , De l'Élection de ton sépulcre.)
DEVANCER quelqu'un en , l'emporter sur lui en :
S'il précéda Philiste en vaines dignités,
Philiste U devance en rares qualités. [La Veuve, u, 2.)
DEVANT, comme avant, préposition ou adverbe :
DooFernand étant le premier roi de Castille, et ceux qui en avoient été maîtres *wn* lui, n'ayant eu titre que de comtes. [Exam. du Cid.) Et lors ne pense pas, quoi que tu te proposes, Que de tes volontés devant lui tu disposes. Prépare tes dédains, arme-toi de rigueur, Une larme, un soupir te percera le cœur ; Et je serai ravie alors de voir vos flammes Brûler mieux que devant, et rejoindre vos âmes. {La PL Roy., u, 4.)
DEVANT
— devant que, comme avant que :
Cet emploi, fréquent dans Corneille comme chez tous les écrivains du dix-septième siècle, se retrouve jusque chez Voltaire et d'autres poètes de son école :
Electre, revenant à elle et courant vers Fume, Cruel, qu'osez-vous dire?
Ah! ne m'en privez pas; el devant que j'expire, Laissez, laissez toucher à mes tremblantes mains Ces restes échappés à des dieux inhumains. (Volt., Oreste, m, 4.; Prenez mes sentiments; et, devant que je meure» Consolez mes vieux ans dont vous faites l'espoir. (Id., Tancr., i,4.)
Ah ! devant que j'expire, Cher prince, à mes regards le ciel peut te conduire.
(De Bbllot, Pierre le Cruel, v, 5.)
Ces faits sont trop connus pour que nous nous y arrêtions; nous nous contenterons d'observer que devant pour avant y devant que pour avant que, se disent encore parmi le peuple dans quelques provinces , comme dans la Normandie.
— prendre le pas devant, comme prendre le pas:
J'ai de l'ambition, et mon orgueil de reine
Ne peut voir sans chagrin une autre souveraine
Qui, sur mon propre trône à mes yeux s'élevant,
Jusque dans mes Etats prenne le pas devant. (Serf., u, 4.:
Voltaire a ainsi critiqué cette expression peu tragique :
« Prenne le pas devant, ne se dit plus et présente une petite idée. Voilà de ces choses qu'il faut ennoblir par l'expression. Racine dit: < Je ceignis la tiare, et marchai son égal. » Prendre le pas devant est une mauvaise façon de parler, qui n'est pas pardonnable aux gazettes. »
Un poëte , très-estimé pour la délicatesse et l'élégance de son
style , n'a pas fait difficulté d'employer la locution que Voltaire
trçuve si détestable :
Eh bien! soit, je le veux : notre siècle savant
Sur les temps écoulés a pris te pat devant. (Sbxbcb, ÊpU. , au C* d'Àyea.)
— céder le pas devam, comme céder le pas :
Vous êtes mon aînée, et c'est un avantage
Oui me fait vous de\oir grande civilité;
Aussi veux-je cidar U pas deiaut à l'âge,
Mais je ne puis souffrir autre inégalité. (-«4$*., i» U
On trouve dune manière analogue, lâcher le pied devant :
Si, comme à ce vaillant Romain, on lui donne la louange d'avoir toujours vaincs ses ennemis, on ne peut le blâmer comme lui d'avoir jamais lâché le pied dcmf vScauu. Portr.)
DÉVELOPPER im
DÉVELOPPER, débrouiller, expliqu* i
J'avoue que ce n'est pas Tussge des anciens, mais ÏJ faut nTsAOuer aussi que, faute de Lavoir pratiqué, il» nous laissent beaucoup d'obscurité* dans leur* poèmes» qu'il n'y a que les mairres de Tari qui puissent iU^luppet. (Trai*. ttw.) — Quand il fauJ de nécessite! Unir îa pièce, un bonhomme semble tomber des nues pour faire développer le sec rot de sa naissance. [Exnm* de H, Sam bi
On a dit d'une manière analogue :
Ou croit trouver dans I1 Apocalypse une lumière certaine pour développer n» «crut, (Bo**., For., xjii, 1K)
Si linran Le jamais va vous interroger,
Si de gré, si par force on veut vous engager
IA lui développer les secrets de M-nl-imc A veiller sur les pas de sa sieur, de sa femme, Gai dea-vous bien surtout.. .. (Cahpi&tju, t.fja'out djwùuiê* i, I.)
— ÉTAK df.vki.w*pk de, être débarrassa (fil :
Celui <jue ta parole nue fois a frappe, fît tant d'opinions vaines, ambitieuses.
Et souvent dangereuses,
Btihmv dé rehppé. Jmil.t | , 3 , )
On trouve fréquemment, au seizième et au dix-septième siècle, H développer de, employé :
iB Au sens matériel, pour lignifier se débarrasser, se dégarnie :
Un Esroçois estant poursuivi par des rej sires dont il ne m puuvoit développer , **LfUi en la mctt estant sur son cheval, et eu revint avec îceiuy. M. Estieune, àPot, pQur Hérod*, Disc, prêt ) — Mêlas! pauvre peliï mouchei un . .|n . ii-m-v - 'w* fait pour roru développer de la plus forte toile » et la mieux ourdie qui fust jamais? (D associe y, PrUon de If. JÏ.J — Il résolut dis se développer peu a prude Jeors filets. (Hsxer , JM Je /'Aisï. Je France* année 1540.) — Le roi r*Httnf heureusement développé des mains des Polonois et de toutes les difficultés du chemin. (Mues., Hisi. de France, parlant de Henri III.)
2° Au sens moral , pour signifier se dégager, se démêler, se
tirer de :
Diodorus le Dialecticien mourut sur-le-champ, espris d'une extresme passion de honte, pour en son escole et en public, ne se pouvoir dcsvelopptr d'un argument qu'on luy avoit fait. (Montaigne, Ess. , i, 2.) — J'ay besoin de luy icy promptement, tant ponr respondre la despesche de Savoie, que pour traicter avec nos Suisses qui sont icy et qui l'attendent depuis huict jours, et dont je ne puis le développer sans luy. (Utt. miss, de Henri IV, t. îv, p. 531, 16 mars 1596 ) — Us nouveaux évangélistes l'avoient autrefois pensé embrouiller dans leurs erreurs; mais ce puissant génie, ayant reconnu la vérité, s'en étoii heureusement éénloppé. (Mézer.. Hist.de France, parlant de Marguerite, sœur de François 1er.) — Je vous demande la permission de me pouvoir servir de votre travail pour me développer de ces obscurités. [ Id., LciL, à Guichen , 7 oct. 1659.) — Se développer de ses ténèbres. (Boss., Or. fun. de Le Tellier.) — Que je méprise ces philosophes fui, mesurant les conseils de Dieu à leurs pensées, ne le font auteur que d'un certain ordre général d'où le reste se développe comme il peut. (Id., Or. fun. de Uarie-Thér.)
DEVENIR. — DEVERS
DEVENIR , suivi d'un participe pissé, comme être :
A quel point ma vertu dtrieatf-elle réduise1.
Rien ne U saurait plus garantir que la faite. (ffor., it.7.)
DEVERS, suivi d'un nom de personne, comme vers :
Courage donc, mon cœur, espérons un peu mieux. Je sens bien que déjà devers lui ta t'envoles;
Mais pour l'accompagner je n'ai point de paroles. (La Gai. du Pat, m, 10.) Aatre objet qae mes yeux devers noas vous attire. (La An*., n, 1)
0 ciel ! quel bon démon devers moi tous envoie, Madame? (Itart., v,i)
Donc m'avisai que je me trairois devers messire Thomas de Perey. (Faousin, Chron., 1. îv, c. 40. ) — II maine les commères devers la dame en sa chambre,* vient le premier dtvers elle, et lai dit... (Les quinze Joyet de mariage 9 la tkm joyc.) — Lors le bonhomme ne se peut tenir d'aller devers elle, et. l'oit plaiaira bassement de l'entrée de la chambre, (laid.) 11 est vray qu'amours m'a tiré Devers quelqu'ung qui retira
Mon cueur de grant captivité. (B. dk Colukyb, Monologue d'eus Dame fort amour eus* dCuwg skm au*}.) Nous ne tarderons longuement après à faire nostre voyage devers vous. [La** miss, de Henri IV, t. îv, p. 182, 24 juin 1594.) —Ils ont advisé d'envoyer ai— des plus notables d'entre euli, tant en Angleterre que devers vous. (M, 'p. 57, *0 nov. 1503.) — Pour après marcher devers nous. (loid., p. 512.) — Je visai devers lui. (Montaigne, Ess.)
Poussé d'un saint désir qui devers toi me guide, Jo viens voir le pays, orgueilleux de ton nom.
(Scbv. dk Ste-Maetm, Somumj Vénus doutoit qui plus auroit de part en elle, Ou un bel Adonis, ou an Mars furieux, L'un platt par sa beauté, des autres la plus belle. L'autre par sa valeur qui passe tous les dieux. Quand di-vers ce grand duc ayant tourné les yeux. Qui seul en soi la force et les beautés assemble; Je \eu\, dit-elle, avoir cettui-ci pour le mieux, Car, l'ayant, j'aurai Mars et Adonis ensemble. ld.. Ep*jr.)
Hotte locution est particulièrement fréquente dans les lettres de Marguerite d'An^oulênie.
Klle se trouve mémo chez l'écrivain le plus correct du dixhuitième siècle:
Kt l'on jura que si quelque brouillon Mettait jamais le trouble à la maison, On l>n\ errait dttxn madame Oudrille.
Volt., La Guerre es», ée Gemètt. *•)
/Mvr* pour irr* est encore usité dans le langage rustique des t mirons do Paris.
DEVOIR. — DEVORER. 2(M
DEVOIR, avec le plur., dans le sens d'actes de valeur, de dévouement, dont on s'acquitte en remplissant un devoir :
J'en aurai soin, allez : vos frères vous attendent;
Ne pensez qu'aux devoirs que vos pays demandent. (J/or., 11, 8.)
Le vers de Corneille recevra peut-être quelque élucidation des exemples suivants, où devoir est employé dans le sens autrefois rès-fréquent de zèle, efforts, bons offices :
Que les Macédoniens s'évertueroient, attendu qu'ils auroient à combattre pour tanyer leurs femmes et leurs enfants, et qu'ils auroient leur roi présent, et voyant e debvoir que chacun d'eux feroit, et combattant lui-même en personne pour eux. Amyot, Vies, Paul-jEm.) — Des exploits qu'il fit en toute cette guerre , en voyant me partie faicte par la promptitude de sa hardiesse, une autre par son bon sens ;t bon conseil, une autre par le debvoir que firent ses amis qui le servirent de grande affection, et une autre par sa constance résolue et assurée au plus fort lu péril. (Id., ibid.) — Il me tarde que le jour de demain soit arrivé, afin d'avertir notre roi et le vôtre du bon devoir que vous avez fait contre ceux qui sont -entfois pires que les Mores de Barbarie. (Montl., Comm., v.) — Le roi, votre naistre , sachant le debvoir que vous aurez fait, vous en saura meilleur gré que û vous combattiez pour lui-même. (Id., ibid.) — Il seroit impossible de vous raconter combien de debvoir ce gentil prince apporta à la conservation de la ville. Pàsq.,L*«., if 11.)— La charge a été si furieuse, que quelque debvoir de vaillant capitaine qu'il y ait apporté, son cheval a été tué, lui blessé et pris. (Id., heu., iv, 18.) — Ceulx qui estoient dans Noyon ont fait tous les debvoir s que peuvent •endre gens de bien en telles occasions. (Leti. miss, de Henri IV, t. m, p. 746). — Monsieur Daubray, je vous prie de croire que je n'ay jamais rien creu de vous pie ce que je dois croire d'un gentilhomme d'honneur, et qui autant mérite en seste cause que nul autre, un chascun sachant assez les devoirs que vous avez renduz en ceste ville durant le siège, et depuis, en toutes les occasions qui se (ont présentées. (Mayenne à Daubray, dans Cayet, Chronol. novewiaire , 1. îv, inn. 1593.) — De ces quatre-vingts, ne se sauvèrent que cinq, savoir trois des capitaines que nous avons nommez, un soldat et leur chef; les trois pour s'estre nis en faction, n'ayant peu tirer ce devoir de la lassitude de leurs gens. (U'Adb., Util, univ., v, 16, 1™ édit.)
— petits devoirs, petites attentions, petites prévenances :
Mille petits devoirs ont tant parlé pour moi,
Qu'il ne m'est plus permis de douter de sa foi. (La Veuve, î, 1.)
DÉVORER, lig. s'empresser a dévorer un règne d'un moment , expression d'une énergie intraduisible , et qui signifie k peu près : s'empresser d'arracher tous les biens, toutes les jouissances et toutes les faveurs que le maître peut donner ou laisser prendre :
Je les voyois tous trois se hâter sous un maître,
Qui chargé d'un long âge a peu de temps à l'être ;
Et tous trois à l'envi s'empresser ardemment
A qui dévorer oit ce règne d'un moment, {Oth.t i, 1.)
DEXTÉRITÉ. — DEXTREMENT
— dévorer l'ame, comme on dit, ronger le cœur, en parlant du chagrin :
Le chagrin accablant qui me dévore rame
Me fait abandonner et peuple, et sceptre, et femme. {GEd.t v, u.)
DEXTÉRITÉ, habileté:
Polyclète est encor chez vous à vous attendre,
Et fût venu lui-même avec moi vous chercher,
Si ma dextérité n'eût su l'en empêcher. (Cin., i, 4.)
DEXTRE', main, main droite, relevé par un adjectif:
N'éloigne point de moi ta dextre secourable. {ImiL, m, 38)
Mais bientôt, rappelant son antique prouesse,
Il tire du manteau sa dextre vengeresse. (Bon.., Le Lutrin, v.)
— a sa dextre, à sa droite :
Tu te sieds à sa dextre, à côté de ton Fils.
{CEuvr. dit;., Louanges de la Vierge.)
On a dit d'une manière analogue à la même époque :
Il quitte sans émotion toutes les choses que le monde adore : il les regarde déjà comme on les regarde de la dextre du Dieu vivant. (Patrd, Éloge de Pompette.)
— dextres aguerries, bras, soldats aguerris :
Vous, ses premiers sujets, qu'attache à son côté
La splendeur de la race ou de la dignité,
Vous dignes commandants, vous dextres aguerries,
Troupes aux champs de Mars dès le berceau nourries,
Dites-moi de quels yeux vous vîtes ce grand roi,
Après avoir rangé tant de murs sous sa loi,
Descendre parmi vous de son char de victoire
Pour vous donner à tous votre part à sa gloire. [Les Vie t. du roi en 1667.)
Corneille n'a-t-il pas imité ces vers d'un de ses plus hardis prédécesseurs dans Fart tragique?
Es-tu ce grand Belcar dont la dextre aguerrie Estendoit son renom plus loin que la Syrie?
(J. ou Schklandrb, Tyr et Sidont 2*journ., m, 3.)
DEXTREMENT, habilement :
Que tu sais dextremenl adoucir mon martyre! (**</., i, 4, lrw édit.)
Si je voulois baiser ou tes yeux, ou ta bouche, Tu savois dcjttrement faire un peu la farouche.
{Clii.y v, 2, lr" édit. jusqu'à 1644 inclus.)
Dans l'édition de 4660, Corneille remplaça dextrement par adroitement :
Tu sais adroitement adoucir mon martyre.
Mon peuple aura des yen* pour connaître Mû roit Et mettra différence entré tin tyran et moi,
DIFFUS, part, passé, du fis sur, répandu sur
Et plus cette faveur sur la turre m diffti**. Plus elle y fait briller ta grlce cl ton amour.
— diffus, n4j., abondant :
Divu soavent est prodigue après de longs refus, Le bonheur qu'il diffère eu devient plus diffus,
DIGNE, avec un nom de personue.
CftflteBh dit avec une énergique concision ; au plus digne Wl je,.,, pour, à celui qui est le plus digue que je... :
Marquis, preucï ma bague, et la donuex pour marque
Au plus digne des trois cjite J'en fasse un monarque . (D, Stmeher i, 8*J
digne, avec un nom de chose, dans le sens de relevé, éclatant, noble :
Et cette même reine est un exemple illustre
Qui met tous vos hauts faits en leur plus digne lustre.
(La fois, d'or, m, 1.)
L'avantage du change en ôte l'infamie.
Allez, n'en perdez pas la digne occasion ;
Poursuivez-la sans honte et sans confusion. [D. Sanche, ni, 1.)
Je suis ravi de voir qu'au milieu de vos flammes
De si dignes respects régnent dessus vos âmes. [Androm., iv, 6.)
DIMINUER quelque chose de, affaiblir en quelque chose :
Comme la gloire de Votre Éminence est assurée sur la fidélité de cette voix Publique, je n'y mêlerai point la foiblesse de mes pensées, ni la rudesse de mes «pressions , qui pourroient diminuer quelque chose de son éclat. (Pompée, au card. Itzarin.)
On trouve d'une manière analogue, sans régime direct :
La familiarité, de laquelle un grand seigneur qui est honnête homme se défend ■oins qu'un autre, diminue insensiblement du respect. (Retz, Mém., v, 1655.) — Je crains que l'opinion qu'il a de votre bonté ne diminue du crédit que je voudrais sur son esprit. (H" db Mainten., Leti., au card. de Noaill., 20 nov. 1702.)
Î04 DIRE. — DISCOURS
DIRE, v. act., dans le sens de parler de :
Réserve à d'autres temps celte ardeur de courage,
Qui rend de ta valeur un si grand témoignage,
Ce duel que tu dis ne se peut concevoir ;
Tu parles de Clitandre, et je viens de le voir
Que notre jeune prince enlevoit à la chasse. (C/ti., i, 7.)
— trouver a dire a, trouver qu'il manque quelque chose à:
La robe de Médée a donné dans mes yeux;
Mon caprice, à son lustre attachant mon envie,
Sans elle trouve à dire au bonheur de ma vie. [Méd.t u, 3)
DISCERNEMENT, avec le pluriel :
Plusieurs parlent beaucoup sans être bien instruits, Et leur témérité sème tant de faux bruits
Qu'on croit fort peu tant de paroles; N'en conçois donc, mon (ils, ni chagrin, ni courroux,
Pour leurs discernements frivoles, Puisqu'il n'est pas en toi de satisfaire à tous. {Imit., 111, 36.)
DISCORD, discorde, allumer le discord :
Pourrez-vous quelque chose après qu'un père mort
N'a pu dans leurs esprits allumer le discord? [Le CM, v, 3.)
Corneille a dit encore :
Lorsque Mars se prépare à tout couvrir de morts,
Un illustre Romain étouffe ses discorde,
En dépit des fureurs en deux camps allumées.
(Inscrip. mises sous des estampes, xn, Paix de Cazal.) Prenez soin d'apaiser les discords de mes fils,
Qui par les nœuds du sang vous deviendront unis. (Œd.} v,6.)
Mais leurs sanglants discords qui nous donnent des maîtres Ont fait des meurtriers, et n'ont point fait de traîtres. {Sert., î, 1)
DISCOURS, histoire, récit :
Mais, sitôt qu'il me vit, il me dit mon histoire ;
Et je fus étonné d'entendre le discours
Des traits les plus cachés de toutes mes amours. {LIllus. corn., i, 1.)
Je vais de ses amours Et de tous ses hasards vous faire le discours. [Ibid., î, *•)
Discours, dans ce sens de récit, histoire, est antérieur à Corneille :
Il vaut mieulx que nous escripvions tout du long le discours entier de la meinée, et la ruse et malice de la feinte qui ne fut pas petite. (Amyot, Vies, Lysandre.) Du lict elle instruisit et consola ses frères Du discours animé de ses douces misères. (D'AuBiGiii, Trag., it.)
.... — Ne les connais-tu point? — Ceux qui furent blessés lorsque tu fus ravie?
DISGRACE. — DISPENSER
— Oui, ce» deux dont je tiens et l'honneur et la vie.
— J'en .suis tout te discours, mais dis-moi seulement...
(Re&njek, lltorit et PkiL)
DISGRACE, la disgrâce d'une pièce, son mauvais succès :
la contraire est arrivé de Théodore, que les troupes de Paris n'y ont point rttaijJie depuis sa disgracia mais que celles des provinces y ont fait assez, pastintement réussir. [ErttmTdc ta Suite du Ment,)— J'ajoute ici T malgré sadi*fjrdcet foe les sentiments en sont assez vifs et nobles, tes %ers assez bien tournés, de Pertk.)
DISGRACIER [se], encourir la disgrâce de quelqu'un :
Voilà le vrai chemin de te di&grocier. [dit,, v, 3* lrfciéd. jusq. 1Û44 inclus,)
DISPENSER, dispenser les lois, être le ministre des lois :
in mari, qui content d'être au-dessus des roisf
Me donne ses clartés et dispente mes foi*. [PutehVf v, H.)
— dispenser, avec un rég. dir. de personne, autoriser :
Corneille a plusieurs fois employé ce verbe dans cette signification, soit à l'actif, soit au passif ou au réfléchi. Voltaire l'en a repris comme d'une faute de français. C'est qu'il ignorait complètement la valeur primitive et fondamentale de ce terme , à propos duquel des philologues même distingués ont commis de graves erreurs. Nous allons faire voir avec quelles curieuses variations on remployait d'abord dans un sens positif , et mon- 1t(t comment il a passé à la signification négative, la seule usitée aujourd'hui.
On a dit activement dispenser, suivi d'un substantif ou d'un
moi qui en tient la place, pour accorder :
En mon esprit ne puis assez penser
Ne le moyen de vous recompenser,
Dont vous a pieu de moy vous enquérir.
Autre que vous ne quiers me dispenser. (R. oe Collkr., Êpistre.)
C'est-à-dire : je ne demande que vous m'accordiez autre chose que vous-même. Ici le nom de personne équivaut à un nom de chose, et c'est au fond la même signification que quand nous disons dispenser des biens, dispenser des maux, dispenser des grâces, dispenser des châtiments, etc. Mais de même qu'on employait et qu'on emploie encore dispenser avec un nom de chose pour signifier accorder, anciennement on l'employait avec un nom de personne pour signifier autoriser. Ainsi on trouve :
Dispenser quelqu'un à, l'autoriser à :
Accueilli d'autre n'en sera Que mon mary dans ma pensée.
Ce qu'on vouldra Ton pensera ; D'aultre ne seray compensée.
Car à ce ne suis dispensée, Quelque mal que j'aye ou souffrance.
C'est quant à la chose pensée;
11 en est prou d'au lires en France. {Colin qui loue et despile Dieu en
un moment à cause de sa femme.)
On a commis un contre-sens dans le Glossaire de Yancien Théâtre français de la Bibliothèque elzevirienne, en traduisant ce dispensée par disposée.
Nous ne croyons pas inutile d'indiquer encore un exemple curieux où dispenser se trouve dans le sens d'autoriser, avouer :
Tu me dois dispenser, saincte ombre de Léonte, Si la force d'amour mon amitié surmonte !
(Schelandre, Tyr et Sid., 2* journ., m, 1.)
— être dispensé a quelque chose, y être autorisé :
Quoi 1 s'il aimoit ailleurs, serois-je dispensée
A suivre^ à ton exemple, une ardeur insensée? [Pol., m, 2.)
Voltaire s'écrie :
« Dispensée à n'est pas français; elle veut dire, àerais-je autorisée. à. *
•Pour que cette remarque fût juste , il fallait dire : n'est plus français.
Clément Marot offre un exemple semblable de dispensé pour autorisé.
On a dit de même être dispensé de, être autorisé à :
Constance, fille de Roger de Sicile, et sœur de Guillaume, aussi roy de Sicile, fui tirée hors d'une abbaye de nonnains de la ville de Païenne, et dispensée de se marier. (Bouchet, Scrées, v.)
On. trouve aussi être dispensé pour, suivi d'un infinitif, dans le sens de être autorisé à :
Que le caresme et jeusnes viennent, je suis dispensée pour manger de la chair. {Caquets de l'accouchée, 1" journée.)
— dispenser a, avec un nom de chose pour sujet, autoriser à, livrer, faire qu'on s'abandonne à :
Je ne suis plus à moi, quand je viens à penser
A quoi l'occasion me pourra dispenser. (Clit., u, 9.)
A trop d'emportement ton zèle te dispense,
Tu parles de supplice où je dois récompense. (T. Corn., Stilicony il, 5.)
On a dû l'employer de même, suivi d'un infinitif, et dire aussi, dispenser de, suivi d'un substantif, pour signifier autoriser à. Nous
DISPENSER. Wl
savons pu rencontrer d'exemples de ces deux cas; maïs nous «vous trouvé être dispensé (Tune entreprise^ pour signifier obtenir lolijet que Ton poursuit
Il ne m'encuault d'estre lensée Kouivcu que de mon tnirepriit
H ion à jamais dùptmài. (B, i>t CoLLfcïu, HUmut, d'une dame fui i amourcutt tfumj sien ttmy.)
0l trouve des exemples fréquents de dàpemer de, suivi d'un infinitif, dans le sens d'accorder la permission de, d'autoriser à :
J*ay telle confiance en vas loyauté t et en l affectjuti qutt vou* me portés t-t au bien de mon rovaulme, que je vous dispense et permets dt favoriser et promouvoir, eu ceste élection, tels des autres cardinaux du sacré collège qu'en vos conscientes et eu Ja coEnoissanee que vous a urés du progrès du cutuiaveT vous adviserés el jugerés tous ensemble debvoir eslre appiotivê et favorisé par Pîous. \Uu. mue, de Henri IV, 2të oc t. 1004, U vi, p. 331.)
Louis Guyou, parlant de l'avocat IVrou, mari dv la belle Fer-
roui ère, dit :
En tin le inarj dispeme sa femme dt s accommoder à fa volonté du tu\ ; vl.alhi de n'empesctier rien en ccsle affaire T il lit semblant û 'muir affaira aux champs pour huit ou du jours. [Divers* fcfj
Les exemples suivants, qui rparliem il au dix -septième &jccle, offrent encore la iiièiu i
U faudra que vous me duptmkz eu o uns entretenir eu
mon patois ordinaire » lel que je le par 1 mes vendangeurs.
1,1'ai an, Le.ti> a Chape L, nuv . U^fi.) — r,n ce tempêta il n'y a pas d'apparence qu'on dispensât tout le monde, comme on fait aujourd'hui, d'user de lait cl de fromage en carême, autrement ce malade n'aurait pas eu besoin d'une dispense du chapitre. (Maucnoix, Mim., c. vi.)
— Corneille emploie aussi dispenser absolument, toujours dans le sens d'autoriser ;
Je ne mens plus, Cliton, je t'en donne assurance,
Mais en un tel sujet l'occasion dispense» (Suite du Ment., î, (î.)
L'occasion convie, aide, engage, dispense. [Ibid., m, 5.)
— se dispenser a, suivi d'un substantif, s'abandonner, se livrer à; se donner la liberté de faire une chose :
Si d'éternels dédains, si d'éternels ennuis,
Les bravades, la haine, et le trouble où je suis,
Ont été jusqu'ici toute la récompense
De cet amour parjure où mon cœur se dispense ,
U est temps désormais que par un juste effort
J'affranchisse mon cœur de cet indigne sort. {Penh., iv, 1.)
Qu'à mille impiétés osant me dispenser. [La Suit;., v, 2.)
Ainsi, dorcsnavant, après la foy donnée,
Nous ne respirons plus qu'an heureux hyménée,
Et ne touchant encor les droits que du penser
Nos feux à tout le reste osent se dispenser. [Ctit., l^éd.jusq. 1644 inclus.)
Cet emploi était très-fréquent au dix-septième siècle :
Mais comme, quelque effort où ce cœur se dispense,
Aimer quand on le veut passe notre puissance,
Par un contraire effet, qui brave tous nos soins,
On aime bien souvent quand on le veut le moins. (T. Corn. , Punk., i, 1.)
A trop d'emportement la reine se dispense.
Quand... (Id., Tïmocr., u, S.)
Et ceux même qu'on sait que le ciel seul occupe,
Des singes de leurs mœurs sont l'ordinaire dupe ;
A quoi que leur malice ait pu se dispenser.
Leur appui leur est sûr, s'ils l'ont vu grimacer. (Id., Fesi.de Pierre, v,i.)
L'effort que je refuse à ma reconnoissance
Par la seule pitié la reine s'y dispense. (Id., Canon., iv, 5.)
La visite où pour vous ici je me dispense,
Peut-être choquera l'exacte bienséance. (Id., GaL doublé, v, !•) I
S'il étoit permis de se dispenser à la raillerie sur une matière de cette importance, je dirois que... (Ctra.no, Leti. div., cont. les Frond.)— La liberté, peut-être un peu trop grande, où je me suis dispensé dans mes épigrammes, est une suite de mon dépit. ( MB* de Yillko., Journ. am , 5e p., 8* j.) — Vous voulez savoir le sujet de leur conversation; vous mettez tout en usage pour l'apprendre; et si vous en découvrez la moindre parole, vous vous dispensez aussitôt à la conjecture et au commentaire. (Id., ibid., 6e p. 10* j.) — Il se dispensa à des choses fort contraires au respect qu'il devoit à son père. (Id., Annales gai., 1" p.) — Je De sais comme il a été possible que ma raison se soit dispensée aux extravagances que j'ai commises. (Id., ibid., 5* p.) — J'assurerai Porcie que vous ignorez les libertés où elle se dispense, en écrivant à Hortensius, et je lui ferai appréhender qu'elles ne viennent à votre connoissance. (Id., Amours des grands hommes, Catoo d'Utique.)
On trouve au dix-huitième siècle .
En effet, à me voir appliqué sans relâche
Aux malheureux complots où mon courroux m'attache,
Qui ne croiroit, seigneur, du moins sans m'offenser,
A de honteux soupçons pouvoir se dispenser? (Crbbillon, Sémir., m, 3.)
On a dit d'une manière analogue, se dispenser en :
Il se dispensa en une infinité d'opinions et de libéralités extraordinaires, qui réduisirent ses affaires eu un abysme, dont je laisse l'inventaire au Suétone qui fera sa vie. (Pasq., Leiu, xiv, -2.)
— se dispenser à, suivi d'un infinitif, se licencier à, prendre la licence de, se donner licence de, se laisser aller à :
L'amour devient servile alors qu'il se dispense
A n'allumer ses feux que pour la récompense. {La Veuve, n, 4.)
Il falloit un prétexte à vaincre sa colère,
Il y falloit du temps, et pour ne vous rien taire.
Quand en voire faveur je iemblols la trahir,
Peut-être qu'en son cœur plus «nuée, el repentie,
Elle c*n «Jis^JixjuLoH la meilleure partie* itwfatj>, i 5,1
A propos de ces dentiers vers. Voltaire a fait cette remarque :
f Quand je me dispensais a lui mal obéir nesl pu français, fin »e dUpeajitt (fane cho$e, et non a une chose. »
11 n'a pas compris, et a tait un de ces contre-sens étourdis m] loi sont familiers, dans le Commentaire. M. Gënin est de mtW tombe dans un étonnant contre-sens, a propos d'un vers analogue de Matière. Voici son article : * Se dispenser à, se disposer ;\ » :
Kl c'est aussi pourquoi ma bouche « <ffj*p*»it'
^f luus envier mon cœur avec plu» d'assurance. {Dépit NNfc, n( 1#)
* Autrefois dis/muer >e ttUiiil i»ri pharmacie pour ///.*/ *t*sn\pré-
Plus
Plusieurs a meurs ont écrit m délait la préparation des reuiedrs que les» apothicaires doivent dispenser. Din penser ta lhérlaquer c'est- à-dire Ja pn;pmer. Les statuts des épiciers portent que les aspirants a la mallrU© dhpeiiuii mtt leur chef-d u;avr« en présence de tous les maistres. iFidktiêp£.
« Celte ancienne valeur du titot dispenser est encore attestée par le mot anglais rf/tyeii.wyt pharmacie, rhiut nous avons refait, à notre tour, dhfxrnsaire. »
Se dts/jenser. du Dépit amoureux, a exactement la même signification que dans Corneille, et la pharmacie n'avait absolument rien à voir ni à faire ici.
On a dit, comme Corneille et comme Molière :
Je finis, mon très-cher monsieur, en vous demandant pardou de ma longueur. Mais, surtout, de ce que je me dispense si familièrement à m'écarter de mou sujet avec vous, qui avez l'esprit si juste et si délicat. (Bayle, Le«., à M. Minutoli. 31 janv. 1673. ) — Vous savez bien que messieurs les Allemands se dispensent volontiers à faire des digressions pour étaler leur lecture. (ld., ibid., au même, 17 sept. 1681.)
On a dit également se dispenser de, suivi d'un substantif, se permettre telle chose :
11 estoit si nouveau et escolier à faire brigue et menées (je tue dispinseray de ce mot) qu'il ne s'en mesla que bien peu. (Pasq., Lai., vu, 10.)
Et se dispenser de, suivi d'un infinitif, s'accorder la licence de, prendre la liberté de :
Les papes se dispensaient de faire toutes choses qui leur tenoient à gré. ( Paso.., fUeh.. m. 21.)— Lisez un petit livre qu'il intitula Us Fulastrks, où il se dispensa
pins licencieusement qu'ailleurs de parler du meslier de Vénus. (14., ièid., vu, 6.) —Si, par une nouvelle liberté de leur conscience, Us *esi*%e*i dispensai d'exercer à huis ouvert par tout le royaume lent religion, auparavant qu*il y eust édit qui leur en donnasl la permission, et contre lea inhibitions expresses de celuy du mois de juillet, il ne falloit pas trouver estrange que ce prince (le duc de Guise), pour la manutention de l'ancienne, n'eust rien oublié en arriéra. (Id., Uu., îv, 20.) — Tout de celte mesme façon «>sf-il dispensé plusieurs fois (fuser de mots inaccoutumés. (Id., ittd.t xvin, 1.) — En empruntant quelque chose des Romains , quelques-uns des nostres se dispensèrent, avec le temps, de faire ces superlatifs françois, doctissime, révéïendissiine, illustrissime, excellentissime. (Id., ibid.) — Ces Serées ne pouvoient mieux sortir en lumière que après avoir soupe, e* le plus souvent on se dispense es plier un peu plus le coude qu'en ua autre repas. (Bouchot, Serées, î.) — El u'\ a homme si sage, si discret, si retiré et si sévère, qui, entre le vin et les \iaudes, ne se dispense de dire et escouter quelques propos pour rire etresjouyr lacompaignL». (Id., ibid., iv.; — On passe aisément d'un degré à l'autre, ce qui s'est fait par uue nécessité invincible, on prend droit, on se dispense de le faire sans nécessité. (Patbo, f'tortf., vi. ) — Je ne pensois répondre à votre première lettre, que le gentilhomme qui me l'avoit rendue ne s'en retournast en vos quartiers. Mais, sans mentir, la seconde me serre le bouton de trop prés, pour me dispenser de prendre un si long délai. (Malh., Leu.,k M. ***. } — Je me dispenser ay pourtant encore, pour celle fois, de vous remercier des bons avis que vous me donnez sur cette versification. (Racam, Lett., à Chapelaiu.)
11 reconnut tua franchise,
El que mon ame soumise
Au respect que je luy dois, . Ne s'estait point dispensée
D'a\oir jamais de pensée
Contraire à ses saintes loix (ld., Psuum.. xvii.)
C'est parce que le vrai sens de disi>en$er est autoriser à, donner la permission de, el, avec le prouom personnel, s'autoriser a, prendre la permission, prendre la liberté de, qu'on trouve se
dispenser de avec ne :
Si nous trouvions que ce Caudaulcs eust esté le premier et le dernier ruj qui auroitfaicl ce tour, eucore nous pourrions-nous aucunement dispenser es me croire cette histoire. (H. Estibnnk., Apol. pour Uérod., Disc, prél.)
C'est-à-dire : Encore pourrions-nous prendre la liberté de ne. Et de même :
ils disent que tous ceux qui av oient esté nourris en Piedmotat sous la main «le ce seigneur, esioieni dispensez de ne croire en Dieu que sur bons gages. ^Boivut nu Villahs, Mém., à Mgr le duc de Seuiily, 2e a\eil. au lect.)
— se dispenser, absol., s'accorder, prendre une liberté :
Ma curiosité pour ce demyquarl-d'ueure
.S'osera dispenser. (Met., m, <>•)
La transition entre le sens ancien et le sens moderne et le mélange de ces deux sens sont très-remarquables dans l'exemple suivant :
S'Use trouve quelque censeur auquel ces petites recherchas ne plaisent, comme
DISPENSER. Sff
rhô» de non- valeur , tout «Uni que je me nus ditpgiis* dt Us escrire, au» jj ÏC pourra- il dispenser de les lire. (Et. PàSquimh, Recherches de ta France*, vm% 17, *d.l«ÏL)
Évidemment, dans le premier c&&tje me suis dispensé signifie fui pris la li&ertéi et dans le second cas se dispenser signifie s* exempter. Pour parler correctement la langue du seizième siècle» il eût fallu dire : se dispenser de ne les lire. La confusion et l'incorrection mile qui existent dans cette phrase venaient de l'introduction récente de la signification moderne.
Le substantif dispense s'est de même employé pour permission, autorisation eu général :
Pouf Le piésent pensant au Met d'amours, Je suyi troublé, car j'ay eongneu tousjours nue loyaulé n'a point de récompense, Et que ïéa Mz obtiennent la dispense, D'avoir te fruki qui en vient tous lé* jour»,
(J. Mahût, Cinquante tond, snr tûmes xurtm du mal , Juye ni.J ut *.imlliiK"v J'.ïj espérance de bien boire, tx sAVBTiSK, Etmoy en ewplîray ma pance.
Car j'[en) auray mit Heure mémoire, le cttJhHkimoM. El muy meilleure pacience,
Tai^loy, nous eo aurons dispense. (Force d un cknuldronmet.) Lesquelles, sans avoir dispense , Au moins ainsi comme je pense, PretendoienL d'avoir benelie%,
ApaL des çhamberièrtt qui ont perdu leur mariage à ta bianc^ue) Taat s'en faut que î'édict qui a esté naguère publié opère au contraire, que j'espère qu'il en arrivera tout autrement, par le soing que j'auray d'user d'icefluy; lequel paroistra d'autant plus grand qu'il ne faisoit auparavant, que j'auray par la publication dudict edict plus de liberté et dispense d'en user autiement. [Ltu. miss, de Henri IV, 1599, t. Y, p. 106.)
Toucher son beau sein librement.
Elle en donne dispense. [Comédie de chansons, v, 2.)
Lors ma passion vous prie de me pardonner le mal que \ ous m'avez fait et voua donne dispense de me haïr. (Théophile, Lett., xxx, à Caliste. Je roufif quand j'y pease, Et ma condition ne peut avoir dispense De conter devant vous 4e quelles actions Ils tachoient d'assouvir leurs folks passions. (Racan, Bery., ni, 2.)
Les mots dispenser, dispense, ont donc complètement changé de signification. Dispenser a signifié d'abord autoriser, puis on l'a employé pour signifier autoriser à ne pas taire, d'où l'acception actuelle.
Par un pareil procédé de l'esprit, quantité d'autres mots français ont passé du sens positif au sens négatif» U suffit de rappeler rien, personne, aucun.
DISPUTER. — DIVAGUER
DISPUTER a*tc. iç.. a*w va bob de chose pour sujet
Si j* pu m fer & a 3
restfre«<sé* le ss?z« s* ■»• >&« «un. Cft.. 1, V,
DISSIPER, pour signiiW taire évanouir, éclipser, eu parlant de gloire :
C* <■ k*f»?v dans le tr!«e . a* c— i ftnnt qu'oa iîm.
Fi^aH justice a ml se la fût asti-méme!
S* t.û usu?ua.W sur ce trtee comauis:
El » qu'il :* « pei*. 0 %tmt le peser s* il»'
C:olS* f'est un *#vt « âàsrptr la fkâe
De* i :<m* le? pïus teen dout se pu* rtûstoire. 'J*rrik.. u, 4.]
DISTANCE, tig .
iV \t -rrwre a Fiuk: la tiiiarr est petite. « Le Mo*., nr, 9.1
DISTILLER se es. comme mfimdrtem:
<~ect auaxes épais «e rfiinYI—f eu lames. <C«\, it, 1)
DISTRAIRE, détourner, sans régime indirect :
Pourquoi suis-je Bamaine. ou que n'es-tu lomain?
Je te préparerais des lauriers de sa main.
Je t'eocou râperais a a lien de le dùarôe,
El je te traùeroif comme j'ai fait mou frère. fHor., u, 5.
— se distraire, sans rég. indir.. pour signifier s'écarter, se tenir à l'écart, s'éloigner :
Je saurai l'amuser, et vos feux redoublés Par son fâcheux abord ne seront plus troublés. TVKAvrE. Ce seroit prendre an soin qmi n'est pas nécessaire; Daphnis sait d'elle-même assez bien se distraire. Et jamais son abord ne trouble nos plaisirs. Tant elle est complaisante à nos chastes désirs. La Suit., 1,3.}
DIVAGUER , au sens matériel , errer çà et là :
Uu'il est dur, an contraire, et scandaleux d'en voir
S'égarer chaque jour dn cloître et dn deroir,
Divaguer en désordre et s'empresser d'affaires ! Jmù.,\, 5-)
— De même au sens moral :
Elevé tout mon cœur au-dessus dn tonnerre,
Fixe-le dans les cieux, Et ne le laisse pins divaguer sur la terre
Vers ce qui brille aux yeux. (/mil., iv, 16.)
Je n'étais qu'une ime errante qui divaguait cà et là dans la campagne pour user les jours. (L*habt., Graziella, it, 2.)
DIVERS. — DIVISER. m
DIVERS. Corneille dit d'une manière très-particulière : wun tfDA oeil divers, voir d'un œil différent :
L'hymen qui W6m attacha en une a» ire famille
Nous de lâche de celle où l'on a vécu. Aile ;
On voit d'un ail divers des nœuds si différents.
Et pour suivre un mai i ton quitte ses parents. {Horttt ai, 1.)
DIVERSITÉ, avec le plur., dans le sens de choses contraires» opposées :
Eux ou moi nous avons la cervelle iroublée;
Si ce n'est qu'à dessein %U se soient concertés
Pour me faire enrager par ces rfivei$it*M. (la &uii\, v, i
DIVERTIR, détourner
Hicu ne sert de prier: mon esprit i-nin <
Pour «fiftfriir ce coup n'est point asse* rusé, La Ytntt. ri, 6,|
Mai* si vous ne pouvez arrêter ses saillies,
DtttttiMei ailleurs le cours de ses folies. [Vf tint* um*« >'i 7.]
Ouand de sa folle erre m vous leurrez diverti,
En tain dti ce péril vous le croiriez sorti, Ai • s h)
Corneille Ta employé, assez peu correctement, 64 si-mlde, pour signifier faire porter ailleurs :
l'ouïe une légiou de rivaux de sa sorte
Ne (itrc/ftroij pas l'amour que je vous porte, [Mit, , u> lu.)
Zftwf iY, pour détourner, était autrefois d'un emploi Iresfréquent :
Mais il faut divertir l'orage qui s'apprélc. (T. Corn., Le feint nxtrol., iv, 4.)
Votre feinte douceur forge un amusement
Pour divertir l'effet de mon ressentiment. (Mol., Don Guide, îv, 8.)
C'est trop de patience, cl je dois en sortir
Apres de si beaux coups qu'il a su divertir. (Id., L'Êtouuit, m, 1.)
Ce petit nombre d'exemples suffit pour une signification non eucore tombée tout à fait, heureusement.
— divertir ses esprits a (un infinitif], les distraire :
Vous pouvez cependant divertir vos esprits
A rendre compte au roi de vos justes mépris. (Androm., v, i.)
DIVISER de, d'avec, pour séparer de, séparer d'avec :
Cette âme. d'avec soi tout à coup divisée,,
Reprend de ses remords la chaîne mal brisée. [Sert., i, l.)
t Divisée d'avec soi, » est une faute contre la langue; on est
Ml DIVORCE.
•éparé de quelque chose, mais non pas divisé de quelque chose, » dit Voltaire.
Diviser de, diviser d'avec, pour séparer de, séparer et avec, dans les divers sens matériels et moraux, est de la langue la meilleure et 1* plus générale du seizième et du dix-septième siècle :
Qq* pareillement vous deraeuriés de plus en plus unis et liei ensemble, contre iet praticques et menées de vos ennemis, qui ne lascheront qu'à vous diviser les uns des aullres, pour avoir meilleur marché, comme desjà avés véU, d'un chaseun à part. (Lett. miss, de Henri IV, t. n, p. 61.) —Les Mazarins vouloient divist r le peuple du parlement. (Retz, Mém., ni, 1649.) — Rien ne nous divise tant d'avec les hérétiques que la profession que nous. faisons d'expliquer l'Écriture sainte selon le sens des Pores. (Arn., Hem, sur les princip. erreurs, etc., t.) — Vous tâchez de diviser l'Église d'elle-même. (Id., Fréq. comm., u, 117.) — Qui le dit? quelques docteurs de la Faculté divisés sur cela d'avec leurs frères. (Nie., Lett au P. Annal, etc. ) — Vous diriez qu'il ne sauroit se passer d'eux, et que son royaume ne lui plairott pas s'il ne le possédoit en leur compagnie, et s'il ne leur en faisoit part. Il ne veut pas même que son père les divise de lui dans son affection. (Boss. , c2e serm. pour ta Tous*., m.) —Ces mers qui divisent la Grèce et avec l'Italie. (Fbn., Télém., xu.) — Je suis pour vous contre moi, 6 mon Dieu! Il n'y a que vous qui ayez pu me diviser ainsi favec moi-même. (Id., Avis et instr., xvm.)
Et encore de nos jours :
Rien de plus matériel que la théogonie antique. Loin qu'elle ait songé, comme le christianisme, à diviser l'esprit du corps, elle donne forme et visage à lofR, même aux essences, même aux intelligences. (V. Hugo, Cromwell, préf.)
De même avec le pronom personnel :
Par ceste extrémité de doute qui se secoué soy-meme , ils ae séparent et se divisent de plusieurs opinions, de celles mesmes qui ont maintenu en plusieurs façons le doute et l'ignorance. (Montaigne, Es*., ii, 12.)
Quand du sein de l'Église une fois se divise. (Du Ysbdim, Les Omanymus.)
Si donc Dieu tire un si grand bien de l'hérésie même, il le lira d'une manière encore plus douce et plus avantageuse des troubles qui s'excite** parmi les enfants de l'Église, sans qu'aucun d'eux, pour cela, se divise de son unité, (àksauld, Apol. pour les Saints-Pères, préf.)
— se diviser, se partager en factions :
Seigneur, pour sauver Rome, 11 faut qu'elle s'unisse
En la main d'un bon chef à qui tout obéisse.
Si vous aimez encor à la favoriser,
Otez-lui les moyens de se plus diviser. {Cin., u, 1.)
* — diviser, interrompre :
Mais, hélas, mes pensers, qui vous vient diviser? ifiltt., v, 3.)
DIVORCE, faire divorce avec, au sens propre, divorcer avec:
Tite fit, sitôt après.
De Bérénice à Rome admirer les attraits. Pour elle avec Martie il avait fuit divorce. (Tite et Bir., i, 1.
divlxiîue. — txmcsnou^ $*&
— m? tiRce, fig :
H demeure * ces mois létt parole, jsîi* faite,
Ton* *€s trm tffcfrc tni fnm un ^antjtant ttivarrc* 1AlKt vt t},)
— tiivoRct, au plitr., pour désirer 1^ querelles fie deux jjouptas :
Ns ont assez longtemps jmû Je nos dirojTr*. (//or-, i, 1.)
f Ce mot de dtaorott, s'il ne signifiait que di s querelles, m rail impropre, dît justement Volt ai fB; niais ici il dénota les querelles déliai peuples unis; et par la il g#| juste, nouveau et excellent. »
MVULKltâ, répandu, publié :
Mes faits par ta gazette en tous l'en* dh'tttyttt* (#,«r Vrwi., », M.)
DOMESTIQUE, qui est de la maison A», qui tri attaché a un grand :
frio4<ihi*, domewifHt dos fuis |ni''Vi!rrtls( fimptrl ilu iriW rie Syrie, [Pr4f\ *ia*ft|
€ tkmntique était le titre que prenaient alors tous ceux qui Paient attachés à des gens puissants. Pellissou nous parle de plusieurs aradémieiens rtomntiqueA du chancelier Ségtyter. {Hi»t. dePÂcad., p. 155.) La Hochepot, cousin germain et ami Lutine d« cet abbé de fiondi, qui avait à sa suite quatre chevaliers de Malle, était domestique du duc d'Orléans* Mém. de Reiz% l. i, p. 21. » (F. Gujzot, Corneille et son temps, h.)
Ou a dit encore dans le môme sens :
Comme j'avais toujours vécu avec mes domestiques comme avec mes frères, je M m'étais pas seulement imaginé que je pusse trouver parmi eux que de la complaisance et de la douceur. (Rsti , item., v, 1655.) — Boisguérin seul me coûta, en moins de quinze mois qu'il fut auprès moi, cinq aille huit cents livres d'arfent déboursé et mis entre ses mains. Il n'eu eût peut-être pas tant tiré, s'il eût été domestique de M. le cardinal Mazarin. (Id., ibid. ) — Arnoul avoit été domestique, c'est-à-dire intendant des maisons royales du roi Thierry. iMêzrr., Abr. de FHist. de France, ann. 623.)— Cependant Valentinien, après avoir couru plusieurs dangers sur la mer, arriva sur les côtes d'Orient : de là il envoya un de ses <fomestiques à Théodose, pour lui donner avis de sa fuite et de l'irruption de Maxime. (Pléch., Hist. de Théod., n°376.) —L'on assura, vers le commencement , de juillet 1634, qu'on alloit délivrer incessamment de l'argent aux officiers qui dévoient Caire des levées pour l'armée du duc d'Orléans; de sorte que ses dame* - Hqves et tes créatures à qui il avoit promis de remploi allaient secrètement en France pour s'assurer du plus grand nombre de monde qu'il teroit possible. (Caution, JNwM ano. 1634.) — (Sous Louis XIV) toutes les maisons des grands sont absorbées par la maison du roi, qui a toute la haute noblesse peur dômestome, dans l'ancienne acception du mot. (H. Martin, Hist. de seront; txm, 1.)
DONNER
DONNER, act. donner un exemple a, le proposer :
El la postérité dans toutes les provinces
Donnera toire exemple aux plus généreux princes. {Cm., v,3.)
— donner ses intérêts a qi blql'un, luien abandonner le soin.
Mais après une offense si publique, il y faut un peu plus de cérémonie, je ne J vous la rendrai pas malaisée, et donnerai tous mes intéiêit à qui vous voudrez de . vos amis. [Lett. apolo'j.) J
— donner a , sacrifier à : j
C'est générosité quand, pour venger un père.
Notre devoir attaque une tête si chère ;
Hais c'en est une encor d'un plus illustre rang,
Quand on donne au public les intérêts du sang. [Le Cid, îv, ?.;
Mais donnons quelque chose ù Rome qui se plaint. \Nicom., iy, 3.
De môme absolument :
Et si, voyant sa mort due à sa trahison,
Je donne à la nature ainsi qu'à la raison. • [Pomp , v, 5.)
Jkmner, pour signifier sacrifier, immoler quelque sentiment, en faveur de quelque personne, ou pour quelque considération, s'est dit très-longtemps et jusque dans le dix-huitième siècle :
Qu'ils donnent leurs passions, leurs querelles, leurs vengeances et leurs ambitions ou bien de la France, leur mère, a* seivice de leur roy, à leur repos et au nostre. {Li tt. miss, de Henri /F, t. n, p. 456. 4 mars 1529.) — Si la fortune, par quelque voie digne de sa bizarrerie, me vouloit donner moyen de vous en rendre quelque preme (de sa reconnaissance;, ce seroit une gratification à laquelle je donnerais trèsvolontiers tout ce que j'en ai jamais reçu d'injure par le passé. (Main., len., à l'é- >èque d'Évreux. 9 nov. 1601.) — Hâtons-nous de donner à Dieu dos ressentiments. (Boss., Serm, pour le mardi de ta trois, «est. de cor., m.) — (Scipion, donna ses ressentiments au public, aimant mieux vivre loin de Rome par l'ingratitude de quelques citoyens, que de s'en rendre le maître par l'injustice d'eue usurpation. ;St.-Évrkm., Ré fies, sur les ilir. gén. dm. peuple rom9)
Siuorix a donné sa vengeance à la reine. (T. Couk.. Ce»., v. 1.)
Je dois « l'heure de ta naissance
Sacrifier ma haine et donner ma vengeance. (Id.. Dur., t. 3.)
«Juand même je voudrois me cacher à tout autre.
Je donnerois ici mon intérêt au vôtre.
Et je vous en dirois la pure mérité. Id.. U Jetnt Asiroi , rv. n)
L'un et l'autre destin vous donne lieu de craindre.
Et dans l'un et dans l'autre il faudra vous contraindre,
A \os tristes soupirs permettre peu d'éclat.
Donner votre chagrin <i* besoin de l'Etat. (Id^UGeoV. desm-mâmt, n. 1.. Quiutiu* les conjure de donner leurs ressentiments particuliers «a bien public, et de vouloir rétablir dans la ville la paix et la concorde. v Yestot, RéroL ronu, m ; — Il l'oublia rien pour apaiser le roi, qui parut éêunt\ som ressentiment aux intérêts de la religion. vld., IKsf. ée JfeXir, u. — Si j'avais plus de saute, et si j'aimais assea la gloire pour ta donner ma paresse, je la voudrais plus générale et plus avantageuse que celle qu'on attache aux sciences. ^Vicir. Lett. à Mirabeau.)
DONNEUR, — DONT
On a dit d'une manière approchante, avec un rëg, de part*
Oui, Nerva, je la donne, Sans rien examiner, au bien de ma couronne ; Il le mourra ! {Cyaajio, Mon tfAyrippUi U, l.)
Et d'une façon analogue, avec à suivi d'un infinitif:
Jte craignent de s estie mesconte* en l'opinion qu'il* ont eue de vous, et d'avoir dora* de leur réputation à faite valoir U vus ire. iTulopii , flfeW., à Mgr, de L.)
— donner a (un subsl-.), à (un Enfin.) , donner 1 1 le soin de :
Aime en tous lieux, perfide, et pjirlage lun ame,
i.hoisis qui tu voudras pour maîtresse ou pour femme,
Donne a les inlereis à ménager les vusm;
Mais ne croîs pins tromper aucune de nous deu*. >\t' t.-fw., ni, fl,)
— noNNEft, neuL donxEu JLsgi '\\t aller, pousser jusqu'à :
Donnons ju*quc* au lieu, c'est trop d 'amusement, ('*nï., il, 4#)
Si d ad tenture vous es le* a Boulogne, dmné* JMtptc* à Pâti* nom c«i eJTect. (bu. w*w. de f/**iri IF, t, iv, p. 7aft, Î3 avr, 1507,]
— ea donner, pour signifier mentir :
WH4JIT*. El bien, l'occasion? «
Btttejr. Elle fait le menteur, airui que le Un on p
Mais si l'en ai donné, c+e»i pour voire service, ^«kc du Mtui,t iv, 84
— IL NULS EN A TROP DONNE, il HOUâ a Itiij) ybuséâ !
Dorante avec chaleur fait le paasiouoe :
Mais le fourbe qa*i/ é&l mut eu a ttup donné,
El je ne suis pas lilic u cuire ses paroles. Le Ment., iv. B*)
D'ordinaire on dit en donner à quelqu'un ; la variante de Corneille est des plus naturelles el des plus heureuses.
— donner des pleurs, employé d'une manière assez singulière pour signifier faire verser des pleurs :
Et ses trois frères morts par la main d'un époux
Lui donneront des pleurs bien plus justes qu'à vous. (Hor., iv, 3.)
DONNEUR d» bourdes, celui qui est accoutumé à donner des bourdes, qui aime à duper:
Appelez-moi grand fourbe et grand donneur de bourde*. [Le aient., 111, 5.)
DONT, pour de qui, se rapportant à un nom de personne :
C'est elle dont je tiens cette baute espérance
Oui flatte mes désirs d'une illustre apparence. (Pomp., îv, 3.)
Fauc-il que je vous obéisse, Moi, dont Galba prétend faire une impératrice? {Oth.r 11, 5.)
Je serois le premier dont on seroit jaloux. {Sert., iv, 3.)
DONT
— dont, pour par lequel :
Mon âme vit l'erreur dont elle étoil séduite. LU lut. corn., 1, 1.)
Ce favorable vœu dont c\\e t'a séduit. (Rodog.)
Voltaire voudrait par lequel. Dont paraît remplacer avantageusement en poésie ce mot prosaïque ; et l'analogie est parfaitement suivie, les poètes offrant mille exemples de de au lieu de par.
— dont quelqu'un, un desquels :
Souffrez donc que pour lui je garde un peu d'estimo.
La sienne dans la cour lui fait mille jaloux,
Dont quelqu'un a voulu le perdre auprès de vous. [Nicom., m, 8.)
— dont, pour d'où, en parlant d'origine :
Quand il falloil calmer toute uno populace,
Le sénat n'épargnoit promesse ni menace.
Et rappeloit par là son escadron mutin
Et du mont Quirinal et du mont Aventin,
Dont il l'auroit vu faire une horrible descente,
S'il eût traité longtemps sa fureur d'impuissante. (/Vtcom., t, î.)
Adieu, mais quand l'orage éclatera sur vous,
Ne doutez point du bras dont partiront les coups. (Po/., v, 6.)
Quoi qu'en disent les grammairiens et les dictionnaristes, dont s'est longtemps et très-bien employé pour (Toit, au propre et au fig. : Ju scey bien dont ces paroles sont venues. {Le* quinze Joute de mur., vu.) Il ne fault point avoir de soing
Dont leur peultcest argent venir. (Coquill., L*t JVoirv.Dr.DeStatuhomin.) Mais tousjours maintient ses paroi les
Qu'el(le) ne scel dont estes venu. [Farce de George te Veau.)
Frété Jean l'aperçut, et demandant dont lui venoit telle faseaerie ion accoutumée. (Rabbl., iv, 18.) — Dont cela soit procédé, je vous le diray au moins mal qu'il me sera possible. (Pasq., Bcch. de ta Fr.t vu, 1.) — Maintenant il me suffit d'avoir discouru dont est provenuë la diversité qui se trouve en nostre langue entre le parler et l'orthographe. (Id., iôid., vin, 1.) — Or nous est le mot de huguenot tres-familier, et plus qu'il n'en estoit besoin; ettoutesfoispeu de personnes se sont advisez dont il a pris son origine. (ld.,% ibid., viu, 55.) — Et dont procède ce mal? (H. Estiennb, ApoL pour Bérod.% dise, prél.)
Dont l'as-tu eue?
Comment l as-tu si bien cognue? (Catvm, Lee MstmMs. m, 2.) Dont je passay à Chasteaudun, et de là a&aiégeay Vendôme, q«i a été prins par force. (Letf. mus. de Henri /K,7 déc. 1589, t. m, p. 98.)
Dont vient cela, Ronsard, que d'autant plus on chante L'amour, pour alléger ce tourment langoureux, D'autant plus se plaignant on devient amoureux, Et plus ce doux erreur à nos yeux se présente? (Amadis Jamix, Sonn.) Retournez coucher dont vous venez. (Bouchbt, Seréee, xi.) — Dieu... les empêche (les créatures) de retomber dans le néant dont elles sont sorties. (B. Lamt, Nouv. Béflex. sur Cart poil., i, 5.)
Rentre dans le néant doni je l'ai fait sortir. (Racine.)
DONT, — DOUBLE t\ 9
h i dit encore au dts-huitieme sitok, en eomultun! prïnrï-
ment l'euphonie :
i montagnes dont il ûWend» iBi*ff*} — Il me faut une maison agréable riom sorte guèr«, il où l'un vienne. [Volt,}
►uventT dan* le langage rustique, rfunf est mis pour rfoi. Par kplc : h D'raande-lui Fpavs rfbn/ i vteutt pour : Demande tui iya ttok il vient. » (fbf. Iûnkl, Otow. $vrta ptmwnç. w /# . rttêitq. fhs mvirmn de /tara, p. 93*) étymologic *fr imdr justifie tous ces emplois.
• dont* elliptique, pour et? dont, uni ckûto dbol, i§ quoi :
C'est tte«H je nn vcii\ point de Mmoln que ¥*Jêft\ 7/rir„ v, 3,)
Voilà </«iti ïe fco roi me prumit rtaoflipeftiU', (|>, Sttnrhf, \t 3.)
loi In dont est un solécisme, dit Voltaire; il faut, I POUàlftS icea, les exploits, les action» dont, etc, * Cette forme ellip- 3 est certainement irrépréhensible en vers, et Corneille a lire encore :
Et c'est Jou< j<? nui p la lus, (Saù< rf« J/nrt*. ivf tf.)
C e*l rfoii/ vos 5 eu là a vis a^ doivent consulter,
Trop tu'ijrc lik, quant 4 moy, de Les e xécuter- (La lVn?r . n, 4»)
Mais qu'il m'y donna paii, t'est riant j'use douter (fe/r/i , i, 3,j
Et c'est 4M ju vous taMH avis an bonne suiur» 'fVrf/j t i, i.)
Ce* charmes ai liront», «es duiu je HO sais quoi» Sont des biens pour tout autre susst bien que pour mut , Il c'est dont un beau feu ne «e contente ifnère. <Xowt.)
n trouve de même :
Et c'est dont je me plaios. (T. Coin., Tkéod., i, 2.)
tpar une ellipse analogue :
lis U n'en est pas de même des corps à ressort, quelque durs qu'on les sup-
• Dont la raison est que ces sortes de corps ne communiquent leur mouvement Successivement. (Malebh., Loix de la communication du mouvement*, u, 91.)
hnt se prête à une autre sorte d'ellipse très-commode pour
>oé$ie :
Et mon âme inquiète.
Ne trouvait rien dont eslre satisfaite. (Voit., Élégie.)
- Corneille a encore employé dont d'une manière elliptique
ir signifier avec quoi :
Yoici qui va trancher tes soucis superflus,
Yoici dont je vais remuée, aux dépens de ta vie,
Elmanamme vengée, et ma haine assouvie. {Clit., i, 8.)
X)UBLE, adj. un esprit si double :
11 faut jouer au fin centre an esprit si double. (La Veuve, i, -U
2i0 DOUCEUR. — DOUTEUX.
— DOUBLE, SllbSl. .N'AVOIR PAS LE DOUBLE , COmnie OD dit «V
toir pas le sou :
11 cajole des m km, mais il ma pas le éamèU. (Suie dm Mcni., i, i) Noos m'avons pas U double. Boissy, Le Uédeem far oecaàom, u, 3.)
DOUCEUR, avec le plur. dans le même sens que le sinjr. :
N'entiez pas, madame, à mon sort inhumain
La gloire de finir dn moins en vi ai Romain.
Après qu'il tous a pin de me rendre incapable
bts domceurs de mourir en amant véritable. (Oih., m, 1.)
— douceurs, sucreries, confitures, friandises. Signification
ancienne indiquée par Sainte-Palaye.
Acceptez cependant quelque pen de dometmrs Fort propres en ces lieux à conforter les coeurs . Les sèches sont dessons, celles-ci sont liquides. \Smite dm Hem.. iJ-l
MenreiUe qui m'as eucbanté
Par tes domeemrs et tes pistoles,
Sache un peu mieux les partager.
Et si tu nous veux obliger
A dépeindre aux races futures
L'éclat de tes faits inouis.
Garde pour toi les confiture* .
Et nous accable de 1-juis. 'Jbti , »», 5-
Ainsi détruit le temps les biens les plus solides, Et moins duo jour réduit tout votre heur et le mien Des louis a ui dometmrs. et de» dometmrs à rien. [Ibèd.. iii,^
DOUTE, en doute de, d ou tant de :
Tu ne meurs point de honte Ou il faille que de lui je fasse plus de compte. Et que ton père même, en demie de ta foi. Donne plus de croyance à ton valet qu'à toi ! U .Vatf., *. *■'
LAISSER UNE CHOSE EN DOITE
Laissez la chose en domse. et du moins hésitez,
Tant qu'on ait par leur bouche appris leurs volontés. [Œd., m. *•
DOUTER si c'est, douter que ce soit :
dosante. Et quel est ce portrait?
usa. Le faut-il demander,
Et doM!es-ro«f si c'est ma maîtresse elle-même? [Smiu dm Ment., u» 6
DOUTEUX en son choix, qui hésite à faire son choi\ :
Dieu u,? veut point d'un cœur où le monde domine,
Oui regarde en arrière, et, domêemx en son caoûc.
Lorsque .- 1 voix l'appelle, écoute une autre voix. [Pvl., î, 1
— douteux, avec un nom de chose, comme incertain:
Nous allons en des lieux sut qui v ingt ans d'absence
Nous laissent une foible et domtemse pmùssmce. (D. Samcke, 1, 1
PÉRIL DOUTEUX
Quand ce péril douteux épargne un mal certain. {OEd., 1, 1.)
DROIT, subst. avoir droit de , avec un nom de chose pour sujet, être capable de, être suffisant pour, savoir :
Enfin mon désespoir, parmi ces longs obstacles,
M'a fait avoir recours à la voix des oracles ;
Écoutei si celui qui me fut hier rendu
Eut droit de rassurer mon esprit éperdu. [Bor., i, S.)
Ce sont des déplaisirs qu'il fait bien d'épargner,
Et sa douleur secrète a droit de l'éloigner. [Rodog., v, 3.)
La victoire aura droit de le faire renaître. (Sert., m, 2.)
Quand on a commencé de se voir malheureuse.
Rien ne s'offre à nos yeux qui ne fasse trembler,
La plus fausse apparence a droit de nous troubler. Sur., î, 1.)
Thomas Corneille a dit comme son frère :
Oui, Barsine, et le prince a beau se déguiser,
L'amour seul à ce trouble a droit de l'exposer. (T. Cork., Antioch., u, 1.)
— avoir plein droit de (un infinitif) :
Avez-vous oublié celte grande maxime,
Que la guerre civile est le règne du crime,
Et qu'aux lieux où le crime a plein droit de régner,
L'innocence timide est seule à dédaigner? [Sert., i. 1.)
— prendre droit de ( un infinitif) , avec un nom de chose pour sujet :
Flatteuse illusion, erreur douce et grossière,
Vain effort de mon âme, impuissante lumière,
De qui le faux brillant prend droit de m'éblouir,
Que tu sais peu durer et tôt l'évanouir! [Hor.t m, 1.)
— a droit de, à titre de :
Supplante ton rival par une illustie audace,
Viens à droit de conquête en occuper la place. (Androm., ni, 2.)
Je hais ces compliments à droit de parenté.
(T. Corn., La Comt. d'Orgueil, m, 8.) U est certains impertinents, A droit de fort esprit, hardis, entreprenants, Qui, sans savoir pourquoi, traitent de ridicules Les plus justes motifs des plus sages scrupules. (Id., Feu. dePier., i,2.)
DU, subst., devoir :
Vous avez fait le dû de votre office. {Suite du Ment., i, 4.)
On a dit exactement de même avant Corneille :
Continués donc, messieurs, je vous prie, la fidélité que vous avés jusqu'ici tesmoignée à Sa Majesté , en ce qui est du a\ub de vos charges. ( Lett. mite, de
DUEL. - ECARTER
Henri IV, 17 mai 1589, l. u, p. 485.) — Comme le deub do vostre eharç obligeoit. {Ibid., 8 mars 1596, t. iv, p. 593.)
DUEL, faire un duel a quelqu'un, le forcer à un duel :
Tu crains que pour elle ou u faue un duel. {La Suit
DUPÉ, comme trompé, avec un nom de chose, attente d
S'il ne faut que courir, leur attente est dupé* :
J'ai le pied pour le moins aussi bon que l'épée. (Lltlut.
DURER, avec un nom de personne :
Mille de nos remparts comme moi l'ont pu \oir,
11 s'est fait admirer tant qu'ont duré ses frères. H or.
— dureh a, durer chez :
C'est le dernier remède, et s'il y faut venir,
Et que de mes malheurs cette pitié vous dure.
Vous serez libre alors de venger mon injure. {Le Cid
Et ta beauté, belle parfaitement,
Ne pourra pas te durer longuement. (Baïf, Autour w<jt
EBAUCHER, tig., essayer de peindre, de retracer :
Mais de quel front osai-je ébaucher tant de gloire..
Moi, dont le style foible et le vers mal suivi
Ne sauraient môme atteindre à ceux qui t'ont servi?
(Les Tict. du Itoi t
— ébaucher en, commencer sur la personne de :
Et l'amour qui m'apprend le foible des amants,
Unit mes plus doux vœux à mes ressentiments,
Pour me faire ébaucher ma vengeance en Plautine,
Et l'acbever bientôt par sa propre ruine. [Otk
ÉBRANLER , par une figure hardie , pour signifier rael péril :
Le tyran après moi vous craint plus qu'aucun autre.
Et ma tête abattue ébranlerait la vôtre. [Surmr
ÉCARTER, avec un nom de chose pour régime, place un lieu écarté, reculé ; reléguer :
C'est ha trésor si grand, que ces mines féconds*
Que la Mton écarte au bout des nouveaux mondes. {iumit
ECHANTILLON. — ECHAPPER. u'A
— équité;, iiistoiiie écuté»:, adjectiv., pour désigner une histoire d'un temps et d'un paya éloignés :
fil Wji que quand noua Huilons qui' [que histoire icQtléû dont ils ne trouvent
fn dans leur souvenir, ils L'attriliuciii tout emiére à IrlTurl clc notre ituagtual r-i 1,1 prennent pour une aventure Je romain (f*of.T Abr. du M art. de S, PoJ.J ÉCHANTILLON. \ cet échantillon, à eu juger par là :
Tout se prépare mal u ce* échaniithu. [Suit* du Mcni,, ivr 4.)
ECHAPPER, v. il, fil pari uni d'une action faite avec iiuprulence, avec témérité, ou seulement eu courant certains risques; unjujiiié avec être :
Je n'ai point soupire pour ciS4i#iiMlépoudaucc Ou veut monter Targue!! par des droits usurpes , Ver» et le aucuns regards ne m* mu échoppât
Non pas même par imprudence. [Trati* du #■*• oxxï.}
Ue «la comédies quj mv «oui échappées, &\ celle -ci u*est ta me j Heure, cVat la plus heureuse, L*j GuU-tit, a M"-* de Lianeourt,)
— Dans un sens analogue, conjugué avec avuu :
Pour vous nommer tyran, il fallut l cent efforts,
Ce mol ne m'o jamais échappé sans reuiordi. [<JEé t v, 5J
L auxiliaire éfrr est aujourd'hui de rigueur.
— Dans le même sens, impersonnel :
S'ii m*echmppt un baiser, ne feu offense pa&.
iL£i frf, du M., 111*4, 1'" édiL jusqu'à 1054.,
— s'éciiappeu jusoi'a, s'élever témérairement jusiju à , avec un uora de chose pour sujet :
El, si jamais ses I09& * ' ttknppuitui ju^nuu niai,
Je sais ce que je suis, tri ce que je me dùi />. Stmche^ I, 1.)
■- s'échapper, absM se laisser emporter à (Quelque mouvement désordonné de l'âme ;
Cuit a jdui du souffrir, ut ulaiac a la clémence
Que ce soit sans chagrin, sans bruit, sans in échapper,
Jusqu'à ce que forage ait moins de véhémence!
Jusqu'à ce que le calme ail pu le dissiper. (Imti., m, 29.)
— s'échapper a un dessein, se laisser aller indiscrètement à le concevoir :
Que direz-vous, madame, Du dessein téméraire où s'échappe mon âme? (Serf., n, 2.)
— échappé, part, famé le cheval Échappé, pour désigner
ÉCLAIRCIR. — ÉCLAT
un homme qui affecte d'être complètement affranchi du joug des femmes et de ne jamais s'y soumettre .
Toi-même qui fais tant le cheval échappé,
Nous te verrons un jour songer au mariage. [Mél., i, 1.)
ÉCLAIRCIR, éclairer, instruire, éclaircir sur :
Néarque l'ayant éclair ci sur l'illusion du scrupule où il étoit par l'exemple du bon larron, qui en un moment mérita le ciel, bien qu'il n'eût pas reçu le baptême, aussitôt notre martyr.... {Pol., Abr. du Mart.de S. Pol.)
ÉCLAIRCIR TOUCHANT
Et vous éclaircira louchant une aventure,
Dont je n'ai pu tirer qu'une lumière obscure. {(Ed., it, 5.)
Yous fûtes exposé jadis par un Tbébain,
Dont la compassion vous remit en ma main,
Et qui, sans m* éclaircir touchant votre naissance,
Me chargea seulement d'éloigner votre enfance. JOid., v, h.)
ÉCLAIRER, v. act., surveiller, observer :
Tout beau, gausseur, Ne t'imagine point de contraindre une sœur; N'imporle qui V éclaire en ces chastes caresses. {Hèl.t i, 5, lr« éd.;
ÉCLAT, retentissement, l'éclat d'un faux bruit :
C'est trop vous assurer sur l'éclat d'un faux bruit. [Œd.t îv, 5.)
Nous l'avons déjà vu souvent, lorsque Corneille emploie une expression dans une signification ordinaire, il sait môme alors lui imprimer son cachet : c'est ainsi qu'il se sert très-heureusement d'éclat dans le sens de scandale, ou plutôt de soulèvement éclatant :
Dût se rompre la trêve, et dût la jalousie
Jusqu'au dernier éclat pousser sa frénésie. (Sert., iv, i.)
— l'éclat du tonnerre. Corneille dit d'une manière assez singulière :
Qu'il régne dans le ciel, qu'il régne sur la terre,
Qu'il gouverne à. son gré Cédai de son tonnerre. [Androm., m, 5.)
— un visage d'éclat, un visage éclatant de beauté, un visage d'une beauté brillante :
Ces viëuyes d'éclat sont bons à cajoler,
C'est là qu'un apprenti doit s'instruire à parler. (Met., î, 1.)
— l'éclat de, suivi d'un infinitif, comme on dit la gloire de :
Et l'orgueil des Romains se promettait V éclat
D'asservir par leur prise, et vous, et tout l'Eut. {Sophon., i, 1.)
ÉCLATAIT — ÉCORCE. *i5
mettre w tel Éclat, JigM faire tellement éclater, briller :
La guerre r« ttî éttm a mis votre valeur
Que je tremble pour Allie, et prévoU son malheur. (//or,,, i( t,)
— mettre en éclat, mettre dans une position brillante :
Je lui dis qn>n éciat f m'aie mis votre vitt
Et lui cachai toupurs tdoti nom et ma patrie. (Id., v« *t)
Lespression parait singulière.
Corneille dit d'une manière plus particulière encore, mettre ex éclat vne grande journée, pour signifier la célébrer avec
-Ai
Allons meure en éclat cette grattée journée ,
El montrer à ce peuple heureusement surpris
Que des hautes vertus la gloire est le seul prix.. (Perth** vt 5*)
— Avec le plur. faire de tels éclats, briller avw tant d'éclat :
Il partout votre gloire a fait de iehêcltit*t
Que les filles de roi ne voit* manqueront pas» [Sur., i, a.)
Le poète emploie aussi éclat avec le pluriel, pour signifier artîon éclatante :
réloient de vains éclats de géuéitiirilc.
Pour rehausser la gloire svrr impunii*'. {Penh., v, 3.)
Racine a dit au singulier dans le sens île signe éclatant :
D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. {Androm., u, 5.)
— Corneille dit aussi au singulier, faiiie de l'éclat, pour signifier éclater, se montrer avec force :
Ces paniques terreurs pour ta gloire flétrie
Nous déguisent en vain l'honneur de ta patrie.
L'impatiente ardeur d'en voir le doux climat
Sous ces fausses couleurs ne fait que trop dtéclat. (La Tois. dor, u, 2.)
ÉCLATANT, adj., retentissant :
Nous nous levons alors, et tous en même temps
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. [Le &d9 iv, 3.)
ÉCLATER, fig., comme briller, mais avec l'idée d'un plus vif resplendissement :
Quoi î pour voir sur sa tête éclater ma couronne? (Pomp., n, 4.)
ÉCORCE, fig., extérieur, apparence, voir toit par l'écorce.
Le peuple qui voit tout seulement par téwrce
S'attache à son effet pour juger de sa force. (Uor., v, 2.)
ÉCOULEMENT. — EFFACER
ÉCOULEMENT, fig., en parlant de choses morales qui viennent, qui semblent découler d'une autre , émanation :
Il mérite aussitôt de recevoir des cieux
Les pleins écoulements du torrent d> mes grâces. {Imit., îv, 15.)
Toute sagesse qui reluit dans ses créatures est un écoulement de la sienne (FÉ.v, Vêtu spir.% xxxu, éd. St-Sulp.) —Oh! combien le Père céleste est-il plus père, plus compatissant, plus aimant que moi! Toute nfon amitié pour vous n'est qu'un faible écoulement de la sienne. (Id.. ibid., au marq. de Fén., 27 mars 1713.) — Cet être est tout, et je ne suis rien, du moins je ne suis qu'un faible éeouUmem de sa plénitude sans bornes. {là., Le u. sur la relig., î, 4.* — Tout ce qui a de l'intelligence ne l'a que par un écoulement de sa raison souveraine. (Id., Av. et instr., etc., xviu.) — Cette complaisance n'est antre chose que l'amour qu'il a pour sa perfection infinie, et pour tout ce qui en est quelque écoulement. (Id., Béfut. du P. Mate br., c. 10.) —L'Être suprême nous a donné une petite portion de sa Hberté, comme il nous a donné un faible écoulement de sa puissance de penser. (Volt., MéL litt.) — Ils loueront parce qu'ils aimeront; et ils aimeront parce qu'ils ver- ■ ont. C'est ce que dit saint Augustin, et c'est la source de cet éternel alléluia qui retentit du ciel jusqu'à la terre, par Y écoulement qui se fait en nous de la joie do ciel. (Boss., Lett.y à Mme de Luynes, 18 avril 1691.)
ÉCOULER (laisser), comme laisser ichappw. laisser kcoi- \
LER UNE OCCASION
On a dit de même avant Corneille :
J'ay estimé à propos de \ous faire ccste lettre, affin que vous advanciés vostre venue en ceste armée et vous hastics auprès de vostre compaignic, m'asseuranl que, puisque j'y suis en personne, exposant ma vie à toutes sortes de hasards, vous auriés du regret de demeurer en vostre maison et voir écouler tant de belles occasions qui s'offrent d'acquérir do l'honneur et de la réputation, sans faire paroislre vostre valeur et mérite. {Lett.vnss. de Henri IV, 2juill. 1597, t.iv,p.795.
EFFACER, au figuré :
Jour, qui fais la couleur, et toi, nuit, qui Y ej faces,
Exaltez sa grandeur. \Trad. du Cant. des trois enfouis.,
Us passent tous ainsi qu'une ombre Qu'efface et marque le soleil. (/mu., î, 23.)
Corneille paraît avoir imité ce vers d'un poëte qui Ta précéda :
Soit que la nuict du monde efface les couleurs.
(J.-B. Chassignet, Trad. du Ps. xci.
Un autre poëte de la même époque a dit d'une manière analogue :
Ainsi le verd émail d'une liante prée
Est soudain effacé. (Robert Garnieh. Êlég.surlu mort de Ronsard.
On peut aussi rapprocher des vers si poétiques de Corneille
les suivants du plus célèbre élève de Malherbe :
Si-tost que l'astre des cieux Commence à paroislre à nos yeux Et qu'il a les ombres chassées,
EFFET
Nom voyous que Je ions eostez
Grandes et petites clarlex
Sont également effacée».
Et que le jour paroisse, ou que Ji nuit \ efface, Je n'a y point «te c tarie que cdle que *a grâce Inspire eu mon esprit.
lJUcan, Gffe â ffcî/w.j
EFFET, exécution, mettre em effet, romme mettre ri t//iv .
/"ai ntk, grâces aux 'lieux, m« promette en effet. {La Vente, m, 7.)
'On a dit de même avant Corneille et après lut :
Mu* la paroïle que jauray ouyet ou que le bien que je? sçouray , se je ne le fais conplii et meen en effect^ soyt ma coodempnaciun. {initru. comot., u, 3,) — s'il se trouve quelques-uns des gouverneurs ou principaux officiers qui soyent reconnus adhér&ns â ces messieurs» U les faut changer, sans leur donner temps mt art leur mauvaise volonté en effet, (fticfl&L., Lett., à W. Ilemery.) El mettant en effet te* injustes desseins. Achevé de te perdre en servant les Romain!.
{HortTFL.t La Mon d'Asdnttmt, l|>&«]
Un disait de m è me, mettre en exécution, pour mettre à exécution :
i.'eai très peu de voir et pénétrer les secrets de la vie spirituelle, si un ne met point en exécution les moyens qui sont nécessaires pour pan en ir à sa lin* ijm est l'union riell ri véfittlie au>e Dieu. (ftÊm&*, C«iJ< sptril .t ctxj, et! il. âLSulpicc.j — Four commencer a mr/fre son projet en exécution, {Vi;kt., Hitt. de Mnltep v.j
— Pâfl l'effet, par les actions :
Huur marque au\ souverains qu'ils dévoient par l'effet
Répondre dignement au grand choix qu'il en fait. [Oth,t m, 3,}
— Bit effets, des actes, des actions :
Je vous les aï sauvés, je vous les cède tous;
Je n'en veux qu'un pour moi, n'en soyez point jaloux.
Pour de si èons effet* laissez-moi I infidèle. Mid., m, 2.)
Mais il fut tout i sue quand il fut en province,
Et sa haute vertu par d'illustres effets
Y" dissipa soudain ces vices contrefaits* \(t(h,, in, .'t )
— faire son effet, produire l'effet voulu en parlant d'une pièce de théâtre :
On n'avoil jamais vu jusque-là que la comédie fît rire sans personnages ridicules, tels que les valets bouffons, les parasites, les capilans, les docteurs, etc. Celle-ci jaisoit son effet par l'humeur enjouée des gens d'une condition au-dessus de ceux qu'on voit dans les comédies de Piaule et do Térence, qui u'étoient que des marchands. [Exam. de Met.)
— rftiRE effet, afcoutir :
De ces deux desseins il n'y en a qu'un qui/a««e effet, l'autre se détruisant de soi-même. {Exam. de la Suiv.)
EFFORCER (S*). — EFFORT
— effet, dans un sens actif, avec un régime, réalisation :
L'honneur que nous feroii votre illustre hyménée, Des deux que j'ai nommés tient l'âme si gênée. Que jusqu'ici Galba, qu'ils obsèdent tous deux, A refusé son ordre à Y effet de nos vœux. (OiAoït, 1. 2.)
C'est un jour choisi par deux souverains , pour l'effet d'un traité de paix entre leurs couronnes ennemies? (Rodog., préf.)
EFFORCER (s*) a, comme s'efforcer de :
Vous en êtes jaloux (de la mort) comme d'un bien suprême ; ^ L'un et l'autre de moi s* efforce à l'obtenir. [Tkéod., v, 6.)
Son feu de la raison est l'effet et l'étude; Il s'en fait un plaisir bien moins qu'un embarras, Et s'efforce à m'aimer, mais il ne m'aime pas. {Tue et Bér., î, 1.)
Et quand Rome s'efforce à m'arracher son cœur, Elle sert le courroux d'un Dieu juste et vengeur. {Ibid., îv, 1.}
Voir A pour de, et TACHER a.
EFFORT, faire effort sur un sentiment, s'efforcer de le yaincre :
Je ne vous blâme point d'avoir eu mes foiblesses; Ma.\s faites même effort sur ces lâches tendresses. (Attila, îu, 4.)
Yous pouvez juger qu'à l'âge où j'étois , il falloit que ma raison JU beaucoup d'effort sur mes ressentiments pour agir avec tant de retenue. (Œuv. de Louis Xlf.)
On trouve, dans un sens analogue, faire effort contre :
Il fait effort contre ses peines secrètes , et contre le sentiment des déplaisirs dont la vie des princes n'est pas exempte , pour n'être attentif qu'à consoler et à remplir de joie ceux qui viennent à lui. (Ddgubt, Instit. a* un prince, 1" p., c. 31, art. 4.)
— FAIRE UN EFFORT A, FAIRE SON EFFORT A ( Un infinitif) :
L'espoir qu'elle conserve aura peu de durée,
Puisque Jason en veut à la toison dorée,
Et qu'à la conquérir faire le moindre effort,
C'est se livrer soi-même et courir à la mort. (La Tois. d'ory m, 1.)
Celui qui doit vous perdre ainsi malgré son sort,
A s'approcher de vous /art encor son effort. (D. Sunche, ni, 4.)
— coup d'effort, coup d'audace, entreprise hardie :
Mes vaisseaux à la rade, assez proches du port,
N'ont que trop de soldats pour faire un coup d'effort. {M éd., u, 5.)
Sans moi ton insolence alloit être punie,
A ma seule prière on ne t'a que bannie :
C'est rendre la pareille à tes grands coups d'effort,
Tu m'as sauvé la vie, et j'empêche ta mort. [Ibid., tu, 3.)
EFFORT. M
— effort, en parlant des productions de l'esprit, effort d'invention :
Cette tragédie a encore plus d'effort d'invention que celle de Rodogune , et je puis dire que c'est un heureux original, dont il s'est fait beaucoup de belles copies, sitôt qu'il a paru. (Exam. d'Héraci.)
— cet heureux effort de ma plume, pour désigner une production à laquelle on consacre avec succès toutes ses forces et tout son talent :
Si je souhaite quelque durée pour cet heureux effort de ma plume, ce n'est point pour apprendre mon nom à la postérité, mais seulement pour laisser des marques éternelles de ce que je vous dois. (Le Cid, à Maa de Combalet.)
— effort, énergique emploi au figuré :
J'aime, n'abuseï pas, prince, de mon secret,
Au milieu do ma haine il m'échappe à regret,
Mais enfin il m'échappe, et cette retenue
Ne peut pins soutenir Y effort de votre vue. [Rodog.% îv, 4.)
— effort, en parlant de sentiments surexcités, de qualités morales portées à un très-haut degré :
Je le désavouerais, s'il n'étoit magnanime,
S'il manquoit à remplir Y effort de mon estime. (ATicom., v. 9.)
Je verrai par Y effort de votre obéissance
Où doit aller celui de ma reconnoissance. [Penh., u, 1.)
Grimoald inconstant n'a plus pour vous de charmes,
Mais Grimoald puni vous coûterait des larmes.
A cet objet sanglant Yeffort de la pitié
Reprendrait tous les droits d'une vieille amitié. {Ibki.)
Quoi doncl madame, Othonvous coûterait l'empire?
U «ait mieux ce qu'il vaut et n'est pas d'un tel prix
Qu'il le faille acheter par ce noble mépris.
Il se doit opposer à cet effort d'estime
Où s'abaisse pour lui ce cœur trop magnanime,
Et par un même effort de magnanimité.
Rendre une âme si haute au trône mérité. ((M , m, 5.)
Les bons auteurs offrent en grand nombre des emplois analogues, excellents à imiter, comme celui de Corneille :
Vous avez veu que la longueur d'une traistreuse prison n'avoitde rien altéré en moi ny l'effort de mon courage envers Dieu, ny de ma religion catholique. (Paso., Rech.y vi, 15.)
Tout craint Yeffort de leur vertu. (Racan , Ps.t Ode au Roy.)
Quoi donc? un cœur si fier, si plein de fermeté,
Par Yeffort de f amour peut être surmonté! (Qouf,, À stras te, a, 3.)
Et dans ce qu'à mes yeux le crime offre d'horreur, Tout Yeffort de mes sains se doit à l'empereur. (T. Corn., Maxim., m, 1. j De ce grand caractère il a rempli Y effort. (Id„ Purrh., i, S.)
Î30 EFFRONTE. — EGAL.
Au premier brait de ce funeste accident, toutes les villes de Judée forent émues, des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de tous leurs habitants. Ils furent quelque temps saisis, muets, immobiles. Un effort de douleur, rompant enfin ce long et morne silence, d'une voix entrecoupée de sanglots que formoient dans leurs cœurs la tristesse, la pitié, la crainte, ils s'écrièrent :... (Fléch., Or. fun. de Turenne.) — C'est un effort de démence dans un gouvernement d'avilir la plus grande partie de la nation. (Volt., Ess, sur les mœurs, c. 98.)
Pour mieux comprendre ces différents emplois, il est bon de savoir que effort a signifié primitivement force :
N'asemblereit jamais Caries si grant esjorz.
(Thé*., La Chant, de Bol., 1, 598, édit. Génin.)
C'est-à-dire : Il n'assemblerait plus jamais de telles forces.
Dist Oliver : « Paien unt grant esjorz,
De nos Franceis m'i semble aveir mult poi 1 »
(Thé»., La Ckwu. de *©/., H, 589 ) Et puis m'aconta vint-trois, Qu'emperéors, que rices rois, Vos crestiens, qui ça venront
Atot Y es for s que il auront. (Partonop. de Mois, v. 7167. éd. Crsp.; La nuvele vint a Tou, le rei de Ematb, ke David out descunfit tôt le esjorz Adadeter. {Le Livre des Rois, p. 147.)
D y a en latin : « Omne robur Adadezer. »
EFFRONTÉ, fig. in zèle effronté :
Et, d'un zèle effronté couvrant son attentat.
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'Eut? (Cm., iv, 2.)
EGAL, a l'égal, locution adv., également :
Je suis craint à régal sur la terre et sur ronde. [LUims., iu. 4.)
— a l'égal de, autant que, aussi bien que .
Et l'hymen de soi-même est on si lourd fardeau,
Qu'il faut l'appréhender à réaml du tombeau. (Mil., i, 1-.
Allons donner votre ordre à des pompes funèbres,
A Céa^t d* son nom illustres et célèbres. {Sert., v. S.)
Je pense le eonnotoe à réami et moi-même. (*tofcà., î, 3)
Ke me pariez jamais en favev d'un infime;
Qu'il me fuye é f#y«i des frères de sa femme. (ffer., iv. 1.)
La seule vérité donne aux affliction*
Des consolations Durables « ftyol Jr sa sainte parole. (farif., m, 16.)
Et ce que fuit le monde à r«y*i ** supplices, G etoit ce qu'a* et joie Us covretent embrasser. (ift*., c. 32.)
— A l'égal de» au prix de :
La sente mort d'Horace est à craindre ponr toos. •>«frèrwae««nenàrée«/rnne|N«. |uter., m, 4.)
EGARER. — ELARGISSEMENT. m
Pour nue cette phrase présente un sens raisonnable , il faut attacher à rien le sens qu'il avait quelquefois de nullement. (Voir notre article RIEN.)
— a l'égal de, suivi d'un infinitif :
Et le trépas en soi n'a rien de rigoureux
A tégai ée vous rendre un rival plus heureux. (Penh., n, 1.)
— traiter quelqu'un d'égal, comme on dit, traiter d'égal à égal avec quelqu'un, le traiter sur un pied d'égalité :
Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée,
Et pense toutefois n'avoir point de rival
A qui je fasse tort en le traitant d'égal. [Exe, à Ariste.)
Vous vous plaignez d'une lettre à Ariste, où je ne vous ai point fait de tort de rout traiter a* égal ^ puisqu'en vous montrant moins envieux, vous vous confessiez moindre. Jelt. apolog.)
Il n'en prend pas le titre (de maître), et les traite d'égal.
Mais, Thamire, apiès tout, il est leur général. [Sert., u, 1.)
Et je suis las de voir que du bandeau royal
Us prennent droit tous deux de me traiter d'égal. (Attila, i, 1.)
ÉGARER, fig. égarer la grâce, l'écarter de soi :
Il est toujours tout juste et tout bon, mais ta grâce
Ne descend pas toujours avec môme efficace ;
Après certains moments que perdent nos longueurs,
Elle quitte ces traits qui pénétrent les cœurs;
Le nôtre s'endurcit, la repousse, l'égaré ;
Le bras qui la versoit eu devient pins avare,
Et cette sainte ardeur qui doit porter au bien
Tombe plus rarement, ou n'opère plus rien. (J*o/., i, 1.)
ÉLANCEMENT, en parlant du sang qui s'élance, qui jaillit avec impétuosité :
Son élancement perce ou rompt toutes les veines. (Attila, v, 6.)
ÉLARGIR , fig. élargir les règles, les rendre moins étroites» moins rigoureuses :
Il est facile aux spéculatifs d'être sévères ; mais , s'ils vouloient donner dix ou douze poèmes ée cette nature au publie, ils élargiraient peut-être Us règles encore plus que je ne fiais, sitôt qu'ils auraient reconnu par l'expérience quelle contrainte apporte leur exactitude. {Trois. Dise.)
ÉLARGISSEMENT, au figuré y dans le sens d'extension plus large :
Je souhaiterois, pour ne point gêner du tout le speelaieur, que ce que Ton fait représenter devant lui en deux heures se pût passer en effet en deux heures, et que ce qu'on lui lait voir sur un théâtre qui ne change point pftt s'arrêter dans une chambre ou dans une salle, suivant le choix qu'on en auroitfait; mais souvent cela est si malaisé, pour ne pas dire impossible, qu'il faut de nécessité trouver quelque élargissement pour le lieu comme pour le temps. (Trois. Dise.)
ELECTION
ÉLECTION, choix, choix de cœur :
L'ardeur qu'allume en nous une flamme si pure....
V ient sacrifier à votre élection
Toute notre espérance et notre ambition. (Rodog., m, 4.
« Élection ne peut être employé pour choix, dit Voltaire. Ele< tion d'un empereur, d'un pape, suppose plusieurs suffrages. »
Corneille a employé plusieurs fois élection dans le sens critiqué par son commentateur :
Je viens vous faire voir que votre affection
N'a pas été fort juste en son élection. {Mil., iv, S.)
Vous la forces vous-même à cette élection,
Je suis de ses amours le témoin oculaire. 'Ln Veuve, ui,7.)
Telle est l'humeur du sexe, il aimj à contredire,
Rejette obstinément le joug de notre empire,
Ne suit que son caprice en ses affections,
Et n'est jamais d'accord de nos élections. {VI Uns. com., ui,l)
— élection, choix, en général :
Dérober Andromède à cette élection.
C'est dérober sa mère à sa punition. (Ahdrom., i,i)
Plusieurs excellents auteurs, avant et après Corneille, se sont de même servis d'élection dans le sens de choix en général, et sans aucune idée de plusieurs suffrages :
Mais pour ce qu'en toutes langues y en a de boni et de mauvais, je ne veux pas (lecteur) que, sans élection et jugement, tu te prennes au premier venu. (Do Bill., Itlmstr. de la lang.Jr., n, 5.)
Nous avons de vous trois fait une élection,
Suivant le mouvement de notre affection. (L.-C. Discibt, Alix., iv,*S.)
Et ceux-cy, faisant leur élection pour la gloire, dressent leurs pièges et tendent leurs toiles en des lieux spécieux, relevés, rares et illustres. (S. Fn. ni Salis, Introd. è la vie dévote.)— Les preuves que le public a déjà reçues de la sagesse et de la probité de M. le chancelier, ne me permettent pas de craindre que sa conduite ue réponde à l'éclat de ses ancêtres, à la splendeur de sa charge, et à Véke* tion de son prince. (Li Maist., Plaid., xxxiu.) — Soit qu'il voulût tenir sa parole en ruinant ses affaires , soit qu'il les remit en la violant, il était toujours rédait à une déplorable élection, ou de hasarder son Etat pour être fidèle, ou de manquer à son honneur pour demeurer roi. (Bals., Le Prince, c. xv.) — Ce lieu, embelli d'une eau extrêmement claire, et fortifié de la même eau, raisonnablement profonde , me parut digne de Yélection d'un homme qui ne veut point de commerce avec le monde. (Id., Entret., >i.) — Tant de captifs volontaires, qui renoncent à la libellé, et qui s'enferment par élection et par conseil (délibération). (Id., i6Mf., xxii.)
Non cœur n'étant pas libre en cette élection. (Racaji, Berg., îv, 1.)
Pour le seul Alcidor je veux mourir et vivre.
C'est celui dont mon cœur a fait élection. (Id.t ittt., v. S.)
ÉLEVER
ÉLEVER, fig., relever, exalter, vanter :
J'ai beau devant les yeux lui remettre Hippolytc,
Parler de ses attraits, élever son mérite,
Sa grâce, son esprit, sa naissance, son bien,
Je n'avance non plus qu'à ne lui dire rien. {La Gai. du PaLt i, 1.)
D'ailleurs, lorsque y élève un si rare service,
Tu me le fais soudain soupçonner d'artifice. (T. Coin., StiHc., m, 3.) S'ils méprisaient Aristote, ce n'était pas qu'ils ne pussent le bien entendre, et mieux sans doute que ceux qui Vont élevé depuis. (Flbcry, Choix des #.,i, 3.) — Lorsqu'il crut être au comble de ses désirs, et que, dans l'excès de sa passion, il la pressa de lui donner des marques sensibles de celle dont elle le flattoit, elle prit un ton d'orgueil, lui éleva toutes les vertus d'Othon, lui expliqua les manières tendres et délicates dont il l'aimoit. (St. -Real, Epicharis.) — Elle en dit mille biens, elle loua sa douceur, sa complaisance et son honnêteté pour tout le monde, mais elle éleva surtout sa bonne mine et sa beauté. (La Chapelle, Lee Amours de Catulle, î.)
De môme avec un nom de personne pour régime :
J'ai bazardé souvent et ma fortune et ma vie, en élevant par mes discours Vostre Majesté au-dessus de tous les princes de l'Europe et de ces rois d'Orient, même en leur présence. (Ta ver*., Yoy. de Perse, epistre.)
Et encore en plein dix-huitième siècle :
J'avoue qu'il n'avait pas besoin de mes éloges ; ses actions Y élèvent mieux que cet écrit. (M AULBOit, Défense du C. de Port.)
— élever a, en parlant de sentiment, élever à la hauteur de :
C'est à toi d'élever tes sentiments aux miens,
Non à moi de descendre à la honte des tiens. (Hor.t îv, 7.)
— élever, avec en pour à ; emploi qui a été critiqué dans Y Examen du Cid :
« Tous élève en un rang...
cela n'est pas français, il faut dire élever à un rang. » [Sent, de l'Acad. sur le Cid% us.)
On trouve, dans cette signification, quelques exemples de élever dans y pour élever à, comme élever dans les charges :
11 y a dans ce pays-ci une espèce de gens qui, voyant qu'on ne leur fait pas l'honneur de les élever dans les charges et dans les emplois de distinction, trouvent le moyen, par leur propre industrie, de se faire valoir eux-mêmes. (Bruets, C Important, i, %.)
— s'élever, en parlant du style, prendre plus de force, de grandeur, de beauté :
Certainement on peut dire que mes autres pièces ont peu d'avantages qui ne se rencontrent en celle-ci. Elle a tout ensemble la beauté du sujet , la nouveauté des fictions, la forée des vers, la facilité de l'expression, la solidité du raisonne-
ELITE. — ELOIGNER
ment, l£ chaleur des passions, les tendresses de l'amour et de l'amitié, et cet heureux assemblage est ménagé de sorte qu'elle x'cltve d'acte en acte. Le second passe le premier, le troisième est au-dessus du second, et le dernier l'emporte sur tous les autres. {Exam. de Rodog.)
ÉLITE, choix, comme on employait aussi élection :
C'est donc la vérité, que la belle Mélite
Fait du brave Philandre une louable élue.
Et qu'il obtient ainsi de sa seule vertu
Ce qu'Ëraste et Tircis ont en vain débattu. (Jftï., n, 7.)
ELLIPSE. Entre les ellipses si fréquentes dans le style de Corneille, les suivantes sont très-remarquables :
Pensez plutôt à ceux dont le service offert, Accepté vous conserve, et refusé vous perd. oorise. Crois-tu donc, assassin, m'acquérir par ton crime,
Qu'innocent méprisé, coupable je l'estime? {CU.t iv, 1.)
On peut y voir le modèle de l'ellipse si célèbre de YAndw>maque de Racine :
Je t'aimais inconstant, qu'aurais-jc fait fidèle?
ÉLOIGNEMENT, action de s'éloigirer de quelqu'un, avec le pluriel :
Le sang royal n'a point ces bas attachements
Qui font les déplaisirs de ces éloignemenis. {Œd„ î, 1.)
ÉLOIGNER de, suivi d'un infinitif, éloigner de régner, écarter du trône :
L'argent put inspirer la voix qui les prononce,
Cet organe des dieux put se laisser gagner
A ceux que ma naissance iloiguoit de régner, (Œd., m, 5.)
— éloigner quelqu'un, pour s'éloigner de quelqu'un; éloiuner quelque chose, pour s'éloigner de quelque cho$e :
Bien que voici éloigner ce me soit un martyre,
Puisque vous le voulez, je n'y puis contredire. [La Sun., m, 9.)
Ses vaisseaux en bon ordre ont éloigné la ville.
Et pour joindre César n'ont avancé qu'an mille. (Pomp.% m, 1 .)
« Ont éloigné la ville » est un solécisme. Il fallait, « se sont éloignés de, » ou plutôt une autre expression, un autre tour, » dit Voltaire.
Le blâme est injuste. Éloigner, actif, dans le sens de s'éloigner de, fuir, éviter, était de la langue la plus correcte au dix-septième siècle, comme elle l'avait été au seizième et auparavant. « Il n'y a rien de plus commun dans nos poètes, tant anciens que mo-
ELOIGNER
dernes, que cette façon de parler,» dit, pour ^justification particulière, Ménage, que Von avait repris d'avoir dit dans son Oiseleur:
« Si bientôt rinsemible éloignoil ces beaux lieux. »
(Observ. sur ta kmg. franc., ln p., c. 148.)
Les exemples pourraient être multipliés à l'infini ; quelquesuns de diverses dates suffiront :
Quant li duï baron se furent desfié,
Li uns eslonge l'autre un arpent mesuré. (Oui de Bourg. , v. 3374.)
Trouva sa dame, qui monta sur son cheval et picqua fort, tant qu'ilz eurent
esloingné la place. [Les Cent Nouv. du roi Louis XI, xcvm.) — Incontinent il vous
tslongera et querra autre part son aventure. [Les Étang, des Quen. , édit. Jann.,
Car qui d'amours ne veut prendre le ply.
Et a désir de fuyr le danger
De son ardeur, pour tel mal estranger,
Besoin luy est d'eslongner la personne,
A qui son cœur énamouré se donne. (Cl. Maaot, Le Temple de Cup.)
Le texte est celui de la révision que Marot fit de ses Œuvres en 4538. Dans l'ancienne édition gothique de 4515, on lisait :
Car, comme dit le bon poète ennobli, Se désir as de fuir le danger D'ardent amour, et du tout l'est ranger, Eslongne-ioi de la dame ou personne.
A qui du tout ton loyal cœur se donne.
Éloigner quelqu'un, pour signifier le fuir, était donc plus élégant que s'éloigner de quelqu'un, puisque Marot a cru devoir corriger : Éloigne-toi de la personne, en éloigner la personne '
Clément Marot a dit encore :
Mon devoir veut qateêlongne votre face.
Désir me veut prés de vous retenir. {Élég., îx.)
Le peuple ne vouloit pas que Pompéius eilongnast de gueres loin la ville de Home, (àmyot, Vies, Crassus.)
Le roy, comme un Paris, affolé d'une Hélène,
Du feu chaud de l'amour portant son âme pleine,
Estimoit presque moins perdre sa royauté,
Que de sa dame amie éloigner la beauté. (Baïf, Poém.% tu DttJCéaii.)
Je n'ay vu qu'à regret la beauté du soleil,
Depuis qu'en soupirant yéloignay ce bel œil. (Birtadd, Stanc.)
Éloignant vos beautés, je vous laisse en ma place.
Mon cohut.~.
Mais quand je sois forcé d'éloigner votre vue....
(Dksport., Am. de Diane, i, Sonnet nu.) Mais il mt faut haater, qu'il ffeekngne le béni.
(Lasnmsi, ta thm. m&€*m. )
EMBARQUER. — EMBARRASSER
Non, quelque chose que je face,
Je ne peux esloigner sa face,
Sa face, dis-je, et ses beaux yeux,
Qui font honte au soleil des cieux. (Gooabd, Les Desguisez, îv, 1.) J 'es toi s desjà sur la frontière, en la méditation de quitter ma patrie et dans l'incertitude d'y plus revenir, et cette contrainte é' esloigner vostre cour tenott ■ mon esprit dans des troubles qui me rendoient indifférentes et la capture et l'évasion. (Théopb., Apol. au Roy.) — A peine avoMa-nous éioigné la côte, que nous.avons été pris par une galère turque. (Cyrano, Le Péd. joui, u, 4.)
Et me cachay dans des roseaux
D'où, jusqu'à tant que vos vaisseaux
Eussent éloigné le rivage,
Je ne bougeoy comme homme sage. (Scabjl, Vhrg. trav.t u)
Puis, poussés par des' vents prospères,
Êloignasmes bien ébahis,
Cet abominable pays. (ld., ibid., ni.)
S'ils ne sont assez diligents De se tirer loin de l'orage, Et plier vttement bagage,
Pour éloigner ce trou maudit (Id., ibid.)
Du camp du Rutulois éloignant les quartiers. (Sien., Enéide, 1. îx.)
On trouve de même, au sens moral, dans des auteurs du dixseptième siècle, éloigner, pour signifier éloigner de soi, fuir, éviter :
On ne se doit jamais jouer avec la faveur; on ne la peut trop embrasser quand elle est véritable; on ne la peut trop éloigner quand elle est fausse. (Rbtz, Mém.t 1. m, 1651.) — Le recevoir comme il faut, c'est le recevoir en détestant ses péchés, en éloignant les occasions de le commettre. (Boss. , Médit, sur les Êvang., Cène, 1, xlvh.)
Éloigner pour s'éloigner est encore usité dans le centre de la France. On dit habituellement que des objets s'éloignent à la vue, lorsqu'au contraire c'est le spectateur qui s'éloigne :
Cette voiture a éloigné la ferme. (CM Jaubiit. Glose, eu centre de ta France.)
— éloigné de, avec un nom de chose, différent de :
Aussi comme son but est différent du mien,
Je dois prendre un chemin fort éloigné dm sien. {Suite du Mont., u, 3.) j
EMBARQUER (s') a, fig., s'aventurera, employé dans le style
tragique :
Comme en de certains temps il fait bon s'expliquer,
En d'autres il vaut mieux ne s y point embarquer. (Otk., u, 3.) j
EMBARRASSER (s'), en termes d'art dramatique, s'unir inti- ] mement, se mêler étroitement : ;
Ces personnages épisodiques doivent s embarrasser si bien avec les premiers, I qu'une seule intrigue brouille les uns et les autres. (Press. Dise.)
EMBRASÉ. — EMBROUILLER
— pièce embarrassée, pièce intriguée, pièce qui a l'intrigue pour principal moyen :
C'est l'incommodité des pièces embarrassées, qu'en termes de l'art on nomme implexes, par nn mot emprunté du latin, telles que sont Rodogune et Héraclius. (Bxam. de Gin.)
EMBRASÉ, fig. un coeur bien embrasé, un cœur brûlant d'un amour sincère :
Dites, dites, seigneur, qu'il est bien mal aisé
De céder ce qu'adore un cœur bien embrasé. {Vite et Bérén., u, 2.)
— ame embrasée, comme âme embrasée d'amour :
J'ai perdu temps, seigneur, et cette âme embrasée
Met trop de différence entre jfimon et Thésée. (ÛEtf., i, 4.)
EMBRASSER, fig. embrasser le timon, le prendre en main :
Du timon qu'il embrasse il se fait le seul guide. {Oth., m, 4.)
EMBROUILLER, fig. embrouiller la cervelle, troubler la cervelle :
L'un disoit, il est jeune, il veut voir le pays.
L'autre, il s'est allé battre, il a quelque querelle.
L'autre, d'une autre idée embrouiUoii sa cervelle. (Suite du Menu, i, 1.)
Des marauds dont le vin embrouilloii ta cervelle
Vidoient à coups de poing une vieille querelle. {Ibid., îv, 6.)
— embrouiller (s') l'esprit de, ou simplement s'embrouiller de, se troubler l'esprit de, jeter de la confusion dans son esprit par :
Choisis une heure propre à rentrer en toi-même, A penser aux bienfaits de la bonté suprême,
Sans l'embrouiller t esprit de rien de curieux. (fmiJ., î, 30.)
Répondras-tu pour lui de son peu de vertu? Ou si c'est pour toi seul que tu dois rendre compte, Quels que soient ses défauts, de quoi t'embrouilles -tu? {Ibid; m, 24.) J'ai délibéré de prendre le temps ainsi qu'il vient sans plus m' embrouiller le cerveau de ces amoureuses passions. (Tousnebd, Les Contens, v, 4.) é
On trouve de même, act., embrouiller t 'esprit, jeter la confusion dans l'esprit :
Ecoutez bien ce que vous dit votre ministre , et comme ilmêle le vrai et le faux pour vous embrouiller l'esprit. (Boss., 2« Instr. past.t Proin. de l'Égl.)
— embrouiller quelqu'un de, lui embrouiller l'esprit par :
Voici mon vieux rêveur ; fuyons de sa présence,
Qu'il ne m'embrouille encor de quelque confidence. (La Suiv., v, 4.)
ÉMOUVOIR. — EMPECHER
On a dit de même avec le prou, pers., s'embrouiller de, sVinbarrasser de :
Je suis assez empesché de mes affaires, sans m' embrouiller des tiennes. (Lariv.. La Veuve, i, 3.)
ÉMOUVOIR, exciter, ne rien émouvoir, n'exciter aucun trouble, aucun soulèvement :
Si lu n'élois qu'un lâche, on auroit quelque espoir .
Qu'enfin tu pourrois vivre, et ne rien émouvoir. [Perth., v, 5.) I
EMPÊCHER, v. a., suivi de «, rég. indir. :
Cet orgueilleux esprit, enflé de ses succès,
Pense bien de son cœur nous empêcher l'accôs. {Nicom.. n. 4.)
Voltaire fait cette remarque :
« On ne dit point empêcher à, cela n'est pas français. « Il nous empêche l'accès de cette maison : > nous est là au datif; c'est un solécisme, il faut dire : * On nous défend l'accès de cette maison; on nous interdit l'accès; on nous défend, un nous empêche d'entrer. ^
Les exemples suivants prouvent que la forme critiquée par le trop vétilleux commentateur était d'un usage correct au dixseptième siècle :
L'effort d'un déplaisir , pour être extrême, doit étonner toute lame, et lui empescher la liberté de ses actions. (Montaignb, E*s., i, 2.) —Un tel curé, par son avarice et envie, nous veut empescher la sépulture et la dernière volonté d'un qui est mort ces jours passés. (H. Estienm, ÂpoL pour Hérod., c. 7.) — Hz en sont eutrez en tel double et desfiance, qu'il m'a semblé que je ne Uur debvrois empescher la garde, fortification et seureté des villes qu'ils habitent. {Leu. miss, de Henri IV, t. n, p. 46, au roy, 26 avril 1585.) — Oultre les advis que vous nous en avés donnez et ce que nous en a rapporté le sieur de Vie qui est icy, nous en avons encore d'aultres d'ailleurs, par lesquelles leur mauvaise volonté nous est assez cogneue, laquelle nous ne leur pouvons pas empescher ; mais, Dieu aidant, nous leur en empescherons bien les effects, mieux que nous espérons qu'ils ne feront cculx de nos bons et justes desseings, [lùid., t. îv, p. 210, 24 août 1594.)— Et vous prions de croire que sy tost que Dieu nous aura fait la grâce de donner quelque ordre aux confusions qu'avons trouvées à nostre advenement à ceste couronne, et qui nous empeseheni nos recopies et revenus ordinaires, ne fauldrons de vous rembourser des dicts prêts à vostre contentement, (laid., 20 oct. 1589, t. m, p. 62.)—- Péricart voulant entrer, le passage lui est empesché parMes archers de la garde. (Paso.., Leu., xm, 5.) — Là les capitaines complottéreut pour empescher à leur chef l'essai de ce logis avec son peu. (D'Acb.* Hisi. tuùv.% i. 2, l^éd.) Desja leur tyrannie a fait tout son pouvoir
Afin de m empescher les moyens de la voir. (Racax, Berg.t î, 1.)
L'excez de la douleur m empesché la parole. (Id., ibid., îv, 5.)
Les François tenoient alors la ville de Carcassonne assiégée, et les Bourguignons celle d'Arles ; les premiers quittèrent leur siège et se joignirent aux autres devant Arles, pour lui empêcher le passage du Rhône. (MÉz., Âbr. de t'Hist. de Fr. av. Clovis.) — Griffon fut tué dans la \ allée de Morienne, en une rencontre qu'il
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ut avec les gens de Pepiu, qui vouloient lui empêcher le passage. (Id., ibid.t un. 1753.) — Les Allemands, fâchés qu'on leur en eût empêché le pillage, escalalèrent les murailles. (Id., ibid., ann. 1554.) — Les Thraces s 'estaient emparez n grand nombre du sommet de cette montagne pour empescher le passage à Llexandre. (Du Rybr, Les Supplém. de J. Freinshemiust 1, 11.) — Elle voulut Mirler deux ou trois fois, mais ses sanglots et ses larmes lui empêchèrent la patrie. (MM de La Fayette, Zayde, n.)
Nous croyons que cet emploi pourrait être renouvelé dans cerains cas, comme il Test dans la phrase suivante :
Philippe aperçut l'échaffourée, et, toujours poursuivi de l'idée de trahison, îl .'écrie : « Tuez% tuez celte ribaudaille qui nous empêche le chemin! » (Chat. , Hist. le France.)
— empêcher, sans rég. indir. de personne, et avec un rég. lir. de chose, apporter obstacle à :
Quoi ! madame, faut-il que mon peu de puissance
Empescheles devoiis de ma reconnoissance ? (M éd., îv, 5.)
— empêché, part, être empêché a, être embarrassé à :
Les mystères de cour souvent sont si cachés
Que les plus clairvoyants y tout bien empêchés. {Nicom., m, 5.)
Suivant Voltaire « le mot clairvoyants est aujourd'hui banni du tyle noble. » On ne dit pas non plus « être empêché à quelque hose; » cela est à peine souffert dans le comique. »
Faut-il voir du style comique dans cette phrase du grave Bos-
.uet :
Je sais bien qu'il est difficile d'exprimer la douleur d'une mère : on ne trouve »as aisément des traits qui nous représentent au vif des émotions si violentes ; t si la peinture y a de la peine, l'éloquence ne s'y trouve pas moins empêchée» Boss., Prem. serm. pour le vend, de la Pas*., i.)
Et dans celle-ci du profond Malebranche :
t!elui-ci ne saura pas si l'âme est immortelle; il strait peut-être bien empêché à ous prouver qu'il y a un Dieu, et il vous réduira les égalités de l'algèbre les >lus composées avec une facilité surprenante. (Malebr., Entret. métaph., v.)
Corneille emploie encore empêché ày avec un infinitif, dans ses Discours, écrits d'un style constamment très-soutenu :
Si vous me demandiez ce que fait Cléopâtre dans Rodogune, depuis qu'elle a juitté ses deux ûls au second acte, jusqu'à ce qu'elle rejoigne Antiochus au quariéme, je servis bien empêché à vous le diie, et je ne crois pas être obligé à en endre compte. [Trois. Disc.)
EMPORTEMENT, transport de passion, excès quelconque
îausé par une passion emportée :
Quittez avec le bal vos malheurs pour me suivre, Ou soudain à vos yeux je vais cesser de vivre.
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■eures-vous en ma mort votre contentement? AMéua.Noo ; mais que dira-t-on don tel emporiememt ? (La PL Boe ., m, §4
Ces hauts emportements, qu'un beau feu lear inspire,
Doivent les élever, et non pas les détruire (les grandes actions). (OU., i, 1.)
Je voudrais que tons deux Fussent loin de ma yuo au comble de leurs vœux, Que les emportement* d'une ardeur mutuelle M'eussent débarrassé de son amant et d'elle. ('«*., rr, «■)
EMPORTER, pour remporter :
Et ne voir point Florame emporter à mes yeux Le prix où prétendoit mon cœur ambitieux. {La Sua.. v, l-i
Vous seule d'un coup d'œil emportâtes la gloire D'en faire évanouir la plus douce mémoire. (Ofà-, n, s.)
11 combattent Antoine avec tant de courage.
Qu'il emportât déjà sur lui quelque avantage. (romp.9 v. 3.)
Que sert de disputer le passage de Loire? Le sang sur la discorde emporte la victoire, (Enscrip. «nies mous de* estampe*, u, La déroute du pont de Ce.)
J'apprends plus contre vous par mes désavantages
Que les plus beaux succès qu'ailleurs j'aie emportés
Ne m'ont encore appris par mes prospérités. (Sert., m, *•)
€ On emporte une place, dit le célèbre commentateur, on remporte un a\antage, on a un succès, on n'emporte point un succès. C'est un barbarisme. »
Il faudrait alors voir des barbarismes dans toutes ces phrases du seizième et du dix-septième siècle :
Chascun y va pour voir qui maintenant
Du jeu de fluste emportera le prix. (Cl. Mar.. Chani]patt. , au card. de Lorr.) U y aura bonne assemblée
Selle n' emporte la victoire. (Force de* chambrières.)
Je dois seule le pris sur toutes emporter,
Soit pour l'entendement ou la ruse ou finesse. (L'enfer de la mère Carême.) Quintos Titius s'en vint de\ers lui, après qu'il eut gagné la bataille de Chéronée, lui annoncer que Trophonius lui faisoit savoir qu'il aurait dedans peu à» temps une bataille au mesme lieu, dont il emporteroit la victoire. (Amyot, fin* Sylla.) — Les poètes, désirant d'emporter le prix destiné à celuy qui aurait le mieux rencontré, s'oblîgeoient d'escrire à l'appétit et au goust du peuple et dft juges. (Fr. Ogier, Préf. de Tyr et Sidon de J. de Schelandre.) Quand le monstre infâme d'envie Jette les yeux dessus ta vie.
Et te voit emporter le prix
Des grands cœurs et des beaux esprits. (M alh., Odes, à M. de Belleg.) A rimant pou voit seul se vaincre et se dompter; .
Son seul courage a pu cet honneur emporter. (Richbl., Mirame, nr, î.l
Elle mourra... Mais, dieux!
Comment me dérober au peuple furieux?
EMPORTER. ,
Car, si de ce combat y emporte la victoire,
Son sang pour la venger peut jaillir sur ma gloire.
(Cyrano, Mort dAgripp., u, 1.)
Ils livrent des batailles et emportent de glorieuses victoires, quelque autre en ramasse les fruits. {Le Polit, lutin, port. de$ ordon., etc., 1652.) — Si ma défaite avoit esté grande, la victoire que j'emporlay sur mes envieux fut beaucoup plus grande que ma défaite. (Dassoocy, Avantures d Italie, c. m.) — Il s'imaginoit qu'il emporteroit facilement la gloire des armes contre un novice non encore bien étably. (Mbxbrat, Bi$t. de Fr., yi. Franc. I", 1515.) — 11 faut que la force, la magnanimité, la prudence, et cent autres vertus soient le principe de ces victoires qu'on veut emporter sur les hommes. (Mascaron, Or. fun. if Anne dAutr., u.) — Il n'est pas possible à la fin que de telles extravagances, où l'impiété et l'absurdité combattent ensemble à qui emportera, le dessus, n'ouvrent les yeux à nos frères. (Boss., Hi$t. des variai., xm,21.) — Ne soyez donc pas surprise si, bien que votre ame soit la plus sensible, la mienne sait le mieux aimer ; et si, vous eédant en tant de choses, j'emporte au moins le prix de l'amour. (J.-J. Rouss., La Nouv. Belote, i, 21.)
— emporter le choix de quelquun, le décider par une sorte de contrainte morale :
Et l'offre pour Othon de lui donner ma voix
Soudain en ma faveur emportera sou choix. [Oth.. nf 4.)
Que votre seul mérite emporte ce grand choix.
Sans que votre présence ail mendié de voix- {l'utch , i, 5.)
— Corneille dit encore dans le même sens, emporter le premier rang, emporter l'approbation, l'obtenir, avec une énergie rie signification qu'obtenir n'a pas :
Ces grands rois qu'en tous lieux a suivi la victoire,
Lui voyant emporter sur eux le premier rang,
En deviendraient jaloux, s'il n'étoit pas leur sang. {Androm., prol.)
En vérité, monsieur, quelque approbation qu'ait emportée notre nouvelle Jocaste, ïlle n'a point fait faire tant de ah! ah! dans l'hôtel de Bourgogne que votre lettre ians mon cabinet. (Lett. à l* abbé de Pure, 12 mars 1659.)
— Dans ce sens de décider, entraîner, Corneille a encore dit , t?n parlant un très-bon français, malgré l'avis contraire de Voltaire :
Les faveurs du tyran emportent tes promesses. - (( iiuia, m, 1.)
On trouve encore quelques emplois particuliers de emporter dans le sens de remporter, obtenir :
Philippe, pour la grandeur de ses mérites, emporta, par la voix des docies, le Mirnom d'Auguste. (Pasq., Rech., m, *9 )
— emporter, faire céder, au sens matériel :
J'en ai su de lui-même ouvrir la fausse porte; Étautjtale, et de nuit, le moindre effort Vemmme. {La Veuve, m, 1.)
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— emporter, entraîner, au sens moral, se laisser emporter au ravissement :
Permettez que je me laisse emporter au ravissement que me donne celte pensée, et que je m'écrie dans ce transport. {Vol., à la reine régente.)
— emporter a, suivi d'un infinitif,- comme entraîner à :
Le souvenir des siens, l'orgueil de sa naissance, L'emporte à tous moments à braver ma puissance. (Hèracl., i, 1.)
Ni le travail du corps, ni le soin nécessaire D'une pressante affaire, Ne Ycmporie à se disperser. (/mil., 11, 1.)
— s'emporter a, suivi d'un nom de chose.
C'est une de ces locutions énergiques de la langue du meilleur temps, que les dictionnaires ont eu le tort grave d'omettre, et qui était d'autant plus enregistrable que de bons écrivains de nos jours ont su la reprendre et la placer très-heureusement.
S'emporter, dans Corneille comme chez les auteurs les plus autorisés, se joint à diverses prépositions, et a le sens de se laisser aller, se laisser entraîner à, se laisser emporter jusqu'à l'excès de :
Mais tous deux Remportant à plus d'irrévérence. {Pot., m, 2.)
U n'y a certes qu'une extrême préoccupation qui puisse s'emporter à un tel reproche. (Boss., Frag. sur div, mat. de controv., 3* frag.). — Je m'emportai à des imprécations qu'on n'auroit pas dû attendre de la modération ordinaire de mon esprit. (Mm* de Villed., Car muni., u, 2.) — Je m'aperçois que je me laisse emporter insensiblement à vos louanges, qui me viennent en foule sans les chercher (àmblot, Hist. de Venise* 1677, épttre. — Voltaire s'emporta contre l'évèque de Glocestcr à une fureur vraiment bouffonne. (Villbmain, Tableau de la Huer, au dix-huitième ùèc le, xvm* leçon.)
Avec ellipse de se :
Laissant emporter son esprit, qui manque naturellement un peu d'assiette, aux impressions précipitées de la surprise. (Vauvbm., Caract., xvm.)
— s'emporter dans :
J'ai suivi tes conseils; mais plus jo l'ai flattée, Et plus dans l'insolence elle s'est emportée; Si bien qu'enfin, outré de tant d'indignités,
Je m' allais emporter dans les extrémités. (Pomp., n, 4.)
11 s'emportoit tous les jours dans des excès qui alloient jusqu'au scandale. (Retx, .Vmm., in, 1049.)
Avec cette heureuse aisance de modifier les locutions, ou disait encore s'emporter au delà de :
Je m'emporte, monsieur, insensiblement beaucoup au delà de ce que von.» m'avez demandé. (Arnauld, GEuvr., t. i, p. 148.)
EMPORTER
itt
Bien ne peut m' ébranle r Juget-eo, pu isqn ainsi je vous oic parler; El tnVmpon*' au rfrAi *te relie modestie* Dont, jusqu'à ce moment, je n'étais point sortie* ;îUaafc, tffcArtt., tv, 4,)
S'emporter jusqu'à % suivi d'un infinitif:
Les gens de guerre connaissent qu'ils sont maîtres de donner l'empire. Us i*rmportent jwtqu 'à le vendre publiquement su plus offrant. ;Bûas., Hht. utiw . 3* p., r, 7. — Il est impossible qu'en prenant ai peu de soin de se retenir dans les chose* qui sont permises, ils ne t'emportent bientôt jutquà ne craindre pins de poursuivre celles qui sont ouvertement défendues, \ ïd., S* Scrm. pmr le jeudi de fa deux. iem. tU car, , i)
Corneille emploie activement emporté** it emporte)- jmquVt t suivi d'un in finit if, avec un nom de chose pour sujet :
Les çetitirients de douleur qn'iï en peut légitimement concevoir détroit ni du moins ïrmporier ù fairr quelques reproches à celle dont il se croit trahi et lui doener par là l'oecii'rion de le désabuser. (Eiam* de .Jf*i.j Mon frere va iretp vile et sa chaleur l'importe Jtfijui* connaître mal des gens de cette sorte. [Swift du Meut., M, 9*1
\uus relèverons seulement pour mémoire remploi actif de emporter* à, suivi d'un substantif dans le sens de entraînera ;
Elle avait deux fila de Ilémètrius, dont elle (ua SêJeucun, l'etné. d'un coup do Reche, iiiôt qu'il eut pris k diadème après la mort de son père, *oii qu'elle craignit qu'il ne la voulût venger sur elle, soil qua la mflmo fureur ïtaflpWJtltl ù renoua eao parricide. <£j«m. de Rottog,)
On trouve dans les dictionnaires des exemples analogues. — s'emporter de colère, se laisser emporter par la colère :
S'il est bien amoureux, il peut faire une supercherie à son rival, il peut «'emporter de colère, et tuer dans un premier mouvement. (Deux. Disc.)
On a dit d'une manière analogue, s'emporter de chaleur, se laisser entraîner par son ardeur :
V. de La Rochefoucauld, qui avoit plus de cœur que d'expérience, t'emporta k chaleur ; il n'en demeura pas à son ordre, il sortit de son poste et chargea les ennemis. (Retz, JrVm., n, 1649.)
— emporter (s*), se laisser entraîner par une passion, quelle qu'elle soit, au delà de la raison ou de la mesure :
Trop chaud ami qu'il est, il t'emporte h. tous coups
Pour un fourbe insolent qui se moque de nous. 'La Veuve, v, 6.)
Mon père, retenez dès femmes qui t'emportent,
Et de grâce empêchez surtout qu'elles ne sortent.
Leur amour importun viendroil avec éclat,
Par des cris et des pleurs troubler notre combat. \JUor., n, 8.)
EMPRESSEMENT. — EN
Je m'emporte, et mes sens interdits Impriment leur désordre en tout ce que je dis. {Tite et Bér., u, 5.)
BDRiDicE. C'est ce que j'ai connu de plus digne de moi.
pacorus. Si le mérite est grand, l'estime est un peu forte.
Vous la pardonnerez à l'amour qui s'emporte. {Sur., n, -2.)
De nouveau je m'emporte. Encore un coup, pardonne
Ce doux égarement que le sang me redonne. (Au roi, sur son ret. de FI.)
S'emporter s'employait assez fréquemment pour se laisser entraîner trop loin, au delà de ce qui est juste :
Le prince a dû recevoir une puissance indépendante de toute autre puissance qui soit sur la terre. Mais il ne faut pas pour cela qu'il s'oublie, ni qu'il $ emporte, puisque moins il a de compte à rendre aux hommes, plus il a de compte à rendre à Dieu. (Boss., Polit., iv, 2.)— Lorsque vous découvrez quelque désordre visible, au lieu d'outrager vos frères par des invectives cruelles, espérez plutôt un temps meilleur et plus pur, et tempérez par cette espérance l'amertume de votre zèle, qui t'emporte avec trop d'excès. (ld., Serm. pour le tam. de la 3* sem. de car., i.)— U estimait ces bons religieux utiles pour l'instruction de la jeunesse, mais faciles à s'emporter, sous prétexte de piété, contre l'obéissance des princes. (Richbl., Mém., 1. i, 1610.)
On disait de même un emporté, pour signifier un homme qui se laisse emporter à ses passions :
Combien de maisons à demi éteintes voient tous les jours finir dans les débauches et dans la santé ruinée d'un emporté toute l'espérance de leur postérité, et toute la gloire des titres qu'une longue suite de siècles avaient amassés sur leur tète! (Mass., Serm. pour le vendr. de la 2e sem. de car., t.)
EMPRESSEMENT, fig. l'empressement d'un désir :
Malgré t empressement d'un curieux désir.
Il faut pour lui parler attendre son loisir. [L'Ulus. corn., i, 1.)
EMPRUNTER, avec un nom de chose pour régime indirect.
EMPRUNTER DES AILES DE SON EFFROI
Nous sommes seul à seul. Quoi! ton peu d'assurance
Ne met plus qu'en tes pieds sa dernière espérance?
Marche sans emprunter d'ailes de ton effroi,
Je ne cours point après des lâches comme toi. (Clit., i, 9.)
EN, comme sur, en parlant de personnes :
J'aperçois Yinius. Qu'on m'amène sa fille.
J'en punirai le crime en toute la famille. {Oth., v, 1.)
— en, comme pour, en moi, pour moi :
Pour faire dire encor aux peuples pleins d'effroi
Que venir, voir et vaincre est même chose en moi. {Pomp., iv, 3.)
— en, pour de lui, se rapportant à un nom de personne :
Que cependant Félix m'immole à ta colère, Qu'un rival plus puissant éblouisse ses yeux,
EN
Qu'aux dépens de ma vie il s'en fasse beau-pére,
Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux. (Pol., iv,3.)
J'en ai fait un martyr, sa mort me fait chrétien.
J'ai fait tout son bonheur, il veut faire le mien. [Ibid., v, 5.)
Sans l'avoir jamais vu je connois son courage.
Qu'importe après cela quel en soit le visage?
Tout le reste me plaît, si le cœur en est haut.
Et si l'âme est parfaite il n'a point de défaut. [Suite du Ment., iv, 2.>
Régnez comme Attila, je vous préfère à lui ;
Mais point d'époux qui n'ose en dédaigner l'appui. {Attila, h, %\
Oui, seigneur; Voua en voulez la main, et j'en ai tout le cœur. [Tile et Bér., n, 2.)
De quelque éclat qu'il se soit revêtu, Un crime qu'il ignore en souille la vertu. (Héracl., u, 3.)
Voltaire a critiqué ces derniers vers, croyant que en se rapportait à innocence, qui précède, ce qui serait absurde, tandis qu'il se rapporte, avec le sens si fréquent de de lui, au sujet de la phrase t/ (Martian.)
Le poëte se sert de même de en, pour de lui ou pour par lui9 comme régime indirect d'un verbe :
Tout est au-dessous d'elle, à moins que de régner,
Et sans doute qu'£mon s'en verra dédaigner. (OEd., î, 3.)
Ne pouvant citer tous les emplois que fait Corneille de en pour de lui, d'elle, d'eux, ou pour par lui, par elle, par eux, nous nous contenterons d'indiquer encore : Oth., n, 1 ; n, 2; n, 4; m, 3; LIllus. com., m, \ ; Le Ment., iv, 7.
« Les poètes, observe un auteur contemporain, ont employé souvent en au lieu de lui, ou d'elle, mais par licence, par extension, et toujours dans un sens méprisant et odieux.
« Un vieillard amoureux, dit Corneille, mérite qu'on en rie.
« Pour punir un méchant, dit Voltaire, pour en tirer justice. » (Phil. Chasles, Préf. de la Gramm. nation.)
On trouve très-fréquemment, au dix-septième et même au dix-huitième siècle, en, pour de lui, ou pour par lui, se rapportant à un substantif ou à un verbe, chez les prosateurs comme chez les poètes, employé sans aucune idée méprisante ni odieuse :
Celui qui est paysan et qui vit fort bien en paysan me semble plus louable que celui qui est né gentilhomme et n'eu fait pas les actions. (Sorbl, Franeion, xi.) — Comment peut-on aimer Dieu, quand on n'en entend jamais parier? (M** db Sév.,£*if., 12 mars 1671.) — 11 est bien difficile qu'on n'ait pas envie d'avertir ces sortes de gens qu'ils feroient bien de se dire à eux-mêmes ce qu ils disent des autres, et de se reconnottre dans les portraits qu'ils en font. (Nicole, Euai$%
EN
De la coddoîss. de soi-même, vu.) — Chaque instant qui m'en éloignoit effaçoit insensiblement son idée de mon souvenir, et dés les premiers moments que je vous ai vue, je ne m'en suis plus souvenue du tout. (Hamilt., Fleur d'épine.)
C'est sa tante ; pourquoi ne la verroit-il pas?
Il en doit recueillir un fort gros héritage. (Dbstouch., Le Médit., u,7.)
J'adore Adélaïde et j'en suis estimé. (Piion, G. W«û, iv, î.
Au roi que nous pleurons il laissa la couronne.
Constance en est la sœur. (Saorin, Blanche et Guiscard, 1, 4.}
— en, pour en sa défense, comme on dit en sa faveur :
J'obéis, et me tais ; mais de grâce encor, sire,
Deux mots en sa dé J crise. [Le Cid, u, 6.)
— en, avec un nom de ville :
Avant qu'avec toute autre on me puisse engager,
Je serai marié, si l'on veut, en Alger. {Le Ment , v, 6.)
On pourrait dire qu'Alger est ici pour Algérie ; mais dans nos anciens auteurs, et môme chez des écrivains plus rapprochés de* nous, en se trouve très-souvent devant un nom de ville :
En Amiens (Rabel.) — Ah ! Dieu ! est-ce la façon de faire en Paris ? ( Lariy., Le Morf., v, 1.) — Je vous feray le plus misérable homme qui soit aujourd'huy en Paris. (Id., Le Laquais, u, 3.) — Cest espagnol l'eust deshonorée et honnie en Naples. (Fr. d'Ambois., Les Napol., ni, 11.) — On alloit, dit-on, aux autres villes de Grèce, chercher des rhetoriciens, des peintres, des musiciens; mais en Lacédémone des législateurs, des magistrats et empereurs d'armée. (Montaigne, J(*«., î, 24. ) — Il mescontenta sa noblesse, qui l'alla, d'un cœur franc, saluer en Avignon. (Pasq., Leu., xiv, 2.) — J'ai aussi advis comme le sieur de Brèves, qui faisoit cy-devant mes affaires en Constantinople, et auquel j'ay donné charge d'y résider pour mon ambassadeur, y a esté fort bien reçu de ce seigneur et de ses ministres. [Un. miss, de Henri IV, 2 juillet 1573, t. u, p. 852.) — Poge dit avoir veu un cheval, qui entra en Constance durant qu'on y tenoit le concile. (BoocUbt, Serées, xi. ) — M'ayant appris que le petit prince estoit desja avec toute sa maison dans le navire qui devoitme passer en Alexandrie. ( Gomberv., CyUtér., p. 44.) Manitez supplia le roy de Palmirenie de luy permettre de faire un voyage enBabylone. (Id., ibid., v.)
Un désir tout à fait éloigné ' De celui qu'en partant je vous ai témoigné. De Tauris en Alep a causé ma venue. (Mairkt, Le Grand Soliman, i, i.J
On le voit, jusque assez avant dans le dix-septième siècle c'était la préposition en qui se plaçait généralement devant les noms de ville.
Du reste, Molière dit comme Corneille en Alger :
Se voyant éloigné du port, il m'a fait mettre dans un esquif, et m'envoie vous dire que si vous ne lui envoyés par moi tout à l'heure cinq cents écus, il va vous emmener votre fils en Alger. {Fourber. de Scap., u, 11.) — Héla»! mon pauvre maître, peut-être que je ne te verrai de ma vie, et qu'à l'heure que je parle on t'emmène esclave en Alger. (Ibid.)
ENCENS
A propos de l'emploi fait par Molière de la locution en Alger, M. Génin dit dans son Lexique :
« Cette façon de parler est née de l'horreur de nos pères poui l'hiatus, môme en prose. A Alger leur paraissait intolérable. En pareil cas, ils appelaient à leur secours les consonnes euphoniques dont Yn était une des principales et disaient aller a(w) Alger. L'identité de prononciation a fait écrire par e, en Alger :
« Je serai marié, si l'on veut, en Alger. » (Corn», Le Menu)
« Aujourd'hui que l'euphonie de notre langue a été détruite par l'intrusion des habitudes étrangères, tous les journaux écrivent, et Ton prononce à Alger. Cela s'appelle un perfectionnement logique. »
L'ingénieux philologue a fait ici, comme dans beaucoup d'autres occasions, de l'esprit en pure perte. Tant d'exemples que nous avons cités prouvent surabondamment que en, dans la locution en Atger, n'est pas une corruption de an employé par euphonie pour à, puisque en se mettait aussi bien devantes noms de ville commençant par une consonne que devant 6eux qui commençaient par une voyelle : en Paris, en Naples, en Lacédémone, en Constantinople, en Babylone.
En s'emploie encore avec les noms de villes, aussi bien qu'avec les noms de provinces, dans le centre et dans le midi de la France.
— Corneille dit encore d'une manière analogue, en bellecour, pour à la place Belle-Cour : *
Je loge en lie Ile-Cour, environ au milieu.
Dans an grand pavilion. {Suite du Ment., m, 3.)
On dit encore aujourd'hui à Lyon, En Belle-Cour, pour à la place Belle-Cour.
— en, là-dessus :
N'en délibérons;* lus... [Ciitna, n. 1.)
ENCENS, avec le pluriel, au propre ou au figuré :
Ce que tu vaux est en toi-même,
Tu fais ton prix par les vertus ; Tous les encens d' autrui sont encens superflus. {ImU,, il, 6.)
Et ces hautes vertus que de vous il hérito Vous donnent votre part aux encens qu'il mérite. (Via. du Roi, en 1667.)
ENCENS
Adieu ; quelques encens que tu veuilles m'offrir,
Je ne me saurois plus résoudre à les souffrir. [La Gai. du Pal., u,M
Les novices de l'art, avec tous leurs encens,
El leurs mots inconnus, qu'ils feignent tout-puissans,
Leurs herbes, leurs parfums et leurs cérémonies,
Apportent au métier des longueurs infinies. {L'IlUu. eon., i,i)
Mais, quoique vos encens le traitent d'immortel,
Cette grande victime est trop pour son autel. [Pomp., i. 1.)
« Encens, dit Voltaire, ne souffre point le pluriel. On offre de l'encens aux immortels, mais l'encens ne traite point d'immortel. »
Juste pour le traitent d'immortel. Mais Voltaire a tort de reprendre encens au pluriel dans la tragédie de Corneille, comme il l'avait déjà repris dans une ode de Frédéric : € L'ode à Sa Majesté la reine votre mère, écrivait-il au roi de Prusse, avril 4738, me parait votre plus bel ouvrage. Je n'y trouve à reprendre que quelques expressions qui ne sont pas tout à fait dans notre exactitude française. Nous ne disons pas des encens au pluriel. »
Encens se trouve avec le pluriel au sens propre et figuré, dans le style le plus sérieux comme dans le genre léger :
L'invention des encens et parfums aux églises. (Montaigne, £«., 1, 55.)
Tu sauras donc, 6 mortel insensé.
Que mon courroux, tant de fois offensé Par de si noires âmes, Ne reçoit plus les vœux que des cœurs innocens.
Dont les voix et les fiâmes Eslevent ma louange avecque leurs encens. ;Raca.n, />«., xlix.)
Et vous, suivez l'auguste frère,
Pour qui désormais nos autels
Fumeront d'encens éternels
Sur l'un et sur l'autre hémisphère. (Chapelle, Leu. à If. dEffiai)
Hier, à la chasse, prés d'elle, Je vous regardois longtemps; Et, sans vous donner d'encens.
Vous me parûtes plus belle. ' (Mol., Psyché, î, 1.)
Cet empire que tient la raison sur les sens
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens, fld., Femm. sav., t, 1.)
Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit. (ld., U>id.t i, 3.)
Pour moi je ne vois rien de plus sot à mon sens
Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens. (Id., ibitL, ut, 5.)
Ce soin que vous voulez bien prendre de faire valoir nos bonnes intentions et nus services, de porter nos vœux et nos encens aux pieds du trône, et de répandre sur le public et sur les particuliers le secours de vos bons offices, sont des grâces que vous renouvelez, et que nous ressentons toutes les années. (Flêch., Complim. à M. de Chûuaun.)
ENCHAINER. 249
Que sa juste colère enfin soil désarmée, Et ne lai faisons plus sentir d'autre fumée
Que celle des doctes encens. (Sbnecé, ÊpU., Le Tabac.)
Corneille a donc suivi la tradition de la langue et parlé comme toute son époque en employant encens au pluriel.
A la remarque dont nous venons de prouver la fausseté, Voltaire ajoute :
c On peut observer ici qu'en aucune langue les métaux, les minéraux, les aromates, n'ont jamais de pluriel. Ainsi, chez toutes les dations on offre de l'or, de l'encens, de la myrrhe, et non des ors, des encens, des myrrhes, »
Palissot a relevé ainsi l'inexactitude de cette assertion :
« Voltaire se trompe évidemment en disant qu'en aucune langue les aromates, les métaux et les minéraux n'ont jamais de pluriel ; ils sont, au contraire, employés de préférence au pluriel par les poêles lalins, et les exemples en sont si fréquents, qu'il paraît qu'ils y attachaient de l'élégance On y trouve thura, a«7phura, œra. 9
Pour l'emploi de thura, ne voulant pas ici faire étalage de citations latines, nous nous contenterons d'indiquer : Virg . , A£n. , vm, 65; Georg., i, 57; Cul., 86. Hor., Orf., i, 49, U; iv, *, 21, 22; Epît., n, 51 , 52 ; Sat., i, 5, 99.
ENCHAINER a, fig., attacher inséparablement à :
Quel ordre a pu du trône exclure la jeunesse ?
Quel astre à nos beaux jours enchaîne la faiblesse? (Putch., îv, 2.)
— enchaîner a, contraindre à, nécessiter absolument à :
Et le seul h y menée Peut rompre le silence où je suis enchaînée. (Sur., u, 8.)
— enchaîner les hasards, sou mettre les hasards à sa volonté :
Et ne rien hasarder, qu'on n'ait de toutes parts,
Autant qu'il est possible, enchainé tes hasards. . {Au., i, 1.)
On a dit, par imitation :
Nous avons par nos soins et par nos artifices
Du sort, autant qu'on peut? enchaîné tes caprices. (La Fosse, Manl.yii, 2.)
— enchaîner la tendresse , pour signifier l'empêcher de se produire, d'éclater :
C'est la gêne où réduit celles de votre sorte
La scrupuleuse loi du respect qu'on leur porte
U arrête les vœux, captive les désirs,
Abaisse les regards, étouffe les soupirs.
Dans te milieu du cœur enchaîne la tendresse. (Oth. , m, 1.
ENCOLURE. — ENDURER
— enchaîner quelqu'un a sa PROMESSE, le contraindre à l'accomplir :
Mais si vous m9 enchaînez à ce que j'ai promit,
Dés demain elle traite avec nos ennemis. {Sert., nr, 3.)
ENCOLURE, être d'encolure a (un infin.), être de taille, de tempérament à :
Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes
Qui bornent au babil leurs faveurs plus secrètes,
Et qui ne font l'amour que de babil et d'yeux?
Vous êtes d encolure à vouloir un peu mieux. [Le Ment., i, 1, lrt éd.)
ENDORMI, flg. prudence endormie :
M» prudence n'tst pas tout à fait endormie. [fficom., m, 3.)
BRAS ENDORMI
On supplante Alidor, du moins en apparence. Et sans ressentiment tu souffres cette offense ! Ton courage est muet, et ton bra* endormi. [La PL Roy., m, 3.)
ENDURCIR, avec un nom de chose, rendre plus fort» plus enraciné :
Il faut agir de force avec de tels esprits,
Seigneur, et qui les flatte endurcit leurs mépris. (rfaach, i, 1.)
ENDURCISSEMENT, avec le pluriel :
Qu'est-eUe souvent (la vie) ! qu'un amas
De sacrilèges, d'attentats,
D'endurcissement* invincibles ! Jmit.. i. i3.i
ENDURER, pris absolument:
Boire, et manger, et se vêtir, Sont d'étranges fardeaux qu'impose la nature .
Oh ! qu'un esprit ferme endure
Quand il s'y faut assujettir. <fMtf., in, $6.)
Ah ! seigneur que j'endure !
Que d'agitations me déchirent le cœur ! [Iàid.f m, 39.)
On a dit de même longtemps avant Corneille, et de son temps :
11 les sceit fraacaet deboiwaires pour paciamment endurer, {let Quinze Joyes de
mariage, la quarto joye.) Ah ! que son cœur endure ! Richelieu, Minime, it, 1.)
ENDURER QUE
Mais as-tu vu ton père? et peut-il endurer
Qu'ainsi dans sa maison tu t'oses retirer? (Jfèr.. i, 4.)
EJSFANT, — ENFLER. SM
e mot endurer, observe justement Voltaire, est du style dp ki die; on ne dît que dans lé discours le plus familier,/?^ te n'endure pas que. Le terme endurer ne s'admet dans le style > qu'avec un accusatif, les peiwi que f endure. » , effet, endurer appartient plutôt au style familier :
11 faut que la plus jeûne endure de l'aisnée, 0£ C. Dischbt, Ain., y, L) 1e puis nfimagtner que vous soye* capable â' endurer davantage de l'injus* » J'oucle, ni de r orgueil du neveu. (EUts, Gûnjur. de Fiesq*)
Corneille emploie aussi endurer absoL dans ses comédies :
HéJas ! s'il est ainsi 5 quel malheur est Je mien f
Je soupire, (tarifer*, et je n'avance à rien (VtUui. cw*,, U, 3 J
fFÀNT. Emploi très-poétique en parlant de* sentuituils ri i cause qui les produit :
Sorte! de mon esprit» ressentiments jaloux.
AWi tnjauiâ dit cte pu, ennemi* de ma glaire,
Tristes HmmilHÇlir^ ji1 m ma plus vous croire {Sert** Mit &J
Rentrez dans mou esprit, jaloux ressâoiimenis,
Fier* enfants de l honneur, nobles emportements ;
C'est vous que je \eu\ Cfoire* et Pompée infidèle
Ke aauroit plus souffrir que ma haine chancelle. i.letdL)
SFANTER. Remarquables emplois au fig. :
Qui regarde J es biens ou la condition
N'a qu'un amour avare ou plein d'ambition,
£ l sou i 1 1 e l *W h e m e n l , pa r ce m é 1 a nge i n f A m e
Let pttts noble* désirs qu'enfante Une belle âme. [L'tUus. corn., éj, (î.)
i au d'elle enfin que Ja solidité de- votre prudence et la netteté de vos tut enfantent des conseils si avantageux pour le gouvernement» qu'il semble... >., au card. Mazarin.)
^FERMER, avec un nom de personne, envelopper :
De ses meilleurs soldats une troupe choisie
Enferme la princesse, et sert sa jalousie. (##., iv, 2.)
S'FLAMMER une femme, lui inspirer un ardent amour :
A cause qu'il parut quelque temps m1 enflammer,
La pauvre fille a cru qu'il valoil bien l'aimer,
Et sur cette croyance elle en a pris envie. (Mét„ m, 5.)
Puisqu'un si grand mérite a pu vous enflammer. [Poi., v, 3.)
is êtes, reprit-elle, le plus fortuné des précepteurs passés, présens et futurs. nés enflammé ma maîtresse, qui m'a permis de vous révéler ce secret impor- [Le Sage, Le Bachet. de Salant., i, 6.)
ÎFLER la renommée de quelqu'un, l'accroître, la grandir :
Ma voix, depuis dix ans qu'il commande une armée,
A-t-elle refusé d'enfler sa renommée? (Nicom., îv, -2.
ENFLURE. — ENGAGER
ENFLURE, au plur., appliqué au gonflement des vagues : |
Les enflures des mers sont autant de miracles
Qu'enfante leur sein orgueilleux. (Trad. du Ps. xcn.) I
ENFONCER , act. et fig. , plonger : '
^enfonçons toutefois ni votre œil, ni le mien,
Dans ce profond abîme où nous ne voyons rien. {OEd., u, 5.}
— enfoncer, neut. et fig., creuser, pénétrer :
Les Septuagins Palmte du P. Heserus ne vous font ni bien ni mal, ce sont des éloges de l'ouvrage et non pas des arguments pour en connaître l'auteur. J'ai vu déjà les deux lettres de M. Chiffet; elles enfoncent plus avant. [Lett. au P. Bout., 23 avril 1652.)
On a dit de môme :
On voit comme Jésus-Christ enfonce, pour ainsi dire, toujours et de plus en | plus dans la matière. (Boss., Médit., Gène, 1™ p., xxxu.)— Montrez-leur combien j elles sont incapables àïenjoncer dans les difficultés du droit. (Fén., Êduc, des I filles, xii. ) — Molière est un grand poêle comique. Je ne crains pas dire qu'il | a enfoncé plus avant que Térence dans certains caractères. (Id., Leti. à l'Acad., \u.) I
ENGAGER, au sens moral, engager son ame, comme on dit engager son cœur :
Je lui prête mon bras sans engager mon âme. [Sert., m, 2.)
— engager sa foi que, promettre sur sa foi que :
Et je puis hautement vous engager ma foi
Que vous ne vous plaindrez du prince, ni du roi. (Sur., u, I.)
— engager dans, entraîner dans, jeter dans, engager dans
ENGAGER DANS DES SOUPÇONS
Et pressé des soupçons où j'ai su l'engager.
Lui-même, à ses yeux même, il l'a fait égorger. [Au., m, 1.)
— s'engager a, suivi d'un subst., prendre l'engagement d'exécuter quelque chose, s'engager a la perte de quelqu'un :
Mes filles toutes deux contre moi se ranger,
Toutes deux à ma perte à l'envi s'engager! {La Tois. for, y, 6.)
— s'engager, pour signifier ôtre engagé, être intéressé :
Et si ma passion cherchoit à s'excuser.
Mille exemples fameux pourroient t'autoriser :
Mais je n'en veux point suivre où ma gloire s'engage. (U CitL, i, 3.)
ENNEMI. — ENSEMBLE
ENNEMI, adj. respect ennemi :
Quelque peu qu'on lui dise, on craint de lui trop dire.
A peine on se hasarde à jurer qu'on l'admire,
Et pour apprivoiser ce respect ennemi,
11 faut qu'en dépit d'elle elle s'offre à demi. [7%te et Btr., i, 3.)
ÉNORME, au sens mor., monstrueux :
Cette inorme action faite presqu'à nos yeux
Outrage la nature, et blesse jusqu'aux dieux. (Hor.% v.3.1
ENRACINER des sentiments :
Parle toutefois, parle, et non plus pour me plaire,
Mais pour rendre la force à ma juste colère :
Parle pour m'arracher cçs tendres sentiments,
Que l'amour enracine au cœur des vrais amants. {La Toi*, (for, m, 3.)
Corneille dit encore : enraciner Vamour, enraciner la haine. Voy. Polyeucte, en particulier.
On a dit de même, ou d'une manière analogue :
Nous ne devons pas faire grand état de tous les sentiments vifs que des rootvements passagers nous peuvent donner, si nous n'avons soin de les enracim dans notre cœur par un long exercice d'une vie vraiment chrétienne. (Nie, enfin, des Ess. Sur l'évang. du 6e dim. de Pent.)— Le mépris et la haine de l'Êgii* mère ne sont déjà que trop enracinés dans presque toutes les nations. (Feu., Un, au P. Daubent., 10 oct. 1714.)— Le tribunal des commissaires est odieux à la nation. C'est un préjugé qu'on a enraciné dans les esprits par les études. (M., Mém.*nrk voie de procéd. contre les huit prêt., ni.) — L'inclination au bien sensible est née avec nous; nous l'avons enracinée jusque dans nos moelles, si je puis parler d* la sorte, par nos attachements criminels et nos mauvaises habitude». (Boss., 2° serm. pour le jour de Pdq., î.) — Partout où la monarchie est illimités, il n'y a point et il ne saurait y avoir de liberté; il y a tout au plus des momentanés qui produisent une sécurité funeste, enracinent l'obéissance passr* et ne garantissent en aucun sens le peuple et les individus. [Mirab., Des l**m cachet, i, 8.)
— s'enraciner en, avec un nom de chose pour sujet :
Fais que par là ma foi d'autant mieux s'illumine, Que par là mon .espoir d'autant mieux s'enracine
En ta haute bonté. [tmit , iv, 14.)
ENRICHISSEMENT d'éloquence, ornement d1 éloquence :
J'ai pris pour m'expliquer un style simple et me contente d'une expressif nue de mes opinions, bonnes ou mauvaises, sans y chercher aucun oiricfcwement d'éloquence. [Prem. Disc.)
ENSEMBLE , employé comme à la fois :
Mon àme en est ensemble et ravie et confuse. (Im Fenve,v,7.J
Ta demande m'étonne ensemble et m'embarrasse. (fetef., v, &!
ENSEVELIR. — ENTENDRE. M
Uarimuiiil eit bien vain nnhemùte et bien ciedule
De M persuader que Daplinis dissimule, \La Suiv.. m, 5É)
KH forces et ma \m\ cèdent à tua douleur;
San vif e\cà& me tue eiwemète et me console. {Vlltus cotn,, \\ 4,\
Levé les mains ememùte et les regards au\ ciciuu 'Vr</<., tu. L)
Je satisfais ensemble ci peuple el courtisans.
Et m*** vers en tous lieu* sont mes seuls partisans, ffiuiwi A irim,)
Sur leurs hauts sentiments réglons plutôt les nôtres;
Soyons femme de l'un (nstmhk et sour des autres. W«»'M m, J.)
Puisse- M*! le être un gage envers votre moitié,
De votre amour ensemble et de mon amitié. 0ferf«j S a.)
Juge* pour ressaisir voire main usurpée,
ttUftl scrupule on aura du plus noir attentat,
Contre un rival emtmble et d'amour et d'État. {0|A.T tu, 5+J
On a dit de même avant et après Corneille :
C'est être téméraire et malheureux ensemble. (Al. ï\Atib\> Atteste ou ta Wd*)
beauté était emembk si puissante et si douce, qu'elle se faisoit également
aimer et respeelcr, [Btréfiii., liitt. dt Fr.t Blanche, femme de Louis VJU., — Far*
]au crut êtie attaqué de lous eûtes enntmùlc la première nuit. (P£u.i*s*, Un.ltun,,
iâ soûl 1073.)
Peut-on être innocente eiaetnùtc el malheureuse (Lan., Mah.ête^ iv, H.) J'ai mon amant ensemUe et ma gloire à sauver. (Volt., Attire* iv, 4,)
— De m£nief MOT ensemble :
Puisqu'ainsi ton amour rencontre un double obstacle.
Et que ton froid silence et L'inégalité
S'opposent mut ettstwibfe à ta témérité. (Lu Veuvew i, l.j
ENSEVELIR sors la poussière, à peu près comme on dit, enfevelir dans l'oubli :
Je ne m'étendrai pas davantage sur ce poème. Tout irrëgulier qu'il est, il faut qu'il ait quelque mérite, puisqu'il a surmonté l'injure des temps, et qu'il paroft encore sur nos théâtres, bien qu'il y ait plus do vingt-cinq années qu'il est au monde, et qu'une si longue révolution en ait enseveli beaucoup jouj in potunere qui semblaient avoir plus de droit que lui de prétendre à une si heureuse durée, fidffl. de rutu*. corn.)
ENTENDRE, en parlant d'un mou veinent intérieur, pour cwnprendre, qui, selon Voltaire, semblerait plus juste :
Et, par un mouvement que je ne puis entendre t
Un ma fureur je passe au îéle de mon gendre. PeL, \, l.
— kstodiie, apprendre :
11 l'écoute sans y avoir aucun intérêt notable, et par simple curiosité d'apprendre ce qu'il pouvoit avoir su déjà en la cour d'Egypte, oit il étoit en assez bonne pçsmre, étant gouverneur des nefeux du roi, pour entendre des nouvelles assurées de tout ce qui se passoit daas la Syrie qui en est voisine. (Exam. de Bod.)
ENTRE-C0NNÀ1TRE (S). — ENTRE-IMMOLER (S
Signification autrefois très-usuelle, témoin ces exemples que nous avons cru inutile de multiplier davantage :
J'ai emendu par Boisse des nouvelles de votre blessure, qui m'est on extrême deail dans ces nécessités. [Uu. miss, de Henri IV, u n, p. 284, i Lnbersac. 1587.
— Vous entendre* de mes nouvelles par Meninville. (/Mal, t it9 p. 5, 5 août 1595.)
— Par mes dernières lettres vous anrés emendm la rédaction volontaire de cesié Tille en mon obéissance. [Ibid., L iv, p. 84, 5 janv. 1594.)
ENTRE-CONNÀITRE (s"), se connaître mutuellement :
Quand il faut dire tout, on t'entre-eonnoto bien.
Chacun sait son métier, et... {La Gai. dm Pal., iv, U.
Puisque ces quartiers doivent. être si éloignés l'un de l'autre, que les acteurs aient lieu de ne pas s'entre-eonnottre. (Exam. de Mil.)
Le dernier éditeur de Corneille, M. Taschereau, fait cette oi>servation :
< S'entre-connoitre. Corneille, qui cherchait à enrichir la langue, et auquel sont dus beaucoup de mots utiles, s'est servi d'un grand nombre de verbes ainsi composés. Dans le jeu de scène qui ouvre la scène ni de ce même acte , la lingére et le mercier s'entre-poussent une botte ; dans Cliumdre, on a lu dans l'Argument: s'entr'aimer, et, acte III, se. I : *' entre- de voir; dans la Veuve : i entre- payer . s'entredonntr, s'entr appeler ; on trouvera plus tard t'entre-dire dans l'Examen de fa Suivante, s'eutre-choquer, acte V, se. îx de la même pièce , et s'entre- produire* ao commencement de l'Épltre dédicatoire de Cinna. L'Académie n'a sanctionné que quelques-unes de ces créations, qui ont toutes cependant au même degré la même raison d'être. >
Nous ajouterons qu'il est peu de ces verbes composée qui n'aient été employés avant Corneille.
ENTRÉE, dès l'entrée, dans l'entrée, abs., comme d'entrée, dans le sens de d'abord, tout aussitôt :
Résiste dès Centrée aux inclinations. . {Imit., i, 11.)
Elle attaque dès l'entrée (la ten talion i. (Ibid., i, 13, éd. 1651.)
Quand dès Centrée on lui fait tête. (Ibid,)
Résiste dans Centrée aux inclinations
Que jettent dans ton cœur tes folles passions. (Ibid., i, 11, éd. 1670.)
— entrée d'un dessein (F), pour désigner le début, le commencement d'une entreprise :
Daigne en la mort comme en la vie L'excès de sa bonté répondre à tes souhaits ;
Et de tes desseins à jamais Favoriser l'entrée, el bénir la sortie. [Trad. du Ps. cxxi.)
ENTRE-IMMOLER (s'), s'immoler mutuellement :
Us s' entre- immolent tous au commun adversaire,
Tous pensent le percer, quand ils percent leur Itère, (ta Tois. d'or, v,2.)
ENTRE-MESURER (S). — ENTREPRENDRE. 257 ENTRE-MESURER (sT), mesurer réciproquement ses fixées :
Je vois de lotis cotés des partis et des ligues,
Chacun s' entre-mesure, et forme ses intrigues. [l'uleh*, i,L)
ENTRE-PÀYER (s*), iig, s'enthe-pàyeii d'une même monnaie:
Il a beau nYaccabler de protestations,
Je démêle aisément toutes ses fictions,
Il ne me prèle rien que je ne Irai renvoie,
_\0wj iwu* entftfiQffûna d'un* même monnaie. [La ffau1*, I, 3,)
ENTREPRENDRE quelqu'un, chercher à entrer adroitement dans son esprit , pour l'amener à ce que Y cm veut; tâcher de le gagner, de le séduire :
A «aie à ee dessein entreprend sa maki esse. (/Vicam,, t, 5.)
c On entreprend défaire quelque chose, ou bien on entreprend quelque chose; mais on n'entreprend pas quelqu'un. Cela ne se pourrait dire à toute forcé que dans le bas comique, et encore c'est dans un autre sens; cela veut dire! «attaquer, demander « raison , embarrasser , faire querelle. » Ce rers n*est pas français. *
Ce jugement est encore démenti par toute la tradition de la langue :
Combien qu'il fu»l un très-grand flatteur pour se couler en la bonne grâce de quiconque il voulait, il ealoil néanmoins aiaê à prendre luv-mesuie , et à se laisser gagner par quiconque l'eust entreprit, par artifice de flatterie. ( Amtot, Fies. Crassus.) — 11 entreprit tout à la fois quatre curez et leurs quatre chambrières. (D'aubigné, le Baron de Fœneste, il, 14.) — J'avois le don de persuader les personnes que j'entreprenoit, et elles s'en trouvoient fort bien. ( MM j>b La Guette, Mém., éd. Jannet, p. 58.) — Toutes ces qualités si propres à donner de l'amour' lui auroient rendu faciles d'autres victoires que celles des esclaves qu'il emreprenoit. (St-Réal., Épie.) — Il fait entreprendre la portière du couvent/ la tœur qui écoutoit aux parloirs, et celle qui avoit le soin d'éveiller les autres. (MM os Yillkd., Ami. gai, n.) — Si j'avois été la seule que vous eussiez entreprise, j'aurois en de la peine à me résoudre à faire ce que je fais. (Id., ibid.)
Quand vieux seigneur entreprend jeune dame,
Il ne doit qu'aplanir les chemins de son âme
Pour un plus jeune qui le suit. (Id., Journ. amour y 25e journ.)
11 avoit mis à mal toutes les femmes qu'il avoit entreprises. (Bussy, Hist. amour. iet GauUs.) — Vous n'avez point la mine de vous rendre pour une élégie, et je crois que ce seroit étrangement commettre les Muses que d'entreprendre un cœur comme le vôtre sans aucun autre appui que celui qu'elles peuvent donner. (SÉHicÉ, Lea. à M- — .)
Sans perdre temps à m" entreprendre, Si vous avez des douceurs à conter, Ma compagne est toujours en humeur d'écouter, Et saura mieux que moi... (T. Corn., tircé, v, 3.).
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On trouve encore eniPf prendre me personne* pour GtgltUitr commencer à s'occuper d'elle, dans le but de lui procurer telle ou telle connaissance :
Je vous prit d'entreprendre la fiHe de notre paysanne pq*t la t>*q ipatruire. (MB« de Maint., Lett. sur l'éduc., à M" de Brinoo, 1683.)
— Corneille dit d'une manière assez particulière : entreprendre LA PERTE DE QUELQU'UN .*
Et ce sera du moins à force ouverte Qu'un si vaillant guerrier entreprendra mu* perte. (GM>, m, 4.)
— entreprendre, absol., faire une entreprise :
On entreprend assez, mais aucun n'exécute. (Ci»., n, 1.)
On cognoisl assez que je leur sers de prétexte et que leurs principales 'fins tendent droictemeut contre voire personne et Estât, et que le zelle de la religion ne les a poulsez à entreprendre, ouisqu'ilz ont esté après i pralicquer les principaulx de la noblesse et des villes habitées par oeulx 4e la religion ivfbnnée, pour suivre leur party. [Uu. miss, de Henri IV, U u,p.46, au roy,*6 a\riU585.)
Ne différons donc plu.* puisqu'il (wi entre preudre. (T. Coin., *«*»„ i, 3. )
Et si nos mécontents, par un secret appui,
Ont besoin pour agir d'être assurés de lui,
Il faut, dans le dessein qui me fait entreprendre,
Cacher à d'autres yeux la part qu'il voudra prendre. (Id., ibid.)
pauste. Quoi? C'est lui qui conspire?* sévèiE. Et ce qui doit surprendre,
C'est par Martian seul qu'il a fait entreprendre.
Sans que les conjurés, dont il est le soutien,
Sachent dans ce projet ni son nom ni le mien. (Id., ibèd., m, 1.)
Quoi ! Stralon ne sait pas qui les fait entreprendre ? (Id., tbid., îv, 2.)
Cet obstacle, seigneur, a droit de vous surprendre,
Mais vous teniez trop sûr ce moyen d'entreprendre. (Id., ttttf-. iv, 4.)
Leur crime découvert le pressoit $ entreprendre. ( Id., ibid., iv, 4.)
— entreprendre contre, faire des entreprises, se soulever, conspirer contre :
Et lorsque contre voue il ma fait entreprendre,
La nature en secret auroit su m'en défendra. (tférac/., iv, 4.)
Voltaire dit :
« Ce verbe entreprendre est actif, et veut ici absolument un téghne. On ne dit point entreprendre pour conspirer.
« /Y. B. (/est parler très-bien que de dire, « je sais méditer, entreprendre et agir, » parce qu'alors entreprendre, méditer ont un sens indéfini. Il en est de même de plusieurs verbes actifs qu'on laisse alors sans régime. Il avait une tète capable d'imaginer, un cœur fait pour sentir, un bras pour exécuter; mais «j'exécute contre vous, j'entreprends contre vous, j'imagine contre vous, » n'est pas français. Pourquoi? parce que ce défini contre vous fait attendre la chose « qu'on imagine, qu'on exécute et qu'on entreprend. »
ENTREPRENDRE. — ENTRE-SOUTEWR (S1). 2Ô9
Entreprendre, absol., De peut-il pas parfaitement signifier former des entreprises en général, et la préposition contre être jointe à ce verbe pris neutralement pour indiquer la personne que ces entreprises attaquent? On trouve, du reste, d'excellents exemples d'entreprendre contre :
Ce honteux décampement, l'aversion que le roi témoigna dès lors de toutes choses généreuses et de la vraie gloire, qui ne s'acquiert que par les armes, et une inclination et disposition portée toute au repos, aux délices et plaisirs, le firent tomber en mépris qui engenéVa la haine, et la haine l'audace d'entreprendre contre lui, de laquelle procéda sa perdition avec infamie. (Solly, Les Êcon. roy.) — Et cependant, que vous patientes constamment en la deffense de la vraye religion et de vostre patrie, que Dieu semble desjà secourir en quelque façon, quand il met au cœur de vostre ennemy d'entreprendre contre cest Estât : ce qu'il ne peut sans une grande distraction. (Lett. miss, de Henri IV.) — Vous pourrés mettre en considération, si l'occasion s'en présentait, et mesmes si vous voyés quelque inclination à entreprenait contre la seigneurie de Venise, qu'il ne se scauroit rien faire plus au gré et advanlage du dict roy d'Espagne. (Ibid.,L\\, p. 47, 5 nov. 1593.) — Cette garnison d'Espagnols n'est pas suffisante d'entreprendre contre le gré du peuple, (Du Vair, Har. au Parfait.), 36 juin 1593.) — Ce qui donna sujet et occasion au roy d'entreprendre contre eux plus avant. (Dr Chbvernt, Mém., 1571. ) — Il y avoit quelques dispositions pour entreprendre contre cette ville. (Pelliss., Lett. hist., 14 août 1674.)— Son régne aurait été aussi heureux, selon les apparences, que celui de son frère, si, à la persuasion de sa femme, et voulant suivre l'exemple, et peut-être les conseils de notre roi, il n'avait entrepris contre la religion de son pays et contre les privilèges de son parlement. (La Fars, Mém., c. 9.)
ENTREPRENDRE SUR
Voire haine tremblante est un mauvais appui
À quiconque pour vous entrept endroit sur lui. [Verih., n, 1.)
J'espère les rencontrer, et si l'occasion s'offre d'entreprendre sur eulx, ne la
laisseray passer. {Lett. miss, de Henri IV, t. îv, p. 177.) —Sur les frequens advis
qui ma sont donnez des dasseings qu'ont mes ennemys d'entreprendre sur ma
ville de Saint-Malo, j'ay estimé... {Ibid., p. 738.)
ENTRER au mariage, s'engager dans les liens du mariage :
Mais quand j'eus bien pensé que j'allois à mon âge,
Au sortir de Poitiers entrer au mariage;
Que j'eus considéré ces chaînes de plus près,
Son visage à ce prix n'eut plus pour moi d'attraits. (Suite du Ment., î, t.)
ENTRE-SOUTENIR (s*), fig., s'entre-appuyer, se fortifier mutuellement :
Un combat dure encor, que mille autres surviennent, Et cet enchaînement dont ils s' entre- soutiennent
Fait un cercle de maux qui ne sauraient finir. (/mtr., ni, 20.)
Vous avez, madame, deux choses qui s'entre-souiienneni, et qui vpus font des maux infinis. (Fin., Lett. spirit., 10 nov. 1702.)
ENTRETENIR. — ENVERS
ENTRETENIR, de quoi que pour vous notre amour m'entretienne, quoi que me dise, que m'inspire pour vous notre amour :
De quoi qu'en ta faveur noire amour m'entretienne,
Ma générosité doit répondre à la tienne. (Le Cid, m, 4.;
De quoi qu'en ma faveur notre amour l 'entretienne,
Ta générosité doit répondre à la mienne. (IbidÀ
Je vous l'ai déjà dit et vous le dis encore :
Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi.
Je ne méprise point vos pleurs ni votre foi.
Mais de quoi que pour vous noire amour m'entretienne,
Je ne vous connois plus si vous n'êtes chrétienne. [PoL, v, 3.)
ENTRETIEN. Emploi hardi au figuré :
0 vous, à ma douleur objet terrible et tendre,
Éternel entretien de haine et de pitié.
Reste du grand Pompée, écoutez sa moitié. {Poinp., y, 1.
C'est-à-dire : Vous qui me parlerez sans cesse de haine et de pitié , qui entretiendrez sans cesse dans mon cœur la haine et la pitié.
— aimer l'entretien de sa fantaisie, aimer à s'entretenir avec son imagination :
Yous aimez l'entretien de votre fantaisie. (La Gai. du Pal., u, 2.)
ENVENIMER, fig. envenimer un souvenir, le rendre plus amer, plus douloureux :
H'envenime point le cuisant souvenir Que le commandement devoit m'appartenir. (Serf., î, 1.)
— envenimé, fig. astre envenime, dans le sens de destinée funeste et contagieuse :
Heureuse en mes malheurs si ce triste hyménée
Pour le bonheur* de Rome à César m'eût donnée,
Et si j'eusse avec moi porté dans ta maison
D'un astre envenimé l'invincible poison ! (Pomp., m, 4.)
ENVERS, mettre des ftESSEiNS a l'envers , les renverser , les
confondre :
En vain contre le roi vous opposez vos armes ; Sa majesté brillante avec de si doux charmes,
Peut meure en un moment vos desseins à l'envers. {Inscrip. mises sous de*
estamp.,u. La déroute du pont de Ce.)
— Ona dit de môme après Corneille :
* Je me Yais donc, sur ta parole, Hasarder à faire des vers,
ENVIE. — EPANCHEMENT. 264
Pour le peindre ce grand revers Qui trompa notre espoir frivole, Et mil nos projets à l'envers. (Chaulieu, Un., à Dangcau.)
ENVIE, faire envie d'une ghose, en donner envie :
À force de baiser vous m'en feriez envie,
Trêve. MéL, v, 5, 1" édit.)
ENVOLER (s) après, tig. :
0 dieux! je sens mon âme après lui s'envoler. {U II tut. corn., u, 2.)
ENVOYER au jour, pour signifier, faire naître :
Quand je quittai la Perse, et brisai l'esclavage
Où m' envoyant au jour le ciel m'avoit soumis,
Je crus qu'il me falloit parmi ses ennemis
D'an protecteur paissant assurer l'avantage. {Âgés., i, 3.)
— ENVOYER DEVANT SOI , fig. :
Tu dois envoyer par avance
Tes bonnes œuvres devant toi,
Qui de ton juge et de ton roi
Puissent préparer la clémence. (/mil., î, 83.)
— Corneille emploie l'ancien futur en oirai au lieu de eirat :
Vous m1 envoierez à Rome! (Nicom., iv, 4.)
Vous envolerez après sitôt qu'il fera jour. [Ibid., v, 5.)
Jusqu'à toi, mon Sauveur, \tnvoierai ma prière. Imit., n, 9.)
Pâques) jour saint, vaut autre poésie, l'envoyrai lors, si Dieu me prête vie... (La Font., Êpitre à un ami.)
C'est encore assez généralement la forme rustique.
EPANCHEMENT, au propre, action de répandre, de verser, et la chose répandue, versée :
Féconds épanchements de pluie et de rosée,
Bénissez le Seigneur. (Trad. du Canl. du trois enfants.)
Que fait en moi ce soleil si grand et si vaste par le prodigieux épanchement de ses rayons? (Boss., Conn. de Dieu.) — Les épanchements des sources et les écoulements des glaciers. (Maltb-Brun, Géogr., 1. 32.)
— Corneille emploie aussi , comme les meilleurs écrivains de son temps, ce mot au figuré, pour mieux marquer l'action de répandre les bienfaits, de verser la lumière, etc. :
Telles sont les faveurs que ta main nous partage,
Grand roi, du roi des rois la plus parfaite image.
Tel est Y épanchement de tes nouveaux bienfaits,
II prévient l'espérance, il surprend les qpubaits. (Remerc.au roi, en 1663.)
Dn plein épanchement de consolations. [Imit., u, 1.)
ÉPANCHER. — ÉPANDRE
Tout ce que la nature ose faire de dons,
Tout ce qu'au-dessus d'elle ici nous possédons,
Sont des épanehements de ta pleine richesse. (/util., m, 22.)
D'une clarté céleste un long épanchement
Fera briller incessamment D'un rayon infini la splendeur ineffable. (Ibid., m. 47.)
On trouve dans des sens analogues
Force plus que jamais l'agréable abondance A verser ses trésors dans le sein de la France ; Et par Yépanchemeni de ses biens les plus doux,
Redouble le chagrin de nos voisins jaloux. (Perrault, Parai, de$ Ane. et
des Mod., Epître au roi.)
Alcine nous la faisoit voir magnifique et inépuisable dans Y épanchement de ses
dons. (Ma rm ont., Cont., L'École de l'amitié.)— La doctrine catholique atteignait
chaque jour son but fraternel par le simple épanchement de sa paroj* et de son
ordinaire efficacité. (Lacord., 25* Confit.)
ÉPANCHER, fig. ÉPANCHER UNE GRANDEUR :
Et ce n'est que pour vous que vous avex conquis,
Puisque cette grandeur à son trône attachée
Sur nul autre que vous ne peut être épanchée. (Nicom.* n. 3.
Cette alliance de mots paratt assez impropre.
ÉPANDRE, au sens propre, verser :
C'est É ras te, c'est lui, qui n'a plus d'autre envie
Que d'épandre à vos pieds son sang avec sa vie. {NéL, v, 2.)
11 m'en souvient si bien que Répandrai mon sang
Avant que je m'abaisse à démentir mon rang. [Le Cid, i, 2.)
Qu'un peu de votre humeur ou de votre vertu
Soulagerait les maux de ce cœur abattu !
Un soupir, une larme à regret épandue
M'auroit déjà guéri de vous avoir perdue. * [Pot., i, 2.)
Je puis vous immoler, et ne puis vous punir,
Et quelque sang qa'épande une mère affligée,
Ne vous punissant pas elle n'est pas vengée. [Tkéod., v, 6.)
Voltaire déclarait ce mot vieilli; on le trouve cependant employé au dix-huitième siècle, comme il l'avait été par Racine, par Despréaux :
Où Policréne épand ses libérales eaux. (fr.-B. Rouss., Êpto.% n.)
Il est redevenu , de nos jours , d'un usage assez fréquent dans le style poétique :
Océan ; qui sur tes rives
Êpandt tes vagues plaintives. (L'axabt., lîatm., u% 13.)
En nuage poudreux la femme épand le grain. (Id., Jocet., 9* époque.)
fcFÂHTIR (S'). ***
— IPABDftE, flg, -
Daigne dû Juste Me) la bonté souveraine, Vous en laissant le fruit, m'en réserver la peine. ïfe lancer que sur moi les foudres mérités,
Et n'ipandrc sur vous que des prospérités, (IM,, u, 3.)
Noire fuite, madame, est assez difficile.
J*ai vu des gens de toéfre épumtttt par la ville «toit ni, *-l
Un inconnu frrsson dans mon corps épondu
Mo donna les avis de ce que j»i perdu. IW/., n, I ,
Oo n'y a pas aimé ta surprise avec laquelle Pertharite se présente au troisième nié, quoique le bruil de s<>n retour mit tfpmrf&dés le premier. lExùm.de Pcrth.
Sur tin bruit éfwndu, que le destin et moi
D'une même beauté adorions la loi,
Un prévôt soupçonne ui me toi si l dans là me Smiên dm Afcni., it. %*)
Son amour £ pondu sur toute ta famille
Tire après lui te père aussi bien que la fille, [Put., v, 6,}
— De même avec le pronom personnel :
En voyant ses regards i'êpandrê sur les etu*
Four jouir et juger d'un combat de vaisseau*. i 4mtr6m*, l, 1.)
Déjà de nos soldats Ta me préoccupée
Montre un peu trop de joie à parler de Pommée,
Et ni Terreur êtpand jusqu'en nos garnisons,
Bile j pourra semer de dangereux poisons. r&rt., Ifâ 3»)
Épandre se trouve ainsi employé dans des alliances de mots ▼ariées, en parlant des choses morales :
Il estime que ce que Dieu a du commencement es pondu de vigueur partout suffit à garder les choses en leur estât. (Calvin, Instii. chrit.% i, 14.)
Li terreur de ma Ko»/ gai devant* ses armée, *
ÊpatuHi dans les rangs de si vives alarmes... (Pana., Poim. de la Peini.)
Un bruit s'ipand qu'Enguien et (îondé sont passés. (J.-B.Rouss., Êp. iv,au roi.)
— CrjfMrllé? etaploH ëhtùte d'une îawrièfe phis p«rtirj«Hè?e épandre, au ftg., pour sïgniôéf fépârîdre, porter âti tôiiï :
L'usage de notre langue est à présent si épandu par toute l'Eùrbtfe1, pfiftcipalesneot vers le Nord, qu'on y voit peu d'États où elle ne soit connue. (Préf. de : Le Théâtre de P. Corn., édit. de 1Ô81J
Épandre a été repris de nos jours, au fig. comme au propre : Quel est sur votre front ce nuage ép&ndu ? (V. Hooo, Gréant?., n, 19.)
ÉFARTIR (s') , se répandre, se distribuer :
Car c'est lui qui répand la neige à pleines tnairis ; Comme flocons de laine il l'oblige à descendre; LA bftflne * ton choix ê'éfirt srtr tes humain*,
Cotae* **errt*tt la cendre. (iWuf. dm P$. 147.}
ÉPAULE. — ÉPITAPHE
On a dit exactement de même dans un des plus vieux et des plus parfaits ouvrages de notre ancienne littérature :
Vit la porriére (poussière) qui fetpartt contremont Que font saillir li destrier arragon. (Raimbert de Paris, Ogier de Dant-
marehe, v. 6461.)
On a dit dans un sens analogue, à l'actif :
Et que je vois ces roses belles, Dans un bouquet de fleurs que l'art En votre amoureux sein etpart,
Comme un printemps de fleurs nouvelles. (J. Vauq. drlaFrbsn.,/^/.) Lors que l'aube, en suivant la nuict qu'elle a chassée,
Etpart ses tresses d'or.
Le premier mouvement qui vient à ma pensée,
C'est l'amour d'AUdor. (Thbofh., Pour Jf,te de If...)
EPAULE, prêter épaule a ( un nom de chose), favoriser, aider :
Perfides, vous preux épaule à leur retraite, * Et c'est ce qui vous fait me la tenir secrète. {La Veuve, iv, 2.)
ÉPÉE, énergique emploi :
Mon père est mort, Elvire, et la première épie
Dont s'est armé Rodrigue a sa trame coupée. (Le Cid, m, 3.)
Ma valeur n'a point lieu de te désavouer;
Tu l'as bien imitée, et ton illustre audace
Fait bien revivre en toi les héros de ma race.
C'est d'eux que tu descends, c'est de moi que tu viens,
Ton premier coup dépée égale tous les miens. {lbid.f m, 5.)
Voltaire répondait ainsi à une critique adressée contre l'imitation qu'il avait faite de ces magnifiques vers :
< Je n'ai jamais conçu pourquoi la dernière épée du bon homme Syphax vous déplaisait tant, après que la première épée de Rodrigue ne vous a jamais déplu. Pour moi, je tiens qu'il n'y aurait plus moyen de faire des vers, si des métaphores aussi simples, aussi claires, n'étaient pas permises.» (Leff.,àM.d'Argefi* tal, 17 avril 1771.)
— faire deux coups d'épee , se battre à l'épée :
Plutôt, si votre amour a tant de véhémence.
Faisons deux coups dépée au nom de la beauté. (Vlllut. corn., ui, 9.)
ÉPINE, fig., dans le sens d'impatience douloureuse :
Ah ! que je me trouvait tur d'étranges épines! {Iàid., iv, 6.)
ÉPITAPHE, avec le masculin :
Je n'ai plus qu'à mourir, mon épiiaphe est fait. {Suiu du Ment., î, 6.) J'ai cru ne te déplaire pas de te donner ici trois passages qui ae viennent pas
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mal à mon sujet. Le premier est un épitaphn de Pompée, prononcé par Caton dans Lucain. (Pomp., an lect.)
Le seizième siècle faisait aussi ce mot masculin :
Si je voulois faire un amas de tous les épitaphes que je trouve beaux, il me faudroit... (Tabou rot.)
ÉPLUCHER, examiner, scruter avec soin et dans le détail :
Cependant je m'y trouve, et bien que ma pensée
Épluche à la rigueur ma conduite passée. (C/i/., ni, 3, 1" édit.)
Dès l'édition de 4644, Corneille substitua recherche, certainement comme plus noble.
— éplucher, examiner avec un esprit de critique minutieuse et malveillante :
Vous avex épluché les vers de ma pièce, jusqu'à en accuser un manque de césure. (Leu. apolog.) — A éplucher par le menu tous les aultres grands capitaines, il se trouve en chascun quelque spéciale qualité qui le rend illustre. (Montaigkb, Est., u, 86.) — Mon avis éloit qu'il falloit éplucher un homme en sa vie et non paa en son origine. (Malh., Lett., à M. Cplomb.)— Sans que j'épluche période par période le passage ci-dessous cilé, le lecteur intelligent connoit déjà quel en est le ridicule. (Batlb, Comment, philos., Disc, prél.)
Femmes aussi trompent assez souvent ;
Jà ne les faut éplucher trop avant. (La Font., Com.% iv, 3, Les Troq.)
On dit encore très-bien , quoique l'Académie et les autres dictionnaires se taisent de cette signification, éplucher une question, l'étudier avec un soin minutieux :
Combien avez-vous passé de nuits à éplucher les questions épineuses de la dialectique? (Fontbn., Dial. des Morts anc.y iv.)— Pourquoi des savants qui consacrent volontiers tant de veilles à éplucher des bribes d'Ennius ou de Pacuvius, en refuseraient-ils quelques-unes aux origines de leur langue maternelle? (Gbnui, For. du long, franc. , Intrbd.)
ÉPRENDRE, activ., rendre épris de :
Et l'amour qui pour lui m" éprit si follement
M'avoit fait bonne part de son aveuglement. ;M, m, 5.)
Eprendre se trouve, à partir de la plus haute antiquité, jusqu'au dix-huitième siècle, de cette manière ou d'une manière analogue :
Andoi lor cuer esprenem d'une commune amor.
(J. Bodsl, La Chans. des Sa*., cxxiv, éd. F. M.) Si m'est au cors une autre amor emprise
Qui me requiert et allume et esprent. (Qubsne de Bbthunb,
Mu. 184, suppl. — 1989, S.-Germ.)
Amours cbascune Personne esprent à son gré. (Jbb. Lbscuh., Chans., bail, et rond., u.)
Car de vous ■*• esprit si. (Tasaour)
Dame, qu'à vous tout m'otro«.(Ju. Lkscwl, Cl— ■., #«11. «relis?., &.)
Dater partout, en val. es moat,
06 celle est par qui mi euil a'ea«
£jpris d'amoureuse pointure. (M., «M., Htm.)
Sire, saés ne vous aauit aie.
Ces tablettes-ci retenés, Aucune chose y troaTerés.
Elle H donne, et cili le preut.
Que amours alise et espremL.
[U à*m». ém Chast.de feue!, t. fhftk\ «d. Ouf)
M'a tellement de ses beautez éprit
Que. . . (Ross., Awomrs, i, 68.)
Aime, ma fille : car d'onneur
Est qui par nature t'espremt. {Songe doré ée ta ïmcttk.)
Mais si le doux archer, le beau ftls de Cipris,
Bt quelqu'une t mrok ardantemunt esprit
Qui fust A ma Clorette aucunement semblable,
Je eeay que m u'aurois Heu de plus agréable. (Tuoftn., Us CerH»., rv , I.)
Aimée, j'aara* donc ton cœur d'amour esprit.
Et pour autre j'auray la dépouille conquise !
De battre les buissons, j'auray la peine prise.
Et par autre que moy le lièvre sera pris! (Ptttis ne Blues, Quatram.)
Quand je vous ai ma promesse jurée,
Qu'autre que tous ne bruslett mes esprits.
Et que le feu dont vos yeux m'ont esprit,
Seroit en moi d'éternelle durée ,
Vous n'avez cru ma parole asséurée. (Bobtoli uu Sîb-Mau^ï,5W*uju\)
Mais son doux chalumeau
H' agoni d'amour etprite,
Ce n'est rien de nouveau
Si je fy la sottise. (Comédie ds Chant., m, 1.)
Vous qui, sans passion, jugez les passions,
Dont l'esprit tout de feu etprend nos motions,
Lians le doigt de Dieu aux principes éthiques.
Les tesmoignages saincts ne sont pas politiques
Assez à vostre gré : vous ne cognoisseï point
Combien peut l'Esprit sainct, quand les esprits il poinct.
(D'Amené* Les Trmmiqms.)
Beauté, le cher seuoy de tant de beaux eupritsv
Qui d'une douce flame avez mon cœur esprit. (Racan , fory., u, 5.)
Un feu si véhément
A voit esprit son Ame •
Que... (ld., Stances à des FontmmmJ
Avant que la beauté dont la flamme réprit Par un philtre funeste eût troublé son esprit.
(Sbnbcb, Soi., à M. le maréchal de Nouilles.)
Sa vertu, sa douceur, sa politesse, tout m'avait épris de lui. (Saint-Simon., Mém., i, 15.)
EPROUVER. — ESCLAVE. 2OT
d trouve encore, arec le nom de la personne pour sujet, dans îns d'attiser, de rendre plus vif:
plus pensoit à son clerc, et plus allumoit et esprcnoii son feu. ( Cent Nouv. n Louis II, 6* nouv.)
PROUVER, suivi d'un qualificatif.
Quoi qu'il en soit, depuis que je vous vois chez elle.
Toujours de plus en plus je V éprouve cruelle. {L'Illus. com., u, /.;
PUISER (s*) , épuiser les ressources de son art :
rchitecte ne s'est pas épuisé en la structure de ce Palais-Royal. {Androm., rat. du 5* acte.)
PUREMENT, pureté de sentiment :
Qu'un tel apurement demande un grand courage !
Qu'il est même aux plus grands d'un difficile usage ! [Uth., 1, 5.)
- épurement d' intentions , pureté dans les intentions :
En tout temps, en tous lieux, en toutes actions,
Ce digne épurement de tes intentions
Doit garder sur toi-même une puissance égale. {Imit. , m, 38.)
a trouve, d'une manière anal., épurement det pour signifier ion de purifier son âme :
purement sublime de son âme sans cesse lancée vers Dieu acheva la dissoi de la matière, et fit de sa mort un holocauste. (St-Simon, Mém.7 xi, SI.) — dérez ce qu'il veut de aous, V épurement qu'il demande de notre volonté propre. ., Lett.% à la sœur Cornu au, 10 mars 1090.) — La croix est la vraie épreuve foi, le vrai fondement de l'espérance , le parfait épurement de la charité. Efttf. iutiv., 2* p., c. 19.)
*URER de, purifier, purger de :
Mais qui connott, Seigneur, les péchés d'ignorance!
Êpures-m'en dés aujourd'hui. (Trmd. du Ps. xvm.)
ICLAVE, subsi., en parlant d'un cœur :
Plutôt la mort qu'un si honteux affront.
Je ne souffrirai point qu'Hypsipile me brave»
Et m'enlève ce cœur que j'ai vu mon esclave, {La Toi*, for, iv, 3.)
îst encore une expression du chef de la Pléiade :
Voy ceste dame icy : ton cœur, tant soit-il brave, Ira sous son empire et sera son esclave. (Rons., A meurs, u, 2* part., ix,
Sur la Mort de Marie, élégie.)
esclave, adj. la nature esclave, la nature qui obéit en ve à ses ordres :
Sa vengeance à la main elle n'a qu'à résoudre, Un mot du haut des cieux fait descendre le foudre.
ESCORTE. — ESPÉRANCE
Les mers pour noyer tout n'attendent que sa loi,
La terre offre à s'ouvrir sous le palais du roi,
L'air tient les vents tout préls à suivre sa colère,
Tant la nature esclave a peur de lui déplaire. {Méd., ai, 1.)
Qu'on admire avec quelle magnifique hardiesse le poète emploie encore cet adjectif :
La liberté n'est rien, quand tout le monde est libre ;
Mais il est beau de l'être, et voir tout l'univers
Soupirer sous le joug, et gémir dans les fers.
Il est beau d'étaler cette prérogative
Aux yeux du Rhône esclave et de Rome captive. {Sert., iv,l)
On trouve une alliance de mots encore plus hardie et plus heureuse dans la scène suivante. C'est Sertorius qui parle :
Sylla peut en effet quitter sa dictature;
Mais il peut faire aussi des consuls à son choix,
De qui Ai pourpre esclave agira sous ses lois.
Et d'une autre manière non moins belle :
Et que peut cet amour dont vous êtes maîtresse,
Cet amour, dont le trône a toute la tendresse,
Esclave ambitieux du suprême degré,
D'un litre qui l'allume et l'éteint à son gré? (Pa/cÀ., i,L)
Père dénaturé, malheureux politique.
Esclave ambitieux d'une peur chimérique* (***'•> T» &)
C'est dans de pareilles associations de mots qu'éclate le mérite de création du grand poète.
ESCORTE, avec le pluriel :
Cependant par mon ordre on a mis garde aux portes,
Et d'un amant suspect dispersé les escortes. (Sur., v, 1.)
Pour assurer ma fuite ai-je ici des escortes? \Ibid., y, 3.)
ESPÉRANCE, en parlant de choses fâcheuses :
Je ne vous compte à rien le nom de mon époux,
C'est un bonheur pour moi qui n'est pas grand pour vous :
Mais après vos exploits, après votre naissance,
Après votre pouvoir, voyez notre espérance;
Et n'abandonnez pas à la main d'un bourreau
Ce qu'à nos tristes vœux promet un sort si beau. (PoL, iv, 5.)
« On ne peut dire, observe Voltaire, après votre naissance, après votre pouvoir, comme on dit après vos exploits. Voyez notre espérance est le contraire de ce qu'elle entend. Voyez la juste terreur qui nous reste, où vous nous réduisez; vous d'une si grande naissance, vous qui avez tant de pouvoir ! »
ESPOIR. — ESPRIT
Cependant, on trouve d'une manière analogue :
Puis en perdit e sa vie e ses membres,
Bl plaît ad Ais en fut juget a pendre,
De ses parenz ensembl' od lui tels tronte,
Ki de mûrir nen ourenl espérance. (Thkr., La Chant, de Roi., u, 747.)
C'est-à-dire : qui ne s'attendaient pas à mourir.
0 ciel ! est-il donc vraisemblable qu'an homme s'exposât à brûler éternellement sous l'espérance de demeurer pauvre, haï, affamé, et en crainte continuelle de se voir griller en place -publique ? (Cyrano, Leu. div., Contre les Sorc.)
On emploie quelquefois espérer dans ce même sens ironique, qui se trouve dans les plus anciens monuments, comme dans Flaire et Blancefloi\
« On peut citer, comme une chose du meilleur goût, dit un spirituel écrivain, ce que répondit le comte d'Argenson à des personnes qui le fèlicitoient d'avoir une nièce aussi aimable que Mlle de Berville, jeune demoiselle de quatorze ans, qui joignoit, à la plus jolie figure, un esprit plein de vivacité. Oui, répondit ce ministre, nous espérons bien qu'elle nous donnera du chagrin. Rien n'est plus fin, plus spirituel, que l'emploi de ces mots : espérons et chagrin, et rien de plus judicieux ; car les avantages de la figure et ceux de l'esprit dans une personne jeune et vive dévoient probablement servir à l'égarer et à donner du chagrin à ses parents. » (Mbilhan, Portr. et caract., p. 141.)
La locution employée par Corneille est encore un latinisme. Virgile a dit :
Hune ego si tantum potui sperare dolorem. (JEn.t iy, 419.}
ESPOIR, faire un espoir d'une chose, en donner l'espoir, la faire espérer :
Galba ne l'a produit qu'avec sévérité,
Sans faire aucun espoir de libéralité. (Oth., îv, 2.)
Négligence que Racine ne se serait pas permise. ESPRIT, cœur; animus :
Madame, puissiez-vous lire dans mon esprit,
Vous verriez jusqu'où va ma pure obéissance. {La Veuve, i, 3.)
Ne vous entr'appeler que mon âme et ma vie,
C'est montrer que tous deux vous n'avez qu'une envie,
Et que d'un même trait vos esprits sont blessés. (Ibid,)
Mais ici mon amour me servira d'excuse,
11 serre nos esprits d'un trop étroit lien,
Pour permettre à mon sens de s'éloigner du sien. {Ibid., v, 2.)
Ce que j'ai dans l'esprit je ne le puis celer. (La Gai. du Pal., u, 9.)
Mon amour pour Florame en est le seul coupable :
Mon esprit l'adoroit ; et vous étonnez-vous
S'il devient inventif, puisqu'il étoit jaloux? [La Sut*., v, 8.)
ESPRIT
El le même moment verra par deux trépas
Nos esprits amoureux le rejoindre là-bas. (L'Htm, eom.% v, 1.)
Depuis que mon esprit est eapable de flamme,
Jamais un trouble égal n'a confondu mon âme. (Méd., i, 9.)
Ah! cruels déplaisirs à Y esprit d'une amante t (Le CM, iv, 3.)
Et vos beaux yeux enfin m 'ayant fait soupirer,
Pour faire que votre âme avec gloire y réponde,
M'ont rendu le premier et de Rome et du monde.
C'est ee glorieux titre, à présent effectif,
Que je viens ennoblir par celui de captif *
Heureux s! mon esprit gagne tant sur U vôtre
Qu'il en estime l'un et me permette l'autre. (Pomp., îv, 3.)
Les exemples de cette signification, qu'on a eu raison d'abandonner, ne sont pas rares :
Bref, toutes ces douceurs, cette amitié parfaite. Fait qu'eneor tons les jours mon esprit le regrette. (L.-C. Disc*., à Hz., iv,3.) De quoy je vous ay bien voulu advenir pour ce grand contentement que j'en remporte en mon esprit. (Lett. mis», de Henri IV % 2 avril 1582, 1. 1, p. 440.) — Vous ne doutez pas, Monsieur, de l'effet que ces grâces ont fait dans mon cœur. Je vous assure qu'il est tel que je n'ai rien de plus fort dans Ye$prk que de hasarder pour son service la vie qu'il vient de me conserver. (Bossy, Lett., au duc de Saint- Aignan, 2 août 1666.) —Un mouvement de colère s'emparoit de mon esprit, et me faisoil penser les choses du monde les plus violentes contre cet audacieux. :MM de ViWJtP.» âlcidam., lw p., I. 4.)
L'amour d'Anliochus n'a pu trop vous surprendre ;
Mais, comme à son hymen vous ne pouviez prétendre,
C'est du moins quelque charme à votre esprit jaloux
De le voir dansses vœux aussi trompé que vous.(T.CoRic.,ilfiiiocA.,iv,3.)
— esprit, sentiment, disposition, changer d'esprit :
Avec votre jalouse elle a changé d'esprit,
Et je l'avois laissée à l'hymen toute prête
Sans que son déplaisir menaçât que ma télé. (Penh., m, 3.)
— esprit, avec le plur., pour signifier les sens :
Pardonnez cependant à mes esprits déçus ;
Daiguez prendre pour vous les vœux qu'il a reçus. (Suite du Mau., iv,6.
— esprits, sentiments :
Ainsi de vos désirs toujours reine absolue,
Les plus grands changements vous trouvent résolue ;
De la plus forte ardeur vous portez vos esprits
Jusqu'à l'indifférence, et peut-être au mépris. (Pol.% n, -2.)
Ainsi que la naissance, ils ont les esprits bas. {Pomp., iv, 2.)*
£sprits se dit ici comme on pourrait dire en latin animas. Cette expression a été critiquée à tort.
ESSAI. — ESTIME
ESSAI. PAJAB fcivs essais, comme /aeW m preuves :
Ce n'est pas sur ce coup que je fais mes osais,
Je connais à tous deux où tient la maladie,
Et le mal sera grand si je n'y remédie (Le Ment., îv, 9.)
~~ en Kiiiu; R&&41 , en essayer :
J'm Vf ttx bien Jbfr* «Mat. (La M. Moy.t 1, 4.)
ESSAYER, mettre à répreuve :
D'abord par ce discours qui t'a semblé suspect.
Je voulois seulement essayer leur respect. [D. S anche, ti, 1.)
— essayer a , comme essayer de :
Essayez sur ce point à la faire parler. [Hor., 1, 1.)
C'est çnfin le plus grand sujet de félicité de la condition des rois, de ce qu'on et*ajrc sans cesse à les divertir, et à leur procurer toutes sortes de plaisirs. (Pasc.* Petu., éd. Louandre, v.)
ESSOR , avec le pluriel, au fig. :
Je ne suis qu'inconstance, et qu'imbécillité,
Et quand je me demande un titre légitime
D'oè prendre quelque gloire, et chercher quelque estime,
Je vois pour tout appui de mes plus hauts essors
Le néant que je suis, et le rien d'où je sors. (hniu, 111, 40.)
Les dictionnaires ne donnent pas de pluriel à ce substantif; cependant on le trouve très-heureusement employé jusqu'à nos jours :
Son Ame toute royale garde l'équilibre, même dans ses plus grands essors; ses élévations mêmes ont quelque chose de modéré dans le principe. ( Sainte- Beuve, Causer., 19 janv. 1852.)
ESTIME, gloire, réputation :
Vous pouviez vous passer de mes embrassemeots,
Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime
Ce que votre victoire ajoute à votre estime, (Nicom., 1, 2.)
« Ajoute à votre estime » n'est pas français en ce sens, dit Voltaire. L'estime où nous sommes, n'est pas notre estime. On ne peut dire votre estime, comme votre gloire, votre vertu. »
U faut le délivrer du péril et du crime,
Assurer sa puissance, et sauver son estime. (Pomp.. 1, 1.)
Suivant Voltaire, « sauver son estime ne forme aucun sens. » Le sens très-clair et très-correct est : sauver sa gloire, sa reputation. *
ESTIME
Le commentateur répète encore la même critique à propos de
ces autres vers :
Ainsi vous me rendrez l'innocence et Y estime t
Lorsque vous punirez la cause de mon crime. (Jtorfo?., u, 3.)
t Vous me rendez l'estime, affirme-t-il, ne peut se dire comme vous me rendez l'innocence; car l'innocence appartient à la personne, et l'estime est le sentiment d' autrui. Vous me rendez mon innocence, ma raison, mon repos, ma gloire; mais uon pas mon estime. »
Vrai pour le dix-huitième siècle; mais pour le dix-septième
siècle, qu'on en juge :
Jamais homme n'est entré dans la cour avec une plus grande et plus générale estime de vertu. (Arn. d'Andilly, Ltu., ilv.) — La grande estime que vos bonnes qualités vous ont donnée a déjà fait le coup le plus important de cette affaire. (Retz, Conjur. de Fiesque.) — V estime de modération qu'il avoit même parmi les nôtres. (Boss., Rijui. du Cat. de Ferry.)
Son estime ne fait que trop bien éclater ;
Sa gloire va si bien qu'elle est à redouter. (Qoiif., Belléropk., i, 3.)
Corneille parlait donc bon français dans les vers que Voltaire critique , et de môme dans ceux-ci :
Protecteur des grands rois, guerrier trop magnanime, - Puisse tout l'univers bruire de votre estime. {L'tllms. corn., ut, 9)
Dès lors, à cela prés vous étiez en estime
D'avoir une àme noble, et grande et magnanime. {Suite du Meut., u. 4.) He bien, deviens tyran, renonce à ton estime.
Renonce au nom de juste, au nom de magnanime. [Ptrth , u. 51
Je m'élois ûguré que de tels déplaisirs Pourroient ne me coûter que deux ou trois soupirs, Et pour me consoler j'envisageois Y estime
El d'ami généreux, et de chef magnanime. {Sert., îv, i.)
Pour moi, comme pour vous, soyez plus magnanime, Voyez mieux qu'il y va même de votre estime, Que le choix d'un amant si peu digne de vous
Souilleroit cet honneur qui vous semble si doux. {(JEd.f i, L)
Et j'en dois prendre soin, pour éviter le crime D'employer à te peindre un pinceau sans estime. (Rem. au roi, en 1663.)
Quelquefois un adjectif ajouté à estime, comme nous faisons à
réputation, déterminait en mauvaise part le sens de ce mol :
Calisle, sourde au bruit d'une mauvaise estime.
(Théoph., ÊUgie, à M. de Pesé.)
— faire estime de quelqu'un, l'estimer :
Et vous offenseriez X estime qu'elle en fait.
Si vous le laissiez vivre et mourir qa sujet. iRodo§.)
Quoi que l'on dissimule, on en f ail peu d'estime. (Malh., Suinc., u, 11.) >
ESTIMER. — ET
— De même, faire estime de quelque chose :
J'adorai donc Philis, et la secrète estime Que ce divin esprit faisoit de notre rime Me fit devenir poète aussitôt qu'amoureux. {Exe. à Arisie. )
— en son estime, à son jugement, à ses yeux :
J'ai mal connu César; mais puisqu'on son estime
Un si rare service est un énorme crime... (Pomp., rv, 1.)
Voltaire fait cette observation :
c Estime signifie ici opinion. C'est un terme qui n'est en usage que dans la L'estime du pilote veut dire le calcul présumé. »
Nous ne croyons pas que Corneille ait eu tort d'employer, comme il l'a fait, estime dans le sens de opinibn , jugement, appréciation.
On trouve dans le même sens , au dix-huitième siècle , mais d'une manière assez singulière :
Voyons ce que c'est; suivant l'espèce de la chose je ferai Vestxme de votre silence. (Maait., Les Surprises de C amour, il, 1.)
ESTIMER, penser, juger, quoi que vous estimiez de, quoi que vous pensiez, que vous jugiez de :
Quoi que vous estimie* de ma civilité,
Je ne me pique point d'insensibilité. (La Suit., u, 3.)
ESTOMAC , poitrine :
Puisque c'est votre honneur que ses armes soutiennent,
Je vais lui présenter mon estomac ouvert,
Adorant en sa main la vôtre qui me perd. (Le Cid, v, 1.)
Pliant les bras l'un sur l'autre sur son estomac h. (DThfé, Asiréc, n, 1. ) — Il faut que tu fasses résolution de mettre premièrement ce fer que tu tiens en la main dans Vestomach de ton amy. (M., ibid., n, 10.)
ET. et fut-il, quand bien même il serait; et fussikz-yous, quand bien môme vous seriez :
Vous le devez haïr, et fût-il votre père. [Héracl., v, 2.)
Je vengerai sur vous, et fussiez- vous mon père,
Ce qu'aura fait sur lui leur injuste colère. Ibid.)
On a dit d'une manière semblable ou analogue :
U n'y a, par Dieu, cousturier Pour tailler un habit honneste.
Fa Just pour vestir à la feste,
Plus propre que moy en la ville. (Farce du cousturier.)
Je vous les tueray icy comme beste, et fussent-ils dix fois autant. (Rabel. , u ,
•25.) — Si on a affaire de moi, viens me quérir, et fût-ce en plein minuit. 'Lariv.,
ETALER
Vu Êcol. , v, 6.; — J'ay bien délibéré de luy faire Toler la teste de dessus les espaules, etfmst-ce un César on Cbarlemagne. (Toeuroc, Les Comtens, n, 4.)
Vous-même en deviendriez, je le gage, amoureux;
On ne s'en peut sauver, et fût-on tout de glace. (La Fout., UEsm., v, 4.)
Faites-mot donc auteur, et ne fût-ce qu'en prose.
(Boisrr, Le Médec. par occasion, it, 4.>
On trouve, d'une manière analogue, avec d'autres verbes que l'auxiliaire être :
Je suis résolu, et dussé-je veiller toute nuict, d'entendre quelque chose de ce mystère. (Lariv., Les Ecol., v, î.) — Je veux employer toute ma puissance pour le retirer de leurs pattes, et dussé-je tout gaster. (Id., ibid., y, 3.) — Je sçay que changerez d'advis, et Yeussiez-vous juré mille fois. (Id., 1er Tromper., î, 4.)
— et, séparé de deux subst. auxquels il se rapporte :
En ce lieu Rome a vu le premier parricide ;
La suite en est à craindre, et la haine des cieux. (t?or.t y, 2.}
Albe le veut, et Rome, il faut leur obéir. (Jétd., ui( 6.)
Ressouviens-t'en, volage, et des chastes douceurs
Qu'un mutuel amour répandit dans nos cœurs. [La Toi», d'or, m, 3.)
Et s'employait souvent ainsi à distance du premier substantif, ou du mot qui en tient la place, comme nous employons ainsi que:
Le sieur de Trapador s'est trouvé coulpable, et a eu la teste tranchée, et quelques autres gentilz-hommes. (Lett. miss, de Henri IF, t. m, p. 728.) — Les truites y sont admirables et les saumons du Rhin. (Pklliss., Lett. kisi.t 18 oct. 1681.)— Il luy a fait couper la teste et à un grand nombre de ses subjets. (Tavebjc., Va». des Ind. , î , 4.) — La partie fut remise au lendemain, au commencement de la nuit, où elle devoit l'introduire dans le jardin de fleurs de la maison 4e,Perfeles, sur lequel l'appartement d'Aspasie avoit une partie de ses vues, et l'autre sur la mer. (H** de Villkd., Les Amours des grands hommes, Alcibiade.)
Ce dernier exemple est plus particulier, et est elliptique.
— Et sert souvent à faire d'autres phrases elliptiques, comme la suivante :
Ce mal leur semble moindre, et moins rudes ses coups.
Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous. (Hor.. v, 3.)
ÉTALER. Emplois remarquables au figuré :
Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste,
L'absence aux vrais amants est encor plus funeste;
Et d'un si grand péril l'image s'offre en vain,
Quand ce péril douteux épargne un mal certain. (CE**., î, h\
Si ce trésor par vous ne m'est point accordé,
Mon bras me punira d'avoir trop demandé,
Et mon sang à vos yeux sur ce triste rivage
De vos justes refus étalera l'ouvrage. [La Toi», if or, u, %.)
Surtout ce privilège acquis aux glandes âmes,
De changer à leur gré de maris ou de femmes.
ÉTALER
Mérite qu'on létale aux boots de l'univers,
Ponr en donner l'exemple à cent climats divers. {Sert., m, 2.)
Ces beautés étoient de mise en ce temps-là et ne le seraient pins en celui-ci.
La première est dans l'original espagnol, et l'autre est tirée sur ce modèle. Toutes
les deux ont fait leur effet en ma faveur, mais je ferois scrupule d'en étaler de
pareilles à l'avenir sur notre théâtre. (Exam. du Cid.)
Etaler n'étant plus guère usité qu'avec l'idée d'ostentation, d'affectation, il ne sera pas inutile de remarquer que ce verbe s'employait et pourrait s'employer quelquefois dans le sens général de faire voir, avec idée de l'intensité de l'action :
Ce discours vous fera paraître un de ces exemples redoutables qui étalent aux yeux du monde sa vanité tout entière. (Boss., Or. fitn, de la reine dÂngl.) — La fortune, trompeuse en toute autre autre chose, est du moins sincère en ceci, qu'elle ne nous cache pas ses tromperies; au contraire, elle les étale dans le plus grand jour. (Id., 2e Serm. pour le 4* dim. de car., n.) — Le soleil nous étale pendant le jour une clarté pure, qui nous charme par sa distribution partout uniforme. (P. André, Ess. sur le Beau, e. 1.)
Des portes' du matin, l'amante de Céphale
Ses roses épandoit dans le milieu des airs,
Et jettoit sur les eieux nouvellement ouverts
Ces traits d'or et d'azur qu'en naissant elle étale. (Voit., Sonn.)
De même, dans des nuances diverses, au sens moral :
Pyrrhus, roi d'Albanie, avoit. entre les autres richesses de sa pierrerie, une belle agate, où Apollon et les neuf Muses estoient au vif représentez par le seul pinceau de nature, qui avoit si bien étalé son savoir en la gravure, sa fécondité rai figures, son industrie aux traits, sa prévoyance aux couleurs, son soin aux ombres , sa puissance aux linéaments, et sa merveille en tout l'ouvrage, qu'on pouvait aisément remarquer chaque Muse à son instrument. (Mont., Ess., xi.)
0 grand Dieu, donne-moy que y étale en mes vers
Les plus rares beautez de ce grand univers... (Du Bartas, La Sem.)
Un si bon entendeur, comme vous estes, verra assez mon intention, quoique mal étallée. (S. Fr. de Sales, Lett., à M. de Belley , 14 avr. 1613. Xouv. Lett. inéd.) Je vais, expliqua-t-il, vous étaler des secrets qui ne sont point connus en votre 'limât. ;Cyrano, Hist. com. des Etats et emp. du Soleil,) — Je ne me propose pas ■le vous étaler ici toute l'histoire de ce terrible avènement. Je veux me renfermer dans une de ses circonstances.... (Mass., Serm. pour le prem. dim. de l'Av.) — Ce n'est pas se démentir que de revenir de sa méprise; ce n'est pas montrer aux peuples l'inconstance du gouvernement; c'est leur en étaler l'équité et la droilare. (Id., Pet. Car., Dim. des Ram., n.) — Saint Ambroise étala la mesme morale dans un de ses sermons. (Thomass., Traité des j€tfn.,c.xxvui,2.) — Puisque votre modestie m'impose un silence que mon peu de capacité à étaler des mérités si éclatantes devroit déjà m'avoir imposé. (Pradon, La Troadet Epistre dédicat.) — Un des premiers qui étala dans la chaire une raison toujours éloquente fut le père Bourdaloue, vers l'an 16C8. (Volt., Siècle de Louis XIV, c xxxiii.} — Jamais écrivain n'avoit étalé des idées politiques, en prose, aussi fortement que Corneille les approfondit en vers. (Id., Comm. sur Corn., Rem. sur Cinna, u, 1.) — Le.méme Dieu, qui étale la preuve de son être d'une façon si éclatante dans la création, a décidé de se surpasser dans un autre ordre, celui de la foi. (Mgr Berteaud, Lett. past., Carême 1854.)
ETAT
Voltaire a dit encore, dans le style comique :
Apres que vous mmrez aux yeux de rassemblée
EmM les péchés dont votre isae est troublée.
Avant que de partir il faudra pfiitfi ut
Dicter vos volontés et faire ua testasses*. [La Féu de Beltébai
Étaler s'employait aussi pour exposer, avec l'idée d'éclat, de solennité :
Voulez-* ous sur la scène élalrr des ouvrages
On toat Paris en foule apporte ses suffrages? kBoiL.. An poét., m.)
— Corneille offre d'antres exemples d'étaler qui rentrent davantage dans la signification d'aujourd'hui, comme celui-ci :
Ain*t n'espérez pas qu'après tous je soupire.
Tons étalez en vain vos charmes impuissants;
Vous me montrez en vain par tout ce vaste empire
Les ennemis de Dieu pompeux et florissant*. . (Pot., iv, i.)
Et, pour mieux leur montrer comme il est infini vson pouvoir).
Leor étale surtout mon pète rajeuni. {M éd., i, 1.)
ÉTAT, scrupules d'état, comme on dit considérations d'État :
tjt% tcrupmU* df.iai qu'il falloit mieux combattre,
Assez et trop longtemps nous ont gènes tous quatre. (Tite et Bér., m, 2/.
— Dans un sens analogue :
Vos chimères dÊua, vos indignes scrupules
Ne pourront-ils jamais passer pour ridicules? [Ibid., m, 5.}
— crime d'état, crime capital :
Le plus léger chagrin d'une humeur inégale,
Le moindre égarement d'an mauvais intervalle,
Un souris par mégarde à ses yeux dérobé,
Un coup d'œil par hasard sur un autre tombé ,
Le plus foible dehors de cette complaisance.
Que se permet pour tons la même indifférence,
Tout cela fait pour lui de grands crimes cTÊiat. (Œmv. dû».. Jalousie.)
— imprudence d'état, imprudence capitale :
Jo dirois qu'à la prendre ainsi sans votre aveu,
Tout notre ami qu'il est, il nous bravoit un peu.
Mais comme je lui veux conserver voire estime,
Autant que je le puis je déguise son crime.
Et nomme seulement imprudence dÊtat
Ce que nous aurions droit de nommer attentat. (Sopmnu, v,6.)
— raisons de l'état, comme raisons d'Etat ;
Car ce n'est point l'amour qui fait l'hymen des rois,
Les ruisont de CÉiat règlent toujours leur choix. {D. Souche, iv, 5.)
ETERNITE
— état, estime, cas :
Quoi! c'est là tout l'état que tu fais de mes feux? (Hél . i. 5.)
C'est donc là tout Y étal que tu fais d'Hippolyte?
Après des vœux offerts, c'est ainsi qu'on me quitte ! (La Gai. du Pal., u, 7.)
Par un secret instinct que je ne puis nommer,
J'en fais beaucoup d'état, et ne le puis aimer. (L'IUus. corn., ni, 1.)
Avez-vous su Y état qu'on fait de Coriace,
Ma sœur? {Hor.y n, 4.)
Je vais comme au supplice à cet illustre emploi.
Je maudis mille fois létal qu'on fait de moi. (flrid., se. v.)
Et ne fais point d'état de sa possession,
Si je n'ai point de part à son affection. [Ibid.. m, 1.)
Et s'il en est un prix dont vous fassiez étal,
Donnez-moi les moyens d'être un peu moins ingrat. (Sur., ni, 2.)
On voit comme le poëte varie heureusement une locution des plus usuelles au dix-septième siècle.
— faire de l'état, comme faire état;
Faite* en de Vétat, il est vaillant lui-m£me;
Il commandoit sous moi. {L'IUus. com.t m, 10.)
— faire état de (un infin.) , compter de :
Sinon, sur mes sujets jattes état d'avoir,
Ainsi que sur moi-même, un absolu pouvoir. {M éd., îv, 5.)
— faire état de (un subst.) , compter sur :
Adieu, jaites état de mon humble service. {La Suw., v, 4.)
— faites état en moi d'un frère, voyez en moi un frère, regardez-moi comme un frère :
En moi dorénavant Jaites état a" un frère. clitandre à Rosidor. En moi d'un serviteur dont l'amour éperdu
Ne vous conteste plus un prix qui vous est dû. {Clit., v, 5.)
— laisser en quelque état de (un infin.), comme on dirait laisser en quelque facilité de :
J'y mourrai sans regret, si mon dernier moment
Vous laisse en quelque état de régner sûrement. (Sophon., i, 4.)
ÉTERNITÉ, au plur. :
Ah ! combien ces moments de quoi vous me flattez,
Alors pour mon supplice iuroienlé' éternités! (Héracl., ni, 1.)
Suivant Voltaire, «on n'a jamais dû, dans aucune langue, mettre le mot d'éternité au pluriel, excepté dans le dogmatique, quand on distingue mal à propos l'éternité passée et l'éternité à
ÉTONNEMENT. — ÉTONNER
venir; comme lorsque Platon dit que notre vie est un point entre deux éternités. »
Pour réponse à ce jugement trop prosaïque, nous renverrons seulement à notre article HONTES, où nous offrons la théorie et de très-nombreux exemples de l'emploi du pluriel pour les mots qui paraissent naturellement réservés au singulier.
ÉTONNEMENT, épouvante, abattement, consternation :
Ils sont, grâces aux dieux, dignes de leur patrie;
Aucun èionnemeni n'a leur gloire flétrie. {Hor., îu, î.l
La reine mère est décédée, la veille des rois dernière, au grand ertonnemcnt de nous tous. (Pasq., Lett., xm, 8.) — Chacun parloit sans certitude, et tons prenoient pour conseil Yestonnement. (D'Aubignb, Hiêt. unir, t, 13, ln éd.) — A l'instant sont arrivez quatre cens chevaulx armez de toutes pièces qui ont donné Jusqu'à la grande place de la dicte ville, dont les dicts habitans ont prins un tel estonnemeni qu'ils ne se sont jamais mis en aulcune deffence. [Leu. snst. m Henri IY, t. îv, p. 696, 12 mars 1597.)— Ces promesses si étendues et données en termes généraux éblouissaient et rassuraient M. le prince et tous ses amis, elles confirmaient le monde dans l'opinion qu'on avait conçue de VéurnnemaU du cardinal. (La Rochep., tflm.. Prison des princes.)— Dans tout le Toiage de Poitiers, on le vit extrêmement rêveur ; et la cour, à son exemple, étoit plongée dans va triste étonnemcni, sans que personne en pût deviner la cause. (PÉair., ffûf. dr Henri IV, t. m, 1602.)— Quand ceux qui devraient inspirer la résolution aux antres sont les premiers à la leur dter, il n'est pas étrange qu'on ne voie plus qn'é» tonnemeiu et que foiblesse. (Pelliss., Hist. de Louis JIV, 1664.)
— étonne.ment, avec le plur., dans le sens de surprise, de commotion violente :
Quelques étonnements qu'une telle surprise
Jette dans Notre esprit que vos yeux ont déçu.
D'autres le saisiront quand sous aurez tout su. (Clù., iv.5.)
Dans ces eionncmtnti dont mon âme est frappée
De rencontrer en vous le vengeur de Pompée,
Il me sou\ient pourtant que, s'il fut notre appui.
Nous nous dûmes alors autant et plus qu'a lui. {Powip.,ni, î-î
Ou trouve de même :
Je m'étonne roi s qu'il y eût un seul homme dans Gènes capable des sentimeab que vous venez d'entendre, si mes êtonnemrnu n ètoient épuisés par la considération de ce que souffre la république. Jlrn, Conjmr. de Ffetçve.) — Je méprise tous les petits événements ; j'en >oudrais qui pussent m* causer de grands ào*nememt. Jim* de Sèmgxè. Leit., t. u. p. 97. éd. G.j — Hom amitié pour Béranger m'a \alu bien des éioHnemtnu de la part de ce qu'on appelait mon parti. (Chat.. Mem. doutre-Tomt*. x* v.)
ETONNER, épouvanter, effrayer, accabler :
Je \eu\bien Tatouer, ces nou\ elles m'étommemt;
Et je ui'iniajrinoU dans la dninitè
Beaucoup moins d'injustice, et bien plus de boom. . iê*r. , iu, 4. )
ÉTONNER
Vous ne m' étonnez point ; la pitié qui me blesse
Sied bien aux plus grands cœurs et n'a point de foiblesse. ;Po/., i, 1.)
Va la voir de ma part, et tâche à V étonner,
Dis-lui qu'à tout le peuple on va l'abandonner. (Théod., n, 7.)
Je vous ai fait prier de no plus me revoir,
Seigneur, votre présence étonne mon devoir,
Et ce qui de mon cœur fit toutes les délices
Ne sauroit plus m 'offrir que de nouveaux supplices. {Sur., i, 3.)
Bien que cette signification n'ait pas disparu des dictionnaires de la langue, il ne sera pas inutile, croyons-nous, d'en montrer quelques exemples particulièrement énergiques :
Il n'y eust hier sorte de grimaces ny d'injures dont il n'usast contre moy pour m'estonner sur le subjet de la promenade que nous fismes. ( Gougenot, Corn* des coméd., m, 1.) — On dressa des gibets pour estonner les coupables. (Srnault, De t Usage des pass., 2* p.. 4* tr., 4* dise.) — Il n'y a ni particulier, ni grand, ni prince, que la religion chrétienne ne puisse étonner, en lui proposant les menaces de Dieu même contre ceux qui... (Nicole, Dec., l"r comm., 8« instr., sect. 1,0.9.) — Mon Dieu, pourquoi vois- je devant moi ce visage dont vous étonnez les réprouvés? (Boss., 1er Serm. pour le vend, saint, m.) — Au conseil comme au sceau, la multitude, la variété, la difficulté des affaires n'étonnèrent jamais ce grand magistrat. (Id., Or. /un. de Le tell.) — Le dessein de changer de religion a quelque chose qui étonne, et Ton a quelquefois de la peine à l'exécuter , lors même qu'on y est tout résolu. (Arnauld, Apol. pour les cathol., u, 11.) —La seule espérance qui me resta fut de n'être pas connu ; l'idée d'être pris pour un scélérat, qui, dans toute autre occasion, m'aurait fait frémir, ne m' étonna point. (M*9 de Tencin, Le comte de Comm.) — La Grèce avait été bien étonnée par le premier Philippe, Alexandre et Antipater, mais non pas subjuguée. (Montesq., Causes eU ta grand, et de la décad. des Romains, c. v.)
L'aspect du souveiain n'étonna point ce traître. (Volt., La Henr., v.)
Il fut un temps où je m'enorgueillissais de mon courage, et quelquefois en jetant les yeux sur le mal que pourraient me faire les hommes, sur le sort que pourrait me réserver le destin, je fixais les malheurs les plus inouïs sans froncer le sourcil, sans me senti rétonné. (Napoléon, Lett. à Joséphine, 14germ. 1796.)
— s'étonner, se laisser étonner, se laisser abattre, décourager, s'épouvanter :
Et l'esprit le plus mâle et le moins abattu
Ne sauroit sans désordre exercer sa vertu.
Quoique le mien s'étonne à ces rudes alarmes,
Le troubla de mon cœur ne peut rien sur mes larmes. (Uor., i, 1.)
Et toute ma puissance Vous veut bien d'un tel heur hâter la jouissance, Mais gardez de pâlir, et de vous étonner A l'aspect du chemin qui vous y doit mener. [Théod., n, 4.)
fille me dit que le dieu me commandoit de ne m'estonner de tant d'adversités. (DTajÉ , Astrée, î, 8.)— Ne vous estonnez point de ce qui est arrivé; mais au nom de Dieu, que cela vous serve pour prévoir, et prévenir à l'avenir semblable! inconvéniens. (Richel., Lett., à M. de Chàtillon, 14 juin 1638.)
ETOUFFER. — ETREINTE
Quoi ! déjà votre foi s'affaiblit et s'étonne? (Racine. Ath., i, 2.)
Le monstre au même instant tire son coutelas.
L'en frappe, et dans le flanc l'enfonce avec furie.
Le sang coule ; on s'étonne, on s'avance, on s'écrie. (Volt., La Henr.,\ }
— étonné , stupéfait, frappé de stupéfaction :
Le destin se déclare, et nous venons d'entendre
Ce qu'il a résolu du beau père et du gendre.
Quand les dieux étonnés sembloient se partager,
Pharsale a décidé ce qu'ils n'osoient juger. (Pomp-t *» M
eu ton. Ce ton de voix enfin avec cette parole? lise. Ah ! c'est là que mes sens demeurent étonnés;
Le ton de voix est rare, aussi bien que le nez. {Suite du Ment., ï, 2.)
Vous me quittez! ô ciel I Mais, Lise, soutenez,
Je sens manquer la force à mes sens étonnés, (Ibid., v, 3.)
ÉTOUFFER, fig. étouffer le deuil, comme ou dit étouffer le chagrin :
L'éclat qu'a répandu le bonheur de ses armes,
A vos yeux éblouis ne permet plus de larmes,
Il sait les détourner des horreurs d'un cercueil,
Et la peur d'être ingrate étouffe votre deuil. [La Tois. d'or, ï, 1.)
ÊTRE, v. il n'est que telle chose, il n'est rien de tel que, cela seul convient :
Pour perdre des amants celles qui s'en affligent
Donnent trop d'avantage à ceux qui les négligent,
// n'est lors que la joie; elle nous venge mieux. (Mél.t m, 5.)
— il n'est que de , il n'y a plus que tel parti à prendre :
L'éclat d'un tel affront l'ayant trop décriée,
// n'est à son avis que d'être mariée. (Suite du Ment; ï, 1.)
ÉTREINTE, au fig. :
D'un seul de ses regards l'adorable contrainte
Me rend tous mes liens, en resserre Métrante. (Mél. , i, 1.)
Et lors d'un sacré nœud l'inviolable étreinte,
Tirera notre appui d'où partoit notre crainte. (La ToU. oVor, i, S.)
« Est-il possible, dit Mercier dans sa Néologie, que ce vieux mot, si fréquemment nécessaire, si expressif, ait été presque banni? Les étreintes de la nature sont indissolubles. Il y eut, au premier aspect, une douce étreinte entre nos deux âmes. Celui-là se sépare de la vertu , et même de l'humanité , qui redoute X étreinte de la reconnaissance. »
Ce substantif indispensable est redevenu, à notre époque, d'un usage très-fréquent.
ÉTUDE
ÉTUDE, soin d'étudier, d'apprendre, faire l'étude d'un rôle, comme on dit étudier un rôle :
11 ne loi est rien arrivé que je ne lui aie prédit à elle-même, en lui disant adieu, quand je sus C élude quelle faisoit de ce rôle- {Utt. à M. l'abbé de Pure, 12 mars 1659.)
— étude, application, indignation qu'on prend avec étude, indignation à laquelle on ne s'abandonne que lentement et par une volonté réfléchie :
Un moment pousse et rompt un transport violent ;
Mais T indignation qu'on prend avec élude
Augmente avec le temps, et porte un coup plus rude. (Pomp., u, 1.)
— étude, chambre, cabinet où l'on étudie, où l'on compose :
Mais ce ne sont enfin que rayons inconstants
Qui vont de l'un à l'autre, et qui n'ont que leur temps ;
Et ces heureux hasards des fruits de mon ftude
Laissent tout l'avenir dedans l'incertitude. (La Poés. à la Peint.)
On a dit exactement de même avant et après Corneille :
MaiS j'aime mieux qu'on voye aux /miti de mon estude De la témérité que de l'ingratitude. (St-Amant, Élég.,
Sur ce que l'on «voit mal imprimé ma Solitude,) Plus d'un héros, épris des fruits de mon étude, Vient quelquefois chez moi goûter la solitude. (Boil., Eptt., x.)
La signification que nous attachons à ce mot était autrefois fréquente. Bien longtemps avant d'être restreint au bureau d'un notaire, d'un avoué, étude se prenait dans la langue commune pour cabinet (F étude en général, témoin ces exemples:
Les autres se délectent du secret des chambres et doctes estudes, (Du Bellay, tlllustr. de la langue franc. , n,ll.) — Ne laisse pas ceste estude ouverte, car quelqu'un s'y pourroit cacher. (Lariv., Le Fid.t iv, 1. ) — 11 (un médecin) avoit une estude secrette bien près de la porte de sa maison. (Bouchkt, Séries, x.) — Je ne suis de ces hardis et ignorants écrivains qui enfantent tous les jours des livres, qui en font de grosses forêts, et qui, en leurs estude* obscures , esquelles ils ne voient pas la lumière du monde, parlent et escrivent hardiment. (Du Haillan, dédicace de Y État et succès des affaires de France, éd. 1580. ) — Derrière le chevet de mon lict il y a une petite estude, où l'on peut entrer par une petite porte. (Caq. de Vacc.,%* journ.)— J'ai une belle étude, grande et vaste, où j'espère de faire entrer dix mille volumes. (Guy Patin, Lett.)
Vistes-vous sans regret l'honneur de mon estude,
Mon noble coup d'essay, ma chère Solitude,
Ainsi défigurée en ses traits les plus beaux. (St-Amant, Élég.,
Sur ce que l'on aroit mal imprimé ma Solitude.)
Ces vers, produits dans mon estude,
Récitent tes commandements,
Et j'en fais de ma solitude
Les plus doux divertissements. (Racan, P*., cxvm.)
ÉTUDIER
Considérez donc les avantages d'an homme qui n'apprend point par eoBtr ; il se possède, il parle naturellement ; il ne parle point en déclamateur ; les choses coulent de source; ses expressions (si son naturel est riche pour l'éloquence) sont vives et pleines de mouvement ; la chaleur même qui l'anime lui fait trouver des expressions et des figures qu'il n'auroit pu préparer dans son étude. (Fén., DiaL sur Céloq., n.)
ÉTUDIER, act., comme s'étudier à, dans le sens d'affecter :
Et je n'étudiai cette douleur menteuse
Qu'à cause qu'en effet j'étois un peu honteuse
Qu'une autre en témoignât plus de ressentiment. (Mél., iv, 10.)
Et quoi qu'elle étudie un peu de faux respect, (HéracL, 1, 1.)
Cent fois je me révolte, et cent fois je succombe.
Tant ce calme forcé que y étudie en vain
Prés d'un si rare objet s'évanouit soudain. [Putck,. u, 1.)
— s'étudier a, suivi d'un substantif:
Plus une âme est humiliée,
Plus elle s'est étudiée
À ce noble ravalement. (/mil., m, 43.)
On trouve, au dix-septième et au dix-huitième siècle, de nombreux exemples de s'étudier à, suivi d'un substantif, dans le sens de rechercher avec un soin attentif, s'appliquer activement à :
De grande quantité de témoignages, j'en produis seulement un petit nombre, m'estudiant à briefveté. (Calvin, Instii. chrét., î, 17.)— Ne vous cstudiant point tant au repos général de votre royaume qu'au particulier de vous autres. ( Pasq., Rech.t vi, 15.) — Tous les Romains en général s'estudièreni à l'embellissement de leur langue. (Id., Lett., î, 1.) — Conduict par l'impétuosité de quelques turbulens qui ne s'estudient qu'à mal. [Lett. miss, de Henri JK, 10 fév. 1580, t. i,p.272.)
— C'est l'inconvénient le plus à craindre, et qui porte le plus de préjudice à ceux qui s'estudient à l'acquisition de la prudence. (La M. Le Vatbr, Hom.acad.% xxv.) — Un personnage grave ne s'étudie point à une si extravagante rhétorique. (Bayle, Dict. crit.t art. Arodon, rem. A.) — Les calomniateurs qui s'étudient aux moyens de ternir la réputation de leurs ennemis. (Malbbr., Rcch. de laver., m, 2* p.,xi.)
— Les Finnois s'étudient aux enchantements. (Rkgnard, Voy. de Laponie. )
On ne rencontre de nos jours que des exemples assez rares de cette forme heureuse :
U a fait pleurer pendant deux jours une femme jeune et belle qui depuis un mois s'étudiait aux poses les plus nobles, aux attitudes les plus royales, poar avoir l'honneur de paraître un moment devant lui. (MB* de Giraroin, Lettres parisiennes, 21 fév. 1847.)— Les dames s'étudient aux allures de marquises. (L. Veuill., Les Libres peiis,, vi, 10.)
— étudier, neutr., avec à, suivi d'un infinitif, comme s'étudier à :
Plus un homme à lui-même étudie à mourir,
Plus 11 commence à vivre à l'auteur de son être. (/ntti., u, 12.)
ÉVADER, neutr., pour s'évade?* :
Nous nous amusons trop, il est temps d'évader. {L'Illus. corn., îv, 9.)
Ce n'est pas mon dessein qu'on me fasse évader. [Pol.t iv, ].) Mais mon dessein n'étoit qne de l'intimider,
Ou d'obliger quelqu'un à te faire évader. (Penh., v, 5.)
Dans ces dernières phrases, évader peut être considéré comme employé neutralement par ellipse du pronom personnel.
Évader s'est très-longtemps employé neutralement, comme échapper :
Cela laissez, messire Maurice,
À ! vous voulez évader. (Farce du Badin.)
Le duc de Nemours, après avoir gagné deux, de ses gardes, évade. (Pasq., Leti., xiu, 10.) — 11 lui seroit mal aisé d'évader. (Id., ibid.) Puisqu'il est en vos mains, sans hasard à1 évader, Par les formes du droit il y faut procéder.
(J. de Schbl., Tyr et Sid., 2» journ., u, 8.)
En sorte que lorsqu'il viendrait pour prendre sa place, il se trouverait pris luy-mesme sans aucun moyen d'évader. (Mbzbr., Hist. de Fr., Franc. I", 1523.) Pour qui doit recourir à sa seule innocence, Trouver lieu d'évader, c'est trop d'intelligence. (T. Corn., Maxim., v, 3.)
Bossuet a employé ce verbe neutralement au figuré, pour signifier, échapper à son adversaire par quelque évasion, chercher à esquiver une démonstration dont on est accablé :
De quelque côté que vous vous tourniez, il ne vous reste plus aucune défaite , aucun subterfuge, ni aucun moyeu d'évader, vous êtes pris et convaincu. {VSerm. pour le prem. dim. de CAv., u.)
Nombre de verbes, dans F ancienne langue, s'employaient ainsi neutralement, d'ordinaire à l'imitation du latin, dans des cas où le réfléchi serait aujourd'hui de rigueur. On disait, par exemple :
abaisser, comme s'abaisser. (Voir le Dictionnaire historique de la langue française.)
abâtardir, comme s'abâtardir. [Ibid.)
abattre, comme s'abattre. (Ibid.)
accorder, comme s'accorder, faire un accord :
Toy, marié, qui as une femme
Qui à toy ne peull accorder. (Dadouv., Les Moy. d'éviter Mérencolie.) Je ne puis croire que le roy ait accordé avec la cabale huguenotte, que ce ne soit souz des conditions bien considérables. [Caq. de /Mec, 5e journ.)
accroître , comme s'accroître :
L'aspect, en arrivant, plus fier apparoissoit,
L'escl&taate lueur prés de l'œil acroissoit. (D'Aub., Les Tragiq., v.)
amuser , comme s'amuser ;
Vous amusez tousjours à la pas tore. [Farce de marchandise. i
appauvrir, comme s'appauvrir :
La difficulté n'est pas en cela ; elle est an moyen de remboursement , que je De cognoy point si asseuré et prompt que je le désirerois, estans mes affaires en tel estât que je ne fay que appauvrir en acquérant. {Lea. miss, de Henri IV, 25 jan- Tier 1590, t. m, p. 125.)
assembler, comme s'assembler ;
Quant vint le mardy, environ cinq heures du vespre, commencèrent venir et assembler femmes, tant vielles comme jones, de toutes parts. ( Les Êvang. des Quen., éd. Jann., p. 31.)
attendrir, comme s'attendrir :
Quand le roy de France vit leur grand humilité, le cueur luy attendrit. [ Le Bom. de Jeh. de Paris.)
baisser , comme se baisser :
La porte du Plessis ne s'ouvroil qu'il ne fust huict heures du matin, ny ne baissoit le pont jusques à la dicte heure. (Commmrs, Chron. du roy Loys XI.)
briser , comme se briser :
Tant va li poz au puis qu'il brise. (Gautier de Coinsi , de Monacko influmuiepericlilato, etc., cap. xxxw.)
consumer , comme se consumer :
Mais les méchants, dans 1* flamme éternelle, Où rien ne les peut secourir.
Brûlent sans consumer. (Racan, Ps., xxxm.)
courroucer , comme se courroucer ;
Il se mit à courroucer contre Duno. (Montluc, Comment., u.)
déplacer , comme se déplacer :
Debout, que de ce lieu on ne desplace. ( Farce nouv., très-bonne ei fort joyeuse, de Guillerme qui mangea les figues du curé.) Mais si ce vient que je passe aulcuns jours Sans rien apprendre en quelque lieu ou place, Incontinent il fault que je desplace.
(E. Dolet, Second Enfer, Epist î, à Franv. l'M
Ce verbe s'emploie encore neutral. dans la locution connue : sans déplacer.
désaccoutumer de , comme se désaccoutumer de :
Raison ne veult que je désaccoutume
De vous servir. (Villon, Grant Tcstam., ciiix.'
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:tre , comme s'ébattre :
>it lousjQQrs au malin exbain au bois qui joîuct à La fortresso. (Jts. d'àalusine* éd. Jann,f p< 88.)
auffer , comme s'échauffer ;
le* chevaux commencèrent à etchauffer et à demeurer derrière, (Jeji* , INJurii», p. 3<U
ipsKR, comme s'éclipser ;
me chose fort estrange que de veoYT le soleil tulipier a wydy. (Paumi., c, de ta tang. jr<mç.t p. 521 ■)
n vont f comme s'émouvoir :
t les anettes sentent la tempe-sie mmonvotr en l'air , et qu elle» vutleul et ît l'eau, bien sceventque pleuve aront sans tempeste. [£ir. rfej Qj<en.,p. 125.)
ou m i ii t comme s'endormir r se trouve dans le Vocabulaire latinlis du xivc siècle, publié par Escallier, au mot consopirl nour, comme s'évanouir ; îaleux fut si grande qu'il eu IMMÉMÉli {D'Ami., Fcçtutte, tu, 7.J
C'est assez faict pour il— fmir
Qu esire tousjours eu ces aboys, {Farce de Colin qui hueudeêptu Dieu:} tt mari, qui de prime face avoit pensé mwnottir* (H. EsttKNiiE, A pot. pour , c. 15.) — Elle esloiten grand danger tïesv^nouir. (D'Uni k, sUrît, if4J
Ûl , comme ra fâcher :
Elle plaindra» eîle/twcfreru, Ile rechiner ne cessera. [ Le* Ténèbre* de manant, quarte Lee*)
uliariser, comme se familiariser :
tant une humble et douce gravité, sans familiariser avec ceux qui leur parts. Fbanç. db Sal., Conttit. pour les Relig. de la Visu., xxin.) — Qu'elle érieure) ne familiarise pas en telle sorte avec les unes, que cela puisse servir alion d'envie aux autres. (Id., ibid., xxix.)
imer , comme se fermer, être fermé :
orte alioit fermer. (D'Aub., HUt. univ., iv, 4, lM éd.)
jtrir , comme se flétrir ;
s fleur commence à fiaitrir. (Palsgrave, Lesclaire. de ta langue Jr., p. 651.) Mais par moi, mon humble fleurette Fleurira tousjours sans pétrir. (J. os La Taille, Le Bios, de la marg.)
Cependant que la jeunesse
Nous répand de sa richesse,
Tousjours gais nous florissons;
Mais soudain nous pétrissons,
Assaillis de la vieillesse. (Oliv. de Maony, Od., in, 1559.)
igiasoit, non d'une couronne qui pétrit sur la tête du vainqueur, mais de ouronne immortelle.... (Mascaron, Or. fun. de Tur.9 ui.)
Mê EVADER.
GACDift, comme se gamdir :
Diltf^ihrii.
Kmnihf^reltopcMtr. JFmxx de FmVk hmèamet .)
Ils emsseat bien voniu, par ktn dilitiesM et mno, sa* faire perdre récession qui se présente de pacntonMarojnuisne, nonrfairn taenjeess leevs iCuies à ses denpens, §«■■*> et prufiter de snes travaux- (les. ssiss. de B*mi if. t- rr. n.*74->
hâte* , comme je Aeffer :
Il ne faut point tant aosier, et Too a assez tesnns. (Contons-)
hébisseb , comme se hérisser :
Mes cheveux étonnez nerasenf en aa leste. . wD'Acm., tes Tr»t., M
Sa barbe et ses cheveu, de fureur irn'issirn! (Id-, M., rr.)
Od a veu à ta table, esi publie, tes ehevevx Bénuer es eut si tels accidents affréta. ;ld.. tfed.. t.)
jouer de, comme te jouer de :
Et bien! tous, conseillers des grandes compagnies,
Fils d'Adam qui jomez et des biens et des vies, #
Dites vrai, c'est à Dien que compte voos rendes,
Rendez-vous la justice ou si vous la vendez? (D'Aosu, Les Traç., il.)
lamenter , comme se lamenter :
Et bien ! qu'avez-vous. qui lawteniex si fort? (Labiv., les Esprits, iv, 3.) La malheureuse orfraie, Sur un chevron constante à lamenter y Toute la nuit, par un cri qui l'effraie, A son chagrin semble encor insulter. (Sbîcecb, Corn., Piler le parf. am.)
lever , comme se lever, ou se relever :
Leva Emois de Mal-Bréon,
Qui moult est saiges de raison, {forum, de Bleu, v. 6477, éd. Crap.)
Dés que l'aube [vient] veult User.
{Lu DroU noub. ettablit sur Us femmes.) Et tantost aprez, leva la lune belle et elère. (Je h. d'Abaas, Ju7/**., p. 30.)— Et de fortune le soleil leva en mesme temps. (D'Urfb, Attrie, i, 5.) — Je vous dy pour Euvangile qne nul qui veult gaigner au jeu de dez ne se doit jamais asseoir, pour jouer , son dos devers la lune , où qu'elle soit lors, ains lui doit tourner le visage, ou se ce non, jamais il n'en lèvera sans perte. (LuÊvany. des Que*. , p. 50.) Lever à six, Manger à dix, Souper à six, Coucher à dix,
Font vivre l'homme dix fois dix. {Recueil de Gruthbb.)
Elle pouvre homme porte toute la charge de la meson, de coucher tart et léser
matin. {Les quinze Joyes de mar.t m.) — Etsuy d'accord de lever demain, (fénf.)
Dans ce dernier exemple, où il s'agit d'une femme, lever estait comme relever , faire ses relevai lies.
maintenir, comme se maintenir:
Par Dieu, se dist le roy d'Arragon, ce seroit une merveilleuse chose si ung simple bourgeois de Paris pouvoit maintenir en tel estât si longuement comme venir jusques icy. {Le Hom. de Jeh. de Paris.)
moquer, comme si moquer:
Je croy que vous mocquez. (Lariv., Le Fidèle, i, 2.)
multiplier, comme se multiplier :
Estant très-certain que, dedans et dehors, les praticques et desseins y multiplient tous les jours. (Lett. miss, de Henri IV, t. îv, p. 99.)
plaindre, comme se plaindre. (Voir cet article.)
prendre a , comme se prendre à, dans le sens de commencer :
Durement commence à plorer,
Puis en plorant pria à parler. {Floire et B lance jl., éd. du Nér. , v. 711.)
La dame prist à regarder. (Liroum. du chast. de Couci}\. 175, éd. Crap.)
En son cuer prent à recorder
Le doux maintien et le parler
De sa dame à noble manière,
Qui n'est outrageuse ni fière. [ibid., v. 311.)
Vers le chatel prent à aler. {fùid., v. 430.)
Li chastelain prent à monter
En la salle qui fu bien painte Ibid., v. 434.)
Disant ces motz, sa face colorée Print à blesmir. (J. Marot, Le Vofmga de Gênes.)
relever, comme se relever. (Voir cet article.) repentir , comme se repentir :
Vous en pouvez repentir. (Rabel., i, 25.) réveiller, com me se réveiller :
Qui trois mois sont sans resveiller (les loirs.) (Villon, Grani Te*i.,cxxiii.)
La lune est coustumière
Renaistre tous les mois ;
Mais quand nostre lumière
Sera morte une fois,
Longtemps sans réveiller
Nous faudra sommeiller. (Ronsard, 0d., u, 5.)
roidir , comme se roidir :
Les nerfs des jambes et des bras Roidissent au mourant à l'heure du trespas. D'Adb., Les Trag., i.)
Deux fois le fer échappe à la main qui roidit. (Id., ibid.)
serrer, comme se serrer :
Le cœur lui serra et tomba pasmé aux pieds du roi de France. (Le Rom. dp Jeh. de Par.)
On dirait aujourd'hui : son cœur se serra.
ÉVAPORER. — ÉVIDENCE
taire , comme se taire :
Encore mais, tayras-Xuî (Serm.joy. de bien àoure.)
Voire au milieu de mon raartire.
Me faut essayer la satire,
Souffrir et (aire je ne puis. fJ.-A. de Baif, Les Mimes.)
ÉVAPORER, fig. évaporer son souci, comme on dit évaporer son chagrin , évaporer sa bile :
Et que le cœur lassé du souci qui l'accable,
Cherche à l'évaporer par de si vains discours? (fmtf., i, 10, éd. 1651.)
— évaporer des soupirs, exhaler des soupirs :
Ne pensez qu'à l'époux que mon choix vous destine,
Vinius vous le donne, et vous l'accepterez
Quand vos premiers soupirs seront évaporés. (Otk., v, 4.)
Corneille emploie fréquemment ce verbe avec le pronom personnel , dans le sens de s'exhaler, éclater au dehors :
J'ai caché' si longtemps l'ennui qui me dévore,
Qu'en dépit que j'en aye enfin Ws'évapore. {Pulch., u, 1.)
Souffrez qu'une imprudente ardeur, Prête à s'évaporer, respecte ma pudeur. (Ibid., u, l.j
Il est temps de te dire Et quel malheur m'accable, et pour qui je soupire : Le mal qui s'évapore en devient plus léger, Et le mien avec toi cherche à se soulager. {Sur., i, 1.)
On trouve de môme :
Ce fut là que la tendresse de- Cannante s'évapora sans scrupule et sans contrainte. (M*« de Villbd., Car amante, 2e p., 1. u.) — L'innocente joie aime à *'Awporer au grand jour, t J.-J. Rouss., Lett. à d'Alemb. sur les spect., et Nouv* BéL, iv, 10.)
Nous croyons que cette expression imagée pourrait encore très-bien s'employer aujourd'hui, au moins dans certains cas.
ÉVERTUER (s') , avec un nom de chose pour sujet :
A prosent il est temps que ma voix s'évertue. {La Veuve, ni, 10.Ï
Que les pleurs d'une amante ont de puissants discours,
Et qu'un bel œil est fort avec un tel secours !
Que mon cœur s'attendrit à cette triste vue !
Ma confiance contre elle à regret s'évertue. (Uor.t h, 5.)
ÉVIDENCE, se mettre en évidence, se produire, se déclarer :
De quel front oserois-je après sa confidence
Souffrir que mon amour »e mU en évidence ? (Suite du Ment., iv, 8.)
EXACTITUDE. — EXCES
On trouve d'une manière analogue venir en évidence :
11 nTy a chose si caché* au monde, qu'elle ne vienne un jour en êvidmce. [S&àtL, Francien* in.)
— être en évidence, être évident :
Eh bien, la perEUie est-elle en évidence? (La PL Roy,, u, 9J
Nier des trahisons qui sont en évidence t
A rîofidélîté c'est joindre l'impudence, [T., Coin., L'Am. à la mode, v, 9>)
EXACTITUDE, tidélih
Qu'il brûle encor pour elle, ou la quitte pour moi,
Ce n'esl pas votre affaire, et votre exactitude
Se charge en ma faveur do trop d'inquiétude, \Otku h, 6,)
Dites, ii 'est-il pas vrai que votre promptitude
M'a presque soupçonné de peu û'exactiiude?[$m*B.R^tin,tUFtûitttui,t.)
EXCÉDEH, dépasser les limites de. excéder s,v ch.muîis :
Mai fait le conseiller n'est plus ambassadeur,
IJ excède sa charge, et lui-même y renonce. tNîcom*, m, 3,)
EXCELLENT, au sens latin, remarquable, distingué, relevé ;
Certes il écril bien, sa lettre est execikme* {Satie du Ment, , nt 1.)
Il n'est dans tous Les arts secret plus excellent.
Que de savoir connottre et choisir son ialenu [Remerc . au rei.)
Ce mot possédait une énergie de signification qu'il n'a plus guère maintenant.
La nature, fertile en esprits excellent* ,
Sait entre les auteurs partager les talents, (Boit., L'Aupoèt., ij
H fut appelé a cette excellente fonction de ministre du Dieu vivant puur la défense de l'Église et pour le salut des peuples. [Bogrd., Panêg. de S. l'jnace, ii.)«— lis admiroïent en sa personne tous les avantages qui peuvent charmer les yeux, une txcttUnte beauté, une adresse agréable, im port plein de majesté et de bonne ptee, (Mât»,, HUt. de §YU vi, Franc. I*\ 1515»)
L'expression de Hézcray, excellente beauté t pour dire beauté
très-remarquable, se trouve encore à la fin du dix-huitième
àëcle :
Elle était d'une excellente beauté, et sa pudeur en augmentait encore l'éclat. (Aeu'zéb. Trad. de Quinte- Cur ce, vï, 3.)
EXCÈS* avoir trop d'excès, être trop excessif:
Sa faute a trop d'excès pour être rënnssihie,
Ma soeur; je ne sois point de la sorte insensible, (lit PL Ronu a, 40
— excès, aveclcplur* les excès du malheur :
Mais tels sont le* excè* dtt maliieur qui m'opprime
Qu'il ne m'est pas permis de jouir de mon crime, (C/il., u, ov;
SM EXCITER. — EXEMPLAIRE
EXCITER a (un nom de pers.), comme exciter contre :
Que ce jeune monarque immolé de ta main
Te rende abominable à tout le genre humain,
Qu'il C excite partout des haines immortelles,
Que de tous tes sujets, il fasse des rebelles. [Pertk.* m, 3.
— exciter, avec le pron. pers., dans le sens passif, en parlant d'un bruit :
Mais sais-tu sous quel nom ce fâcheux brait t'excite ? (HéracL, i, 1.]
EXCUSER a , suivi d'un nom de personne ou de chose personnifiée, pour excuser envers, auprès de :
Non, je te conçois mieux, tu veux que je te prie.
Et qu'ainsi mon pouvoir l'excuse à ta patrie. (Hor., 11, 5.)
C'était alors une locution courante, surtout en poésie :
Vous m'excuserez à lui si je ne lui écris; car le messager part (Malh., Lett., à Peiresc, 13 fév. 1611.)
Mais m' excuser à toi qui te veux abuser,
C'est une lâcheté. (T. Corn., Dot., iv, 5.]
J'ai cherché des raisons pour excuser à ma tendresse le relâchement d'aminé qu'elle voyait en vous. (Mol., Le Festin de Pierre, î, S.)
On disait de môme acquitter à, pour acquitter envers :
Aussi, ma gloire est si grande
D'un trésor si précieux.
Que je ne sais quelle offrande
M'en peut acquitter aux cieux. (Malb., Sonnets)
EXÉCUTER, absol. :
On entreprend assez, mais aucun n'exécute. (Cin.% n, 1.!
Et de cette grandeur sur le crime fondée, Dont jusqu'à ce moment m'a trop flatté l'idée, L'image tout affreuse, au point d'exécuter.
Ne trouve plus en moi de bras à lui prêter. [Sert., i, 1.
L'occupation d'un roi doit être de penser, de former de grands projets, et A choisir les hommes propres à exécuter sous lui. (Fkn.# Télém., n, 2.)
EXEMPLAIRE, adj. une vengeance exemplaire, comme oi
dit un châtiment exemplaire :
Rends, sans plus différer, ta vengeance exemplaire. {Mil., u, 1
— exemplaire, subst., type, modèle :
Les poètes, représentant des hommes colères ou fainéants, doivent tirer ut haute idée de ces qualités qu'ils leur attribuent, en sorte qu'il s'y trouve un b exemplaire d'équité ou de dureté. {Prem. Disc.)
EXILER. — EXORABLE
lu ce faisant, osierez ta tri Messe Que mon cueur sent* en ainere destresse,
Et ai serex depiliti l'exemplaire (R. n& Cûlleiu, Êpmt flj
Elles étaient auprès île madame leur grand'mère* qui éloît un exemplair* de ¥«ritt, (M** na La Gpetti, Mém.)
Exemplaire, sans régime indirect, était autrefois très-fréquent lans le sens aujourd'hui vieilli de modèle» prototype :
De qui la ma tu forma exemplaires et causes. (ÎVAumgnb, Les TYogiq,}
On l'employait de même absolument, pour modèle en général :
Ensuyvir fan h no* exemplaires. {Le Courr. delà Mort contre la Anglais*)
EXILER de. Emploi un peu recherché au figuré :
Tyrannise un tyran qui triompha de loi,
Et par un faux trophée usurpe sa victoire.
SU est vrai que l'amour te vole tout mon cœur,
Exile de mes yeux mê insolent vainqueur. (La Tais* d'ar, iv, 2 , )
— exile de l'ame, en parlant d'un sentiment banni :
Tous nos vieux différends de leur âme exitta. [A ■/«■..,. , \ , j .
EXORABLE , qui écoute favorablement :
0 dieux, qui comme vous la rende* adorable.
Rendez-la comme vous à mes vœux exarable u {Cm,, m, 'h)
Voltaire relève très-bien l'énergie de cette expression dans Cette remarque de son Commentaire:
« Exorable devrait se dire : c'est un terme sonore, intelligible, nécessaire, et digne des beaux vers que débite Cinna. Il est bien étrange qu'on dise implacable et non placable ; âme inaltérable, et non pas âme altérable ; héros indomptable, et non héros domptable, etc. *
On en trouve de beaux exemples avant Corneille ou de son temps :
A notre amour enfin serez- vous exorable ? (Rotrou, Laure perséc, v, 10.)
Le ciel à mon amour seroit-il favorable,
Jusqu'à rendre sitôt Ariane exorable ? (T. Corn., Ariane, îv, 5.)
Exorable a été employé du temps de Voltaire :
§xï exorable à la prière (le prince), H soit ferme contre les demandes. (Montesq.)
Mais l'usage de ce terme était exceptionnel ; il commence à
s'accréditer à la fin du siècle, où Ton en trouve des exemples
comme celui-ci :
ToUà quel est le peuple, même en insurrection, lorsqu'une constitution libre Ta rendu à sa dignité naturelle, et qu'il croit sa liberté blessée ; violent, mais exorable; excessif, mais généreux. (Mixab.)
EXPÉDIER. — EXPOSER
Cependant ce mol énergique et nécessaire n'avait pas encore triomphé, et Mercier croyait devoir l'enregistrer dans sa 3>ologie. Il est devenu plus commun de notre temps. Entre de nombreuses citations que nous pourrions foire de son emploi , nou> nous contenterons de celles-ci :
Attila était sage an conseil, tsmmkk au —pyliali, (Gbatbaeba., Êimàa hitL, n» êtnde. f p.,
Qn'entends-je ? A nés disconrs serîez-voas enrtUr ?
(V.Hoso, Cnwti/, m, ?..
EXPÉDIER, déclarer à la hâte :
J'entends à demi-mot, achève et m'expiai*
Promptemeut le motif de celle maladie. {Mél., if. 1..
De prime abord sont par la bonne dame
Expédiée tons les péchés menas. (Là Foxt., Cernées, Le Mari coafess.)
EXPLIQUER, exprimer, manifester :
Ainsi tout *oire amonr n'est qu'une politique,
Et le cœur ne sent point ce que la boacbe expUqme. (Ofà., 1, 1-
— De même, avec le pronom personnel :
Qu'âne Ame accoutumée aui grandes actions
Ne se peut abaisser à des soumissions ;
Elle n'en conçoit point qui s'expliquent sans honte. Le Cirf., uf 6.)
On a dit d'une manière analogue :
Cette noble inclination, qui s'explique si souvent pour tant de monde par les effets les plus avantageux, semble ne trouver jamais d'occasions assez amples de s'exercer. (T. Cobx., Maxim., Ëptt.) — Qu'une douleur vive et sensible s'erpbq* bien autrement! (Chemin., Serm.pour le jour de Pâq., il.)
EXPOSER a , dans le sens de livrer à, faire tomber aux mains de. Emploi assez obscur et singulier :
Grâce, grâce, seigneur, à notre unique appui ! Grâce à tant de lauriers en sa main si fertiles ! Grâce à ce conquérant, à ce preneur de villes! Grâce...
façon. De quoi, madame? est-ce d'avoir conquis
Trois sceptres que ma perte expose à votre fils? (Nicom., iv, i.)
Corneille dit encore dans le môme sens, et d'une manière plus
claire :
Ton destin te trahit, et ta beauté fatale
Sous l'appât d'un hymen l'expose à ta rivale. (Méd.f m, 1.)
— exposer en péril, comme exposer aupèinl :
Heureux couple d'amants que le destin assemble,
Qu'il expose en péril, qu'il en retire ensemble. {Ctit., u, 6.)
EXPRIMER. — EXTÉRIEUR
On trouve des exemples semblables de en pour à après exposer :
Je lui dis ingénument en quel danger ma jeunesse avait rté cXfmëée. (Ken,, TéUm.t nr.)
EXPRIMER» reproduire, imiter, retracer» au sens matériel ou au sens moral :
L'antiquité nous pat le de l'écume d'un cheval, qu'une éponge jetée par dépit iur un tableau exprima parfaite me ni. (Cfir,, préf* )
On a dit, dans diverses nuances analogues de signification :
Dans tout le cours de sa vie et de ses actions elle a exprimé ce parfait original, par sa générosité naturelle, par le bon usage des biens et de la faveur. (Flech., tiroir. /un. de Èim*de Montai**.}— L$ dessein de Dieu a été de leur proposer dans la personne de Marie une image sensible et vivante, dont ils étudiassent tous les traits pour le* exprimer en eux et ie tes appliquer. iBounu., immichtp&ur l'Qei* dé fisc,, jj mt h p-Plus attentif encore à exprimer leurs motius qu'à admirer li >ira tanières. (B^àguess., Mercur., 1704.) — Je ne trouvais point de paroles pour exprimer la solidité, la simplicité et la noblesse de mon grand original. (Flehhy, ftép. aux duc de i'ab. Mass'uu et de M. Èiuliet.)
— s'exprimer, être exprimé, être prononcé :
Ses discours me font voir du respect, de restitue,
Et même quelque amour, sans que le nom t'exprime, AiLf A, |«)
EXQUIS, en parlant d'un mouchoir de prix :
Faute d'un plus exquis f et comme par bravade,
Ceci servira donc de mouchoir de parade, [La &uiv*t il» 5.)
EXTÉNUER, employé d'une manière absolue dans le sens $ atténuer :
Cette partie a besoin de la rhétorique pour peindre les passions et les troubles de l'esprit, pour. consulter, délibérer, exagérer ou exténuer. [Prem. Disc.)
— Corneille emploie aussi ce verbe avec un régime :
Pour plaire, il a besoin quelquefois de rehausser l'éclat des belles actions, et i' exténuer l'horreur des funestes. {Deux. Disc.)— -Pour exténuer \ ou retrancher cette horreur dangereuse d'une action historique, je voudrais la faire arriver sans la participation du premier acteur, pour qui nous devons toujours ménager la faveur de l'auditoire. (Itnd.)
— De même au participe , dans le sens d'affaibli :
Mais cette même grâce en moi diminuée,
Et par mille péchés sans cesse exténuée. [Pot., n. 6.)
Nous ne donnerons pas d'exemples de cette signification, parce qu'elle est encore indiquée, comme vieillie , par la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie.
— EXTÉRIEUR, subst., apparence extérieure à laquelle la
EXTRAIRE. — FACHER
réalité ne répond pas. ce doux extérieur, cette apparence flatteuse:
Que m'importa de perdre a ne amitié si feinte?
Et que me peut servir on ridicule feu.
Où jamais de son coeur sa bouche n'a l'aveu?
Je m'en veux mal en vain ; l'amour a tant de force,
Qu'il attache mes sens à cette fausse amorce,
Et fera son possible à toujours conserver
Ce doux extérieur dont on me veut priver. [La Stop., i, 9.)
EXTRAIRE, extraire un livre, y faire des extraits :
Je voulois vous envoyer le Lexieon Gerwutmeo-Tkomœum du P. Heserus ; j'ai voulu attendre que j'eusse le loisir de Yextraire. [Ua. au F. Boulant, 12 avr. 168.)
FACE,fig., aspect:
Il faut à son exemple avoir ma politique,
Trouver à ma disgrâce une face héroïque. {Pulck , îv, 1.)
— changer toutes choses de face, faire changer de face à toutes choses :
Son trépas a changé toutes choses de face. (Tiie et Bér. , il, 2.)
FACHER, employé comme terme noble et synonyme d'irriter, d'affliger profondément :
Nicomède, en deui mots, ce désordre me fâche* (Nicom., iv,3.)
Voltaire condamne cet emploi. « Le mot fâcher, dit-il, est bien bourgeois. Ce vers comique et trivial jette du ridicule sur le caractère de Prusias, et fait trop apercevoir au spectateur que toute l'intrigue de cette tragédie n'est qu'une tracasserie. »
Fâcher, au dix-rseptième siècle, avait tm sens plus énergique qu'il ne l'avait du temps de Voltaire, et qu'il ne Ta aujourd'hui, et il s'employait parfaitement dans le style le plus sérieux et même le plus noble. On ne peut certes pas accuser d'avoir un langage bourgeois les auteurs des exemples qui suivent :
11 faisait parler de lui, et souvent par des aventures qui me fâchaient. (M1*' oi Mohtpbim., Xém.t 1688.J
FACHEUX. — FAGOTÉ
Louis XIV, parlant de la mort de MŒe de Fontanges , écrit au duc de Noailles :
Quoique j'attendisse il y a longtemps la nouvelle que vous m'arex mandée, elle n'a pas laissé de me surprendre et de me fâcher. [Exir. de la cerresp, de la fam. de Noailles.)
Il te fâche, en ces lieux, d'abandonner ta proie. (Racine, Mithrid., h, 1.)
FACHEUX a, suivi d'un infinitif, difficile, pénible à :
Une vieille habitude est fâcheuse à quitter. (ftitft., 1, 14, éd. 1651.)
Mais ces secrets pour vous sont fâcheux à comprendre. (Pol., v, 2.)
« Ce mot fâcheux n'est pas le mot propre, c'est difficile, » dit Voltaire.
L'acception de Corneille se rencontre dans les écrivains de son temps :
Que cette nuict est longue et fascheuse à passer. (Racan, Berger., î, 1.)
FACILE, dans le sens de complaisant, en parlant d'une femme, employé dans un sens favorable.
A propos d'un vers de Corneille [Othon, n,1) où cet adjectif est employé , un académicien très-spirituel du dernier siècle a fait cette remarque :
c Nous voyons dans de bons écrivains du siècle passé des expressions qui sont encore dans la langue, mais auxquelles on a attaché depuis une idée, ou plus étendue, ou trop familière, ou même licencieuse. Pour donner un exemple, .finesse n'a signifié d'abord qu'artifice, subtilité, sorte de prudence. Ce mot a acquis la signification de délicatesse, te perfection. On dit finesse d'esprit, finesse de l'art. Le terme de face, pour dire visage, n'est presque plus d'usage dans le style noble. Quant à des expressions devenues licencieuses, il ne faut que se rappeler quatre vers d'un poëte dont les ouvrages seront immortels à tout autre égard : Dis-moi donc, lorsqu'Othon s'est offert à Camille, A-t-il été contraint? A-t-elle été facile, etc. ^
(Moncrif, Disc, acad., 10 mars 1742.)
Corneille a encore dit d'une manière analogue :
De grâce, mon souci , laissons cette causeuse,
Qu'elle soit à son choix facile, ou rigoureuse,
L'excès de mon ardeur ne saurait consentir
Que ces frivoles soins te viennent divertir. [Mil., v, 6.)
FAGOTÉ en, fagoté comme, fagoté en vrai magot, qui a toute la mine d'un singe :
Femme qui se peut taire A sur moi tel pouvoir et tel droit de me plaire, Qu'eût-elle en vrai magot tout le corps fagoté, Je lui voudrais donner le prix de la beauté. (ta Ment., î, 4.)
Un auteur secondaire de la fin du dix-septième siècle a copié le vers original de Corneille :
Eut-elle en vrai magot tout le corps fagoté,
N'importe, sa laideur seroit ma sûreté. (Gamfist., Le Jai. désah., y, 14
FAIRE, v. a., se ménager, s'assurer :
Dans an péril si grand faites un protecteur. (Tkéod., 11, 2.)
— faire , avec un nom de chose pour sujet, être l'objet de, causer :
Et je vous consolois, au milieu de vos plaintes,
Comme si notre Rome eût fait toutes vos craintes. (Jfor., i, L)
« On ne fait pas une crainte, dit Voltaire» on la cause, on l'inspire, on l'excite, on la fait naître. »
Blâmer ces expressions , c'est ôter la précision aux vers , od l'a déjà observé. Lorsqu'on dit si fréquemment, avec le sens de causer, cet hymen fait ma joie, tu fais ma peine, mes ennuis, mon désespoir, n'est-il pas très-naturel et très-correct de dire avec Corneille : Ton péril fait ma crainte? comme avec Malherbe :
Cet Achille de qui la pique
Faisoit aux braves d'IIion
La terreur que fait en Afrique
Aux troupeaux l'assaut d'un lion. {Odes, Au Roi, i, 3.)
Ou d'une manière analogue avec Racine :
Un roi victorieux nous a fait ce loisir. [Esta., prol.)*
Les exemples suivants de Corneille sont également irréprochables :
Et plus nous approchons de ce grand hyménée,
Plus en dépit de moi je m'en trouve gênée,
Il fait toute ma gloire, il fait tous mes désirs.
Ne devrait- il pas jaire aussi tous mes plaisirs ? (7W et Bér., i, 1.)
Faites-le soutenir qu'il fait seul tous nos vœux. {LesYict.duroi en 1661.;
— a le faire , employé pour à cela, y ;
Je lui prête mon bras, et veux dès maintenant.
S'il daigne s'en servir, être son lieutenant :
L'exemple des Romains m'autorise ë le faire, (Aicow., u, 3.)
Voltaire fait une critique minutieuse sur ce dernier vers :
* A te faire. On a déjà dit que cette expression ne doit jamais être admise t ici \icicuse, parce que k faire se rapporte kétre, et signifiera la lettre, « tteuêtumm. »
Cette observation est de la chicane ou de l'inintelligence.
— faire de l'effrayé, comme faire V effrayé :
Tantôt en le voyant j'ai fait de l'effrayée,
J'ai changé de couleur, je me sais écriée. (Nicom., 1, 5.)
— faire de la bête, comme on dit faire la bête, pour signifier refuser quelque chose mal à propos :
J'ai fait autrefois de la bête,
J'avais des Philis à la télé. [Mil. poit.)
— il fait de l'insensible , pour il fait l'insensible :
Il fait de l'insensible, afin de mieux surprendre. (Rodog.y îv, 6.)
C'est-à-dire, il fait des actes qui sont d'un insensible, qui sont propres à l'insepsible.
Faire du, comme faire le, s'employait dans quantité de locutions; ainsi on disait :
paire du rodomont, comme faire le rodomont :
Il fait assez du rodomont, et puis c'est tout.
(C* db Cramail, La Com. des Prov.9 1, 6.) '
faire du rebelle , comme faire le rebelle :
Ne Jàtes-yous pas du rebelle, Quant à l'armée arrivastes ?
{Farce nouv. de Colin, fi Iz de Tlievot le maire.)
faire du sage , comme faire le sage :
Chascun contrefait le seigneur;
Chascun faict maintenant du saige. {Sottie nouv. deé Tromp.)
faire du muet, comme faire le muet:
Monsieur, il faict du muet.
Il n'a voulu dire nul mot. [Sottie du Roy de* Sota.)
faire du malade, comme faire le malade :
Et que à celle cause feriez du malade, (Le Livre de Troilus, Bibl. elzév,, y.)
faire du criart, comme faire le criart :
Or sus, tien, voylà un liart,
Et ne fais point du criart. (Farce de Jeninot.)
faire du subtil, comme faire le subtil :
Luy qui fait tant du subtil. (Thboph., Apol. au roy.)
faire du grand, comme faire le grand :
Eslans une chose fascheuse, et qui sent trop l'homme qui veut faire du grand, que de se faire attendre. (Bouchbt, Serées, xxvi.)
faire du prophète , comme faire le prophète :
Apparemment Lanoue n'eût point fait du prophète s'il n'eût eu de ces présages politiques devant les yeux. (Baylb, Lett, touch. tes corn., 1682, p. 520.'
faire du bon valet, comme faire le bon valet :
Ce serviteur faisant du bon valet. (Bouchet, Séries, xzvi.)
faire de la petite bouche, comme faire la petite bouche :
Un tel aveu vous surprend et vous touche :
Hais faire icy de la petite bouche
Ne sert de rien ; l'on n'en croira pas moins.
(La Font., Cont., 2e p., vu, Le Calend. des vieill.)
On pourrait citer un très-grand nombre de formes analogues; ainsi : faire du chiche, comme faire le chiche; faire du sourd, comme faire le sourd; faire du vaillant, comme faire le vaillant; faire du grand seigneur, comme faire le grand seigneur, etc. (Dans Palsgrave, Lesclarc. de la long, franc.)
On disait de même : contrefaire du, comme contrefaire le :
Premier, il vous fault contrefaire
Du saige et du bon entendeur. [Souienouv. des Tromp.)
Tousjours avoir bonne pitance,
Et contrefaire du gros bit. [Farce de folle bobanee.)
De même, avec le pluriel, faire des, comme faire les :
Refaites plus des fins. (Gringore, VEntrepr. de Venise.)
Ne faisons pas tant des plaisons. (Cl. Marot, Dial. de deux amour."
— faire , pour se faire :
Et ces grands cœurs, enflés du bruit de leurs combats,
Souverains dans l'armée et parmi leurs soldats,
Font du commandement une douce habitude
Pour qui l'obéissance est un métier bien rude. (Nicom., u, 4.)
Cet exemple n'est assurément pas à imiter.
— faire, absol., comme agir, employé dans le style noble :
Soyons à notre tour de leur grandeur jaloux,
Et comme ils font pour eux, faisons aussi pour nous. {Nicom., îv, 6.)
Nous vous avons vu faire Et savons mieux que vous ce que peut votre bras. (D. Sanc., i, 3.)
« Faire, dit le commentateur, est ici plus supportable; mais il n'est que supportable. Racine n'aurait jamais dit : « Nous vous « avons vu faire. »
Racine n'a pas employé faire de cette sorte dans ses tragédies, mais il s'en est cependant servi en style soutenu :
M. le duc étoit lieutenant-général de jour, et fit à la Condé, c'est tout dire. (Utt. à Boileau, 15 juin 1692.)
On trouve de môme, dans des écrits très-sérieux :
A l'âge de quinze ans il reçut le prix à un tournoy qui fat fait à Rennes, où il estoit allé inconnu, et contre la volonté de son père, qui fut ravy de le voir fi bien faire. (Y vison, La Homm. illusi., Du Guesclin.) — M. D'Albret, avec son régiment de Navarre, a très-bien fait. (Pblliss., Un. hist., 14 août 1674.)
Nous supprimons, comme superflus, quantité d'exemples analogues.
Corneille emploie cette même expression dans ses comédies :
Hais il n'a fait qu'en homme de courage. {Suite du Ment., î, 4.)
— c'est a faire a telle personne de , il n'appartient qu'à elle de; il lui appartient, il lui convient particulièrement de :
Devant une telle beauté
Cest à faire à des insensibles
De conserver leur liberté. {Ode sur un prompt amour.)
Forme ancienne, qui s'est longtemps conservée :
Mais d'avoir bonneste entretien,
Ou mener vie salutaire,
Cest à faire à un bon chrestien ;
Frère Lubin ne le peut faire. (Cl. Marot, 0a//., Frère Lubin.)
De s'enfler de toute action utile et innocente, c'est à faire à gens à qui elle est extraordinaire et rare. (Montaio., Ess.% m, 10.)— C'est à faire aux dieux de monter des chevaux aillez, et se paistre d'ambroisie. (Id.,-t'6id., iv,2.)— C'est à faire à ceux que les affaires entraisnent en plein hyver, par les Grisons, d'estre surpris en chemin en ceste extrémité. Moy qui le plus souvent voyage pour mon plaisir, ne me guide pas si mal. (Id., ibid., m, 9.) — Cest à faire à M. de Soubize (dit une autre qui estoit freschement revenue de Poictou) de se mettre en frais. {Caq. de t'A ce., 2« journ.) — Là, mesdames, je vous prie de prendre ce qui se dit icy par forme de devis, et non pas au point d'honneur, car c'est à faire aux hommes de le débattre, et prévoir ce que nous pouvons dire. (Ibid., 3# journ. ) — Vrayement, Madamoiselle.e'esibien à vous à faire de parler des financiers comme vous faictes. ( ibid., 5# journ. ) — Un autre va répliquer que c'est à faire aux ivrognes de battre leurs femmes, et que les gens de bien ne les frappent jamais. ( Boccbbt, Serées, iv.) — Ecrivant à Henri IV, son mari, en octobre 1594, elle lui disait en plaisantant que, s'il avait vu la place et la façon dont elle s'y gardait, il jugerait bien à faire à Dieu seul d'entreprendre de la réduire. (Stb-Becve, Causer., 7 juin 1852.)— Cest à faire à celuy qui a fait l'offence de sentir le mal et la peine que donne au cœur le désir de la vengeance. ( Charron, La Sag.. i, 31.) — Je considère le mal qui se fait dans le monde, et tout ce qui arrive chaque jour sans m'en guère embarrasser. C'est à faire aux sages de baisser la tête et de prendre du bon biais tant de bizarres événements. (Guy Patin, Lett., cxlvii, l"éd.) Cest à faire à ceux que la chronique scandaleuse attaquera d'y prendre garde. (Naudb, Moteur., p. 12.)— C'est à faire aux insensés de compter sur une vie qui doit finir, et qui peut finir à toute heure. (St-Ëvrbm., Leit. à M. deCréquy.)—Cest à faire aux Gassions, et aux personnes peu considérables par leur naissance, de passer leur vie comme des Cravates; c'en à faire à des gens désespérés de commettre la
fortune d'an Eut au hasard due bataille ; pour Imi, que sa eoadrtka • sance rendent incapable de bassesse et de folie, il tiendra çbrieusem+n daas les conseils. ld.. Jpci. et M. et Bcmmf. — Elfe Imi dit que cV: Jàirtà an petit bourgeois comme Ini et vouloir se familiariser aiec m de sa qualité. ^Saxdial. La. France gmlame, La France devenue italien»*
De même au dix-huitième siècle :
Ceu à fart mmx castors, dira l'Indien, et s'enfuir dans des tanières : doit dormir a l'air dans un hamac suspendu â des arbres. [J.-4. \:< à M. Philop.,
On retrouve de nos jours quelques emplois rares de c cution :
Ctu à faire à M. Cousin et donner dn prix aux pièces inédites qu'il aux moindres reliques philosophiques et littéraires qnll publie: il j cadres d'or. Mais après Ini. a ctf-të de rai. qae deviendra ceu* mode ci (Ste-Becte. Camatr., 19 mars lâ49. — Maïs e'eaf « jaàrt à elle de— . « juiU. 1*50. — Cttât Àfmtrt a dix-huitième siècle et surtout an dune mettre en circnlation ce mot-la. ;Id-. àtad., M mai 1851.,
On rencontre encore fréquemment , avant et après Ce c'est à faire à., à.., au lieu de c'est à faire «.. de.. :
Par le *ray Dieu, c'est bien éjmère « vous ë nons réformer. , Cn*. 2* jonrn./— Et qnoj. pensez-vous point que je seay que ceu « faire nu et non anx femmes, à porter nanti de chausses? : Lanxv.. Le* jmeti. Str+s., Tin. il. — Mais eux* à jmr* mnx fimmrr à lire et manier n Bible si hasard* ux. qui tu* et oecist ceux qni le renient expliquer trop indiscrettenxn:* Coq. et T Ace.. *• j*um.. — C'est «/aire ou esj ne point pouvoir de leile sorte commander snr eux-mêmes qu'ils ne si treisdre leurs appel:!* et leurs envies. Somsx, FroÊC^m. i. — C« tni • produire tes titres, .5ar», JU*czr..p. 43.; — Ceu à jure tm sentir les fleurs, j'ai tranê le moyen de les manier et de les boire Ltm . n, 4. — Vraiment c'en bien « fart « une villageois* comme toi si joliment : JLtrca.. Lol x. éd. L. Paris1.}
De même, sans de ni à. devant le verbe à l'infinitif qui < le sens:
Estimant que rep,*r par la merci des Romainsetf** « jàrx à un cherchant que de \ ivre en délices a son aise, non pas a un prince magnanime. Abtot, fus, Paul-Emile... — taisonner sur les affaires, longtemps, chercher la raison, la tèritê et la justice, avec application, c'est éjaa* a vulgaire. ^St-mxux. Csnpe it r*nc. Disc, i.;
On disait aussi : Telle ctose est à faire à telle permmme :
Je feray bien le pot bouillir Ainsi comme une chamberiere.
De cela say bien la manière.
r«eM.L.rari».
Sans point mouiller mon pain dedans ; Cela est à faire à frians ;
Je me garde de tel affaire. {Farce nouv., très-bonne et fort joyeuse de Jeninot quifist un roy de son chat, par faillie ctaultre compaignon.)
On a écrit aussi, et Ton trouve encore de nos jours : C'est affaire à, pour c'est à faire à :
Fringaer, faire le contrepoint,
C'est aux gentilz hommes affaire. (Coqcill., Monol. des Perruq.)
Car de dire qu'il fera chaud Cest esté, qui ne l'entendroit?
Et de dire qu'il fera froid Cest yver, chascun le sçait bien.
Mais de dire quand et combien,
Cela c'est affaire aux asniers. ( P. Michault, Pronost. génér. pour quatre cens quatre-vingt dix-neuf ans.)
Cest afaire à celuy qui veut estre gentilhomme aller à l'assaut. [Âdag. franc.)— En ces choses il ne faut pas être pitoyable : car c'est affaire à mauvais médecins. (Mont luc, Comment., 11.) — Si c'estoit à moy affaire, vous ne mangeriez si meschamment le pain d'autruy comme vous faictes. (Lariv., La Const., i, 1.) — C'est affaire aux gens des champs et aux bestes de demeurer presque toujours au village. (Id., ibid.) — C'est affaire à des niais de vouloir trouver les choses futures ou passées dedans ces fantaisies- là. (Sorel, Franciont m.) — Ceût été affaire à un Bossuet de rendre naturels ces contrastes, et de les envelopper dans un môme mouvement. (Ste-Beuvb, Causer., t. complém., p. 278.)
— Corneille dit encore : c'est a faire a du temps, pour signifier que le temps viendra à bout d'un sentiment, saura le détruire :
Philiste assurément tient son esprit charmé :
Je n'aurois jamais cru qu'elle l'eût tant aimé. alcidon. C'est à faire à du temps.
la nourrice. Quitte cette espérance,
Ils ont pris l'un de l'autre une entière assurance,
Jusqu'à s'entredonner la parole et la foi. [La Veuve, il, 6.)
— c'est a faire a, c'est une chose capable d'amener tel résultat; ce qui doit résulter de là, c'est de :
Et c'est à faire enfin à mourir après lui. (Ci*., i, 2.)
« Et c'est à faire, dit le célèbre commentateur de Corneille, est encore une expression bourgeoise hors d'usage, même aujourd'hui chez le peuple. »
Corneille emploie plusieurs fois cette locution : •
titb. Par elle j'ai vaincu, pour elle il faut périr.
flavi an. Seigneur....
titk. Oui, Flavian, c'est à faire à mourir.
FALLOIR
La vie est peu de chose, et tôt ou tard, qu'importe
Qu'un traître me l'arrache, où que l'âge l'emporte? {Tiie et Bér., v, I.)
martian. Et si vous me comptes encor pour quelque chose,
Mes conseils agiront comme sous Théodose. aspar. Nous en pourrons tous deux avoir le démenti. martian. Cest à faire à périr pour le meilleur parti.
Il ne m'en peut coûter qu'une mourante vie,
Que l'âge et ses chagrins m'auront bientôt ravie. {Puleh., u, 2.)
Corneille est toujours dans le courant de la langue générale :
J'ai ordre de coucher chez ma tante ; mais n'importe, c'est à faire à être un peu grondée. (Baron, La Coq., iv, 10.) — L'asile qu'on m'offroit étoit une ressource présente. Je l'acceptai donc à la fin, et c'était à faire à le quitter si la fortune me devenoit plus favorable. (Maa de Villbd., Vie de M. -S. de Mot., v.) — Qu'est-ce que de ne se pas produire par son beau côté? Cest à faire à ne recevoir pas les louanges que l'on auroit remportées peut-être. (Baylb, Projet dm Dieu crit., i.)
Dans ce sens, comme dans le précédent, on trouve c'est affaire, pour c'est à faire :
Pour moi, j'aurois parlé. Dans un mauvais quart d'heure
Cest affaire à finir sa vie et son amour;
Je suis comme César : s'il faut perdre le jour,
La plus prompte des morts me parottla meilleure. (Senbcb, Conf., Ixion.)
— faire, impers., suivi d'un adjectif, comme être :
Qu'il fera dangereux rencontrer sa colère ! (Suite du Ment., m, 2.)
Il fait bien piteux et hazardeux, despendre d'un autre. (Montaigne, Est., i, 9.) — // fait dangereux assaillir un homme à qui vous avez osté tout autre moyen d'eschapper que par les armes. (Id., ibid., 47.) — // faisoit dangereux de le choquer dans ces temps-là. (Mbzer., Abr. de VBist. deFr., ann. 1588.) — Il faisoii dangereux de se trouver à l'ouverture de la porte. ( Maa os La Guette, Mém., Biblioth. elzév.,p.22.)
// doit faire mal sûr recevoir vos serments. (T. Corn.,J> Gai. doublé, v, 2.)
— fait, part. p. être fait en, avoir l'air de :
Suis-je fait en voleur, ou bien en assassin ?
Traître, en ai-je l'habit, ou la mine, ou la taille? (Suite du Ment., î, 1.)
FALLOIR (s'en) , suivi imméd. d'un complém. il s'en faut telle chose, comme il s'en faut de telle chose :
Tout fléchit sur la terre, et tout tremble sur Fonde; Et Rome est aujourd'hui la maîtresse du monde. laodice. La maîtresse du monde ! Ah ! vous me feriez peur,
S'il ne s'en fallait pas l'Arménie et mon cœur. [Nicom., m, 2.)
Quoique cette construction semble d'abord plus particulière, elle ne diffère pas, au fond, de la forme : il s'en faut beaucoup, il s'en faut quelque chose :
La Yalteline est toute à nous ; et, s'il s'en faut quelque chose, ce n'est qu'un fort
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pu meilleur que le* autre» qui se sont rendu». (Haut., Uu.t a Racan, ÏSjanv, 1625)
FALSIFICATION, terme de théâtre, altération à la vérité Met*
riqtie et locale ;
Je l'ai placé dans SévilJe, bien que D. Fernand n'en ail jamais été le maître, et j'ai vie obligé à cette faÎMificaiian, pour former quelque vraisemblance à la descente des Maures, dont l'année ne pouvait venir si vile par terre que par eau, £jam. du €id.\
FALSIFIER son telnt, prendre une mine feinte :
D'ailleurs ce grand courroux pourroîl-il être feint?
Aurait- il pu si\ftt fahificr son teint,
Et si bien ajuster ses jeux et son langage
A ce que la fureur marquait sur son visage? [Lu Sun., iv, &]
FARD , Ëg. LE FARD DU LANGAGE :
Seigneur, moi qui connais le fond de son courage
Et qui n'ai jamais vu de J a ni en son tangage ',
Je tieildrois a Uinlmur \yu> Yutie Majesté
M'acceptât pour garant de sa fidélité. {CJrf*, v . 4.)
Et son frère pipé du fard de mon langage. (La Veuve, i, s2.)
Ûtez ce nom d'amour i le fard de son tangage
Se m'empêcha jamais de voir dans son courage,
Et nous étions tous deux semblable» en ce point
Qae noua feignions d'aimer ce qua nous n'aimions point* ,lbidt. v, 4U
Gléandre, elle est à toi ; j'ai fléchi son courage.
Que ne peut l'artifice et k fard du tangage? (La PL Jîoif., UJ, 6,)
Et n'y doit point chercher ni te fard du langage,
Ki La subtilité- (tmitWJ 1, 5 )
Cette expression si heureuse n'est pas particulière à Corneille :
Courtisans, ne me lisez pas, Si tous recherchez les apas Elfe fard de vostre langage.
{Recueil des vers de M. de Marbeuf Rouen, 1628, in-8.)
— LE FARD DES PLEURS l
De ses pleurs tant vantés je découvre le fard. (Rodog., n, 4.)
FARDER, fig., avec un nom de chose pour sujet, et un régime indirect de personnes, comme on emploie déguiser :
Affreuse image du trépas, Qu'un triste honneur m'avoit fardée, Surprenantes horreurs, épouvantable idée, Qui tantôt ne m' ébranliez pas. (Androm., ni, 1.)
— farder son coeur, avec un nom de chose pour sujet, se déguiser :
Et moi sans compliment qui vous farde mon cœur
Je vous offre et demande une amitié de sœur. {La Veuve, v, 8.)
FAROUCHE. — FAUSSAIRE
— fardé, avec un nom de personne, dissimulé, trompeur :
Vous perdez Amarante, et cet ami fardé
Se saisit finement d'un bien si mal gardé. {La Suiv., 1, 6.)
FAROUCHE, fig. des mots farouches pour les vers, des mots qui ne se prêtent pas à la versification :
Il s'y rencontre même des mots si farouches pour nos vers, que j'ai été contraint d'avoir souvent recours à d'autres qui n'y répondent qu'imparfaitement et ne disent pas tout ce que mon auteur veut dire. [Imit., préf., éd. 1670.)
FAST, pour faste, dans le sens d'orgueil :
Il entre avec éclat, mais votre populace
Ne voit point sur son front de fast ni de menace. (ta Via. du Roi, en 1661)
Jamais de vains degrés la pompe imaginaire
De son fast orgueilleux n'embrouille mes savants. (Jmif., ni, 43.)
— De même, dans le sens de pompe :
Que la facilité de ton heureux génie
Fait de honte à l'éclat des plus beaux ornements I
Leur grâce naturelle aura plus d'idolâtres,
Que n'en a jamais eu le fast de nos théâtres. (A Boisrobert.)
Fast, au dernier exemple, est souligné dans les bonnes éditions; témoignage de la nouveauté alors, non pas du mot, mais de l'acception.
Ce n'est pas pour la nécessité de la mesure , on le voit par le second de nos exemples, que Corneille écrit fast sans e. L'ancienne orthographe faisait ce mot monosyllabe , même en prose :
« On peut estre sage sans fast, ny sans se rendre odieux et fascheux. (Montaig., Ess., 1. i.)
FAUSSAIRE, pour faux, en général :
Ah! mes yeux, si jamais vos fonctions propices
A mon cœur amoureux firent de bons services,
Apprenez aujourd'hui quel est votre devoir,
Le moyen de me plaire est de me décevoir ;
Si vous ne m'abusez, si vous n'êtes faussaires,
Vous êtes de mon heur les cruels adversaires. (Clit., i, 1.)
Bien au rebours promet l'Éternel aux faussaires
De leur rendre sept fois et sept fois leurs salaires. (D'Aub., Les Trag., m.)
.... Les inventeurs infâmes Pour un exquis supplice enterrèrent les femmes, Qui, vives, sans paslir et d'un cœur tout nouveau, D'un œil non effrayé, regardoient leur tombeau, Prenoteut à gré la mort dont celte gent faussaire Diffamoil l'estomac de la terre, leur mère. (Id., ibid., îv.)
FAUTE, — FAVEUR
FAUTE- a faite de, locution prépositive, comme faute de:
À Jau.it: d'être ai tuée on peut se faire craindre, [La Tat9* à'ort m, &]
jrneHle emploie souvent cette locution ; en particulier, il s'en sert plusieurs Fois dans Puichérie. On eu trouve également, chez différents auteurs, d* assez fréquents exemples :
Nous ne noua pouvons asses esmervciUer de ce que voyons à l'uni [ extrémité m sont reduietes nos affaires, à fuuttc de commudkez pour y pourveoir, vous ne feus rende* plus faciles à accepter les moyens qui vous sont présentez, pour en faire quelque recouvrement* {leii. mm* de Henri fK, t. rv, p. 577.) — I faute dt suivre rînlerpn? talion que La seule Église catholique donne à ces livres sacrés, ils sont bien souvent cause de beaucoup de désordres. (NxLsoi, Le Ma4curatt ïo~4\
p. im
Hélas î je me suis bien perdu
A faute d'un peu de prudence. (Gûoàrd, Let Désunis. t ut, lû\
L'usufruitier d'un flef peut, à su roques te, périls et fortunes, faire saisir le flef H. et arrière-fiefs ouverts, mou vans et dépendant du Gef, duût il jouit par Wruit, à fauté étions mes, droits et devoirs non faits et non pavez» (TV,rf des i dt la Prett. ci Vie- de Parie, 1&68, art. 2.)
Ou trouve aussi : à la faute de :
Je ne puis demeurer plus longtemps en la peine en laquelle je vis depuis Uuict (toi* a la faune d'astre advertj de vos négociations* (Un. mfo*. de Henri tVt t iv ,
FAUX. PARLER A FAUX I
Lui qu'Apollon jamais n'a fait parlera fans* (lier., t, -i.
< Parler à faux n'est pas sans doute assez noble, ni même assez juste, observe Voltaire. Un coup porte à faux, on est accusé à feux , dans le style familier ; mais on ne peut dire, il parle à faux, dans un discours tant soit peu relevé. »
On dit mieux , parler faux :
Comme ils se sentent incapables de tromper, ils ne peuvent croire que Ton poisse parler faux. (MBt du Mainten., Leu. Aiff., Entret. avec MM de Fontaine, «ai 16W.)
FAVEUR, en venir aux dernières faveurs, goûter les derniers plaisirs de l'amour :
Us avoient rendez-vous dans les bois le lendemain au lever du soleil pour en vernir aux dernières faveurs. (Argum. de Clii.)
— en faveur de , à la faveur de :
Jusques en Belle-Cour je vous ai reconduit
Pour voir une maîtresse en faveur de la nuit. {Suiie du Ment., iv, 4.)
FAVORABLE — FEKDRE.
Ca anuax & 5*c? »n. A*
An jubott ri ia _t jûk saa* Auéëe Aï fa» faire. Le Jfau.. ul)
— 5*c* la r»iirm ce. î îs faveur de :
KarràiiB* mma jm. >ar ms imàro ée m. mnL 'L'Vtus. cas., m, 7.
FAV •"•RABLE, scoils rAT*&&iLE. succès heureux :
Kern Ç*f a »:>naiï &e i* ajrj» cm a»î reaiv I« actà mfijwii u^lr pov m mm repeacr ?a* fy i? *tr ;*rix {vcàçm* aesif*. ftmm et CfJms.)
FAVORISER il . znilàer de. accorder la foreur de :
EEe* «* rares ^u» ie a muet mm pfcflferea: dans «se remexian série**, ^«"3 fal-iu r..mfar.>r* às-vxa: I - :**. «: n: r«uii* compte 4b talent dont il mm* •MftM. fac. Ë^l:. u. jaç* AL»ui>ir£ TIi.
Et, * \*.tt.i 4 "•* :.*.. ;aff«rimiK su e:m:~«
Ar {K»fK r».^i* s* «^e *Lss^e semene.
Cece *eiu»ias« nLri& ie nv:« su( et à» sien
Carat 4 jamais km. àe&za. ee W mie». ffija., n. 1, lrt éd.]
Le goût ei le sentiment de la décence engagèrent plus Urd Corneille î retrancher ces vers qu'3 avait mis dans la bouche de la reine Clêopitre.
FEINDRE, feimhle a vieloi"i>, feindre auprès de lui. lai dire mensongerement :
Eaphori* rwj a yxmt q« je m'etets noyé. Ci*., *. 3.)
< Feindr* . observe Voltaire, ne peut gouverner le datif; on ne peut dire : Feindre à quelqu'un. >
On le disait autrefois, et on le pourrait encore parfaitement dire aujourd'hui :
II imifcùu qu'en on lien que tû*s seul <
Vous each<i des trésors par David amassé?. Racixk, AïkaL, i. 1
Et d'une manière analogue, avec un subst. pourrèg. dir. :
» Toila pas. dis- je T teste «ùlafe, qui «c Jtmt de nouveau prétextes de haine et de jalousie. (DTarc, A urtt, i. l.j
On disait aussi *e feindre à. suivi d'un subst., dans le sens de se déguiser auprès de :
Ti faut qu'il* les pnucesj se jzhjutmt souvent non-seulement en goerre ami esirangers ei ennemis . mais encore en paix et à leurs subjets. Chaeiion, La Sag., ui. 2.1
— se feindre, comme feindre, suivi d'un infinitif, par imitation de la proposition infinitive des Latins :
Dorise sefcini être un jeune gentilhomme contraint ponr quelque occasion de se retirer de la cour. Clu., préf.)
FÉLICITÉ. — FER
Ces seigneurs qui , pour sortir d'un mauvais pas, se feignent estre les valets de leurs valets. (Gougeno-t* Corn, des Comédiens, i, 1.)
Demoniacle en se Joignant estre ange. (Deplor. de la cité de Genefve.) Se feignant, pour passer le temps, Avoir cent mille écus contans. (Régn., Epist., m.)
FÉLICITÉ, avec le pluriel :
Les dieux empêcheront l'effet de ces augures,
Et mes félicités n'en seront pas moins pures. \Pomp., v, 4.)
Où leurs félicités doivent être infinies. (Polyeucte.)
Que vos félicités, s'il se peut, soient parfaites. {Ibid.)
J'estime trop une si belle flamme.
Pour vouloir mettre obstacle à vos félicités. (T. Corn., Circé, v, 6.)
« Ce mot , remarque Voltaire, dont l'observation a été répétée par M. Guizot dans ses Synonymes, ne se dit guère en prose au pluriel, par la raison que c'est un état de l'âme, comme tranquillité, sagesse, repos; cependant la poésie, qui s'élève audessus de la prose, permet qu'on dise dans Polyeucte, etc. » (Dictionnaire philosophique, art. Félicité.)
L'emploi de félicité au pluriel , même en prose, peut être aussi légitime que celui de tant d'autres termes abstraits pluralisés t que nous étudierons à notre article HONTE.
De quel comble de gloire et de félicités.
Dans quel abîme affreux vous me précipitez! (Bac, Mithr., n, 6.)
S'il a la bonté de vouloir s'amuser avec vous, c'est une des grandes félicités qui vous puissent arriver. (Racine, Le il. à son fils.) — On employa des mesures rigoureuses afin de convertir au culte de l'égalité d'honnêtes paysans auxquels leur prétendu esclavage pesait beaucoup moins que l'affranchissement dont on les forçait d'accepter les orageuses félicités, (Crktinbau-Joly, La Vendée militât, i.)
FENDANT, fanfaron, faire du fendant, comme faire le fendant:
Faire ici du fendant tandis qu'on nous sépare,
C'est montrer un esprit lâche autant que barbare. (La Veuve, îv, 3.)
V. l'article BÊTE, faire de la bête
FENDRE le vent, fendre l'air en fuyant :
Rien ne sembloit plus sûr qu'un si proche hyménée,
El parmi ces apprêts, la nuit d'auparavant
Vous sûtes faire gille, et fendîtes le vent. (Suite du Ment., i, 1.)
FER, avecleplur., fig. tenir aux fers, maintenir en esclavage :
Est-ce être tout Romain , qu'être chef d'une guerre
Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre? (Sert., m, 1.)
— mettre aux fers, avec de , rég. indirect :
Auroient-\\s mis Othon aux fers de l'empereur,
FERMER. — FERVEUR
Et dans ce grand succès la fortune inconstante
Auroit-elle trompé notre plus douce attente? • (Otk., v, 6.1
FERMER, fig., comme clore;
Tout mourant il te force, et fait dire à l'envie Qu'un si grand conquérant n'eût jamais pu fermer Par un plus digne exploit une si belle vie. ( Inserip. mites sur des estampes, xx. La prise de Perpignan.)
— avoir le coeur FERMÉ pour une personne, être incapable d'amour pour elle :
Porte à d'autres qu'à moi cette amorce inutile,
Mon cœur tout à Plautine est fermé pour Camille. (Otk., 1, 1.)
FERMETÉ, constance en amour :
Vous voyez par pitié qu'il me laisse Florame,
Qui, n'étant pas si vain, a plus de fermeté. (La Suiv., i, 8.)
On devine aisément qu'elle en veut à Florame.
Sa fermeté pour moi, que je vantois à faux,
Lui portoit dans l'esprit de terribles assauts. (iàid., i, 9.)
FERMETÉ DE HAINE
Ce n'est plus seulement l'offre d'un diadème
Que vous fait pour un fils un prince qui vous aime ,
Et de qui le refus ne puisse être imputé
Qu'à fermeté de haine, ou magnanimité. (Perth., m, 1.)
FERVEUR, pour désigner l'ardeur de l'amour :
Entre tous ces amants dont la jeune ferveur... (Le CM, i, 1.)
Scudéry avait critiqué cet emploi. L'Académie fit cette observation :
« Ce mot de ferveur est plus propre pour la dévotion que pour l'amour; mais , supposé qu'il fût aussi bon en cet endroit qu'ardeur ou désir, jeune s'y accommoderoit fort bien contre l'avis de l'observateur. » (Sentim. de VAcad. sur le Cid.)
Corneille l'emploie dans ce sens avec le pluriel :
Ta flamme trop visible entretient ses ferveurs,
Et ses feux dureront autant que tes faveurs. (La Gai. du Pat., n, 4.)
11 s'en pâme de joie, et dessus ma parole
De tant d'affronts reçus son âme se console;
Il les chérit peut-être et les tient à faveurs,
Tant ce trompeur espoir redouble ses ferveurs! (La Suiv., ni, v.)
11 nous faut de tout point vivre à sa fantaisie,
Souffrir de son humeur, craindre sa jalousie;
Et de peur que le temps n'emporte ses ferveurs,
Le combler chaque jour de nouvelles faveurs. (La PI. Itoy., î, 1.)
Ainsi ne désespérons pas
Quand la tentation redouble :
FEU
Mais redoublons plutôt dos ferveurs dans ce trouble.
Pour offrit à Dieu nos combats. (Imit., i, 13.)
Quels encens unirai-je aux concerts de louanges.
Que de tes saints ou de tes anges Sans fin et sans relâche entonnent les ferveurs? Ibid., in, 10.)
Les doux élancements de ces ferveurs naissantes. Ibid.. ni, 27.)
C'est ce qui dans leurs cœurs verse un amour si tendre, C'est ce qui les élève aux plus hautes ferveurs. {Ibid., iv, l.j
Voir encore Imit., iv, 8 ; n, 4 4, 47.
Ferveur, dans ce sens, et dans des sens analogues , se trouve très-fréquemment au pluriel :
Réchauffe dans moy les ferveurs
D'une piété plus parfaite. (Racan, Ps.% cxviii.)
Se livrant aux ferveurs de la charité la plus consommée. (Bourd., Orais. /tin. <U Condé, m.)— Il consacra ce saint lieu par des ferveurs et même des excès de pénitence qui l'égalèrent aux Ëlie et aux Jean-Baptiste, (ld., Panéy. de S. Ir. de PauU, i.) — Je vous parle de ses erreurs aussi bien que de ses lumières , de ses foiblesses aussi bien que de ses ferveurs. (Id., Panéy, de S. Pierre, î. ) — Des Églises dont les ferveurs ne le cèdent en rien à celles du christianisme naissant. •Id., Panég. de S. Franc. Xav., ij— Combien de fois un chrétien, au milieu même de ses ferveurs, n'a-t-il pas pu dire aussi bien que David.... (Id. , Serm. pour le xv" dim. de la Petit., i.) — Par ces ferveurs apparentes, nous imposons même souvent à ses ministres. (Id., Serm. pour le xviir» dim. de la Pent., i.) — On ne peut douter que les jeûnes n'aient esté très -fréquents dans les premières ferveurs de l'Église naissante. (Thomass., Tr. des jeûnes, V p., iv, 1.) — Faut-il demander à Dieu des consolations et des ferveurs dans la prière? (Nie, Instr. sur les Sacrent., iv, 6.) — La plupart de ces nouveaux docteurs avoient l'avantage de la science et de l'éloquence sur le clergé , et même certain air de régularité que donnent et qu'inspirent toujours les premières ferveurs d'une nouvelle religion. (Vertot, Hèvol. de Suède.) — Il faut recevoir simplement les faveurs sensibles d'oraison, puisqu'elles sont données pour nourrir, pour fortifier, l'âme. (Fén. , Led.t au P. Lamy, 26 oct. 1701.) — Sans cet exercice, tous les sentiments de piété que nous pouvons avoir ne sont que des ferveurs trompeuses et passagères. (Id., Enir. sur Us caracl. de la piété, i.)
FEU, au sens propre, courir a quelque chose gomme au feu,
y courir avec empressement et en foule :
Mais vous, que vous vendez de ces toiles de soie! la lingère. De vrai, bien que d'abord on en vendit fort peu,
A présent Dieu nous aime , on y court comme au jeu. {La Gai. du Pal. , î, 4.)
— Avec le plur., dans le sens d'amour, avoir des feux pour quelqu'un :
Ton frère, je l'avoue, a beaucoup de mérite;
Mais souffre qu'envers lui cet éloge m'acquitte,
Et ne m'entretiens plus des feux qu'il a pour moi. {La PL Roy., i, 1.)
— mettre en feu pour quelqu'un, inspirer un ardent amour
pour lui :
Si le ciel pour mon choix vous donne tant de haino,
Vous a-t-il mise en feu pour ce grand capitaine? (L'Illus. corn., uir 1 .)
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FIERTÉ, la fierté D*r* Tfert pour signifier on vœu ambitieux :
La per|e de S jlla n'est pas ce que Je vevx.
Rome attire eocor moins laj*crti et mes raax. (Sert., rr, i.)
— fierté, avec le pluriel :
Ah ! si non plus que tous je n'ai point le eceor bas,
H<>% fiertés pour cela ne se ressemblent pas. fJttiim, m, 4.)
.... nos fiertés se ressemblent si bien, One si la ressemblance est par où Ton s'entr'aime, J'ai lieu de voos aimer comme on antre moi-même. {lèii.)
D'où nallroit cet amour, quand je vois en tons lieux De plus â\gn9% fiertés qui me ressemblent mieux? (Ihid.)
Cet rrrnploi, très-fréquent au dix-septième siècle, se retrouve jusqu'à nos jours ;
L'humilité corrigera vos jugements désavantageux et téméraires, vos railleries et vos médisances, vos vaines complaisances et vos fiertés. (Booao., Panég. et S. Franc, de t'aule, i.) - S'étudiant à ménager un mari jaloux; soustenant chaque jour toutes les fieriez d'une humeur vaine et impérieuse, tous les caprices d'un esprit volage et bizarre, les emportements d'un naturel dur et farouche. (Chkmin.,
FIGURER
Serm. sur le juger*, dern., u.î — Exempt des mortifications de l'obéissance et des fiertés du commandement par le sentiment de son immortalité, il porte une 4me égale par tout. (Abbadib, Art de se conn., n, 6.)
Car son cœur, qui de jour en jour
Sembloit ne respirer que haine,
En secret sou pi roi t d'amour.
De \k ses fiertés implacables. (Hamilt., te Bélier, l.)
Ne voyant plus de têtes couronnées, elle fut obligée d'épouser le duc de Neu-
oourg ; mais elle le traita avec des fiertés inconcevables. (Rbgnard, Voyaqe d'Allem.)
— Je ne reçois de vous que des mépris et des fiertés pour récompense de mon
amour. fMaa dk Villkd., Mém. du Sérail, v.)
De même, chez des écrivains contemporains de diverse valeur :
C'était une des fiertés du peuple romain de détester, de mépriser, d'humilier tes rois. (Champagny, Les Césars, Calig., 8 vin, 1 .)— Il cherche à copier quelquesunes des fiertés simples et grandes de M. Guizot, et ce n'est qu'un surcroît d'enflure. (L. Vkuillot, Mél., 12janv. 1849.)
Et pour quelques dessins que vantaient mes convives, Je suis peintre, disais-je, en mes fiertés naïves.
(Ponsard, V Honneur et t argent, iv, 6.)
FIGURER, suivi d'un adjectif, représenter comme :
L'impétueuse ardeur d'un courage sensible
A vos ressentiments figure tout possible. (M éd., i, 5.)
On dit d'une manière analogue, figurer quelqu'un, le représenter, le peindre :
La vaniére me parut fort jolie, et avec plus d'embonpoint qu'on ne me Yavoit figurée. (Maucr., Mém., ch. xx, 2# fasc.) — Les hommes, le figurant toujours à leur mode, en ont fait tantôt un profond génie, tantôt un petit charlatan. (J.-J. Rooss., Rousseau juge de J.-J., 2* dial.)
— figuré, participe passé, représenté :
Mais pourrois-je vous dire à quelle impatience,
A quels frémissements, à quelle violence,
Ces indignes trépas, quoique mal figurés,
Ont porté les esprits de tous nos conjurés? {Qûma, i, 3.)
— se figurer, en parlant de mots, de discours, se présenter
à l'esprit des autres, se laisser voir sous tel ou tel aspect :
Nous ne pouvons souffrir qu'ils (les héros) meurent en repos.
Cependant cet exil, ces retraites paisibles,
Cet unique souhait d'y terminer leurs jours,
Sont des mots bien choisis à remplir leurs discours.
Ils ont toujours leur grâce, ils sont toujours plausibles,
Mais ils ne sont pas vrais toujours, Et souvent des périls, ou cachés, ou visibles, Forcent notre prudence à nous mieux assurer
Qu'ils ne veulent se figurer, {Agés., m, 1.)
Cette phrase est obscure, et cet emploi singulier.
Z%* FILS. — nSIâSEMECT.
FIL», atai: ru. dans I* «on» de j
ym mm adverbe :
0*asWj*
FI 5, §ob»t. Ati n» *e.
£mastf,«a* tméehk] mmmt et aa!tr* CJkar>§ Y-ari. ai >at ; Yt*rm\ awftf «a jrw< tmmmeU et S. M.
FI5A5CER. v. aet.. verser de l'arpent :
H f o«» «ipplâft 4e C6*si4ërer qsv» ledit oOee fiait la moiùé ém sttm mû en 4*aac**** ereVv». et, a ces casses, <f ffre reca â r«afrt 4m fart 4e naïaîciifi lriîi ffajt > ce ^1/ mmr* financé en tm cufrt*. 'An rm été mm «&, et mm >— im)
FINIR, mettre fin à, arec on nom de chose pour sujet :
La paîi finit Im mmmt. mmd.. i, *..
Cette expression a déplu an commentateur de Corneille : 4 La haine finit, on ne la finit pas, » dit-il. Lf observation parait un peu subtile. La paix met fin aux haines, ne présente-t-il pas une idée juste et claire , et le vers de Corneille dit-il autre chose?
On trouve encore chez notre poète :
Et ce Vax destine puar la cérémonie
Fera voir pleinement si ma haine eu faut. [mmd., it, 1.)
Racine a dit finir $a haine, pour signifier mettre fin à sa propre haine :
Malgré lui-même enfin je l'ai ern magnanime.
Ah ! s'il l'étoit assez pour nous laisser do moins
Au tombeau qu'a ta cendre ont élevé mes soins,
Et que. finissant la m haine et nos misères,
Il ne séparât point des dépouilles si chères ! [Andrtmt., m, 6.)
Corneille a encore dit finir une crainte, pour signifier mettre fin à une crainte :
Je vous rends Aristie, e\ finit eeue crainte
Dont votre Ame tantôt se montroit trop atteinte. (Serf., ?, 6.)
— want ce jour FiM, avant la fin de ce jour :
Et Ton verra peut-être avant ce jour fini
Ma passion vengée et votre orgueil puni. M éd., 11, 3.)
FINISSEMENT, extrémité, en parlant de décorations :
Les frise», les festons, les corniches et les chapiteaux sont pareillement d'or,
FLAMBEAU, — FLECHIR. :i»3
l pour jbnHttmem de* vases de porcelaine, d'où Mitent de gros bouquet* 4t flrur* au naturel* [La Taii. tfor^ décor, du 1" acte.)
FLAMBEAU* Emplois éclatants au Oguré :
Meurs, maïs quille du moins la vie avec éclat,
£ teint en /* flambe au ttarn h §tng de t ingrat, L&NMj iv 2,^
#J* m€* )4*r* prttque Hcmt* ralluma te flambeau.
Chutez ta mori qui les menace* (I* Jfenr** in, 3.)
Ce mot, qui a été souvent employé au figuré en parlant d'Iiymen, fournit à Corneille une de ses plus originales et de ses plus pompeuses images :
U faut bien que je pleure, M un insensible amant ordonne que je meure, El quand rhumen pour noua allume sou iUmheuu* U f éteint de sa main, pour m'ouvrir le IrlllflOUl il/or, tf( 5.)
FLAMME, au p1urt les feux de r amour :
Et souvent sans rai «on les objets de nos flamme i
Frappent no* vœux ensemble et saisissent nos âmes Jftrf.» u, 5.)
Je fuis ravi 4e voir qu'au milieu de vos flamme*
De si dignes respect* régnent dessus vos âmes. .4tui>#iii<, tir, G*)
Ltahe, lu tiens ici braver encor è&& femmes»
Tan 1er insolemment les détestables flamme*. \SerLt v, 3.)
Uihun n'a pas pour elle éleiut tuuitfs se» flamme*.
11 sait comme aux maria on arrache les femmes, (OtA*t u+ 4.)
Dites qu'il nous apprend à renfermer noa flamme». Aut*^ n, 2*}
...L ardeur de Clarisse est égaie à vos/îamntejt. [i* Mcni+f ni, $♦)
t Ce mot au pluriel, dit Voltaire, était alors en usage; et en effet pourquoi ne pas dire à vos flammes, aussi bien qu'à vos feux, « vos amours? »
FLANC, sortir d'un même flanc, avoir la môme mère :
On vous a vus tous deux sortir et un même flanc ;
Ayez mêmes honneurs ainsi que même sang. (Tite et Bér.t î, 2.)
FLÉCHIR, v. act., au fig. fléchir quelque chose de son humeur, faire fléchir en quelque chose son humeur :
A-t-eUe rien fléchi de ton humeur alliére?
A-t-elle pu descendre à la moindre prière? [Méd.t u, 3.)
— fléchir a (un subst.), dans le sens de rendre favorable à, en domptant la résistance :
Et, puisque de ses lois je ne puis nTaffranchir,
Faites qu'à mes désirs je la puisse fléchir. ( Chuta, ni, 3.)
FLEUR. — FONDEMENT
FLEUR, fig. surprendre une fleur, pour signifier ravir par surprise la virginité :
Ce n'est qu'an faux appât , et, sous cette couleur,
11 ne veut cependant que surprendre une fleur. [La Suiv., m, 6, l" éd.)
— fleur, élite :
Je ne me repens point d'avoir par mon adresse
Sauvé le sang des dieux et la fleur de la Grèce. [Méd., u, S.)
FLOTTANT, fig. soucis flottants , inquiétudes qui Font flotter l'esprit :
Que de souci* flottante ! que de confus nuages
Présentent à mes yeux d'inconstantes images 1 (Pof., in, 1.)
— VOEUX flottants :
Non, malgré les attraits de sa belle rivale,
Malgré les vœux flouants de mon àme inégale,
Je veux l'aimer, je l'aime. [Tite et Bér , u, 1.)
LA VICTOIRE FLOTTANTE SUR LES VAISSEAUX D'UN GUERRIER
U devoit mieux remplir nos vœux et notre attente,
Faire voir sur ses nefs la victoire flottante. [Pomp., i, 1.)
Les vraies créations de Corneille en fait de style sont, nous le répétons, dans ces heureuses associations de mots et dans ces brillantes images.
FLUX , fig. grand flux de raisons , abondance de vaines raisons :
Ce grand flux de raisons dont tu viens m'attaquer
Est bon à faire rire, et non à pratiquer. (la* PI. ft«y.,i, 1.)
— flux et reflux, pour parler des variations inconstantes d'une personne :
Non que vous ne puissiez en fixer l'inconstance.
Si nous avons trop vu ses flux et ses reflux
Pour Galba, pour Othon, et pour Vitellius... {Tite et IMr., y, 5.)
FOI, témoignage, rapport, sur la foi de mes yeux :
Je juge comme vous sur la foi de mes yeuxy
Et laisse le dedans à pénétrer aux dieux. [Sert., ni, 1.)
Et nous, qui jugeons tout «tir la fol de nos yeux,
Et laissons le dedans à pénétrer aux dieux. (Ibid.)
FONDEMENT, fig. avoir son fondement sur, être fondé sur:
La règle de l'unité de jour a son fondement sur ce mot d'Aristote, que la tragédie doit renfermer la durée de son action dans un tour de soleil, ou tâcher de ne le passer pas de beaucoup. (Trois. Oise.)
FONDRE. — FORCE
«un ce fondement, fondé la-dessus :
»«:*esi une vérité qu'on toi t trop manifesta, ti ni ce fondement, seigneur je passe an reste. (OiA., i, î.)
>NDRE. se fondre en eau, pour signifier verser un torrent armes :
Pleure*, pleurer mes yeux, H f<mdex-vou§ en tm. (L* Cidt mt 8.}
- fondre sous, s'engloutir sous:
Tous les monstres s'euïoïent au fondent xom terre* *La Toit, d'or, m, o\)
)RCE. agir de force, agir par la force:
Yoyez s'il faut ogîr de fort*, ou d'industrie. (fopAajt., it, 5.)
11 faut ogtr dr force avec de tels esprits. {Hèrucl.t t, 1,)
On dit : Entrer de force, user de force, observe Voltaire, Je te qu'on dise : Â^ir de foret*. Le style de la conversation per- , agir de tête, agir de loin; et s'il permet, agir de forte, la ue ne le souffre pas.» Pourquoi? L* analogie et la concision tent ensemble pour autoriser agir de force dans toutes sortes Ule.
■ i la force! à la violence :
On enlève madame; amis, secourei-uoua ; A la farcef ain brigands! au meurtre1 accourez tous, DortSie, Polyma*t Lîalor. (£û Veuve, m. 10. )
A Tai de! au secours ! â ta force! (Dakc, Le$ Vend, de Surate, LT.) Je sais qu'un vieux respect que la pudeur embrasse, Yeut qu'au seul nom d'amour nous fassions la grimace, Et que, lorsqu'un amant prétend nous en conter, Nous criions à la force avant que d'écouter.
(T. Corn.. Le Berger extravagant, iv, 3.)
faire force a , faire violence à :
Faites un peu de force à votre impatience. (Pornp., v, 4.)
Venez, venez, madame, Faire voir quel pouvoir j'usurpe sur votre âme. Et montrer, s'il se peut, à tout le genre humain La force qu'on vous fait pour me donner la main. {Sert., ni, 3.)
se faire un peu de force, se faire un peu de violence :
Que veux-tu? son esprit te fait un peu de force.
Elle se sacrifie à mes contentements,
Et pour mes intérêts contraint ses sentiments. (La Suiv., m, 1.)
Maire a vu un barbarisme dans la locution faire force à; i lui, le vers de Pompée : Faites un peu de force à votre impa-
FORCE
tien ce, n'est pas français. Il faut ou : Modérez votre impatient ou Mettez un frein à votre impatience, ou quelque autre Umr.
« La force qu'on vous fût, » dit-il encore à propos du de Sertoriu$, est un barbarisme. On dît : € Prendre à force, force de rames, de voiles; céder à la force, employer la force; \ mais non * faire force à quelqu'un. » Le terme propre est tfaài violence ou forcer. »
Cependant on a dit d'une manière toute semblable :
Et parce que Ja force qu'elle se faisoit en cela estoit très-grande , et qu'elle l pou voit la supporter plus longuement, elle s'approcha de Philis, et.... (DXiri Àstrée. 1, 1. . — Ce fut eo ce temps que la bonne volonté qu'il me portoit aogaal de sorte qu'il n'y eut plus mo>en de la celer, quelque force qu'il se post ttJI ld., ioid., i, G.)
Et Ton a parfaitement pu parler ainsi, parce que force aél très-anciennement et très-longtemps synonyme de violence :
Et le f aie tes bien travail lier, affin qu'il vous en prise mieulx; et diètes f vous crierez à la force, et me appeliez. [Les qmimze Joues dm mar., la Quinte jor — Il \ en a de la cour, lesquels, quand ils ont des procez, usent de grand forces. (L'Hospit., ifar., 11 avr. 1565.) — J'av ouy parler de beaucoup de met très, pilleries et forces publiques commises en ce ressort, (ld., ibid.) — Les bu justiciers qui souffriront ports d'amie* , forces ou violence estre faictes en ta justices, et n'en feront poursuitie , seront privez de leursdites justices. [Ordst de Moulins sur le règlent, de la justice, fév. 1568, xxx.) — Pour la fréquence ( forces publiques qui se commettent à présent en nostre royaume, voulons qt pour ceste année seulement, lesdits juges prësidiaux puissent instruire et ju) sans appel au nombre de sept toutes matières dexcez commis avec foices, pc d'armes et assemblées illicites, contre toutes personnes de leur province, quelque qualité qu'ils soient. (Ibid., xlvh.) — Estant pour cela mon intent qu'il ne soit faict aucune force ny \iolence aux consciences de mes subjecls.(L miss, de Henri IV, t. iv, p. 824.) — Tout le changement qui y est \cnu depuis, scay que vous l'avés imputé, non à son vouloir, mais à leur force [Ibid.fL p. 175.} — Tu as beau joindre les prières aux menaces, les artifices et lesstn gemes aux forces ouvertes, tu n'arriveras jamais où tu pretens. (Gombkrv., C# ln p., I. i.) — Je t'atteste, luy dit-elle, par la divinité de celle que tu *ers, deffendre mon honneur et ma foy, d'une force à laquelle je ne puis résister. {1 ibid.)
— avoir force , avoir une influence active :
Son exemple auroit force, et feroit qu'à l'envi
Tous voudroient imiter le chef qu'ils ont suivi. {La lois, (for, i,
— force, avec le pluriel, en parlant de choses morales :
Que de ses mots savants les forces inconnues
Transportent les rochers, font descendre les nues. {LIllus. corn., i,
L'espoir le mieux fondé n'a jamais trop de forces. {Sert., u,
« On ne peut dire les forces d'un espoir; aucune langue ne p
Mve ce mot, parce que les forces ne peuvent pas être dana fepotr. C'est un barbarisme, » dit Voltaire. Corneille a dit les forces de sa vertu, les forets d'une flamme f <f un amour, comme il dit les fmxes de l'espoir ;
(Cfa., v, a.j {Pompife, v, *,)
(fl0<%.p LV, 3.)
Maïs au lieu de goûter ces grossières ntuorces,
Sa vertu coin battue a redoublé ses /orctfj*
le sala quelle est ta flamme et quelles sont sas/orce*.
Que tiî n'ignores pas comm<ï on fait (es divorces,
Que ion amour l1 aveugle, et que pour l'épouser,
Rome nTa point de lois que tu n'oses briser.
Je tâche avec respect à vous faire connotlre
Lei fûrceê d'un amour que vous treg fait naître.
)RCÈXGMEST, fureur forcenée :
Et fuyez un tyran dont le fûrctnement
Joindrait votre supplice à mon bannissement. [Médit* ivt 5+)
9RCENER, verbe neutre, £tre hors de sens, enrager
{La Ytavi, v, 10.) [Qttnct, v, I0OSJ
Le désordre cclaiant qu'on voit sur mon visage N'est que l'effet trop prompt d'une soudaine rage Je forcent devoir que sur voire retour Ce traître assure ainsi ma perte et son amour
IClarel l'entent, vif quide forsmer, Dieu, que teste femme demeare !
Elle ne fait que babiller Ci et la i c'est pour /amener* Par quoy j'*y toujours besoïng d'elle, (Farce des femmes qui font refondre feurt mari*. Ane. rt./rM t. 1» p, 07t) De peaux il (Bacchus) les entûurna,
11 orna De pampre leur folle teste, Et, trépignant au milieu,
Ce fol dieu Fortenoii après sa feste.
Qui me tient que je ne te tue, Pute? m'as-tu fait tel outrage?
Me fais-tu forcener de rage? enrage, il forcené de se voir si lâchement trompé. (J. de Schel., TyrctSid.% (—Suivant un party et désirant son advantage, ils forcennent , s'il en vient sbours. (Charbon, La Sag., u, 2.)
lot excellent dont Mercier, dans sa Néologie, conseillait justeit la reprise, en en donnant l'exemple lui-même dans cette tse:
Tettle propre de la faiblesse de forcener, dés qu'elle s'aperçoit elle-même.»
bservons qu'on devrait écrire forsener, selon l'orthographe tome , et non forcener , ce verbe étant formé de for ou fors,
(Rons., Od„ m, 4.)
(Jod., Eugène, ni, 3.)
FORMER. — FORT
Madame, apprenez -moi quel espoir m'est permis
Mon chagrin ne peut plus se forcer au silence. (T. Corn., Vïnconn.% u, 2.)
C'est trop, et par pitié vous avez vu, je pense,
Que je me suis forcée à quelque patience. (ld., Théodmt\ m, 4.)
— sk forcer a, suivi d'un infinitif, se faire un effort pour, se faire un effort en, se contraindre à :
Tout indigne qu'il est de vivre et de régner,
Je sais bien que César se force à l'épargner. {Pomp.t v, 2.)
Cessez de vous forcer à devenir mon gendre,
Ce se r oit un honneur qui ne vous plairoit pas,
Puisque la toison seule a pour vous des appas. {La Tois. d'or, m, 1.)
Je vous aime. Ce mot me coûte à prononcer,
Mais puisqu'il vous platt tant, je veux bien m* y forcer. (Attila, n, 6.)
Ah ! si vous vous forcez d'abandonner ces lieux,
Ne m'assassinez point de vos cruels adieux. (Tue et Bérèn.t v, 4.)
Mais enfin je vous crois, et je ne puis penser
Qu'à feindre si longtemps vous puissiez vous forcer. (Rac, Mith ,mt5.)
FORMER. Remarquable emploi au figuré :
Le sort, qui de l'honneur nous ouvre la barrière,
Offre à notre constance une illustre matière :
U épuise sa force à former un malheur ;
Pour mieux se mesurer avec notre valeur. (Uor.t ni, 2.)
Racine a dit d'une manière très-analogue :
Ta haine a pris plaisir k former ma misère. {Androm., v, 5.)
FORT, subst., lieu où Ton est en sûreté, où l'on est en état de résister aux attaques :
Irriter un vainqueur en tête d'une armée
Prête à suivre en tous lieux sa colère allumée,
C'étoit trop hasarder, et j'ai cru pour le mieux
Qu'il falloit de son fort l'attirer en ces lieux. (Mcom.% i, 5.;
On dit vulgairement, en parlant de quelqu'un , c'est son fort, pour dire, c'est dans cette partie qu'il est fe plus instruit, qu'il brille le plus, qu'il est le plus en état de se défendre.
Corneille ne craint pas d'employer, dans le style soutenu, cette locution familière, et il la varie très-heureusement. Il dit, s* adressant à Louis XIV :
Pour moi, qui de louer n'eut jamais la méthode,
J'ignore encor le tour du sonnet et de l'ode ;
Mon génie au théâtre a voulu m'altacher,
U en a fait mon Jort, il sait m'y retrancher. (Nicom., i, 4.)
FORT
Cette locution se trouve, au dii-septième siècle, variée de diverses autres manières aussi excellentes :
Quoique son érudition soit universelle , ton fort étoit particulièrement dam la connoissance des affaires de l'Église, de sa discipline, de son histoire. (Piai., ttomm, i//., Lamoignon.) —Je m'arrête à r unique fort des dogmatistes , qui ta que.... (Pasc, Pens.t éd. Louandre, c. x..)— Écoulons encore un raisonnement oé l'auteur de la réponse a mis son fort. ( Boss. , Fragm. sur dit. mai. de contr. , 4* fragm., îv.) — 11 met le fort de la justification de sa morale dau* une alternative qui est réfutée comme une erreur par tous les théologiens de sa communion. (Asnauld, CEuvr. , t. i , p. 683. ) — Vous mîtes tout le fort de vos répliques à dire et redire partout que.... (Id., Quatre Lett. au P. Malebr.) — Nous inventions des réponses aux objections de l'adversaire, et nous ne songeons à loi que pour trouver le défaut de ses opinions : d'où il arnve que nous sommes plus instruits de ee que nous appelons nos bonnes intentions , que de celles oà il met le fort de si cause. (Baylb, Comment, philos., iv, 2.)
FORT, adj. se faire fort de :
Le roi, s'il s'en fait fort, pourroit s'en trouver mal. . (Nicom., m, i.
« Se faire fort de quelque chose , dit le commentateur, ne peut être employé pour s'en prévaloir ; il signifie : j'en réponds, je prends sur moi l'entreprise, je me flatte d'y réussir. Se faire fort ne peut être employé qu'en prose. »
Voltaire a-t-il bien compris la pensée de Corneille? Nous en doutons. C'est Laodice, la reine d'Arménie, qui parle à Flaminius, et voici le raisonnement qu'elle lui fait :
Je vois sur la frontière une puissante armée. Comme vous l'avez dit, à vaincre accoutumée; Mais par quelle conduite, et sous quel général? Le roi, s'il s'en fait fort, pourroit s'en trouver mal; Et s'il vouloit passer de son pays au nôtre, Je lui conseil lerois de s'assurer d'un autre.
Se faire fort veut dire ici, ce nous semble bien , se répondre à soi-même de.., compter sur...
— dans le fort des ombkes, dans le plus épais des ombres:
Pareille à ces éclairs qui dans le fort des ombres
Poussent un jour qui fuit, et rond les nuits plus sombres.
Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté,
Que pour les abtmer dans plus d'obscurité. {Hor., m. M
FORTUNE. — FOUDROYER. 3S
— fort, adv., précédé de si, et devant un adjectif:
Un si rare service et si fort important,
Vent l'honneur le plus rare, et le plus éclatant. (H or., v, 2.)
FORTUNE, dans le sens de sort, condition, avec le pluriel :
II (l'amour) a droit de régner sur les âmes communes,
Non sur celles qui font et défont les fortunes. (Au., m, 4.)
— faire des fortunes, faire un sort :
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes. [Hor. , u, S.)
Voltaire fait cette observation :
c Fait des fortunes n'est pas une expression propre. Ce mot de fortunes au pluriel ne doit jamais être employé sans épithôte : bonnes et mauvaises fortunes, fortunes diverses, mais jamais des fortunes. Cependant le sens est si beau, et la poésie a tant de privilèges, que je ne crois pas qu'on puisse condamner ce vers. »
Que fortune ne puisse pas s'employer au pluriel sans épithète, c'est une assertion précipitée. Ainsi on trouve , avec des nuances diverses de signification :
Mon bon homme, on ne peut maintenant ouir le récit de les fortunes. (Lariv., Les Esprits, m, 6.) — Il me racontoit privement toutes ses fortunes. (Fr. d'Amb., Us Napol., i, 2.) —Vous qui me cognoissés de longue main, et vous estes trouvé prés de moy, en tant de combats et de fortunes de guerre. [Leu. miss, de Henri IV, l. ivfp.375.)— En racontant toutes ses fortunée, et tous ses longs voyages. iD'Urfé, Astrêe, i, 2.) — Cette reine laissa A r axez et Amasis dans une égale admiration de ses fortunes et de sa vertu. (Gomberv., Cyth., u, 2.) — Un autre événement surprit moins qu'il ne lit admirer les fortunes. (St-Simon, Mém., t. î, c. xiv.} — La Feuillade voltigeait et philosophait sur l'instabilité des fortunes. (ld., ibid.,\.\u, c. vin.) — Élevé par cette illusion au dernier degré de la gloire, vous vous convaincrez par vous-même de la vanité des fouunes. (Vadven., Médit, sur la foi. — Nous en usâmes avec lui comme de vrais François, en l'admettant bonnement dans notre société à nos risques, périls et fortunes. (Lesage, Le Bachel. de Sataw., 4e p., c. i.)
— bonne fortune, dans le sens de bonheur:
Que celui qui l'occupe (votre cœur) a de bonne fortune. ^icom., î, 2.)
Nous ne pouvons voir là qu'une négligence.
FOUDROYER, abs., exhaler sa colère, son dépit en emportements bruyants :
Que la rage du peuple à présent se déploie,
Que Sévère en fureur tonne, éclate, foudroie. {Pot-, v, 4.)
D'abord de part et d'autre on vous attend sans bruit.
Un jour se passe, deux, trois, quatre, cinq, six, huit.
Enfin, n'espérant plus, on éclate, on foudroie. (Suite du Ment., "c, 1 )
FOURNIR
— foudroyé, part, passé, plaisirs focdroiés, plaisirs anéantis par une sorte de coup de foudre :
Mais après avoir vu mon fils assassiné,
Mes plaisirs foudromés, mon espoir rainé. (l'iAtt. «av, v, 5.)
FOURNIR, v. act. fournir l* action par (un subst.), en termes de théâtre, pour signifier la remplir au moyen de :
Il ne faot jamais laisser le théâtre sans qu'on y agisse, et l'on n'y agit qa'eo parlant Ainsi Dorante qni écrit ne le remplit pas assez, et tontes les fois que cela arrive, il faut fournir r action pur d'antres gens qni parient. ( Exern. de la Suite dm Ment.)
C'était un terme de poétique théâtrale, témoin cet exemple analogue :
Ainsi fait M. Corneille dans les Horaees, il prend le roman après la trêve arrêtée et le combat résolu de trois contre trois de chacun parti; {[fournit assez bien ton théâtre par Je mariage qu'il «appose de Sabine avec Horace, dont il tire de fortes passions et de beaux jeux bien insérés dans le reste de rhistoiie. ;1>'Acbigjiac, PraL du tkéât., m, 5.)
— fournir une strophe, la parfaire:
Si ce peu que j'ai ajouté quelquefois par la nécessité de fournir une Itrophe n'est point une liberté qu'il soit à propos de retrancher. (/arif., préf.t éd. 1651.
— fournir a peine un lustre, avoir à peine atteint l'âge de cinq ans :
Dircé fournissoit lors à peine un lustre entier,
Et me vit sur le trône avec un œil altier. (OEd., i, 3.;
— fournir a, v. ii., pourvoira:
Donnons ordre au présent, et quant à l'avenir,
Suivant l'occasion nous saurons y fournir. (Serf., u, 4.)
— fournir de, comme servir de, ou comme fournir, activement :
Cet amour paternel, qui te fourmi d'excuses,
Me fait souffrir aussi que tu me les refuses. (-Véd., m, 3.)
Ne cherchons-nous ici que les occasions
De fournir de matière à leurs divisions. {A (/es., iv, 3.)
Ce refuge orgueilleux de l'Espagnol mutin,
Alosl, n'eût point fourni de matière à U gloire. {Vict. du roi en 1667.) Je parle au second discours des conditions particulières de la tragédie, des qualités des personnes et des événements qui lui peuvent fournir de sujet. [Prem. dise.)
Ces lettres fourniront assez d'occasion
D'un peu de défiance et de division. (Meï., m, 5.)
L>ans cette phrase on pourrait croire que c'est assez qui amène
FOURNIR
Kl mais nous croyons que c'est fourniront, comme dans les au- & exemples, «
Celle locution était autrefois d'un emploi très-fréquent. On disait, fournir de matière, fournir de prétexte, fournir de moyen, fournir d'occasion, etc. :
... Je B*sttrare qu'on vous fournira de matière non-feulement pour rire, mai» pour éprendre. (Lasjvby, La Laquais, prol.)
Déjà le brait commun d'une recherche entière
Fournissoit eux propos de dolente matière. (St-Amaht, Mouu sauvé, i.)
L'Orient aux eeelairs de ton glaive hardy
Redoutera ta foudre, et dans l'obéissance
Fournira da trophée à la haute puissance. (Id.v ièid., u.)
On alloit oublier les filles de Mémoire ;
It parmi les mortels, L'ignorance et Terreur alloient ternir leur gloire,
It briser leurs autels.
U lalkût qu'un héros de qui la terre entière
Admire les exploits.
Leur offlrtt un asile, et fournk da matière
A leurs dhrines voix. (Rac. , La Renommée aux Jfaeet.)
Tous auat fourni da matière
Au malheur dont vous tous plaignez. (H"« Dishoul. , IduUa, 1688.) Ce seroient autant de sujets pour fournir de matière à l'expérience. (VEspr. da Guu Aum, p. 919.)— -Diverses autres aventures des personnes les plus qualifiées de la cour de son tempe lui eut encore fourni da matière pour l'ingénieuse construction èe sou roman. (Puma., Bomm. limai., d'Urfé.)— Un nommé Joly, créature du eoadjuleur de Péris, fournit da matière au désordre, et de moyens au cardinal pour prendre des liaisons avec les frondeurs. (Laroche?., Mëm., Prison des Princes.) — Le mariage de mademoiselle de Clèves, héritière de la maison de Nevers, avec le jeune Louis de Gonzagae, fourmi de matière à plusieurs divertissements. (MM de Villid., Journ. ont., 36* journ.) — U acheva de fournir de prétexte à R. le duc d'Orléans et au Parlement de Paris de se déclarer contre la cour. (Lasocbbf., Mém.y Guerre de Guienne.) — Quant aux peuples, comme il savoit que c'étoit le mauvais gouvernement de son prédécesseur qui en avoit altéré les affections, et qui avoit fourni de prétexte et <f occasion à la Ligue de causer leurs emportements, il n'omettoit aucun soin ni aucune bonté pour les ramener doucement à leur devoir. (Pbbéfixe, Uist. de Henri IV, n, 1590.)
Fournir de..., avec ou sans à, s'est dit aussi, quoique plus rarement, en parlant de choses matérielles :
La digestion se fait mieux quand on est assis que quand on est debout, ou qu'on s'exerce : parce qu'alors le cœur n'est point embesongné à fournir d'esprit aux sens pour exercer leur office, ains les envoyé aux parties où la digestion se faicL (Bouchkt, Séries, Disc, de l'auteur sur son livre.) U engraissa de sang leurs stériles déserts, * Afin que la moisson, pouvant naître en ces plaines, FournU de nourriture aux légions romaines. (Cyrano, Mort d'Ayrip. ,i,l.) C'est ici que tons les voisins ont les mains au sein, pour ce que nous allons fournir de théastre et de personnages à ravir leurs regards et leurs pensées vers noua. (D'Aub., Hist. univ.t Appcnd. aux deux prem. vol.)
FOURRIER
Un aix qui se plaint d'estre seul
Luy fournît de couche et de table. (St- Amant, LaCkamb. dm 4
Faret, mon compagnon d'office.
Quand il faut faire un sacrifice.
Dedans quelque joyeux hostel
Où la table fournit et autel ;
Helas ! quel démon plein d'envie
Traversant nostre heureuse vie.
Quel démon, dis-je, amy de l'eau,
Te conduit à Fontainebleau? (Id.t Les Cabarets.)
On a dit, d'une manière analogue, fournir de quelque chose à quelqu'un, pour signifier le lui fournir, le lui procurer :
Un troupeau qui nous est si cher, Et dont la mamelle féconde
Fournit de laict à tout le monde. (St-Amant, Le Fromage.)
Je leur fournissais de devises.
De beaux couplets, de hauts discours ;
Enfin j'estois tout leur recours. (Id., Le Poète crotté.)
Non-seulement il a fait de sa main de très-beaux ouvrages; mais \[ fournit de
dessins à plusieurs autres sculpteurs fort habiles. (Perb., Homm. t//ii«f.}Chauv.)
On trouve encore fournir de, avec un nom de personne* pour sujet, dans le sens particulier de jouir de la société de :
Il n'y avoit jeune gentilhomme qui fust bien venu entre les dames que moy : toutes me desiroyent, m'aymoient et me vouloient à leur compaignie, et s'estimoit bien heureuse celle qui pouvoit fournir de moy. (Fa. d'Amb., Les Afapo/., i, 3.)
Nous remarquerons encore ici , quoique l'analogie ne soit pas complète, l'emploi de fournir de, pour signifier faire preuve de :
Bien des gens pouvant fournir de courage et de résolution l'épée à la main, qui ne sont pas capables de soutenir de sens froid tout le poids d'un secret important. (Vertot, Révol. de Ponuy.)
— fourni, part, passé, poème fourni, poëme bien rempli de choses :
J'estime toutefois qu'il ne nous est pas défendu d'y ajouter quelque chose, pourvu qu'il ne détruise rien de ces vérités dictées par le Saint-Esprit. Buchanan ni Grotius ne l'ont pas fait dans leurs poèmes, mais aussi ne les ont-ils pas rendus assez fournis pour notre théâtre. [Exam. de Pol.)
On dit, dans un sens analogue :
Une conversation agréable et fournie. (S.-Sivoit, Mém.% X. 11, c.23.)
FOURRIER de la mort, pour signifier, qui cause la morj :
On aime rarement de si sages époux, Et leur moindre malheur c'est d'être un peu jaloux. Convaincus au dedans de leur propre faiblesse, Une ombre leur fait peur, une mouche les blesse,
FOURRIERE, ~ FROID. M5
El cet heureux hymen qui les eliarmoït m fort
Devient souvent pour eux un fourrier de ta mart. [La 8uiv*t u, ] *)
FOURRIERE, cette belle fourrière, pour désigner l'Aurore* que les poètes nomment souvent la fourrure du jour :
Le soleil fut an jour sans se pouvoir lever,
Et ce visible dieu que tant de monde adore
Four marcher devant lui ne trouvait point d'Aurore,
On lacherchoit partout, au Ut du vieu* Tilljon,
Dans les bob de Céphale, au palais de Meinnon,
Et faute de trouver «fie belle fourrière }
Le jour jusqu'à midi se passa sans lumière, {VU las cùm.f u, [,)
FRANC, sincère, avec un nom de chose, volonté franche :
le ne me résoudrai jamais à l'hymênée
Que d'une pohniê franche et déterminée. (La PL /toy., lv, l%)
FRANCHISE, liberté politique :
Cesse de soupirer, Rome, pour in franchis* ,
Si je l'ai mise aux fers, moi-même je les brise. [Ciatl tv, â.)
— franchise, liberté en général, perdre l'usage de sa franchise, comme perdre l'usage de m liberté;
Si blessé des regards de quelque beau visage
Mon cœur de *a franc ïwe atoit perdu t'iuage... (lu Yeuvet I, 4.)
Corneille, comme tous les poètes et ruème les prosateurs du temps, offre de fréquents exemples de cette signilication.
FREIN, n'avoir ni frein ni bouche, n'ôtro retenu ni par le frein, ni par le mors :
Les chevaux, que leur sang effarouche, Bouleversent leur charge, et n'ont ni frein ni bouche,
{Les Vict. du roi en 1672.)
FRISSONNER, avec un rég. indirect de personne :
Avançons hardiment. Tout le corps me frissonne. (L'Itlus. corn., u, 7.)
FROID, adj. un froid secours, un secours vain, par une image hardie et en opposition à l'inutile chaleur des discours :
Que hasardoit Pompée en servant votre père ? U se voulut par là faire voir tout-puissant, ' Et vit croître sa gloire en le rétablissant.
Il le servit enfin, mais ce fut de la langue; La bourse de César fit plus que sa harangue : Sans ses mille talents, Pompée et ses discours Pour rentrer en Egypte étoient un froid secours. {Pomp,t :, 1.)
RENDRE , PRENDRE DES FROIDEURS
Mais du haut de son trône elle aime mieux me rendre
Ct4 froideurs que pour elle on me força de prendre. (Tue et Ber., n, 1.)
FRONT, se dit habituellement au figuré pour signifier trop grande hardiesse , impudence. Corneille l'emploie dans le sens noble de hardiesse, assurance magnanime, assurance :
Il reçoit les adieux des siens et de sa femme,
Leur défend de le suivre, et s'avance au trépas
Avec le même front qu'il dunnoit les États. iPomp., u, î-1
— Corneille emploie encore front pour dire les dehors, l'apparence, opposés aux sentiments du cœur :
Et c'est mal démêler le cœur d'avec le front
Que prendre pour sincère un changement si prompt. [Rod.t iv, 5.)
— aller de front faire quelque chose, comme on dit familièrement aller de but en blanc :
Je sais ce que tu dis. et n'irai pas de front
Faire un commandement qu'ils prendraient pour affront. (D. Sanc.,n, 1.)
FRUIT, quel fruit nous aurons de (un infinitif) , ce que nous
gagnerons à :
Voyez quel prompt remède on y peut apporter,
Et quel fruit nous aurons de la violenter. {Sert,, iv, 3.)
FRUITIF. union fruitive, union qui donne la jouissance :
Et sans s'immoler chaque jour, On ne conserve point Y union fruitive
Que donne le parfait amour. {Imit., m, 37.Ï
FUIR, v. neut. fuir de, avec un rég. de pers., fuir loin de :
Où/fitroif-jc de vous après tant de furie, Madame, et que feroit tonte votre Syrie.
FUIR
Où seule, et sans appui contre mes attentats.
Je verrois... {Rod.t v, 4.)
Quel malheureux destin vous conduit à présent
Dedans. cette vallée effroyable et profonde,
Où, pour fuyr de vous, je fuis de tout le monde? (Racan, Berg.t iy, 3.)
— fuir de, avec un rég. de chose, fuir des yeux de quelqu'un, fuir loin de ses yeux, fuir de la violence de quelqu'un, se soustraire à sa violence :
Fuis plutôt de ses yeux, fuis de sa violence,
A ses premiers transports dérobe ta présence. {Le Cid.t m, 1.)
On a dit dans un sens analogue :
Je sais qu'il nous faut tous fuir de ces objets
Qui laissent dans nos cœurs l'impression du vice. (Racan, Ps.t c.)
— fuir de, suivi d'un infinitif:
Et bornant les désirs à ses dons éternels,
Fuis d'être connu des mortels. (faif., î, 8.)
Est-il courage si brave Qui pût avecque raison Fuir d'être son esclave Et de vivre en sa prison? (Malh., Sonnet.)
Et fuiray tant que je pourray de parler à luy. (D'Ubpr, Astrée% î, 9.) — Quand on la prioit de quelque chose, pour petite qu'elle fût, elle apprébendoit tellement d'importuner le roi qu'elle fuyoit de lui en parler. (Richbl., Mém., 1. xx, 1629.) — Ils fuient tant qu'ils peuvent de répondre à cette question. (Ain., Apol. pour tes Cathol., 2# p., c xiv.) — La véritable vertu ne fuit pas toujours de se faire voir, mais jamais elle ne se montre qu'avec sa simple parure. (Boss., Serm. pour le mardi de la deux. sem. de car., m.)
Prince, je monte au trône, et vous m'abandonnez !
Fuir d'en être témoin, est-ce chérir ma gloire? (T. Cobn., Amioch., i, 3.)
U fuyoit d'entendre les vérités dont il eût eu droit de se glorifier. (Bourd., Serm. pour le quatr. dim. après Puq., H.)
La locution fuir de, avec un infinitif, pourrait parfaitement, ce nous semble, être encore employée, quoique les dictionnaires ne l'enregistrent pas.
— fuir a, suivi d'un infinitif:
Tu fuis à te venger. (C/t<., m, 1.
Qu'il la trouve assez belle, Qu'il en parle avec joie, et fuit à lui parler. (Att.t u, 1.)
Ne désire dune point, fuis même à regarder
Tout ce que sans péché tu ne peux posséder. (imit., m, 27.)
lis fuient à m 'examiner, de peur de se repentir du tort qu'ils me font. (Thbofh., Lett. à Malh. Mole.)
3» fuite. — mmtuiirs
FUITE, x l* rem. c*mmt cm dit è t* cmrx. » simi a
L pUBX JBL *X KSI 3VMHB Ji
•:*z:u fia*anKr«fc^? Cnt,n.i;
Ex. fia aaa* rJoé me ;«b * kjlM.
kV.*ie?^r de «*s pas «r pan» ri Tir f*arac v. 'Le M. As*., rr, «.i
V«k fask&aixr» -a awr. çjt » pea? i«en e»iae*. ITifl Jara. ». *•}
Ea u ■wi- i:a: « fraai amas 4e Iras se amnpa. lanan f«ni<«««
« £* >-*«- Iqzl. ftft. * fr. jv. fam. m. T. — Uf m lina à k>«-
■arts 4**» La vibt 4e Lma. et Fefta bsea aiaat dans riasmsae. 'Id.. Jsr.*
CUtu. et F^ au. <fcl .
FUMANT, fig. fcmjlst m eocnaocx. booîDoiiiiaiit de courroux :
/ai faix de •» cote mat ce eae j'ai pa taire
Contre locre :jran j'ai ILfaê ses amas.
Et plu edé ponr voas qa\I se m etoct permis.
Si i elet a maa«fBe. u gloire n'esx pu «cadre :
Payant p« tobs venger, je tobs irai rejoindre,
Maj si /ommc eacsc /cm gênéreu lani i ■■ i,
Par ha trépas si noble et si digne de voas,
Qu'il voas fera sar !"neare aisément reçoaaottre
Le san; des grands héros dont voms ai avez lait Battre. (Cm-, rr»*-)
FUMEE, ûç. nobles rxMÉEs . en pariant de la renommée :
Je Tondrais seulement tobs faire sovreair
Qne j'ai près de trente ans commandé nos armées,
Sans avoir amassé qae ce* mètei famés
■jni fardent les aoms de finir. -idem., m. M
FUNERAILLES, pour exprimer des morts :
Je l'ai tu toat sanglant, an milieu des batailles.
Se faire on beau rempart de mille juMérmillc*. Le tlâi.. i, B, 1** »-î
Avec Scudéry , 1* Académie condamnait cette expression hardie :
« Se faire un beau rempart de mille funérailles. >
« L'observateur a bien repris cet endroit, car le mot fmmimULct ne siffti** point des corps i
A quoi Voltaire réplique justement :
« Fanérailles alors signifiait /awaj, et n'était pas uniquement attache à i'Hléer éTeaterremeot >
FUNESTE. — FUSEAU
Tous ceux qui ont quelque connaissance de la poésie latine ont yu de nombreux emplois de funérailles dans cette signification.
FUNESTE, funèbre, lamentable; comme le latin funestus, de funus, funérailles :
Si les devoirs de la nature nous appellent auprès de nos parents quand ils meurent, nous nous retirons d'ordinaire -d'auprès d'eux quand ils sont morts, afin de nous, épargner ce funeste spectacle. [Exam. cTŒd.)
En ce funeste étal répondez-vous pour moi? (Oi/r., v, 6.)
Et c'est toujours prudence, en un péril funeste,
D'offrir une moitié pour conserver le reste. (La Tois. d'ort 1, 2.)
FUT (il), employé dans le style noble pour il alla :
Il fut jusques à Rome implorer le sénat. (Pomp.y i, 3, !'• éd.)
Corneille remplaça ensuite fut par alla :
.... Jusque dans Rome il alla du sénat Implorer la pitié....
Voltaire a fait cette observation :
« Il fut implorer, c'était une licence qu'on prenait autrefois : il y a même encore plusieurs personnes qui disent, je fus le voir, je fus lui parler ; mais c'est une faute, par la raison qu'on va parler, qu'on va voir : on n'est point parler, on n'est point voir; il faut donc dire, j'allai le voir, j'allai lui parler, il alla l'implorer. Ceux qui tombent dans cette faute ne diraient pas, je fus lui remontrer, je fus lui faire apercevoir. >
En raisonnant comme le célèbre commentateur, on pourrait dire que fax été lui parler, fax été le voir, ne sont pas des locutions correctes, attendu qu'on ri est point parler, qu'on ri est ipo'mt voir. Je fus peut être tout aussi bien que foi été le passé du verbe aller; seulement, y* fus, dans cette acception, n'est guère admis dans le style relevé. Voilà tout ce qu'il y avait à observer.
FURIE, avec le plur., fureurs :
Que sert de Remporter à ces vaines furies ? (M éd., v, 0.)
FURTIF. AMOUR furtif :
Toi, qu'un amour furtif souilla de tant de crimes,
M'oses-tu reprocher des ardeurs légitimes? (Méd.t m, 3.)
FUSEAU, fig., la trame des jours :
Noires divinités, qui tournez mon fuseau,
Vous faut-il tant prier pour un coup de ciseau9 {CHt., î, 9.}
GAGNER. — GAILLARD
GAGNER, fig. gagner des gombats, comme Ton dit gagner des batailles :
Gagnerait de$ combats, etc. (Le Cid% i, 4, v. 54, 1" éd.)
L'Académie avait fait cette observation à propos de la critique de Scudéry qu'elle confirmait :
« L'observateur a repris cette façon de parler avec quelque fondement, parce qu'on ne saurait dire qu'improprement : gagner des combats. »
Voltaire, avec raison, s'inscrit en faux contre cette décision :
& Si on gagne des batailles, pourquoi ne gagnerait-on pas des combats? »
Cependant Corneille , dans les éditions postérieures à la première, a sacrifié l'expression gagner des combats, et a mis :
Le prince à mes côtés feroit dans les combats L'essai de son courage à l'ombre de mon bras !
— gagner, obtenir à force de peine :
Et soudain sa colère a trahi son amour,
Avec tant de transport et tant d'impatience,
Que je n'ai pu gagner un moment d'audience. (Le Cid, v, 6.)
— gagner sur.... que, suivi d'un futur :
il vient de me quitter assez triste et confus;
Hais j'ai gagné sur lui qu'il ne me verra plus. (Pol., u, 4.)
— gagner, avec un nom de chose pour sujet, et un nom de personne pour régime indirect, faire obtenir:
Il faut envoyer par avance
Tes bonnes œuvres devant toi,
Qui de ton juge et de ton roi
Puissent te gagner la clémence. (fmif., î, 23, éd. 1053.)
— le gagner contre quelqu'un, avoir F avantage sur quelqu'un :
Ne pouvant le gagner contre toi de paroles,
J'opposerai l'effet à tes raisons frivoles. (Clit. , v, 3, 1"' éd. jusq. 1644 incl.?
GAILLARD, avoir l'esprit gaillard, avoir l'esprit vif et gai :
Cette fille est jolie, elle a Cet prit gaillard. (Suite du Menu, i, 3.)
GAILLARDISE. — GARDE
JLLARDISE, avec le pluriel, pour signifier traits d'esprit, ces d'imagination, auxquels on s'abandonne en se jouant :
ir réparer des offenses si sensibles, vous croyez faire assez de m'exhorter i répondre sans outrages, pour nous repentir après tons deux de nos folies, ne mander impérieusement que , malgré nos gaillardises passées , je sois e votre ami, afin que vous soyez encore le mien. {Leti. apotog.)
Hneille, dans cette lettre, emploie deux fois gaillardise dans lême signification; elle se trouve avant notre auteur, ainsi, s cette phrase de Montaigne :
Mt la gaillardise de l'imagination qui élève et enfle paroles. (£*«., m, 5.)
m gaillardise de V imagination, c'est-à-dire les excès auxquels ttgination se fait un jeu de s'abandonner.
GALANTERIE, avoir de la galanterie, en parlant d'une «?, être gentil , coquet :
Que ce bout de ruban a de galanterie!
Je le veux dérober. {Suite du Meni., n, 6.)
ALANTLSER, act., flatter d'une manière galante, dire des literies à quelqu'un :
Ife me contez point tant que mon visage est beau,
Ces discours n'ont pour moi rien du tout de nouveau,
Je le sais bien sans vous; et j'ai cet avantage,
Quelques perfections qui soient sur mon visage,
Que je suis la première à m'en apercevoir.
Pour me galanûser il ne faut qu'un miroir,
J'y vois en un moment lout ce que vous me dites.
[La Gai. du Pa/„ n, 1, lrei édit. jusqu'à 1654 inclus.
fcns les éditions postérieures, Corneille changea de cette
Pour me les bien apprendre il ne faut qu'un miroir; J'y vois en un moment tout ce que vous me dites.
ARANT. n'être plus garant de rien , n'avoir plus à réire de rien , n'être responsable de rien :
Madame, vous voyez, je ne puis davantage,
Et qui fait ce qu'il peut n'est plus garant de rien. [Agés., îv, 3.)
1RDE, dans le sens de sentinelle, faire garde, faire senti-
Est-ce pour moi, seigneur, qu'on Jait garde à vos portes? Sur.} iv, 3.)
mettre garde , poser des gardes :
Cependant par mon ordre on a mis garde aux portes. {Sur., v, 1.)
GAUCHE. — GAUCHIR
— n'avoir garde de, avec an nom de chose pour sujet .
Celle pièce fat moi coup (Testai, et elle *c garde a*élre dans les reflet, que je ne savois pas alors qu'il y ea euL (Exam. et ÈUL)
— garder les balles, comme garder les manteaux, fair guet, ou simplement, regarder les autres :
rnvus. Puisqu'il ne faut résoudre en aies afflictions. Et qae, poar te garder, j'ai trop peu de mérite. Du moins, avant l'adieu, demeurons quitte à quitte. Qae ce que j'ai da tien je te le rende ici : Tn m'as offert des vœux, que je t'en offre aussi. Et disons entre noms tontes choses égales.
ltsis. Et moi, durant ce temps, je garderai Sa balle*?
putus. Je le donne congé d'une heure, si tu \czn. La PL fty., h,
— garder qce, prendre garde que.... ne :
Adieu, sors, et surtout garde bien qu'on te roie. Le Cnt, in.
J'ai des gens la dehors qui gardent qu'on écoute.
Et je pois tous parler en toute sûreté
De ce que mon malheur doit à votre bonté. {Suite dm Mou., ui,
GAUCHE. PRENDRE LE SENS DE QUELQU'UN A GAUCHE, le pTOK
de travers, comprendre le contraire de ce qu'il veut dire :
Pour me connoitre mal, tn premds mon sou à gauche. [Le Menu, i
GAUCHIR vers, au sens moral, se laisser entraîner vers..., se détournant du droit chemin :
Ainsi tu sauias l'affranchir
De tout ce qui te fait gauchir
Vert les passions et les vices. {/nui., "*
— gauchir sur, tomber, se jeter sur un sujet par une digi sion sans propos :
Quoique dorénavant Amarante survienne,
Je crois que nos discours iront d'un pas égal,
Sans donner sur le rhume, ou gauchir sur le bal ? La Saw., u
— gauchir [se] , dans le sens passif:
Ce grand péril ne se peut gauchir. ,lmiL% i
Gauchir était autrefois d'un usage fréquent, au propre * figuré, pour signifier s'écarter à gauche, s'écarter de, dé ner, esquiver, éviter. Ces diverses acceptions se rencontra mêlées dans les exemples qui suivent :
Gens qui prennent pour patron l'image première de la nature, il n'est pa veille si , en la pluspart de leurs opinions , ils gauchissem la voye con (Montaigne, Est., a, 12.) — Pour le voir tousjours reculant devant luy,
GÊNE. — GÊNER
a meslée. (Id., tind.) — Je n'ay guère d'art pour sçavoir gauchir la foruy eschapper ou la forcer. (Id.t ibid., c. ivu.) — Un poignard est plus t assener, mais d'autant qu'il a besoin de plus de mouvement et de vigueur que n'a un pistolet, son coup est plus sujet à estre gauchy ou troublé. f., c. xxix.)
Ce qu'écrit le destin ne peut être effacé. Il faut bon gré mal gré que l'âme résolue Suive ce qu'a marqué sa puissance absolue: De ses pièges secrets on ne peut s'affranchir,
Nous y courons plus droit en pensant les gauckir.(T*\ST., Mariamne, i, 8.) l donc retarder ou au moins ne précipiter ces exécutions, s'imaginer tous yens possibles pour les gauchir et éviter si faire se peut. (Naddé , Des VÊtai, ni.)
A cause des mauvais passages,
Des défilés et marécages
Que nous ne pouvions pas gauchir ,
Et que nous pouvions moins franchir,
Praslin tenant les avenues. {Le Courier burl. de la guerre de Paris.)
NE, au fig., torture, supplice :
Ah! ne m'imposez point de si cruelles gênes. (La Gai. du Pal., rv, 6.)
Je ne veux point d'un fils dont l'implacable haine
Prend ce nom pour affront et mon amour pour gêne. (Hêracl., v, 6.)
Je m'impose à vos yeux la plus dure des gênes. (D. Sanche, i, 2.)
L'hymen où je m'apprête est pour vous une gêne! (Sert», iv, 2.)
Je souffre, et c'est pour vous que j'ose m'imposer
La gêne de souffrir, et de le déguiser. [Oih.t î, 4.)
force de cette expression figurée se retrouve dans les pies suivants :
es les aéhewie* que peut recevoir un esprit sont sans cesse exercées sur le {Lett. miss, de Henri IV, t. n, p. 342.) Jusques à quand, Amour, au fond de tes enfers, Sentiray-je tes feux, tes gesnes et tes fers?
(J. de Schel. , TyrelSidon, 2e journ., i, 1.)
Mais Dieu, touché de mes gesnes. (Racan. Ps., xvii.)
Aimant sans que je l'aime, il sera dans des gênes. (Richkl., Mirante, ni, 5.)
reste (jhxe s'employait encore au sens propre au dix-sep- \ siècle :
Menacés de la gêne, ils ont tout découvert. (T. Corn., Pers. et Dêm., v, 2.) Pour tous les conjurés imaginez des gênes. (Id., Maxim., ni, 5.)
SER, dans l'énergie du sens étymologique, mettre à la re, tourmenter cruellement :
Et n'en doit faire un roi qu'afin de couronner
Celte que dans les fers elle aimcit à gêner. (Rodog., î, 1.)
-e mot gêner, dit l'illustre commentateur, ne signifie parmi
GÊNER
nous qu'embarrasser, inquiéter. Ainsi Pyrrhus dit à Andromaqmj Ah! que vous me gênez ! Il vient à la vérité originairement géhenne, vieux mot tiré de la Bible qui signifie torture, mais jamais il n'est pris en ce dernier sens. »
Corneille a encore dit :
Comme sa cruauté, pour mieux gêner Maurice,
Le forçoit de ses fils à voir le sacrifice,
Ce prince vit l'échange et l'alloit empêcher;
Mais l'acier des bourreaux fut plus prompt à trancher. (BiracL,\^ ^
Et le commentateur a encore répété la même critique : € Fore* un père à voir égorger ses enfants, est-ce là simplement legêaerl n'est-ce pas lui faire souffrir un supplice affreux? Que le toi propre est rare , mais qu'il est nécessaire! »
La remarque de Voltaire et ses interrogations et exclamation! sont étonnantes, et presque risibles.
Corneille a dit encore dans le même sens , et d'une manière également irréprochable :
Puis- je d'un tel chagrin savoir quel est l'objet? cirna. Emilie et César. L'un et l'autre me gêne;
L'un me semble trop bon, l'autre trop inhumaine.
Plût aux dieux que César employât mieux ses soins,
Et s'en ftt plus aimer, ou m'aimât un peu moins. (Ci*., i». *•)
C'est trop me gêner, parle. (lbid.,M,*-)
La reine, à la gêner, prenant mille délices, I
Ne commettoit qu'à moi l'ordre de ses supplices. (/fctd-, ^ I
Ah ! que vous me gênez \
Par cette retenue où vous vous obstines! [lbid.t m, M >
Mais quoi! vous soupirez? • perses. J'en ai bien lieu, Madame!
cassiope. Le sujet? ]
perséb. Voire joie. ]
cassiope. Elle vous gêne l'âme! [Ândrom..^^ \
Et puisqu'ici le ciel vous offre un autre époux,
D'un rang pareil au vôtre, et plus digne de vous,
Ne vous obstinez point à gêner une vie
Que de tant de malheurs vous voyez poursuivie. {La Toit, for, ui« "
Certes, si je l'osois, je nommerois caprice
Ce trouble ingénieux à vous faire un supplice.
Et l'obstination des soucis superflus
Dont vous gêne ce cœur quand vous n'en voulez plus. [Sopk.% '• '
Cependant cours au temple, et presse un peu la reine . %
D'y terminer des vœux dont la longueur me gêne. {Ibid., i>>* '
GÊNER (SE
Cessons de nous gêner d'une crainte inutile. [GEd.t v, 12.)
Les contestations de ces recherches vaines Ne laissent aucun fruit après beaucoup de peines, Ce n'est que se gêner d'un frivole souci. (Imii., m, 58.)
Ceux qui s'attachent aux commentateurs de ce philosophe, lis se gênent sur et passage, et s'accordent si peu l'un avec l'autre, que.... [Deux. Dise,)
Gêne y gêner, sont des mots qui, comme ennui, ont perdu l'énergie qu'ils avaient primitivement.
Racine, dont Voltaire s1 autorise, a employé gêner dans le
même sens que Corneille :
Quoi! ne vous plaltez-vous qu'à vous gêner sans cesse?
Jamais dans un grand cœur vit-on plus de foiblesse? (fier., in, 2.)
Quelques exemples prouveront surabondamment que ce sens était général au seizième et au dix-septième siècle :
Tu verras ces vaillans, en leurs vertus extresmes,
Avoir vescu géhenne* et estre morts de mesmes. P'Aub., Tragiq., n.)
Quelquefois nous sommes gehenmz (laboromus) par l'amour que uous nous portons,
et quelquefois par le dégousl que nous avons de nous-mesmes. (Du Ryer, Trad.
des Quest. nat. de Sén., iv, préf.) — Vous savez , grand Dieu ! que le commerce
des méchants me déplaît et me gêne. (Mass.» Paraphr. mor. de plus. ps.y xv.)
GÉNÉREUX, subst., homme magnanime :
En vain d'un sort si triste on les veut garantir,
Ces cruels généreux n'y peuvent consentir. (ffor., m, 2.)
Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner,
Après un sceptre acquis, la douceur de régner. (Cin., n, 1.)
L'État, qui dans leur mort voyoit trop sa ruine, Avoit des généreux autres que Léontine; Ils trompoient d'un barbare aisément la fureur,
Qui n'avoil jamais vu la cour ni l'empereur. {Héracl., m, 3.)
Parmi les généreux il n'en va pas de même; Ils savent oublier quand ils ont le dessus,
Et ne veulent que voir leurs ennemis confus. (Nicom., v, 7.)
C'est une confiance de généreux à généreux f de Romain à Romain. [Sert., au lect.) ... Il n'appartient qu'à de vrais généreux D'avoir celte pitié des princes malheureux. {So piton., m, 7.)
On trouve d'une manière analogue :
Usez en généreux de tous vos avantages. (Mol., D. Gare., v, 5.)
... Oronte est malheureux, Mais il fut le premier entre les généreux. (Pkllis., Êiég.)
Est-il donc permis à un sujet d'avoir de la force contre son prince, et pensant en faire un généreux, n'en ferons-nous point un rebelle? (Boss., Panég. de S. Franc.
GENS. — GENSDARMES
de Cant., n. ) — Pais, arrivés qu'ils sont au logis du Sage, et sacrifié qu'ils ont au Soleil, ils entrent dans la chambre où le généreux les attend sur un lit de parade. (Cyrano, Voyage dans la Lune.)
Ce mot s'employait de la même manière au féminin. Saint- Amant a composé une idylle héroïque intitulée la Généreuse.
Généreux n'est plus usité substantiv. et fam. que dans cette locution : faire le généreux, se montrer magnanime ou libéral, plutôt par ostentation que pour obéir à un mouvement naturel de générosité.
Des écrivains de talent devraient savoir, au besoin, reprendre de pareilles expressions. Le dernier éditeur de Corneille, M. J. Taschereau, a très-bien relevé le mérite de celle-ci. Après avoir remarqué, dans une note sur Clitandre, l'affection qu'avait Corneille à allier deux adjectifs dont l'un .sert d'épithète, et parfois forme une antithèse très-prononcée, il ajoute :
c On trouvera dans Horace, (a. i, s. 2.) : Cruels généreux, et dans Héraelius ta. îv, s. 8) : Perfide généreux. Voltaire a dit à ce sujet : « Une nuée de critiques « s'est élevée contre Lamotte pour avoir affecté de joindre ainsi des épithètes qui c semblent incompatibles. On ne s'avise pas de reprendre le perfide généreux de « Corneille... J'avoue que je ne sais si perfide généreux est un défaut ou non, « mais je ne voudrais pas employer cette expression. » Si c'est pour l'alliance des deux épithètes, Voltaire oubliait qu'il avait dit lui-même dans la Henriade:
L'amitié que les rois, ces illustres ingrats, Ont souvent le malheur de ne connaître pat.
Si c'est pour l'incohérence apparente des deux idées que Ton attache aux mots perfide et généreux, nous préférons de beaucoup à l'opinion de Voltaire celle de Boileau qui, lui, n'a pas craint de dire : Hâtez-vous lentement. »
GENS, deux gens, comme on dit deux personnes :
M 'étant proposé d'y peindre un amour réciproque, qui parût dans les entretiens do deux personnes qui ne parlent point d'amour ensemble , et de mettre des compliments d'amour suivis entre deux gens qui n'en ont point l'un pour l'autre, et qui sont toutefois obligés par des considérations particulières de s'en rendre des témoignages mutuels. (Exam. de la Veuve.)
GENSDARMES, cavaliers armés, soldats :
De Médée en courroux dissipes donc les charmes.
Combattez ce dragon, ces taureaux, ces gensdarmes. (La Toit. d'or, î, î.)
Je l'ai seule assoupi, seule j'ai par mes charmes
Mis au joug les taureaux, et défait les gensdarmes. [M éd., n, ?.)
Et que les Cretois gendarmes
S'enlrechoquans de leurs armes,
En dansant fissent un son
Parmy l'antre solitaire.
Pour engarder que le père
N'eotr'ouist son enfançon. (Bons , Ode*, m, 2.)
GENTILLESSE. — GLACE
GENTILLESSE, la gentillesse d'un présent, la manière agréable et délicate avec laquelle on le fait :
L'amour est libéral, mais c'est avec adresse,
Le prix de ses présents est en leur gentillesse. (Suite du Ment.* u, 8.) #
GERMAIN , frère, proche parent :
Les gens de Cornélie, entre qui vos Romains
Ont déjà reconnu des frères, des germains. (Pornp., iv, %,)
Et puis, qu'après cela je flatte l'inhumain
Qui ne vient que d'ôter la vie à mon germain ! (Tbist., Mariamnt, H, 1.)
On disait de même germaine pour sœur :
Je conceu lors, despite, une humeur envieuse * Qui me rendoit desjà ma germaine odieuse.
(Schbl., Tyr et Sid., & journ., 1, 1.) Corneille, que ta verve a des charmes puissans! Ses yeux remplis d'amour, ses discours innocens. Joints à sa majesté plus divine qu'humaine, Paroissent au théâtre avec tant de splendeur Que Mélite, admirant cette belle germaine, Confesse qu'elle doit hommage à sa grandeur.
(Gué rente, à M. Corn, sur sa Clariee.)
GERMER, faire germer :
Ton sang, en quelques lieux que sa fougue t'emporte, Laisse empreinte à longs traits la gloire de ton nom ; Et c'est une semence illustre, vive et forte, Qui de nouveaux martyrs germe une ample moisson.
(Vers, des Hymn. de S. Victor.)
Emploi excellent, ancien, et continué jusqu'à nos jours, malgré l'omission des dictionnaires. C'est une imitation du germinare latin.
Le mois de mai germe les fruits, les noue et les grossit. (Cyrano, Leu. div.f pour l'été.)
L'homme, enfant et fruit de la terre, Ouvre les flancs de celte mère
Qui germe les fruits et les fleurs. (La m art., Jocel., 9e ép.)
Que l'argile fertilisée
Germe des hommes et des fleurs. (Id., ibid.)
11 interdira aux coteaux du Midi de germer l'olive et la vigne pour les hommes du Nord. (Id., Disc. pron. à Marseille, 14 août 1847.)
La tombe germe l'espérance. (L. Vbuill., Cà et Là, 1™ éd., iv, xvu.)
GLACE, fig., pour signifier indifférence glacée, insensibilité à l'amour d'un homme, air glacial :
Quand tu ne pourras plus te priver de la voir, C'est alors que je veux t'en ôter le pouvoir,
GLAÇON. — GLISSADE
Et j'attends de pied ferme à reprendre ma place
Qu'il De soit plat en toi de retrouver U glace. (La Sa»., î, 3.)
Le bruit vole déjà qu'elle est pour toi sans glace. {ttèa\, n, t)
Ce soir j'ai bien la mine, en dépit de U glace,
D'en trouver là cinquante à qui donner ta place. (La PL Jfey., u, 1)
Et je verrai toujours votre ccsmr plein de glace,
Bon tyran impuni, ma rivale en ma place. (Sert., m, 1)
Il me parla d'amour sans me donner d'ennui,
Je ne m'aperçus pas que je parlois à lai,
Je ne lui pus montrer de mépris ni de glace. {Bar., i, i)
Elpinice pour moi montre une telle glace,
Que je me tiendrais sûr de son consentement. {Agés., », 4)
— De même avec le plur. :
Clarimond cependant, pour fondre tara de glacée,
Tâche par tous moyens d'avoir mes bonnes grâces. {La Suiv., m, 6.)
— la glace des ans, pourles glaces de l'âge :
C'est tout ce que des an* me peut souffrir la glace,
(Au roi, sur ton retour de Flambu
— un corps tout de glace, pour désigner un vieillard dont le sang est glacé par les années :
Et toi, de mes exploits glorieux instrument.
Mais d'un corps tout de glace inutile ornement,
Fer, jadis tant à craindre, et qui dans cette offense
M'as servi de parade et non pas de défense. {Le Cid, i, 4.)
Corneille dit encore, par la plus poétique image de mots :
Jo vous ai va combattre et commander sous moi,
Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler sa glace. (Le Cid, i, 3.)
GLAÇON, fig., la glace d'un cœur insensible :
Dissipe mes glaçons par cette heureuse flamme
Qu'allume ton amour. (/mi/., iv, 16.!
— des glaçons, des cœurs froids comme la glace :
Écoute, j'en ai vu de toutes les façons.
J'en ai vu qui se mbl oient n'être que des glaçons,
Dont le feu retenu par une adroite feinte
S'allumoit d'autant plus qu'il souffroit de contrainte. [Mil., in, Î.)
GLISSADE, fig., faux pas, au sens moral :
Rodrigue suit ici son devoir sans rien relâcher de sa passion. Chimène fait la même chose à son tour, sans laisser ébranler son dessein par la douleur où elle se voit abîmée ; et si la présence de son amant lui fait faire quelque faux pas, c'est une glissade dont elle se relève à l'heure même. {Exam. du Cid.)
GLISSER. — GLOIRE
GLISSER (se), fig., pénétrer avec peine :
Le destin les aveugle au bord du précipice ;
Ou si quelque lumière en leur âme se glisse.. {Pomp., îv, 1.)
GLOIRE, honneur, réputation, en parlant des femmes :
Il peut vaincre don Sanche avec fort peu de peine,
Mais non pas avec lui la gloire de Chiméne,
Et quoi qu'à sa victoire un monarque ait promis.
Mon honneur lui fera mille autres ennemis. (Le CM, v, 4.)
Éclate, mon amour, tu n'as plus rien à craindre,
Mon père est satisfait, cesse de te contraindre.
Un même coup a mis ma gloire en sûreté.
Mon âme au désespoir, ma flamme en liberté. {laid., v, 6.)
Ma fille, il ne faut point rougir d'un si beau feu,
Ni chercher les moyens d'en faire un désaveu;
Une louable honte en vain t'en sollicite,
Ta gloire est dégagée, et ton devoir est quitte. (lbid.t v, 6.)
Et puisque mon trépas conserve votre gloire,
Pour vous en revancher conservez ma mémoire. {Ibid., v, 7.)
Il faudrait que je fusse ennemi de ta gloire
Pour lui donner sitôt le prix de sa victoire. (Ibid.)
paulinb. Je veux guérir des miens, ils souilleroient ma gloire. sbvbrb. Ah ! puisque votre gloire en prononce l'arrêt,
11 faut que ma douleur cède à mon intérêt.
Est-il rien que sur moi cette gloire n'obtienne. {Pol.t n, 2.)
Viriathe dit à Sertorius :
... Je sais vous obéir, Mais je ne sais que c'est d'aimer, ni de haïr ; Et la part que tantôt vous aviez dans mon âme
Fut un don de ma gloire, et non pas de ma flamme. (Sert., îv, 2.)
C'est trop : déjà mon cœur, à ma gloire infidèle, De mes sens mutinés suit le parti rebelle. (T. Corn., Ariane, î , 4.)
La gloire doit forcer mon cœur à se défendre. (Qui*., Isis, n, 2.)
Elle étoit délicate sur la gloire. (MB* de Villbd., Journ. am., 6« p., 20* journ.) Je ne reverrai plus Ce cruel Hélénus que ma raison abhorre,
Que ma gloire déteste, et que mon cœur adore. (Crbb., Pyrrh., in, 1.) Pourroit-elle balancer, quand l'intérêt de sa gloire, quand des vœux prononcés par elle, sans contrainte et dans la sincérité de son cœur, m'ont acquis tant de droits sur sa personne. (MBe Riccob., Miss Jenny, m.)
— c'est gloire de, il est glorieux de :
Cest gloire de se perdre en servant ce qu'on aime. {Sert., iv, 3.)
— gloire , exploits glorieux :
Je viens remercier et mon père et mon roi D'avoir eu la bonté de s'y servir de moi,
GLORIFIER. — GRADE
D'avoir choisi mon bras pour une telle gloire,
Et fait tomber sur moi l'honneur de sa victoire. (Nicom., n. î.)
A tort critiqué par Voltaire.
GLORIFIER, avec un nom de chose pour sujet, faire acquérir de la gloire :
Comme ils fuyoient la gloire et cherchoient les supplices.
Les supplices enfin les ont glorifiés. [Imit., 1, 18.)
GONFLÉ, fig., dans le sens d'enflé de vanité :
L'un fier, et tout gonflé d'un vieux mépris des rois,
Sembloit pour compliments nous apporter des lois. {Sur., i, 1.)
GOUTER. Curieux emploi au figuré :
Dieux! je rougis d'une parole
Dont je meurs de goûter reffet. (Mél., i\, 1, lrM éd. jusqu'en IC54.)
— mal goûter , voir avec déplaisir :
L'armée a vu Pison, mais avec un murmure
Qui sembloit mal goûter ce qu'on vous fait d'injure. (Oth.t iv, 4.}
GRACE, de grâce , par grâce :
Seigneur, toutes ces morts dont il vous environne.
Sont des avis pressants que de grâce il vous donne. {QEd., i, 1.)
On vous donne de grâce une heure à vous résoudre. [Théod., ni, 1.)
— faire grâce, avec un nom de chose pour sujet, être une grâce, une faveur pour :
Mon refus lui fait grâce; et, malgré ses désirs,
J'épargne à sa vertu d'éternels déplaisirs. {Nicom., m, »2.)
GRACIEUX, gracieux accueil, accueil aimable, favorable:
Je vous vis encor hier entretenir Valère,
Et Y accueil gracieux qu'il recevoit de vous
Lui permet de nourrir un espoir assez doux. [Hor., i, 2.)
GRADE , pour signifier condition élevée :
Mais le peu de rapport de nos conditions
Ole le nom d'amour à ses soumissions ,
Et sous l'injuste loi de cette retenue
Le remède me manque, et mon mal continue ;
11 me sert en esclave, cl non pas en amant,
Tant mon grade s'oppose à mon contentement. (La Veuve, î, 7, 1" éd.)
. Cette expression est tout à fait insolite. Dans les éditions suivantes, le poëte a fait cette heureuse correction :
Il me sert en esclave, et non pas en amant, Tant son respect s'oppose à mon contentement.
GROS. — GUERE, 3M
Corneille a encore employé grade pour rang, dignité, dans une de ses tragédies :
Rome n'attache point le grade à la noblesse. (Serf., u, 2.)
GROS, subst., au sens matériel, multitude, bataillon :
Albin l'a rencontré dans la proche campagne;
Un gros de courtisans en foule l'accompagne. [Pot., i, 4.)
Un chétif centenier des troupes de Mysie,
Qu'un gros de mutinés élut par fantaisie,
Oser arrogamment se vanter à mes yeux
D'être juste seigneur du bien de mes aïeux !
Lui qui n'a pour l'empire autre droit que ses crimes,
Lui qui de tous les miens fil autant de victimes,
Croire s'être lavé d'un si noir attentat
En imputant leur perle au repos de l'État! {HéracL, 1, 2.)
Tout ce gros de saintes légions Qui de ton grand palais peuplent les régions. [ImiL, ni, 21.)
Gros, dans cette signification , ne s'emploie plus que dans ces locutions : le gros d'une armée, d'une troupe, un gros de soldats. Autrefois ce terme se prêtait à une plus grande variété d'acceptions :
Ils commencèrent à se rallier ei firent un gros. (E. Pasq., Lett., xi, 15.)
— gros , au sens moral , une grande quantité, une multitude :
Qu'heureux est ce moment où sa bonté déploie
Sur un gros d'amertume un peu de ses douceurs ! [Irnit., u, 8.)
GROSSIR, neutral., au sens moral, comme grandir, croître :
Chaque jour a sous vous grossi sa renommée. (Oi/i., ni, 3.)
Ma conquête m'échappe où les vôtres grossissent. (Sur., i,'2.)
Autrefois grossir, pour grandir, croître, comme gros pour
grand, était usité très-fréquemment dans le style soutenu et
noble. A la fin du dix-septième siècle, Boursault se moqua de
cet emploi et le décrédita dans sa comédie des Mots à la mode,
— grossir, activement, dans le sens d'accroître :
Que vous prenez de peine à grossir vos ennuis. {L'illus. corn., v, 2.)
Pourquoi toi-même en proie à tes vives douleurs
Cherches-tu sans raison à grossir tes malheurs? (Boil., Le Lutrin, vi.)
GUERE, dont la signification primitive et véritable, dans la langue d'oc, comme dans la langue d'otl, est beaucoup, et quelquefois un peu , n'est plus usité qu'avec ne. Corneille, comme les écrivains de son temps et ceux qui l'avaient précédé, l'emploie sans négation ; ou s'il y en a une dans la phrase, elle tombe uniquement sur le verbe .
Ainsi ne nous arrêtons point ni aux douze, ni aux vingt-quatre heures; mais
GUERIR
resserrons l'action du poème dans la moindre durée qu'il nous sera possible, afin que sa représentation ressemble mieux et soit plus parfaite. Ne donnons, s'il se peut, à l'une que les deux heures que l'autre remplit; je ne crois pas que Boéogune en demande guère davantage, et peut-être qu'elles sufilroient pour Citma. [Trois. Disc.)
Tostre fin amaire A paor que'l cor li fonda
S'aisso e dura gaire.. (Bbrn. de Vsntad. , Chans. Tara ai mon cor plen dejoia.)
Luy dictes bien que vous ne luy demandez ne ville, ne chasteau, ne fortresse, ne aultre chose que gaires luy couste. (Jeh. d' Aéras , Mélus., éd. Jannet, p. 47.) «-Je ne vous vueil demander ville, chasteau, ne fortresse, ne nulle aultre chose qui gaires vaille. (Id., ibid., p. 49.)
Et si sa lèvre eust guère* demouré Contre la mienne, elle m'eust succé l'ame
En la baisant. (Cl. Marot, Bond, du baiser de s'omit.)
U ne vous dit chose qu'il ne fasse, si vous lui échauffez autres le poil. (D*s~ périers , Le Cymbalum mundi, dial. i. ) — Choses très-importantes pour le service du roy, et qui ne peuvent pas souffrir guieres de dilation. ( Leti. miss, et Henri IV, mars 1584, t i, p. 649. ) — Ils me voient en un âge où il est malaisé que ma vie soit plus guère longue. (Malh., Leti. à Louis XI IL) — La douceur et la patience chrétienne peuvent-elles guère aller plus loin? (Arn., Âpol. pour les cathol., 1" p., c. xxi.) — Il y a deux branches de la maison de Hesse qui ont abjuré l'hérésie : et je ne sais s'il y a eu guère de prince qui ait quitté la religion où il était né pour embrasser la catholique v avec plus de connaissance de cause et plus d'application à s'instruire de la vérité que le chef de l'une de ces branches, qui est le prince Ernest de Rhinfels. (Id., ibid.% n, 25.)
Guère, qui s'employait fréquemment sans négation, était
assez souvent précédé de pas, comme nous disons pas beaucoup :
Crassus commanda à ses gens de traict et armez à la légère, qu'ils fissent une saillie sur eulx : ce qu'ilz firent; mais ilz n'allèrent pas guère* loin g, car ils furent soudain accueilliz et enferrez de tant de coups de flèches, qu'ilz furent contraincts de se rejetter de rechef sous le couvert de leurs gens armez, (àmtot, Vies, Crassus.)—Mais ce n'est pas par ceste preuve seulement qu'on pourroit vérifier que les femmes ne sont pas guère* propres à traicter les matières de la théologie. (Montaigne, Es*.t i, 56.) — Celuy qui defendoit les femmes va demander à leur adversaire quelle raison il y avoit de dire que les femmes n'estoient pas guère* sages. (Bouchet, Serées, m.)
GUÉRIR de, neutral., suivi d'un nom de chose:
L'auditeur peut avoir de la commisération pour Antiochus, pour Nicomède, pour Héraclius; mais s'il en demeure là, et qu'il ne puisse craindre de tomber dans un pareil malheur, il ne guérira d'aucune passion. [Deux. Dise.)
On trouve d'une manière analogue :
Les femmes guérissent de leur paresse par la vanité ou par l'amour. (La Brut., Caract., m.) — Cette fureur de burlesque, dont à la fin nous commençons à guérby était venue si avant que les libraires ne voulaient rien qui ne portât ce nos*, (Pelliss., Hist. de l'Acad., m.) — Athènes tomba parce que ses erreurs lui parurent si douces qu'elle ne voulut pas en guérir. (Montbsq., Grand, et décad. de* Rom., c. vin.)
GUERRE. — HABITUDE
Corneille emploie aussi souvent guérir absol. (en particul. Uns la Suivante) y pour signifier guérir d'une passion amoureuse.
GUERRE, faire la guerre, fig., avec un nom de chose pour uijet, tourmenter :
Si de tels souvenirs ne me jaisoient la guerre,
Seroit-il potentat plus heoreux sur la terre? {Tiie et Bërén., u, 1.)
GUERRIER, adj. champ guerrier :
Revois ce champ guerrier dont les sacrés sillons
Êlevoient contre toi de soudains bataillons. (Méd., m, 3.)
GUET, faire bon guet, veiller attentiv., crainte de surprise:
Fais bon guet. [Vlllus. corn., iv, 2.)
GUISE, a guise de, à la manière de :
U passe le tronçon de la sienne (de son épée) en la main gauche, à guise d'un poignard. (C/ti., argum.)
Or parole Tiebert, après Garnier, A guise de baron u qui amor quier.
(Gérard de Rossillon, édit. F. -Michel, bibl. elzév., p. 287.)
A guise des replis d'un large pavillon.
(F. Rbmi de Bbauvais, La MagdeL, V livre.)
HABITUDE, liaison, rapport habituel , commerce :
Vous avez habitude avec ce cavalier? (Suite du Ment., îv, 6.)
A servir Amarante il met beaucoup d'étude ;
Mais ce n'est qu'un prétexte à faire une habitude :
Il accoutume ainsi ta Daphnis à le voir,
Et ménage un accès qu'il ne pouvoit avoir. [La Suiv., 1, 1.)
L'emploi de cette acception était très-fréquent et très-varié :
Habitude accessible, privée, fréquente, ordinaire, domestique, sociable, ac- «oustumee, familière. {Les Êpithetes de M. de La Porte, 1580, p. 202.) — Les dames avec qui je fis le plus d'habitude furent M™* la comtesse de Noailles , ^•* d'Estrades.... (Mll« de Montp., Mém., année 1656.) —Elle y fit connoissance *vec un moine auguslin déchaussé . qui lui donna habitude avec le secrétaire du maréchal de l'Hôpital. (Id., ibid., 1658.) — M. de Thou, avec lequel j'avois habitude et amitié particulière. (Retz, Mém., 1. î.) — Je n'avois presque plus d habitude avec toutes les femmes. (Id., ibid.) — Il entra avec ardeur dans ses desseins, H il l'assura qu'il n'oublieroit rien pour lui faire des créatures dans son village ?t dans tous les lieux où il avoil des habitudes. (Vertot, Bévolut. de Suéde.) — Je
HAINE
tous sais bien obligée, mon père, de me Vopiratewr Barrw, se. nu)
HAINE, objet de la haine :
Yoos êtes son amour, craignez d'être sa kame. (T&e et i
HALEINE, courir d'haleine , courir à perte d'haleine :
C'est lorsqu'il court d'haleine, et qu'en pleine carrière,
Quittant souvent la terre en quittant la barrière,
Puis d'un vol élevé se cachant dans les cieux,
Il rit du désespoir de tous ses envieux. {Excuses à Arum)
Il peut n'être pas inutile, pour mieux faire comprendre l'expression de Corneille, de rappeler qu'on a dit des ouvrages <Fkar leine pour exprimer des ouvrages de longue haleine :
Je suis toujours le même, haïssant les ouvrages d haleine. (La Chapelle, U* Am. de Catulle, 1, u.)
— haleine. Poétique emploi' au figuré :
Et ce seroit en vain qu'aux miracles du temps
Je voudrais opposer l'âge de quarante ans;
Au bout d'une carrière et si longue et si rude,
On a trop peu d haleine et trop de lassitude. (Au roi, sur son ru. de Fkmdrt»)
HANTISE, fréquentation:
Éraste, amoureux de Mélile, la fait connottre à son ami Tircis, et, devenu pais après jaloux de leur hantise, fait rendre des lettres d'amour supposées, de la put de Mélite, à Philandre. (MéL, argum.) — Je le souffre encore, afin que par sa hantise je remarque plus exactement ses défauts. (Ibid., m, 2.) Tant que par la douceur d'une longue hantise,
Comme insensiblement elle se trouve prise. (La Veuve, i, 1.)
... Après les douceurs d'une longue hantise. (Le Ment., ▼, 1)
Ce mot était usité dès le quinzième siècle : La hantise et la fréquentation de son oncle. (G. Chastelaim.)
U a été fréquemment employé au seizième siècle, en particulier par Montaigne, par saint François de Sales. On le trouve dans les Marguerites poétiques, p. 543. Il se rencontre aussi chez Molière, chez J.-B. Rousseau, et môme chez des écrivains plus rapprochés de notre époque. Nous croyons qu'on pourrait s'en servir encore, en particulier dans la poésie.
HARMONIEUX. Admirable alliance de mots :
Unissez en votre musique La flûte à la viole, et la lyre aux tambours : Que l'orgue à tant de sons mêle un son magnifique,
Prête un harmonieux secours. (Jrad. dm Ps. 150.)
HASARD, dans le hasard, dan s l'incertitude, dans le péril: Je vois dans le hasard tous les biens que j'espère. {ftod., i, %.)
HASARDER
Cette expression, que Voltaire trouve impropre et louche, nous semble plus poétique que je vois au hasard.
— mettre au hasard, hasarder:
Mes secours en Judée achevèrent l'ouvrage
Qu' a voit des légions ébauché le suffrage,
11 m'est trop précieux pour le meure au hasard. (Jïte et Dér., m, 5.)
HASARDER, avec un nom de personne, faire courir le risque de, exposer à... :
Et je viens vous chercher pour vous prendre en ma garde,
Pour ne hasarder pas en- vous la majesté
Au manque de respect d'un grand peuple irrité. [Nicom., v, 7.)
« Hasarder une majesté au manque de respect ! » encore s'il y avait exposer. Ce ne sont point là, dit Voltaire, les « pompeux solécismes » que Boileau réprouve avec tant de raison , ce sont de très-plats solécismes. »
Corneille emploie effectivement hasarder comme il aurait fait exposer. Seulement hasarder parait plus énergique et plus poétique. C'est certainement pour ces deux raisons que le grand tragique affectionnait cette locution.
Cest à moi d'obéir puisque vous commandez,
Mais voyez les périls où vous me hasardez. [Pol., i, 4.)
Je vous la rends, seigneur, mais enfin prenez garde
A quels nouveaux périls cet effort vous hasarde. (PeriA., iv, 1.)
Et du moins par pitié d'un triomphe douteux.
Ne me hasardez plus à des soupirs honteux. [Sur,, î , 3.)
Corneille dit encore, dans un sens analogue :
Épargne à mon amour la douleur de te dire
A quels troubles ce choix hasarderoii l'empire. (Pulch., îv, 2.)
Il emploie aussi hasarder à, avec un nom de chose pour sujet, dans le sens de porter à se hasarder sur :
L'ardeur de vous revoir l'a hasardée aux flou,
Elle a pris après vous la route de Colchos. [La Tois. tfor, n, 1.)
— hasarder, sans régime indirect, faire courir un hasard, un risque :
L'exemple est dangereux, et hasarde nos vies. (Nicom., iv, 2.)
Quand ce qu'il fait pour vous hasarderoU ma vie.
Je ne puis le punir de vous avoir servie. [Perth., v, 3.)
HAUSSER. — HAUT
— hasarder sur , avec on nom de pers. pour sujet :
Que je paisse abuser ainsi de s* puissance!
Hasarder vos plaisirs sur votre obéissance,
Et de libérateur de vos rares beautés,
M'élever en tyran dessus vos volontés 1 [Amdrwm., iv, l.)
— hasarder, absol. :
On court, à la vérité, quelque risque de s'égarer, et même on s'égare asseï suivent quand on s'écarte du cbemin battu ; mais on ne s'égare pas toutes les fois qu'on s'en écarte. Quelques-uns en arrivent plus tôt où ils prétendent, et cbscm peut hasarder à ses périls. {Âgés., préf. )
Seigneur, quelle mesure avez-vous à garder?
Quand on voit tout perdu, craint-on de hasarder? (Hfe et Bér., 1,3.)
Laissons- lui toutefois soulever des mutins,
Hasardons sur la foi de nos heureux destina. (ièki., vt 1.)
Corneille a dit d'une manière assez singulière :
Mais Rome dans ses murs n'a-t-elle qu'un seul hommo?
N'a-t-elle que Pison qui soit digne de Rome?
Et dans tous ses États n'en sauroii-on voir deux
Que puissent vos bontés hasarder à mes voeux. (OfJr., ni.î.)
— hasardé, partie, passé:
Un accord imprévu confondoit nos soupirs,
Et <Tun mol échappé la douceur hasardée i
Trou voit i'àme en tous deux toute persuadée. {Sur., î, 1.)
HAUSSER, fig. hausser le prix d'une chose, le faire paraître plus grand :
Plus vous me faites voir d'amour et de mérite,
Plus vous haussez le prix des trésors que je quitte. (La Tois. oTor, ui, 3.)
— hausser la parole, à peu près comme on dit, hausser le ton :
Pour envoyer l'effroi sous l'un et l'autre pôle,
Je n'ai qu'à faire un pas, et hausser la parole. (TUe et Mr., u, 1.)
HAUT, fig., éclatant, une vengeance plus haute :
Je veux une vengeance et plus haute et plus prompte. (M éd., iv, 5.)
— haut, sublime, un haut chef-d'oeuvre :
Les bons esprits trouvèrent que vous avez fait tin haut chef-a* œuvre de doc* trine et de raisonnement en vos observations. (Lett. apolog.)
— sur le haut d'un trône , comme sur le trône :
C'est quitter, c'est trahir les droits du diadème
Que sur le haut dun trône être esclave moi-môme. (PerfA., 1, 4.)
HAUTEMENT. — HAUTEUR
Corneille a répété ces vers, avec un très-faible changement,
dans une tragédie composée dix ans plus tard :
Et ce seroit trahir les droits du diadème,
Que sur le haut d'un trône être esclave moi-môme. (Sopfum.', m, 2.)
— au plus haut de , au plus haut point de :
Et vous mettre sans trouble en pleine liberté
De monter au plut haut de la félicité. [Perth., et, 5.)
Ils alloient au plus haut de la perfection. (Imit., î, 11.)
— haut , adv. se mettre assez haut, se distinguer assez :
Mon nom dans nos succès s'était mis assez haut
Pour faire quelque bruit, sans beaucoup d'injustice. (Le Ment., i, 3.)
— être bien haut, en parlant de la fortune de quelqu'un :
Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux. (fin., v, 1.)
— porter trop haut quelque chose , y attacher trop d'importance :
Je l'avoue entre nous, mon sang un peu trop chaud
S'est trop ému d'un mot, et ta porté trop haut. (Le Cid, u, 1.)
Le porter trop haut était aussi une locution toute faite, comme
le prendre trop haut, le prendre mal, etc. :
Cela fut cause qu'il commença de se relever plus que de coustume, de le porter plus hauiqu'W ne souloit, abusé des vaines espérances qu'il se donnoit. (D'Uiuri, Astréet n, 6.)
Ce serait peut-être la meilleure interprétation du vers de Corneille.
HAUTEMENT, paraît être employé avec le sens de, en l'air,
au-dessus de la tête, sublimè,'dans ces vers superbes :
Pour les mettre en déroute, eux, et tous leurs complices,
Je n'ai qu'à déployer l'appareil des supplices,
Et, pour soldats choisis, envoyer des bourreaux,
Qui portent hautement mes haches pour drapeaux. (Pornp., iv, 5.)
HAUTEUR, faire quelque chose de hauteur, le faire d'un air
haut, d'une manière grande et digne :
Ce que des députés la fameuse Assemblée,
D'intérêts opposés trop souvent accablée ;
Ce que n'espéroit plus aucun médiateur,
Tu le fais par toi-même, et le fais de hauteur. (Au rot, sur la paix de 1673.)
— De même, enlever de hauteur :
Me condamnerez-vous à voir que Bérénice
W enlève de hauteur le rang d'impératrice. (Tite et Bér.t iv, 3.)
On disait dans des sens analogues, emporter une affaire de hau-
HÉLAS. — HEUR
teur, l'emporter d'une manière haute, ou de haute lutte, à force d'audace et de résolution :
Il emporta C affaire (Tune hauteur extraordinaire : et en quelque état qu'il ait été, il a toujours soutenu un air de grandeur qui faisoit assez comprendre qu'il n'étoit pas né pour des affaires ordinaires. (M1U os Montp., Mém., ann. 1660.) — Les tribuns tentèrent d'emporter V affaire de hauteur. (Vertot, Bévol. rom., îv.) — Il prépara par ses lettres les esprits du palais à voir un ambassadeur fier, brusque r impétueux, voulant tout emporter de hauteur. (Pblliss., H m. de Louis XIV, 1662.)
Prendre une affaire de hauteur, la prendre sur un ton haut et lier :
11 avoit eu quelque démêlé avec notre ambassadeur d'Angleterre, et le roi avoit pris C affaire a* une grande hauteur. (Hl,a de Montp., Mém., ann., 1669.)— Ils avoient eu mille démêlés ensemble, et M. de Lauzun prenait toujours tes affaires d'un* grande hauteur. (Id., ibid.t ann. 1674.)
HÉLAS, employé substantiv. de feints hélas, des gémissements feints :
Traîtres, ces feints hélas ne sauroient m'abuser. {La Veuve, r?, 3.)
HÉRITER de, conjugué avec l'auxiliaire être, être hérité de, avec un nom de chose pour sujet, être reçu en héritage de :
Mais disposer d'un sang que j'ai reçu sans tache!
Avant que le souiller il faut qu'on me l'arrache :
J'en dois compte aux aïeux dont il est hérité,
A toute leur famille, à la postérité. (D. Sanc.t m, 4.)
Amor de feme bien le sai,
N'est pas a tous jors hérité
Tost ont lor corages mués
Et sont plus legieres que jai.
(Poës.Jr. ms.av. 1300, t. 4, p. 1482, cité par S"-Palaye.)
HEUR, bonheur. Cette signification est trop connue pour que nous nous y arrêtions. Nous ne relèverons dans Corneille que les deux emplois qui suivent :
— avoir tant d'heur que de, suivi d'un infinitif, avoir tant de bonheur que de, être assez heureux pour :
Peut-être un mauvais pas, une branche, une pierre,
Fit verser leur carrosse, et les jeta par terre,
Et Philippe eut tant dheur que de les rencontrer
Comme eux et ta maîtresse étoient près d'y rentrer. (La Veuve, îv, 7.)
— mon heur, terme de caresse adressée une femme, pour signifier, toi qui fais tout mon bonheur :
Simple, pour le punir, tu te punis toi-même, Ce dessein mal conçu le venge à tes dépens. Déjà (n'est-il pas vrai, mon heur), tu t'en repens?
(Clit., v, 3, 1"* éd. jusqu'à 1644 inclus.)
HEURE. — HONNÊTE
... Ah! tnon heur, jamais je n'obtiendrois sur moi
De pardonner ce crime* à tout autre qu'à toi. (Clit., v, 3, dern. éd.)
Ah ! mon heur, il est vrai, si tes désirs secondent
Cet amour qui parott et brille dans tes yeux,
Je n'ai rien désormais à demander aux dieux. (Met., y, 4.)
HEURE, tout a l'heure , sur l'heure même, à l'instant même, en un instant :
Oui, mais les feux qu'il jette en sortant de prison
Auroient en un moment embrasé la maison,
Dévoré tout à l'heure ardoises et gouttières,
Faites, lattes, chevrons, montants, courbes, filières. (V il lus. corn., m, 4.)
Il (l'hymen) représente ce portrait (de la reine) aux yeux de la Discorde et de
l'Envie, qui trébuchent aussitôt aux Enfers, et ensuite il le présente aux chaînes,
qui tiennent la Paix prisonnière, lesquelles tombent, et se brisent tout à l'heure.
(La Toit, for, Prol., se iv.)
Cette signification s'est conservée longtemps après Corneille :
J'approuve ce conseil, s'écria le licencié ; c'est le ciel, Gonzalez, qui vient de te l'inspirer, et je le veux suivre tout à l'heure. (Le Sage, Esiév. de Gonz., \, 6. )
Tout à l'heure s'emploie encore dans quelques provinces, particulièrement en Tourainc, pour signifier à l'instant même, maintenant, dans ce moment.
— qu'a bonne heure! qu'heureusement!
Qu'à bonne heure défait d'un masque et d'une épée
J'ai leur crédulité sous ces habits trompée ! (CTii., u, 3.)
A la bonne heures9 est dit assez fréquemment pour heureusement :
Croissez donc, 6 heureuse enfant, croissez à la bonne heure; que le ciel propice puisse faire tomber sur votre tête innocente les plus douces de ses influences ! (Boss., 3« serm. pour la Nativ., u.)
On a dit dans le môme sens, en bonne heure :
Il se print à rire, et leur dit qu'ilz s'en allassent en bonne heure sans avoir peur. (Amtot, Vies, Sylla.)
— s'il est heure de, suivi d'un infinitif, s'il est l'heure de, le moment de :
Voyez ce qu'en ces lieux il venoit demander,
S'il est heure si tard de faite une visite. [Suite du Aient., îv, 1.)
HONNÊTE, honorable, glorieux, comme le honestus latin, de honor :
Cherchons aux yeux d'Othon un trépas a leur tête, Pour lui plus odieux, et pour nous plus honnête. {Oth.% V, 2.)
La retraite est aussi peu sûre qu'honnête pour les Français. ( Pkllis., Hist. de Louis XIV, I. 2.)
HONORER. — HONTE
HONORER de (un subst.) , avec une ellipse hardie :
Vous m'honorez beaucoup <f un si glorieux choix. (Le Ment., u, 1.)
HONTE, avec le pluriel :
Les soins que cette amour nous donne en cette vie Ne peuvent aussi bien nous élever si haut, Que la perfection la plus digne d'envie
N'y soit toujours suivie
Des hontes d'un défaut. (/mil., i, 3.,
Arrachez Théodore aux hontes d'un arrêt,
Qui môle avec le sien mon plus cher intérêt. (Théod.y m, 5.)
Mais tu sais quel orgueil ont lors montré les comtes, Combien d'affronts pour lui, combien pour moi de hontes. (D. Samc, n,l.) Non, mais vous avez dû garder le souvenir Des hontes que pour vous j'avois su prévenir. (Jtod., ivt 3.)
€ La honte n'a point de pluriel , du moins dans le style noble, » dit le célèbre commentateur.
Son esprit alarmé les croit un artifice
Pour réserver sa tête aux hontes du supplice. (Pomp,, v, 3.)
€ On ne dit point les hontes, » affirme encore Voltaire. H avait déjà fait la même critique à propos de ces vers de la- scène première de l'acte deux de la même tragédie :
Et que les plus beaux feux dont son cœur soit épris N'oseroient l'exposer aux honte* d'un mépris.
« Soit épris, dit-il, est un solécisme; mais, de beaux feux qui exposent à des hontes, sont pis qu'un solécisme. » Nous avons montré, au mot éprendre, que ce que Voltaire trouve pis qu'un solécisme était d'excellent français. Éprendre, épris, s'employait au dix-septième siècle d'une manière générale pour signifier saisir, saisi. Quant à honte, son emploi n'était pas davantage particulier à Corneille, et pourrait, ce nous semble, être parfaitement osé encore aujourd'hui, au moins en poésie. On le trouve dès les temps les plus anciens de la langue, en prose comme en vers et avec ses diverses nuances de signification :
Tant m'avés fait et hontes et anuis, Les mix vaillans de mes homes ocis.
(Raimb. dk Paris, Ogier de Dan.% v. 6916.)
Peust veintre ne abaissier, Ses torz ne ses humes venger.
(Benoît, Chron. des ducs de Norm.t u, 4347.) Les autres se prenoient au nez et baissoient les visages, et recevoient de grans homes et de grans vergoingnes. (Le Livre du Cheval, de La Tour, c. 118.)
Sont contraintz dire en public auditoire
Que dames sont sans hontes ne diffames
Plus que jamais. (Cl. Maiot, La Vray-Disant.)
Pour ceux-là n'y a point de finance en nos comptes,
Nais bien les bochenés, les opprobres, les hontes, (D'Aub., Les Trag., n.)
Honteuses veritez, trop véritables hontes. (Id., ibid.)
Chacun des esprits saincts ayant fourni sa tasche,
Et retourné au ciel comme à prendre relasche,
Représentait au vif, d'un compas mesuré,
Dans le large parvis du haut ciel azuré,
Aux yeux de l'Eternel, d'une science exquise,
Les hontes de Satan, les combats de l'Eglise. (Id., ibid., v.)
vous conjure que ce soit en particulier que je lui demande pardon, parce tans doute il me ferait cent hontes, cent opprobres devant tout le monde. ,, Le Médecin votant, se. xv.) —Moi qui n'ai rien de louable, môme selon >nde, que le bonheur de lui avoir caché mes hontes et mes faiblesses. »., Serin, pour le vendredi après les Cendres, n.)
q a dit de même de nos jours :
aurait fallu prévoir les écueils d'un tel succès et empocher les méfaits et les $ dont le monarque délivré allait charger sa couronne, et, jusqu'à certain , Ja responsabilité de ses libérateurs. (Villemain, La Tribune franc., M. de Mubriand, c. xiv.) — .... leur demander compte de leurs hontes. (Guuot, Héeamier , Rev. des Deux Mondes , 1" décembre 1859.) — Sa voiture le cont dans la rue Pierre-Lescot, une de ces voies étroites et lépreuses qui ont oùtoutes grandes les portes de leurs masures pour recevoir le* Honte* du Palais- 1. (P. Féval, Le Fil* du diable, m, 17.)
'erreur que commet Voltaire à propos du mot hontes, qu'il a t commise à propos du mot éternités, et que nous lui ver- 5 répéter encore à propos de passion, au pluriel, dans le sens nour, nous offre l'occasion dont nous croyons bon de profiter, udier un des points les plus curieux et les plus pratiques de ingue française, l'emploi pluriel des termes abstraits.
Emploi pluriel des termes abstraite.
ien n'est plus fréquent que l'usage de pluraliser un certain ibre de termes abstraits. La théorie que l'on donne habilement de cette pratique se réduit à ceci : Que les substantifs
marquent une habitude ou disposition à quelque chose nnent généralement, en passant au pluriel, un autre sens lu singulier, comme ma faiblesse et mes faiblesses, votre bonté os bontés, votre cruauté et vos cruautés; que le singulier exprime it ou le penchant de l'âme, qui est simple en lui-môme, et
le pluriel désigne les faits produits parce penchant, les-
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quels sont multiples. Cette règle, rigoureuse aujourd'hui, nous paraît, d'après de très-nombreux exemples, n'avoir pas existé pour la vieille langue non plus que pour le dix-septième siècle, ou du moins avoir été sujette à de très-fréquentes exceptions. Nous allons le prouver par des autorités convaincantes. On verra, par une multiplicité de faits puisés chez toutes sortes d'écrivains , combien fréquemment ces termes abstraits pluralisés s'employaient pour marquer l'état, la disposition, seulement avec augmentation de force dans la signification, et avec l'idée nécessairement d'un état, d'une disposition qui se reproduisent plusieurs fois. On verra aussi que quantité de ces mots abstraits, qui ne sont plus usités qu'au singulier, s'employaient au dix-septième siècle trèssouvent au pluriel, pour marquer la répétition des faits et des actes. « Il est à remarquer, a dit Ménage, que comme la poésie est hyperbolique, elle aime les pluriers, et que les pluriers ne contribuent pas peu à la sublimité de l'oraison. » (Obs. sur la langue franc., 1, 4 46.) Il n'y a en effet qu'à ouvrir les poètes des seizième et dix-septième siècles pour voir combien ils aimaient à pluraliser des mots qui de leur nature sont essentiellement singuliers. Les prosateurs, on va s'en convaincre, ne le faisaient guère moins souvent ni moins heureusement.
abaissement. V. cet article.
abattement. V. cet article.
ACTIVITÉ
Modérez vos activités sur votre désir. (Boss., Lett., à la sœur Corn., 97 sept. 1695.)— Dieu est dans notre âme, comme notre âme dans notre corps. C'est quelque chose que nous ne distinguons plus de nous , mais quelque chose qui nous mène, qui nous retient, et qui rompt toutes nos activités. (Fin., Lett., à la duchesse de Mortem., 11 oct. 1700.)
adresse. V. cet article.
affaiblissement, action de faiblir, de se relâcher, faiblesse :
l.est bien difficile de ne pas se laisser aller à des affaiblissement* dont on a sujet ensuite de se repentir. (Arn., CEuv., 1. 1, p. 544.)
Nous supprimons une quantité d'exemples analogues, parce
|ue nous aurons une occasion plus naturelle, dans un autre travail, de nous étendre sur cet emploi remarquable.
anarchie :
Alors quelles divisions, quelles confusions, quelles anarchies irrémédiables! [Fin., Devoirs de la roy,t Suppl.)
APPLICATION
Madame la comtesse de Soissons trouva le moyen de faire haïr au roi mes applitmtkms à obéir aux commandements de la reine sa mère. (M""db Mottbv., Mém.% 1061.) — Elle commença une conversation avec lui, qui paraissait plutôt une légère revue qu'une confession générale faite avec les applications d'esprit que femande celte action. (Id., ibid., 1666.) — L'une de mes applications fut... (Bourd , Or. /«». de Coudé, m.) >
CIRCONSPECTION
Etne sçaurois assez louer le soinget affection que vous rendes au bien de mes affaires, et les prudentes circonspections et bons offices que vous y apportés. Lett. miss.de Henri I\\ t. iv, p. 79, 1593.) — El avanl que l'efTect n'en arrive, y usant des circonspections que vous me mandés, c'est laisser le champ bien libre aux enoemys de faire beaucoup de mal. [Ibid.t à M. de Beauvoir, 1594.) — Avec plusieurs autres traits des circonspections dont se servent les autres animaux pour leur sûreté. [L'Esprit de Guy Putin, Amst., 1713, p. 2b*4.) — Je l'ai faite, sire, cette comédie, avec tout le soin, comme je crois, et toutes les circonspections que pouvait demander la délicatesse de la matière. (Mol., Tari., 1er placet.) — C»>tte
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fausse pudeur, ces égards, ces cireomsptctionshonde propos, ces modesties i tees qui retiennent d'ordinaire ceux qui sont nouvellement conYertis, n'< jkrint dans son esprit. (Fléch., Corners, de S. Pault n.) —N'est-ce pas encore m servitude qui nous rend esclaves de ceux auxquels nous sommes obliféi s* plaire ; qui nous assujettit au qu'en dira-t-on et à tant de circonspections importunes? (Boss., Vêt. a" une postal, «cm., m.) — Cette crainte , jointe à la protêt»» de H. le dauphin, avoit emporté la balance sur les circonspections du connéttsle. (M-* de Villed., Journ. amour., 5e p., 6« j.)
Et de même de nos jours :
On prend toutes les circonspections que montrait alors le talent pour des timidités de théorie. (Villemain, Littérature au xvuii* siècle, zu* leçon.)
CIRCULATION
Ce qui se meut maintenant, c'est la môme chose qui se reposera bientôt, et ce qui se repose en ce moment est la môme chose qui bientôt sera mise es mouvement; et le mouvement droit, et l'oblique, et le circulaire, sont des mouvements divers entre eux, mais qui n'ont qu'une seule et même substance; et cent circulations successives d'un même corps ne sont au fond que ce même corps agité en cercle. (Boss., Êlév. sur les Myst., u* serm., 6*élév.)
CLÉMENCE
Il y a dans le métier des armes de fausses bontés, et des clémences fardées, qui ne méritent pas d'être estimées. (La Mothb-Lb-Yatbr, Hom. acad., vm.)
De même de nos jours :
Et si. lassant enfin les clémences célestes,
Le monde à ces signes funestes
Ose répondre en les bravant, Un homme alors, choisi par la main qui foudroie, Des aveugles fléaux ressaisissant la proie,
Paraît comme un fléau vivant! (Y. Hugo, Odt*,l. i, *>•<
colère. V. cet article.
On trouve encore de nos jours des exemples de colère au pluriel :
Vingt ans écoulés n'avaient point changé son humeur batailleuse. Il avait fait fortune , mais il avait gardé ses colères sauvages. (P. Fbtal, Le Fils du diabk, 1" P-, 4.)
COMPASSION
Mille victoires gagnées, mille peuples subjugués, mille villes détruites ou conquises; l'Euphrate, l'Inde, le Gange, et trois mers soumises à ma puissance, ont été, par tes perfides et traîtresses compassions, la proie de la témérité d'un enfasu (Gombirv., Cyther.) — Lorsque votre bonheur vous a fait tomber entre les î de ce paslour charitable, vous avez expérimenté quelles étoient ses < (Boss., Panég. de S. Franc, de Sales, m.)
CONCUPISCENCE I
Non qu'ils n'aient des concupiscences aussi grandes que les jeunes. ( Brajt., Dam. gai., Disc, vin.)
Aotipater profita habilement des confusions où la discorde d'Hyrcan et d'Anstabule plongea la Judée. (Batlb, Diet. hui., art. Antipatbr.)
corruption , au sens propre :
Tous les mouvements différents du dedans qui forment tous les rapports, qui font les générations et les corruptions des substances. (Fbn., Exist. de Dieu, «• p., m.)
Au figuré, pour signifier actes de corruption :
L'avarice n'est pas seulement capable de corrompre les juges dans leursjugemente, mais elle les porte souvent à diverses corruptions dans les procédures , ■•Ion qu'ils y trouvent leur intérêt. (Douât, Har.> 1672.)
De même de nos jours :
Comte, par son intelligence et sa capacité, était donc tout à fait digne de servir directement ce sage et prudent maître , ce monarque de son siècle , et non plus ces cadets chétifs et avortés qui se consumaient dans les corruptions et les vaines intrigues. (Ste-Beuvb, Causeries, 12 juill. 1852.) — Il répugne à accepter les bienfaits de gens dont il sait à fond les travers, les vices, et dont il se platt à noter en observateur sanglant et impitoyable les corruptions et les platitudes. (Id., ibid., 22 sept. 1852.)
courroux. V. cet article.
CRÉDULITÉ
Que faites-vous par vos crédulités et vos complaisances? Vous animes le médisant. (Flixh., Or. Jun. de la Dauph., î.) — Dans un siècle où l'on ne parle plus que le langage des anciens, où l'on parott si désabusé des ignorances et des crédulités des siècles postérieurs. (Mass., Confér., Ambit. des Clercs., lre réfl.)
CURIOSITÉ
Que, revenant à deui heures de là, nous pourrions contenter nos curiositez. Jhéoph., Fragm. d'une hist.com., c. m.) — On se livre àses curiosités. (Fén. ,Leil., au duc de Chauln., 10 janvier 1712.)
De même de nos jours :
J'ai souvent pensé, durant ces débats si prolongés, combien Pascal aurait souii de pitié et d'ironie, s'il avait pu y assister, s'il avait pu voir comment le livre tout d'édification et de guérison intérieure qu'il méditait, était venu deux siècles après en se dispersant en feuilles légères à partager seulement les curiosités oisives, pour un intérêt littéraire et philosophique si loin du but religieux. (Ste- BecvB, Port-Royal.)
DÉTRESSE
Et augmenter ses destretses. (Cl. Mai., Pi., nr
Un critique du dernier siècle blâmait ainsi, sous la forme d'un éloge ironique, la reprise de ce mot et de cette acception :
c Détresse. Vieux mot très-eipressîf qu'on vient de rajeunir, c EUe avoit le front ouvert et serein , malgré ses détresses. [Homme universel.) > (Dksfost., Dtet. M
Détresse est aujourd'hui d'un usage très-commun, mais le pluriel est peu usité, bien qu'excellent pour le style élevé et le style poétique.
dextérité :
En parlant à elle a>ec les dextérités et les belles paroles desquelles vous tok servez lorsque vous me donnés des conseils que vous estimés ne m'estre pas trop agréables. (Leit. miss, de Henri IV, à M. de Rosny, avril 1604 , t. vi, p. 230.) — Outre vos ruses et dextérités nompareilles. vous avez la force de ceste apparence pompeuse qui canonise toutes vos actions. (Théopb., Apol.)
Et, comme on est dupé par leurs dextérités,
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés. (Mol., L École des fem., 1. 1.)
Oui, vos dextérités veulent me détourner
D'un éclaircissement qui vous doit condamner. (Id.t Don Carde, iv, 8.ï
DILIGENCE
Les diligences que j'apportois à vous dissimuler ma passion ont esté justement des sujets de vous la déclarer. f Théoph., Epist. dActéon à Diane, ou le Cka$tr*r amoureux.)
D1SCHÉT10N !
Sainte Thérèse ne pouvoit souffrir que, sous prétexte de discrétion cl de peur de scandale, on arrêtât la ferveur de ceui qui vouloient imiter Ks saints des premiers siècles. Elle se plaignoit que ces discrétions perdoient le monde. (Fleury, Mœurs des chrit., lxvii.)
DISSIMULATION I
Puis doneques, adjouta Sylvandre, que mes dissimulations empesebent le jugement que vous en pourriez faire, dites-moi, je vous supplie, qu'est-ce que vous en desirez. (D'Urfé, Astrée, u, 1.) — Il ne faut pas s'étonner si notre auteur fait tant d'efforts pour déposséder le pape de sa présidence dans le concile d'Ëpbése, par les dissimulations et les altérations que nous allons voir. (Boss., Remarq . *■» fhisi, des conciles, i.) — 11 y a des apparences trompeuses, il y a de profondes dissimulations. (Id., Polii.t v. 2.) — Je ne vois pas que ces gens si souples et si complaisants, avec leurs feintes et leurs dissimulations , arrivent jamais au point qu'ils se proposent. (La Valtkrie, De r Usage de la vie, iv.)
ÉLÉVATION
U s'est trouvé bien des conquérants qui ont ravagé des Etats et renversé des couronnes, qui n'avoient pas cette grandeur de courage qui fait regarder d'un œil indifférent les élévations et les abaissements, le bonheur et le malheur, les plaisirs
et les peines, la vie et la mort. (Retz, Conj. de Fiesque.)—U n'est pas possible qu'ayant quelque sentiment des vérités chrétiennes..., on ne regarde les élévations avec tremblement, et surtout celles qui peuvent être cause qu'on s'acquitte moins fidèlement des obligations dont on est déjà chargé. (Arn., Œuv.. 1. 1, p. 699.)
éloignement, dans le sens d'absence :
Faites bien des réflexions de votre côté, comme nous en faisons du nôtre, et continuons de nous aimer malgré dos éloiguements. (M*« ob Siévjgné, Lett.t à Bussy, 28 août 1680.)
De même, pour signifier Faction de s'éloigner de :
Toutes les injustices particulières, qui découlent de la première, sont aussi comme elle des éloiyuemenis de la vérité. (Domat.)
EMBROUILLEMENT
Je crains ses hésitations et ses embrouillements. [?Èn.}LeU. à M. de Cbevr., 11, sept. 1711.)— Qu'y a-t-il de plus opposé à ce qui a été enseigné en fou* lieux, at tous temps et par tous les pasteurs , qu'une doctrine qui , de votre propre aveu , est comme cachée sous terre et dans des embrouillements inexplicables pendant les quatre premiers siècles? (ld., Instr. past. sur le jans., 3# p., 18* lettre.)
empire, dans le sens d'influence dominante, de pouvoir :
Les gentils ignorants adoroient les planètes et les autres astres; leur attribuant des empires , des vertus et des influences divines, par lesquelles ils dominoient sur le monde, et en régloient les événements. (Boss., Polit., 1. v, art. 3.)
endurcissement. V. cet article.
épuisement :
Uue fussiez-vous devenu, si votre dernière disgrâce vous eût accueilli dans ces épuisements d'argent où nous vous avons vu? (Hamilt., Gramtn., c. vi.)
érudition, pour désigner des remarques, des recherches, des observations savantes, curieuses :
Je ferois un gros volume si je voulois lui montrer (à Perrault) toutes les autres bévues qui sont dans les sept ou huit pages que je viens d'examiner, y en ayant presque encore un aussi grand nombre que je passe, et que peut-être je lui ferai voir dans la première édition de mon livre , si je vois que les hommes daignent jeter les yeux sur ces éruditions grecques. (Boil., Béfl. sur Long., m.) — Permettezmoi, monsieur l'abbé, de répondre aux éruditions de M. le président. (Pbbr. , Parait, des anc. et des morf.,4* dial.) — Les sermons des Pères sont simples, sans art qui paraisse, sans divisions, sans raisonnements subtils, sans éruditions curieuses. (Fleur y, Mœurs des chrét., xl.) — Sans avoir besoin de nous arrêter à ces éruditions rabbiniques, il nous suffit que... (Boss., Expl. de la proph. d'haie, 3e ielt.)— Ces grandes éruditions ne font souvent que beaucoup offusquer le raisonnement, (ld., Mém. sur la Bibl. eccl. de Dupin.)
On a essayé de nos jours de rajeunir cet emploi : Ce caractère original du savant pur, du savant qui étudie toujours, et qui
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prend note sur note et amasse les éruditions autour des pages. (Stb-Bbuve, Mon., 23 fév. 1857.)
EXACTITUDE
Ne vous usez point en détails et en exactitudes superflues. ( Feu., Ltu.% au duc de Chaulnes, 23 juillet 1714.) — Vous ne rivez que de goût et de liberté. Si vous en sortez pour entrer dans les devoirs, vous retrouvez le goût par les petits détails et par les fausses exactitudes. (Id., ibid., au même, 5 dée. 1714.) — Il ne couvrira pas des omissions essentielles par certaines exactitudes qui ne vont poiot au but. (Duguet, Institut, d'un prince, 3*p., c. xix, art. 2.)
ferveur. V. cet article.
fierté. V. cet article.
FLAGELLEMENT :
Après tourments, labeurs de corps et veines,
Mille souffle ls,JlageUemtnU et peines. (Cl. Mar., Trist. vers, de BervaUL)
GAIETÉ
Des gens, même qui ne sont pas rigoristes, trouvent dans mon dictionnaire quelques gaietés un peu trop fortes. (Batle, Béfl. sur te prêt, jugent., etc., m.)
Et de nos jours :
Madame était agréable à Louis XIV par sa franchise, par son naturel; elle le réjouissait quelquefois par ses reparties et ses gaietés , elle le faisait rire de bon cœur. (Ste-Beuve, Causeries, 10 oct. 1853.)
GÉNÉROSITÉ
Hz estoient valeureux et généreux , et avoient espérance, par leurs valeurs et leurs générosités, de parvenir aux grandeurs et aux estais. (Bbakt., Dam. G«/., vin.)
gloire, dans le sens d'action glorieuse :
Pourroit-on bien compter le nombre de ses gloires ? Pourroit-on bien nombrer ses insignes victoires?
(Anne de Rouan, dans d'AuBiGNÉ, Hist. tenir., append.)
QRAVITK :
Celte gloire qui fait parvenir n'est point du barbier, mais faisant parvenir à ^Hskpie chose de bon , elle est de cavalier ou de soldat , et gtt en antres choses <tu'tn morgues, braveries, suffisances, feintes et gravités pédantesques. (D'Aus. , £4 Baron de Faenœste, îv, 4.)
honneur, en parlant de l'honneur, de la réputation d'une femme :
Car ce n'est point jen de petits enfants, D'ainsi toucher vos honneurs triomphants.
(Cl. Mab., Episi. aux Dames de Paris, 1529.) Vueillez vous donques attacher Aux meschans et sots blasonneurs, Uni n'ont scea comment me fascher, Sinon en touchant vos honneurs.
(Id., Ei isi., Exe. d'avoir faict nucuns adieux, 1529.)
honnêteté, dans le sens de sentiments honorables :
Ladicte dame meyt peine de nourrir ses enfansen toutes les vertus et honnesietez qui appartiennent à seigneurs et gentilz hommes. (Marc. d'Awg., Bept. , 10* nouv ) —Tous amoureux de vos beautez, honnesutez, bonnes grâces, gentillesses, louable maintien et vertueuses façons. (Làrivby, Le Morfondu, prol.) — 11 (Plutarque) m'a esté comme ma conscience, et m'a dicté à l'oreille beaucoup de bonnes honnesutez et maximes excellentes pour ma conduicte et pour le gouvernement des affaires. (Leti. miss, de Henri /F, t. v, p. 462.)
HUMILITÉ
Tous ces services, humiliiez et bas offices leur sont rendus par ceux qui ne les peuvent refuser. (Charr., LaSag., i, 45.) — Ne pouvant souffrir ny leurs humilité* ny leurs conjurations, cessez, leur dit-elle, de croire aux apparances qui vous trompent. (Gomberv., Cythér., î, 1.) — Perdant cette orgueilleuse majesté qui kry faisait regarder les rois mesme avec mespris, il s'abaissa jusques aux humiliiez et aux condescendances dont la servitude est accompagnée. (Id., ibid.)
Non, ne descendez point dans ces humilités,
Et laissez-nous juger ce que vous méritez. (Mol., Métic, i, 5.)
Et de nos jours :
Dans un ordre plus important encore que l'ordre littéraire, M. de Maistre témoigne de ces humilités sincères qui deviennent touchantes de la part d'un esprit aussi hautement doué et aussi élevé. (Ste-Beuvk, Causeries, 2 juin 1851 )
INDIFFÉRENCE
L'indifférence me semble signifier proprement cet état dans lequel la volonté se trouve lorsqu'elle n'est point portée par la connoissance de ce qui est vrai ou
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de ce qui est bon. Cherchant toujours à adoucir les mauvais rapports, à prévenir les inimitiés, les froideurs, les indifférences. (Boss., Médit. t Serm. de N. S. sur la mont., 8.) — Il n'avoit pas de ces froides indifférences , ni de ces foibles ménagements, qui font qu'on abandonne les affaires d'autrui pour ne pas s'en faire i soi-même. (Fléch., Or.fun.de Montaus., 11.)— Je remarquai toutes vos imhjjéremca pour Lidie. (M"* de Villbd., Amours des grands hommes, Cau d'Ut.) — L'infidèle Maurice pourrait assurer que ce n'ont pas été mes indifférences pour elle qui lui ont inspiré le dessein de me trahir. (Id., ibid.)
INDULGENCE
Je ne trouve dans tous les cœurs que de la tendresse et des indulgences pour cet ingrat. (M— de Villed., Le Poriejeuilte.)
De même de nos jours :
On lui a reproché ses indulgences soudaines et ses complaisances de piaeeai pour Robespierre et pour d'autres monstres. (Ste-Beuve, Causer., 4 août 1851.)
jeunesse, signifiant actions, folies de jeunesse :
Oiant que son maislre disoyt : « Je meurs et recommande à Dieu mon esprit I» le voulut aller secourir; mais elle le retint, luy disant : Ne vous sooscies; mon mary le chastie de ses jeunesses. (Marg. d'Ano. Hepi., 1™ nouv.) — Eustache, j'ay trop supporté tes jeunesses. (Tourneb., Les Corn., iv, 5.) — Il luy vouloit remontrer ses jeunesses, ses folies et ses passe-temps. (Béant., Bomm. ilimsi., L'Hosnt.)
LAIDEUR
Les laideurs de la mort. (Mariy., Vie de Marianne, vu.;
langage , dan s le sens de paroles, discours :
Si vous saviez les langages qu'ils tiennent de vous. (Sat. Min., Har. de d'Atbray.)— Elle dit que vous luy avés tenu de tant d'insolens langage* que je ne luy en voudrois pas avoir usé de semblables. (Lett.miss. de Henri IV, t. iv,p. 580.)— Quoy que presque il ne peust tenir son espée, qui estoit attachée à son bras avec une chaîne d'or, il ne laissa pas d'appeler son rival au combat, et de tenir des langages aussi superbes que s'il eust esté en estât de luy fairo demander la vie. (Gombbrv., Cyther., lr« p., 1. 6.)— Je ne vous repeleray point les langages que je tins à co roy. (Id., ibid., 2e p., 1. 1.)
latinité, dans le sens de tournure latine, de latinisme :
Les pédans et les Bas-Brelons sont quelquefois obligez d'écrire en françoU, mais on ne les force point à faire des odes ou des sonnets, et l'on ne sauroit faire une bonne raillerie des grimaces que font les premiers en leur marcher ordinaire, pourveu qu'ils ne se produisent point dans le bal, ni des mauvaises phrases et des latinitez que feront les autres dans leur prose, pourveu qu'ils ne montent point sur le Parnasse. (Racan, Leiu, xi, à Chapelain.)
licence, dans la signification générale :
Que si tu prens pitié de nos maux intestins, Les tonnerres vengeurs foudroiront des mutins
Les injustes licences. (Racak, Pt., Vf.)
Tu n'as que trop souffert leurs brutales licence». (Id., ibid., lxxvuu)
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Serait-ce mettre un frein à tant de violences
Que donner par ce meurtre un exemple aux licences?
{N. Le* une*, la Démence de Chartes 17, u, 1.)
LLXUftE :
ILâ étaient corrigés, repris et censures de paroles et de quelque légère peine les îees que le magistrat n'a pas accoutumé de punir, comme ivrogneries, jeux, noises, (usure*. {S. Franc, de S al., Ntm. à Ch. Emm, utr te réiabt. de tureh eaihot , Nouï. letl. inèd.)
MAGNANIMITE
Ce serait fouler sur pieds les cendres de nos martyrs et te sang de no* vaillans hommes, ce sérail planter des po tances sur les tombeaux de nos princes ei grands capitaines morts, et condamner à pareille ignominie ceux qui, encores debout, ont voué leurs vies t Dieu, que de mettre ici en doute et sur le bureau avec quelle justice ils ont exercé leurs may siummùcs* (D'aobignk, Hùt. tuit'.J. v* e. VU. l* éd.)
mélancolie: :
Ces sombres et noires mélancolies, où vous m'avez veu quelquefois, nestoieni que l'ombre de celles où je suis maintenant. (Voit., Lcn.t lv.; — L ambition nous dessèche des mélancolie* les pins noires. (Buurj»., Serin, mu fAmù*, U) — De quels mouvements divers J'âuic est-elle agitée selon les divers caprices du hasard ! De là les dépits secrets et les mélancolie t, (IdM Surin, pour le trotâ. dim. épris tilq,, il.)
Et de nos jours :
Elle lut sur le visage presque féminin du lord anglais tes pensées profondes. Us mélancolie* douces, les résignations douloureuses dont elle-même était la Victime. (H, ne Bal*., Scènes de fa vie privée, La Mère.)
OBSCURCISSEMENT
C'est y trouver la sérénité dans ses obtcmrtitsements, la paix dans ses 1 (Mass., Serm. pour le quatr. «fat. de tÂr. Disp. à la coud., 1". réflex.}— L1 tare sainte attribue toujours les obteureissemems de l'esprit aux mauraîsesd tiens du cœar. Abbadie, CArt de te conneitre. nv 1.)
On a dit de même de nos jours :
L'opinion qu'ils avaient de notre fanatisme et de nos •ftfnrrrisinffi n'a pas, a ce qu'il paraît, jusqu'à nous croire capable d'une telle extra* agance. (Trait. Univ.. 14 sept. 1857.,
passion, dans le sens d'amour. V. cet article. patience. V. cet article.
pitié :
Ton sein ferré soit clos aux pitiés, aux pardons. (D*acb., les TVaeis.)
Je suis un sot homme sur les égards et sur les pitiés ; la confusion et la coter
que je remarquois sur le visage de MM de Montferrier me touchèrent, et je vot-
lus prier le chevalier de s'expliquer en termes un peu moins rigoureux. ^M"* M
Villed., Le Portefeuille.)
PRÉÉMINENCE I
Il avançoit à tous honneurs, charges et prééminences es affaires, tous ceux qui. de longue-main, étoient ses hôtes et ses amis. (Amtot, Vies, Lysand.) — A son avis payer ses dettes, c'est déroger honteusement aux prééminences de sa charge- (Patru, Plaid., 16.) — Amateurs des prééminences. (Nie, Sacrem., 3 instr., c V Ce roi força les monarchies les plus allières à reconnottre les prééminences de son trône. (La Mottb, Éloge de Louis le Grand, î.)
On a dit de nos jours les prééminences, comme on dit les supériorités, pour exprimer les hommes supérieurs :
Vous ouvrirez successivement vos rangs au talent, au génie, à la rerto, à toutes les prééminences de ces époques. (L au art., Disc, de récept. à rAcad.)
PRÉVOYANCE
Mes prévoyances ont esté anssy véritables comme mes protestations inutiles josques ici. (Leti. miss, de Henri IV, t. n, p. 490, à MM. de la ville d'Orléans, H mai 1589.) — Ils n'ont jamais eu ces prévoyances que vous avés. [ïbid.y t. n, p. 494.) — Je vous conjure d'agréer que je vous donne un avis que vous prendriez bien sans moi; mais je ne laisserai pas de le faire. C'est qu'après avoir trouvé des sujets de consolation pour sa personne, nous n'en venions point à manquer pour la nôtre, par les prévoyances des besoins et des utilités que nous aurions de sa présence. (Pasc, Lett., à M"e Périer et à son mari, 17 oct. 1651.) — Espérons donc en Dieu, et ne nous fatiguons pas par des prévoyances indiscrètes et téméraires. (Id., ibid.)
Un grand écrivain du dix-neuvième siècle a dit de même :
Pourquoi les ministres se troubleraient-ils le cerveau de toutes ces prévoyances? (Chat£A(jb., Dern. avis aux éleet.)
PROBITÉ
Estimant les probités de ses gens à la sienne, il pensoit les choses faites quand elles estaient commandées. (D'Aubigné, Hisi. univ.)
propreté, dans le sens de choses élégantes :
Je suis à Bussy depuis un mois, et j'y serai jusqu'aux premiers jours d'août; après quoi je retournerai à ce Chaseu qui vous plaît tant. Je suis pourtant assuré que Bussy vous l'effaceroit un peu, si vous le voyiez aujourd'hui. Il a des beautés et des propretés uniques. (Bussy, Lett., à M*« de Sévigné, 23 juin 1678.)
PUANTEUR
Cette frayeur des moindres incommodités, comme du vent, du froid, de la fumée, de la poussière, des puanteurs, qui fait faire des plaintes et des grimaces comme si tout étoit perdu. (M"* de Maint., Leu. sur l'éduc, à une maîtr. de classe, 1692.)
puissance, en parlant de la puissance de Dieu, dans le sens de force :
Tous mes os frémissoient des horribles blasphèmes Dont leur rage offensoit tes puissances suprêmes,
Qu'ils s'elforçoient de décrier. (Hacan, Ps.t xli.)
Et leurs impiétés, fécondes en blasphèmes, Ont l'orgueil d'altaquer tes puissances suprêmes
Jusqu'à* dessus des eieui. (id., ibid.f lvi.)
Lasse de ces douceurs, desploia ses puissances, Ferma l'huis aux bien-faits pour l'ouvrir aux vengeances.
(D'Aubignb, Hist. univ,, append.)
QUINTESSENCE
Us se sont laissé éblouir au subtilités et aux quintessences de l'économie divine de M. Poiret. (Baylb, Met. kist., art. Boumgicon, rem» s.) —En vainchercheroU-on ces nullités morales dans un recueil de quintessences d'algèbre* (Id., Proi.dtun die t. crit., \\.)
364 HONTES. — pluralisation des termes abstraits.
RECONNAISSANCE
Je suis sans doute une des personnes du monde la plus sensible aux bieah*, et la moins puissante aux reconnaissances, si celles du désir et de la voloelétf satisfont ceux à qui je suis redevable. (Thâofh., Lcu. è M. de La Fosse.) — Mm prince avoua intérieurement qu'il ne s'estoit acquitté que de la moindre pi des actions de grâces qu'il estoit obligé de rendre à Dieu. Il luy promit de il finir jamais ces reconnaissances. (Gomberv., Cylher., ln p., 1. 5.) — Touché d'wM grand bienfait, et ravi de pouvoir pousser ses reconnaissances jusqu'au dénis soupir, il commença l'hymne des divines miséricordes. (Boss., Orais. fun.del* Tellier.)
RÉGULARITÉ I
En Espagne, dans ces sortes de couvons, il y a d'extraordinaires régularité m les entrées et les sorties. (M** de Villed., à AT"* de CouL, 2~ janv. 1680.) — Ji ne ferois point toutes ces choses avec finesse, mais franchement, et comme ém régularités absolument nécessaires. (M** de Mainte*., Leu., à M** de laViefi., 15 décembre 1750.)
SENSIBILITÉ
Mes sensibilités et mon indifférence
Marchent chez vous d'un pas égal.
(M- de Villed., Œuv. wUl.t Portr. délias»; Ses sensibilités pour ma réconciliation prétendue avec M*9 de Montferrier ntl
les seules preuves que j'aie de n'être plus haï. (ld., Le Portefeuille.) Tous ë*
trop bon, repartit tristement la belle malade, de vous apercevoir de ces effets éi ma faiblesse, ils ne méritent pas d'être remarquez et ce sont des sensibitùei ordinaires à une jeune personne qui a sujet d'aimer la vie, et qui se >oit en difif* 1 de la perdre. vId., Désord. de ram., n.)— La sagesse païenne ne vouloit lesreni» insensibles que parce qu'elle ne pouvoit les rendre soumis et patients; elleatprenott à l'orgueil à cacher, et non à surmonter ses sensibilités et ses foihlesset. vMass., Pet. car., Pâq., i.;.— Soyez fidèle à renoncer à votre vanité et aux «■*bilitès de Notre amour-propre. (Fê.n., Ut t. spirU., ux, éd. S. Snlp.)
sévérité, dans le sens ordinaire, ou dans celui d'austérité:
Je m'embarrasse peu de leurs sévérités mal entendues. :La Valteiie, De fat.* j la vie. c. 5. ; — 11 ne faut pas endormir le pécheur par de fausses espéraacet, » 1 l'effaroucher par des craintes mal fondées ; ni le délier par de* réconciliation précipitées, ni le lier par des sévérités indiscrètes. (Fléch., Prem. exk. v*.--* \ bourse ckric., etc.) f
Et au dix-huitième siècle :
Quels supplices pourraient être aussi cruels que ces sévérités muettes et terribles? (Mirab.)
De même de nos jours :
Le mot de médiocre appliqué à Fontanes, poète, est injuste, et il l'est doublement de la part de M. de Lamartine, qui semble en ceci se venger des sévérités de Fontanes, son précurseur. (Ste-Beive, Causer., 4 août 1851.)
somme, dans le sens de sommeil :
Il ne dormit que fort peu ; et ses sommes furent tioublez de songes effroyables, et interrompus de veilles encore plus horribles. (Gomberv., Cyther., h.)
SOIPLESSE :
Ce sera lors qu'il te faudra faire preuve de tes gaietez, souplesses, force de reins. (Lariv., La Veuve, m, 7.) —La comédie servoit à dépeindre les actions du peuple, et l'on n'y voyoit que débauches de jeunes gens, que friponneries d'esclaves, que souplesses de femmes sans honneur. (D'Aubignac, Prat.du theât.,u,9.) — Il s'avisa, par la plus grande de toutes ses souplesses, de me mettre en jeu avec M. le grand écuyer. [Mém. de Pontis, 1. un, 1642.) — Je m'en retournai, ne pouvant assez admirer les divers ressorts et les souplesses différentes de la politique de ce ministre. (Ibid.)
TENDRESSE
Elle avoit toujours conservé en son cœur les affections et les sentiments d'une reine envers son roi, et les cordiales tendresses d'une mère envers son enfant. (Vuls., Homm. t//., Marie de Méd )
TlÉPEl'R :
Je pars, je vais dans une sainte retraite pleurer une perte que je n'aurois pas faite, s'il y avoit un cœur au monde à l'épreuve des tiédeurs qui suivent la pleine félicité. (M*' de Villed., Journ. am.% 6' p., xi* j.) — L'infante dit à l'empereur ce même jour que les tiédeurs du prince avoient épuisé toute sa patience. (Id., Ann. Gai., 5* p.) — Pour nous tirer de nos lâchetés et de nos tiédeurs. (Bourd., 23e dim. de la Pent. Sur le désir et le dégoût de la comm., 1.) — Négligences et tiédeurs dans ses exercices de piété. xld., Pens.f éd. Brox.y 1769, t. u, p. 106.) Je ne prendrois pas garde aux tiédeurs de ses soins; Et l'heur d'atteindre au rang le plus beau de la Grèce, Pourroit me consoler de perdre sa tendresse. (Quin., Puusunins, \, 1.)
TIMIDITÉ
Je vous crois infiniment éloigné des timidités scrupuleuses dont on vous accuse. [F en., Un., au duc de Bourg., 25 oct. 1708 ) -L'amour de la gloire a les mêmes délicatesses, et, si je l'ose dire, les mêmes timidités que les plus tendres fassions. [Pensées de Louis XIV, p. 10.)— (Je perdis les foiblesses et les timidités de mon enfance. (Prév., Clével., 1.2.,— 11 y avait dans son regard une sorte de soumislion vaincue et des timidités d'esclaves. (Paul Fbval, Le Fils du diable, ix.)
TRANSPARENCE
Représentez-vous des belles colombes aux rayons du soleil, vous les venu varier en autant de couleurs comme vous diversifierez le biais duquel vcui h* regarderez, parce que leurs plumes sont si propres & recevoir la splendeur, fM f le soleil voulant mêler sa clarté avec leur pennage, il se fait une multitude de transparences , lesquelles produisent une grande variété de nuances et chaop* ments de couleurs. (S. Franc, de Sales, Traité de t Amour de Die*, préf.)
TUMULTE
Et parmy tant de maux, d'horreurs et de tumultes*
Mes sens ne seront pas troublez I (St-Amant, La Gàù*)
De même au dix-huitième siècle :
Qu'un jeune capitaine au régiment du roi ait pu, dans les tumultes orageui de la guerre de 1741, ne voyant, n'entendant que ses camarades livrés aux devoir! .pénibles de leur état, ou aux emportements de leur âge, se former une raista ■! si supérieure, un goût si fin et si juste, tant de recueillement au milieu de lut de dissipations, me cause une grande surprise. (Volt., Met. tiu.)
Et de nos jours :
Les exhortations, la police, la force, la garde nationale, ne suffisaient pas » calmer ou à réprimer les tumultes et les violences de ces émeutes de la faist (Lamart., Us Constit., 1. 8, v.) — Le peuple, qui aime les délateurs parce qu'il craint partout les pièges, aimait Marat : il retrouvait dans sa feuille tous s» soupçons et tous ses tumultes d'esprit. (Id., ibid., xvm.)
VAILLANCE
Après qu'il eut veu la longue guerre et les grains vaillances faictes par lesTroyeos et les Grecs, congnul clerement que en la fin seraient les Troyons mors en lest ville deslruicte. (La Sire de Bbrn., Roman de Troilus, 1. ) — Adonc comnesfs un grand et terrible assaut, où il y eut et se passèrent de grans vaillances de ptrt et d'autre, main à main. (J. Chart., Chron. de Charles VU, c. 260.} — Vos* aviez déjà fait paraître vos vaillances au siège de Poitiers. [Sature Jféuppfc, Har. de d'Aubray.) — Vous penseriez que je vous voulusse conter mes vailU**** (Lett. miss, de Henri IV, t. m, p. 446.) — Il y en a qui approuvent la flatterie, parce quelle nous propose devant les yeux quels nous devons estre, et si les vertus et vaillances qu'on nous donne sont en nous. (Bouchxt, Séries, un.)
valeur, dans le sens de vaillance:
Muslrum avant noz granz vigurs
E noz forces u nos vu lors. (Benoît, Chron. des ducs de iVbmt.,v.l333.) Ah 1 brave Odrysien, d'où viennent ces malheurs Qu'un mérité succez n'égale nos valeurs? iSchel., Tyr tt Sid.. i^j., l»7-i Et ne faut douter nullement de ses valeurs, car un homme de cœur ne fit jase» ce qu'il a fait. (Brant., Des duels.)
Dans le sens de mérite :
Toujours au cœur ton nom et tes valeurs
Et tes beautés me seront imprimées. (Ronsm Amours. î. hV
VIGUEUR
Vous, ventre de la France, enflez de ses langueurs,
Faisant orgueil de vent, vous monstres vos vigueurs. (D'Acb., Les 7Vao.,i.)
Et croira que Sylvain luy donne des espreuves
Comme il a par mon art des vigueurs toutes neufves.
(Vbronn., L'impuiss., ni, 3.)
zèle. V. cet article.
La liste de termes abstraits pluralisés que nous venons de présenter à propos de Corneille ne paraîtra pas trop longue, espérons-nous , à cause de l'utilité à la fois historique et pratique que peut avoir cette étude.
HORMIS , excepté , suivi d'un infinitif :
En cette extrémité, que prétendez-vous faire? PBiifBB. Tout, hormis l'irriter; tout, hormis lui déplaire. (Androm., v, 1.)
HORREUR , objet de l'horreur :
Il ne peut endurer que Yhorreur de la Grèce
Pour prix de ses forfaits épouse la princesse. [Méd.t u, 5.)
— Avec le plur. , sentiments d'horreur :
Que df horreurs vous me jeta dans tdme ! {Sur*, v, 4.)
HORS de. mettre hors du trône, détrôner :
Mettre un roi hors du trône, et donner ses Étals. (Cin., ni, 4.)
ÊTRE HORS DE SES ALARMES
Mais du moins votie esprit est hors de ses alarmes. (PoL, n, 3.)
Le célèbre commentateur a dit au sujet de ce vers :
« On a dit hors d'alarmes, hors de crainte; hors de danger; mais non, hors de ses alarmes, de sa crainte, de son danger, parce qu'on n'est pas hors de quelque chose qu'on a. // est hors de mesure, mais non pas hors de sa mesure. Ce mot hors, bien employé, peut devenir noble :
< Mais le cœur d'Emilie est hors de son pouvoir. »
Il nous semble que Voltaire s'est trompé quand il a dit qu'on n'est pas hors de quelque chose qu'on a; car on dit : être hors de sa
HOSTIE
, être kort ée mm km sens. Ce n'est pas par cette raison qse i de Corneille est répreheosîMe, mats par une rûstm ; contraire. On ne dit pas *fr? 4or* dr ** crainte* parce qo « ne peut pas être hors de la crainte <T un antre; il faut donesapprimer r adjectif possessif, qui est inutile, et dire kors ée crmmt». %\2U qoe Y <m aise kor$ de crainte on korsée m crainte^ eeb signifie toujours kort de la crainte qu'on a ou qmam avait. On ne peut pas dire être kort de nvauon . pour dire être kort ée sa maison , pam qu'on peut être hors de la maison «Ton antre. De même on dit être kort de son bon sens . parce qu'on peut être hors du bon sa* général. Cette proposition est kort dm bon sens; cet komme est hon ée tom bon te**. La veau , biet. raisonné des difkmltés grwsmstk et littér. de la langue française.'
— MAix hors de gcériso*, main inguérissables :
Tovez des atu suis nombre et hmrs ée ymthmn. l*ft*-i *• *•
— amoi a hors d'lvtérêt, amour désintéressé :
Apprends qoe dans um âge usé eoaune 1* aie*,
Qui n'ose souhaiter, ni mlmt accepte! rien,
Vmmtomr hors émUrét s'attache à ce qu'il aime.
Et n'osant rien pour soi, le sert contre soi-aêrne. lAtfc»., n, V
— hors de, fig., au-dessus de :
Le plein calme est on bien kon de nutre puissance, (fane., i, 22.
Et l'obligation que je Tais tooi avoir J
llet la revanche kars de mon pea de pouvoir. [Lm renv, ▼. 1.
— hors de dispute, qui n'admet pas la contestation, incontestable :
S'il y a quelque contestation ponr le nom de l'auteur, il est kort éeéupteq* c'étoît on homme bien éclairé du Saint-Esprit (rstâ., préf., éd. 1670.)
— Corneille dit encore, avec le sens de contre, hors de bie.\séance, contre la bienséance :
Arrête. Cette fuite est hors de bienséance.
Et je n'ai point d'appel à faire en ta présence. (La Sarr.. ▼. 6.)
HOSTIE, victime:
En est-ce fait, Julie, et que m apportes-vous?
Est-ce la mort d'un frère ou celle d'un époux?
Le funeste succès de leurs armes impies
De tous les combattants a-t-il fait des hosties? [Bor., ni. 2.)
Père barbare, achève, achève ton ouvrage,
Cette seconde hostie est digne de ta rage :
Joins ta fille à ton gendre. (JV/., v, 5.)
HUMAIN. — HUMEUR
Voltaire fait cette réflexion :
« Hostie ne se ditplas, et c'est dommage; il ne reste plus que le mot victime. Plus on a de termes pour exprimer la même chose, plus la poésie est variée. »
Il est certain que le mot hostie fait un très-bon effet dans des vers comme les suivants :
Qui marche au premier rang des hosties rangées? Qui prendra le devant des brebis esgorgées? (D'Aub., Les Trag., v.)
Or sus, il faut penser à conduire Y hostie. (Racan, Berger. , îv, 5.)
Frappons, voilà Y hostie, et l'occasion presse ! (Cyrano, Mort cTAgr., iv, 4.) Du céleste courroux tous furent les hosties. (La Font., PhiUmonetBaucis.)
HUMAIN, employé subst. l'humain, la nature, les forces.de
l'homme :
Sans doute vos chrétiens qu'on persécute en vain
Ont quelque chose en eux qui surpassent C humain, (fol., y, 6.)
HUMEUR, dans le sens de Y humour des Anglais :
clé andre. Cet homme a de Y humeur.
dorants. C'est un vieux domestique,
Qui, comme vous voyez, n'est pas mélancolique. (Suite du Ment., m, 1.)
Voltaire écrivant à l'abbé d'Olivet, sous la date du 20 août 1764, dit:
< Les Anglais ont un terme pour signifier cette plaisanterie, ce vrai comique, cette urbanité, ces saillies, qui échappent à un homme sans qu'il s'en doute, et ils rendent cette idée par le mot humour, qu'ils prononcent yumor. Et ils croient qu'ils ont seuls cette humour; que les autres nations n'ont point de termes pour exprimer ce caractère d'esprit. Cependant c'est un ancien mot de notre langue employé en ce sens plusieurs fois dans les comédies de Corneille. »
Ce sens est maintenant tout à fait entré dans la langue.
La gaieté, chez M. de Chateaubriand, n'a rien de naturel et de doux; c'est une sorte d'humeur ou de fantaisie qui se joue sur un fond triste. (Ste-Bbuve, Caus.t 18 mars 1850.)
Un des écrivains les plus originaux du dix-huitième siècle en avait déjà offert un excellent exemple :
Toute la scène du confessionnal voulait être mieux dessinée , cela demandait plus d'humeur, plus de force. (Diderot, Œuvr. compL, t. vin, p. 237.)
— de l'humeur dont il est, comme on dit, de son humeur, de son caractère :
J'en voudrois connottre un de C humeur dont.it est. (Suite du Ment., in, 1.)
— humeur de conquête, humeur conquérante :
Je n'écouterai plus cette humeur de conquête; Et laissant tous les rois leurs couronnes en tête,
HYMEN. — IDOLE
J'en prendrai seulement deux ou trois pour valets,
Qui viendront à genoux vous rendre mes poulets. [L'Illus. eon., n, 3.)
HYMEN. FAIRE UN HYMEN A UNE FEMME, pOUf Signifier M
donner un époux :
Je ne demande plus d'où partoit ce dédain,
Quand j'ai voulu vous faire un hymen de ma main. (D. Saac.,ir,5.)
IDÉE de l'esprit, invention de l'esprit :
L'autre femme est une puro idée de mon esprit, mais qui ne laisse pas d'avoir aussi quelque fondement dans l'histoire. [Exam. de Sert.)
— en idée, le contraire de en réalité :
De pareils lieutenants n'ont des chefs qu'en idée,
Leur nom retient pour eux l'autorité cédée. (Sert., ui.i)
IDOLE, au masculin, d'après le neutre latin idolum :
Et Pison ne sera qu'un idole sacré,
Qu'ils tiendront sur l'autel pour répondre à leur gré. (Otk., 111, 1)
M. de La Porte disait, en 4580, dans ses Épithètes, article idole : « On use de cette diction au masc. et fém. » Plus tard, en 4 666, Ménage, à propos de l'expression de Malherbe, plaintive idole [Od.y 1. m.), remarquait que l'usage faisait le mot idole A* féminin. Il dit encore ailleurs : « Ce mot est du genre féminin, quoique le père Chiflet l'aime mieux masculin. » [Observ. sur h langue franc. , i, 74.)
Le célèbre érudit aurait pu citer des exemples de l'emploi d'idole au masculin plus anciens et plus autorisés, tels que ceux-ci :
Brisant les idoles feints
De tes mains.
De leurs dieux tu seras mai&tre. (Rons., Od., m. *•}
Pensant bien veoir et louer je ne sçay quoy de beauté qu'il estime estre ei s'amie, il ne la voit le plus souvent qu'en peinture, j'entens peinture de fard.o* d'autre telle masque de quoy ne se sçavent que trop reparer ses (ces) vieux M* revernis à neuf. (Tahureau, Prem. Dial. du Democriiic, 1589.)— Cet Mole. (D'Utft, A tirée y i, 11.)
jtf.
IDOLATRER. — IL. 374
On a dit de même après Corneille :
. Jamais idole, quel qu'il fût, N'avait eu cuisine plus grasse...
Il vous prend un levier, met en pièces Y idole,
Le trouve rempli d'or. (La Font., FabL, vin, 4.)
Le langage rustique, en particulier dans les environs de Paris, fait encore idole masculin.
IDOLATRER, en parlant d'une production littéraire, admirer avec un enthousiasme qui tient de l'idolâtrie :
Mon travail sans appui monte sur le théâtre,
Chacun en liberté l'y blâme ou Y idolâtre. {Exe. à Àrisu.)
IL, suivi du relatif qui, ou de quiconque:
Pour la première fois tï me dupe qui veut,
Mais, pour une seconde, il m'attrape qui peut. {Mil., v, 5.)
// sait mal ce qu'il dit, quiconque vous fait croire
Qu'aux feux de Grimoald je trouve quelque gloire. {Penh. , î. 2^)
// passe pour tyran quiconque s'y fait maître. (Cin., u, 2.)
c Cet il, qui était autrefois un tour très-heureux, dit Voltaire, la tyrannie de l'usage l'a aboli. « Il est un tyran celui qui asservait son pays; il est un porfide celui qui manque à sa parole : » on a encore conservé ce tour : < ils sont dangereux ces ennemis du théâtre, ces rigoristes outrés. »
Il est curieux de voir tous les emplois qu'on faisait dans l'ancienne langue de cette forme qui , à notre avis , pourrait être quelquefois reprise, surtout en poésie :
// faict mal, qui ne leur complaist. (Villon, Gr. Test., Bail. etor.,cxxu.)
Tous dictes ce que vous voulés,
//vous en croira gui vouldra. (Coquill., Plaid.)
U est saige qui se* scel taire. {Le Débat de la dame et de la bourg.)
Je ne sais pas si vous m'en croyez : mais t7 n'est pas damné qui ne le croit. (Dbspbribbs, iVottt/., Lxvm, éd. La Monn.)
// vit sans soucy qui n'a rien. {Le Disc, du irip. de Vert Janel, 1537.) // sera bien fin qui mo trompera. (Lariy., Le Laq., v.) — Léonard. // n'est sage qui faict tout à sa leste. — Ambboisb. Il n'est sage qui faict tout selon la volonté d'autruy. (Id., La Veuve, î, 3.)
Mon Dieu ! que par ce beau temps-là // est sot qui a maistre! {Corn, de chans., i, 3.
// est bien fou qui s'oublie. (C* de C a au ail, Corn, des Prov.t prol.)
// est encore à naistre qui puisse dire avoir veu des livres imprimez par Guttemberg, ou par Mentel, auparavant ou au mesme temps que ceux de Jean Fusi. (Naddb, Le Mascurat, p. 177.)
ILLUSTRE. — IMBÉCILE
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut,
Ma tante ; et bel esprit, 1/ ne Test pas qui veut.
(Mol. , Les Femrn. smv. , m, 4.) // ne se porte héritier qui ne veut. [Cousi. de la prev. et vie. de Parût 1668, .irt. 316.)
ILLUSTRE, appliqué à soupir :
Corneille, après avoir raconté comment Pompée venait d'être assassiné, sans avoir fait paraître ni faiblesse ni frayeur, termine ainsi son récit :
Et son dernier soupir est un soupir illustre,
Qui, de cette grande âme achevant les destins,
Étale tout Pompée aux yeux des assassins. {Pomp.t 11, *•)
Voltaire dit dans son Commentaire :
« Le mot illustre ne peut convenir à un soupir. De plus, un soupir n'est-il pas une espèce de gémissement? Achorée vient de dire que Pompée n'a poussé aucun gémissement. Et comment un soupir peut-il étaler tout Pompée? Corneille a voulu traduire le seque probat moriens de Lucain. H prouve en mourant quil ctt Pompée. Ce peu de mots est vrai, simple et noble, mais un soupir illustre n'ed pas tolcrable. »
Le célèbre écrivain commet ici plusieurs méprises qui 011! droit d'étonner. Il paraît ignorer ce que signifie en poésie l'expression de dernier soupir, et il la confond avec le gémissement. Son dernier soupir est un soupir illustre, veut dire : Son dernier moment, sa mort, fut illustre comme sa vie; et l'expression est juste autant qu'elle est forte.
IMBÉCILE, faible, suivant l'étymologie latine :
Le sang a peu de droits dans le sexe imbécile,
Mais c'est un grand prétexte à troubler une ville. (CEA, 1, *•)
Le célèbre commentateur de Corneille trouve fort impertinent le premier de ces vers, et s'écrie :
« Que veut dire, le sang a peu de droits dans le sexe imbécile? C'est une injure très-déplacée et très-grossiére fort mal exprimée. L'auteur entend-il que l<* femmes ont peu de droits au trône? entend-il que le sang a peu de pouvoir snr leurs cœurs? >
Que cette phrase laisse à désirer sous le rapport de la clarté, on peut facilement l'admettre; mais assurément Voltaire n» voulu que plaisanter en prétendant voir une injure très-déplacée et très-grossière dans l'expression le sexe imbécile. Les auteurs les plus graves, et qui avaient le moins coutume d'user de
IMBÉCILLITÉ. — IMMOBILE
termes injurieux, l'ont employé , comme Corneille, dans le sens de faible, impuissant, sans énergie :
Et tout ainsi que les foibles jouiront du fruit de la santé des robustes, les robustes jouiront réciproquement du mérite de la patience des imbéciles. (S. Franc. ni Sales, Constit. pour les relig, de la Visit., zxix.) — La supérieure donc doit estre principalement pour les imbéciles et débiles. (Id., ibid., vin.) — Quelle chimère est-ce donc que l'homme?.. Juge de toute chose, imbécile ver de terre. (Pasc, Peut.) — Voilà une partie des causes qui rendent l'homme si imbécile à connottre la nature. (Id., ibid», c. xxi.) — Taisez-vous, nature imbécile..». (Id., ibid.) — l'autorité souveraine étoit extrêmement languissante et imbécille dans l'un et f autre empire. (Mézer., Hisi. de Fr. av. Clovis, m, 15. ) — On a vu la vieillesse la plus décrépite et l'enfance la plus imbécile y courir (à la mort), comme à L'honneur du triomphe. (Boss., l,f serm. pour Cexalt. de la Croix, 1.)
Est-il rien déplus foible et de plus imbécile. (Mol., te. desfemm.fv,4.)
Laissons aux foibles cœurs, aux âmes imbéciles ,
Consommer leur colère en plaintes inutiles. fQuiN., Pausan., n, 5.)
Corneille est donc irréprochable dans l'emploi d'imbécile sur lequel Voltaire a cru piquant de plaisanter. Il l'est également dans ces vers, où imbécile a la même signification :
ft'es-tu pas, à mon Dieu, mon seigneur souverain Et moi ton serviteur, pauvre, lâche, imbécile
Dont tout l'effort est inutile, Amoins qu'avoir l'appui de ta divine main. {Irnit., m, 10.)
IMBÉCILLITÉ, faiblesse :
Notre imbécillité, maîtresse de nos sens,
Conserve en tous les cœurs un tel penchant aux vices,
Que l'homme tout entier, dès ses plus jeunes ans,
Glisse et court aisément vers leurs molles délices. [Imit., iv, 3.)
Il mangeoit bien peu, et encore bur le tard, pour V imbécillité et la foiblessc grande de son estomac, (àmyot, Vies, Cicero,) — L'enfance et la décrépitude se rencontrent en imbécillité de cerveau. (Montaigne, Ess., i, 54.) — Par imbécillité de leur complexion naturelle, ou pour estre desjà affaiblies par l'âge. (S. Franc, de Sales, Cou si. pour les relig. de la Visit.) — On pourra secondement recevoir colles <pii, pour leur âge, ou pour quelque imbécillité corporelle, ne peuvent avoir accès aux monastères plus austères. (Id., ibid.)— Enfin, quelle est la vertu et tout ensemble ['imbécillité de ce sang qui donne la liberté d'approcher de l'arche? Boss., Prem. serm. pour CAv.)
IMMOBILE a, avec un régime indirect de chose :
Immobile à leurs coups, en lui-même il rappelle
Ce qu%eut de beau sa vie et ce qu'on dira d'elle. {Pomp., u, 2.)
Voltaire a critiqué cet emploi contraire à l'usage :
« Immobile, dit-il, n'a et ne peut avoir de régime; car, en toute langue, on n'est nmobile ni à quelque chose ni en quelque chose. *
L'expression de Corneille paraîtra raoius vicieuse en réfléchis-
IMPARFAIT DU SUBJONCTIF
sant qu'on peut donner à la préposition à le sens de contre : Immobile contre leurs coups.
IMPARFAIT DU SUBJONCTIF, où nous mettrions le plusque-parfait du subjonctif.
La syntaxe de Corneille est souvent celle du seizième plutôt que celle du dix-septième siècle. Ce caractère archaïque se remarque particulièrement dans la concordance des temps. Ainsi, notre poète emploie souvent l'imparfait du subjonctif pour le plus-que-parfait. Il dit pût pour eût pu ;
dut comme eût dû :
Après que nos exploits l'ont si bien méritée,
Un mot seul, an stuhait dût l'avoir emportée. (La Tois. dory i,5.)
Mais puisque son dédain au lieu de te guérir
Ranin.o ton amour qu'il dût faire mourir,
Sers-toi de mon pouvoir. [Cùi.* u,4)
On trouve dès les temps anciens de la langue cet emploi de
l'imparfait du subjonctif pour le plus-que-parfait , et il s'est
soutenu très-longtemps :
Nulle eaue ne la peust noyer, ne feu ardoir, ne glaive, ne aultre chose blescier; nulle chose ne luy peusi nuire, ne fayre cou roncier. (Le Livre dm çjuv. dtl* Tour, c. xxxix.)
C'est-à-dire ne Y eût pu noyer, ne lui eût pu nuire.
Mon père et ma mère me cuiderent marier à lui; mes jamès je ne le /ont. (Les Quinze Joyes de mariage, la quinle joye.)
C'est-à-dire jamais je ne Yeusse fait.
Qui lors cognul mon extrême tourment,
Bien eust le cœur rempli d'inimitié,
Si ma douleur ne l'eust meu à pitié. (Cl. Mabot, Le TempiedeCu/H*)
C'est-à-dire eût eu le cœur.
Voyez par qui, seigneur, ce crime est supposé.
Vous l'apprenez d'un traître, à qui le nom de père
Dût rendre pour son père le secret nécessaire. (T. Corn., fyrrA., *. Jj
C'est-à-dire eût dû rendre.
Cet ancien usage s'explique par ce fait que notre imparfait du subjonctif a été formé du plus-que-parfait latin.
— L'imparfait du subjonctif s'employait aussi fréquemment
pour le conditionnel :
Et toutes vous dussiez prendre en un jeu si doux, Comme même plaisir, même intérêt que nous.
(C/ii., v, 3, l"« éd. jusqu'à 1644 inelus.)
IMPATIENT. — IMPLEXE. 375
Je sni vostre om, ne deûssis
Ensi mètre vos à mes pies. [Vie du page Grégoire le Grand, p. 15.)
C'est-à-dire vous ne devriez. *
Et je vous dis de plus, si vous me maltraitez,
Que nos parents sçauront toutes vos veritez.
Vous deussiez avoir honte... (Boisrob., La Folie Gageure, m, 4.)
C'est-à-dire vous devriez avoir honte.
— Pour l'imparfait de l'indicatif:
Ta croyois que son cœur n'eût point d'autres atteintes,
Que son esprit entier se conservoit à moi. [La Gai. du Pal., iv, 4.)
C'est-à-dire tu croyais que son cœur n'avait point....
On trouve entre autres exemples qu'il serait aisé de multiplier :
Car il est certain, si tu Justes
Homme de bien, et que lu n'eusses
Quelque marque ou mauvais renom,
Tu ne craindrais dire ton nom. (Cl. Marot, Êpist. à celle qui Cinj.,etc.)
IMPATIENT que... ne...
impatient pour eux que la cérémonie
Ne commence bientôt, ne soit bientôt finie. (Jtorf., v, 1.)
IMPERTINENT, avec un nom de chose, hors de propos, sot, ridicule :
V impertinente crainte !
Que m'importe de perdre une amitié si feinte! {La Suiv.y i, 9.)
Je crois que ce ne sera pas une curiosité impertinente de sçavoir l'éthymologie de ces deux mots ont et Vont. (Vaugel., Rem. sur la /«m/, franc.) — Ils s'imaginent que trop de sagesse offense les femmes, et revenus de cette manière d'aimer pore et respectueuse qu'on pratiquent du temps de nos pères, disent qu'elle est bonne dans les livres, mais impertinente dans la sociéié. (Campist., L'Amante Amant, îv, 9.)
IMPÉTUEUX, fig. loi impétueuse, pour signifier loi imposée avec une précipitation inconsidérée :
Une seconde fois, adorable princesse,
Malgré de vos rigueurs ['impétueuse loi... (Androm., v, 2.)
IMPLEXE, en parlant d'une pièce de théâtre dont l'intrigue est compliquée :
C'est l'incommodité des pièces embarrassées, qu'en termes de l'art on nomme inpUxts, par un mot emprunté du latin, telles que sont Rodoyune et Héraclius. Examen de Cinna.)
U faut faire une grande différence entre une action double et une action im- Plexe. (J.-B. Rocss., Lett., xvi, à M. Riccoboni, éd. 1743.)
376 IMPOLLU. — IMPORTER.
IMPOLLU, non souillé, avec on nom de personne on de chose:
Je saurai conserver d'une âme rfeolne
A l'époux sans macule nne épouse impoUmt, [Tméod., in. U
Ce Dien qui fait d'un mot quoi qu'il ait résolu.
Te regarda toujours comme an vase hupoiim
Où ses grâces seroient encloses. (Œuv. div.9 Louanges de la Vierge.) Je meurs, tu l'as voulu, mais je meurs impollue.
(J. dk ScHELAXDas, Ttfr et Sidon, 2* journ., r?t 3J Sortir impollus hors d'une noire fange. (D'Aumgkx, Les Trag., u.)
Et comment durant lesdits trois jours il s'estoit abstenu de compagnie de femmes, à quoy il faut bien avoir esgard devant que d'entreprendre cest inviolable, impolu et sacrosainct mystère. (Tahckeau, Sec. Dial. dm Dcmocriric.)
IMPORTANCE, un nom d'importance, un nom qui donne une haute importance :
Ce grand nom de Romain est un précieux titre,
Et la reine et le roi l'ont assez acheté,
Pour ne se plaire pas à le voir rejeté,
Puisqu'ils se sont privés, pour ce nom <f importance.
Des charmantes douceurs d'élever votre enfance. (Nicom., i,i)
— héros d'importance, dit ironiquement comme grand hém:
Faites, faites entrer ce héros d'importance,
Que je fasse un essai de mon obéissance. {Sert., h, *•)
— des crimes d'importance, des crimes graves :
Me ranger à son choix, sans savoir mon projet,
Deviner sa pensée, obéir par avance,
Sont-ce, Lise, envers lui des crimes d'importance? (Suite du Ment. .nr.&l
IMPORTER, il n'importe de (un subst.), telle chose n'a pas d'importance, qu'importe de? quelle importance telle chose a-t-elle?
Quand l'effet est certain il n'importe des causes. (Sophon., v, 4-!
Et qu'importe à tous deux de Rome et de l'État? (0(À.,u, *;
On a dit de môme :
Eh ! que m'importe, hélas! de ces vains ornements ! (Rac, £*>., iv,2- Pourvu qu'on ait la conscience nette, qu'importe des discours? (Baros, la Coquette, I, 4.)
— importer de, avec un substantif pour sujet, pour signifier qu'il y va de :
En matière d'étal, ne fût-ce qu'un atome,
Sa perte quelquefois importe d'un royaume. (i«.,i,2)
Pour chose qui importe de son avancement, il a esté contrainct faire ce qu'il
, vous dira. (Lariv., Le Morf.t u, 4.) — Béatrice. Pourveu qu'il meure, qu'un-
IMPORTUNER. — IMPOSER. J
>rie qu'oo dise que vous l'ave* fait tuer ?~- Victoire, Comment) H imporu de mu e pi dé mou honneur, (Id\, te Fid^ i\\ 13,}
De même, avec un régime indirect :
J'ai esté adveriy que vous aviez envie de parlera Dtâgf pour une rhmi- ipu m tw^or/t' rien moin* que de la vîe. (Tournebu, Les Canton*, v, fi. ) — L'on pou- >il reprocher à Fernaad, avec beaucoup de justice, qu'il savait mal garder ses aces, de négliger ainsi les bons avis qui lui dotent donnés, et de prendre le irti le moins assuré dans une nouvelle qui ne lui impôt ton pas moins que de *;i due. (5*fi4. d* fAtud. tar ie Cid.)—ti'oû vient donc qu'il auroit attendu si tard donner un avis qui impartait à son roi de la conservai ion de h a vie? i, 4 k M . , A pat, mr /*§ tu**»©/*, l, 51.) — Connaissant que.., mon affaire il* Franco nétoit pas de ?Ues qui se terminent en un mois, et qu'elle m'y arrêterait longtemps; eonsîe-ranl aussi qu'elle m importait de cinquante mille écus, je ma résolus... (Bas- &«*., Ment., 1, j — Il avoii, disoil~ilr un procès qui tut imponoitdc du mille francs. R&gxaud, Yoyaye de Pologne.)
importer, dans ce senst se trouve aussi suivi immédiatement du régime :
l'aj encore* mieux recogneu, estant sur le lieu, que ma venue n'impuriwt rien urins que la conservation de ceate armée à mon service. (Lmïl im**, dt IL- un f r\ lui, p, 883.)
Nous signalerons encore cet emploi remarquable :
»Taj-toj, ear les discours me pou rr oient importer, Si quelqu'un par bâtard nousvenuii escouler, (Vsmo«N *, iïjmpirifs,,!,*.)
— Impers. .\e m'importe pas t comme il ne tri importe ptts :
Epousez, OU Didyme, ou Cléante, ou queliju'autre,
ÎÎ£ m'importe pus quiT mon enotv suivra le vôtre* [Théûd*t 11, ■»]
IMPORTUNER de (un infinit.]» presser avee imporluiiité <1<
Aussi ne penser pas que je vous importune
De payer mon amour ou de voir ma fortune. (Théo*!*, m, 3/
IMPOSER quelque chose a quelqu'un, le lui faire croire mensongèrement :
Mais quoi qu'd ces mutins elle puisse imposer,
Demain ils la verront mourir, ou t'épouser. (Béracl., 1, 3.)
Qui t'a broillé en la cervelle
Ce mensonge et bourde nouvelle
Qu'à Sagon tu veulx imposer ?
(M att. de BouTiom, Le Rabais du caquet de Marot.)
Molière dit dans le même sens, sans régime indirect :
Faites-moi pis encor, tuez-moi si y impose
En tout ce que j'ai dit ici la moindre chose. {Le Dépit amour., 1, 4.)
— imposer, mentir, pour en imposer, comme le latin imponere :
Pour me faire croire ignorant, vous avez tâché d'imposer aux simples. (Lett. y.)
IMPOURVU. — IMPRESSION
Le dix-septième siècle, comme le seizième et l'époque antérieure , ne connaissait pas la distinction établie depuis une centaine d'années par les grammairiens entre imposer 9 commettre une imposture, mentir, et en imposer , inspirer du respect, de l'admiration, de la crainte :
flous nMtfant seulement en batte d'endoctriner nostre pecpte* et m» de tmi mppêer. (Paso., Utt., i, 2.) —Ceux qui vous applaudissent, eevxqvi affectent dt nm* louer, ceux qui vous appellent heureux, beaucoup pins eotx qnl tous appellent parfaits, vous imposent ei abusent de votre crédulité, [f le 4* dim. après Pâq., n.)
De même, sans régime indirect de personne :
Pendant que la vérité est contredite , l'hérésie 1ère la tète, (Fin., Leit., an P. Le Tell., 22 jaill. 1712.)
Molière emploie souvent imposer avec le sens de mentir. Voir le Lexique de M. Génin.
L'estimable auteur des Variations du langage français est peutêtre trop sévère, dans le cas présent, à l'égard des grammairiens. La distinction qu'ils ont établie entre imposer et en imposer tourne à l'avantage de la clarté dujsens. Les Latins disaient, il est vrai , imponere pour mentir, mais ce verbe ne pouvait jamais signifier inspirer du respect, de l'admiration, de la crainte.
IMPOURVU, pour imprévu :
Sans doute il m'aura vue, Et c'est de là que vient cette fuite impourvue. (Mét.t n, 8f édit. 1633.)
A partir de l'édition de 1 644, Corneille mit imprévu :
Et depuis sa prison, ce que vous avez va.
Son adultère amour, son trépas imprévu. (L'Illus. com., v, 5, 1" éd.)
Impourvu, dont les auteurs du quinzième et du seizième siècle offrent de très-fréquents exemples, comme Villon, Test., p. 7'» Pasq., Rech., 1. vin; Tahureau, Second Dialogue du Democritic; D'Urfé, Astr.y i, 12, s'est dit encore après l'époque des premières pièces de Corneille :
L'Alviane, général des Vénitiens, survint, qui à C impourvu les chargea en queue- (Mkzer., //if/, de France, 1. vi.)
IMPRESSION, édition:
Quand elle voit son frère mettre l'épée à la main , la frayeur si naturelle u^ sexe lui doit faire prendre la fuite, et recevoir le coup derrière le théâtre, commet je le marque dans cette impression. {Exam. d'Horace.) — Le seulSurius, ou plutôt Mosander, qui l'a augmenté dans les dernières impressions, en rapporte la mor^ assez au long sur le neuvième de janvier. ( Polyeuctc, Abr. dumart de S. Pol.)
IMPRIMER. tH
Cette signification est très-fréquente depuis le seizième siècle jusqu'au commencement du dix-huitieme ;
A la sec c< mie impression je ne fera y ai grand tort à ma langue que de laisser es- Lraugler une Cette vérité sous couleur de vain abus. (RonsM Od. , advert, au lect,] — Le* tmpreMtfanx grecques de Robert Etienne sont admirablement belles. (LaWi KtitrtL eut tes science** vj.} ^-Lf*s impression* qui se sont faites à Francfort depuis Henri Etienne ne sont pas moins belles et sont plus complètes. (ld*r iotd.) — Vous
Ee devez jamais tire un livre que vous ne sachiez quel en a été l'auteur, le temps uquel il a écrit, sa vie, l'estime qu'un en a fait, et quelle en est la bonne impression* tlép ièid.) — C'est encore une plaisante excuse de sa vanité de dire qu'il n'a écrit crue pour ses parents et amis. Car si cela eût été, pourquoi en eût- il pu faire trois totfluuJum ? iMalebr^ Rech, de la i^, n. 5, 3* part*) — D'où vient encore qu'il a augmenté son livre dans les dernières impressions qu'il en a fait faire? (îd.t i&id.) — La premit/n- impression du Dictionnaire de M. Bayle étant presque toute vendue, on songea à en donner une seconde édition. (D&smaie., Vie et Jf- lîosfAr.)
I31PRIMER, oo parlant d'un sentiment, avec un nom de personne pour rég. indir. , comme imprimer dam l'âme de :
Les hommages quMgésilas Daigna rendre en secret au peu que j?ai d'appas. M'ont si bien împrimr Fa m ou r du diadème,
Que pourvu qu'un amant soit roi,
li est trop aimable pour moL \A*j*x.y i, X.)
— t M HUMER DES HKSSE.VnMKNTS \ :
Enflé de la victoire et des resseitiimeni*
Qu'une perte pareille imprime aux vrais amants. {Pomp*, iît 4.) .
IMPRIMER UNE TACHE A SA RENOMMEE
Comte, penses-y bien, et pour m'avoir aimée,
N'imprime point de tache à tant de renommée. {Perih., n, 5.)
— imprimer une ignominie a son nom , avec un nom de chose pour sujet :
Je l'entends murmurer à toute heure, en tous lieux,
Et se plaindre en mon cœur de cette ignominie ,
Qu'imprime à son grand nom cette mort impunie. (QEd., i, 5.)
— imprimer un affront a , avec un nom de chose :
Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront
Que sa fuite honteuse imprime à notre front. (Hor.t ni, 6.)
— imprimé, part, passé, avoir la vertu imprimée au coeur :
Une telle vertu n'appartenoil qu'à nous ;
L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux,
Et peu d'hommes au cœur Cont assez imprimée,
Pour oser aspirer à tant de renommée. (If or., il, 3.)
IMPUR. — IMPUTER
IMPUR, subst., ce qui est impur, impureté :
Par là de tout Yimpur la souillure s'efface. (/mil., ui, &)
Et que l'embrasement d'une flamme si pure
Efface tout Yimpur dont tu me vois taché. [Ibkt.t if, 9.)
IMPUTER a , estimer, juger, regarder comme :
Et a voulu taxer de légèreté une action qui fut imputée à grandeur decoonje par ceux qui en furent les témoins. [Le Cid, avertis*.)
— imputer a, avec un régime indir. de personne; mot à mot, compter à..., comme... : i
Et Cinna vous impute à crime capital
La libéralité ver3 le pays natal ! (Ci»., n. M
Mais d'avoir cru mon âme et si foible et si basse,
Qu'elle pût m1 imputer votre hymen à disgrâce. ( Sophon., ui, 1)
— De mêjne avec le pronom réfléchi, régime indirect :
Et je m'imputoië même à trop de vanité
De trouver entre nous quelque inégalité. (Heracl., ui, L)
Cette locution, aujourd'hui d'un usage restreint, s' appliquait autrefois à des cas bien plus nombreux, comme les exemples suivants le montreront :
Il crut en Dieu, et il lui/ui imputé à justice. (Saint Faaxç. dk Salis, De Camov de Dieu, i. 11.)
Peuple qui me veux mal, et m imputes à vice
D'avoir été payé d'un lidèle service,
Où trouves-tu qu'il faille avoir semé son bien,
Et ne recueillir rien? (Malh., Stanc, 1596..
Impuur non à louange, ains à une affection... (Pasq., Lett.% vu, li.) — Wmputez point mon ignorance à outrage. ( Vaigel., Trad. de Quinte-Curce, v, 2. ) — Il manda au prince qu'il ne falloit plus différer; et qu'il luy impuitrou à pea de cœur, s'il remettait la partie à une autre fois. ^Gomberv., CyfAer., 1,3.)—- Puisque par rostre incomparable indulgeance je me trouve en possession de cette gloire, ne m'tmpuuz pas s'il vous plaist ù effronterie, si je prends la hardiesse de \ous en demander la continuation. 'Jd., ibid., u, 3.) — Le saint docteur traite d'aveugles et d'impies ceux qui ne veulent pas reconnoitre que la religion soit une chose où l'on ne peut jamais ùter, ni ajouter, ni changer, en quelque temps que ce soit : le ministre impute* au contraire, à aveuglement eta ût* piele de n'y \ouloir point connoltre de changement ni de progrès. ,Boss.. Pw* liiyri. i:iij prottst.' — Cette entreprise par laquelle vous prétende! vous honorer ne >ous fera pas imputée à gloire par le Seigneur notre Dieu. Jd., Polit., vu, S.)
— impi ter, avec le prou, pers., dans le sens passif:
Rabattez cet orgueil, faites-lui soupçonner
Que vous tous en piquez jusqu'à l'abandonner,
La crainte d'en \oir naître une si juste suite.
A \i\re c-mme il faut l'aura bientôt réduite,
Elle en fuira la honte, et ne souffrira pas
Que ce change s'impute à son manque d'appas. \Lbl G+L dm Fa/., ni, *•)
INCORPORER. — INDICE
Si tant d'amour pour vous s'impute à trop d'audace,
II faut un peu do temps pour en obtenir grâce. (Sophon., v, 1.)
L'obstacle qu'à son feu vous auriez apporté,
S'imputant à ma haine, enfleroit sa fierté. (T. Coin., Thiodat, i, 2.)
— - imputer, avec le prou, pers., régime indirect :
Craignez que Valamir ne soit moins scrupuleux,
Qu'il ne t'impute pas d tant de barbarie,
D'accepter à ce prix son illustre Honorie. (AU., îv, 4.)
— imputer pour, comme imputer à :
Sauvez-moi du désordre où ma bonté m'expose,
Et du moins par pitié dites-moi quelque chose ;
Accusez-moi plutôt, seigneur à votre tour,
Et m' impuiez pour crime un trop parfait amour. [Tite et lier., ni, 5.)
On trouve d'une manière analogue, mais avec un devant le substantif :
On ne peut pas imputer pour une faute au procureur constitué , ou autre préposé, si dans la discussion de l'affaire qui lui est commise, comme de transiger ou poursuivre en justice, il ne recherche pas jusqu'aux dernières subtilités pour l'intérêt de celui qui l'a préposé. (Dohat, Lois ctv., 1" p., liv. î, tit. 15, sect. 3,5.)
— imputer a..., de (un infin.), reprocher à..., de:
Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire
D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison ! {Le Cid.t î, 6.)
INCORPORER dans, fig., faire entrer d'une manière étroite dans, faire prendre une part intime à :
La liaison des scènes semble, s'il m'est permis de parler ainsi, incorporer Sabine dans celte pièce; au lieu que dans leCid tontes celles de l'infante sont détachées, et paroissenl hors d'œuvre. [Exam. d'IIor.)
INDÉPENDANT, yeux indépendants du coeur, dont l'expression ne trahit pas les sentiments du cœur :
Et que de votre cœur vos yeux indépendants
Triomphent comme moi des troubles du dedans. (Oih.t i, 3.)
INDICE, dans le sens de rapport, délation, preuve, comme le latin indicium :
Apprends de leurs indices L'auteur de l'attentat, et l'ordre et les complices. (Fomp.t iv, 4.)
Mais tel bras n'est à nous, que jusque s à demain. Si vous rompez le coup, prévenez les indices.
Perdez Sertorius, ou perdez vos complices. {Sertor., 1, 1.)
Puisque do ce forfait vous avez des indices, J'étois accompagné, je livre mes complices,
Qu'ils viennent... (T. Corn., Pers. et Démétr., u, 3.
INDIFFERENCE _ INEXPUGNABLE
INDIFFÉRENCE, tenir dans qielqce indifférence, regarder] comme assez indifférent :
Ils ont tons deux If or compte, et sur celle assurance
Us tienne* le pas*? dcns qmetque mJijjéremee. [MH.t f.lfl
INDIFFÉRENT, pour signifier qui traite de choses indifirentes. entretien indifférent : ,
Peeî-étre. mais enfin, vois-ïu qu'elle me fuie? "*
Qu'imdtjjtreu qu'il est, mon entretien l'ennuie? [La Icare, i. 1-,
INDIGNE de. qui ne mérite pas telle chose, en parlant dune ! chose défavorable :
Si mon commandement pent sur toi quelque chose
Et si ma volonté de la tienne dispose,
Embrasse on cavalier indigne de» liens
Ou la mis aujourd'hui la trahison des siens. %Cfii., v,5.)
INÉGALITÉ . inégalité d'une chose à une autre, inégalité W
HO* DESTIN Al' SIEN I
Je vous dirois. seigneur, que l'amour paternelle
Doit à cette princesse un trône digne d'elle ;
Que Yinéaaltté de mon destin du tien
Rataleroit son sang sans élever le mien. {Sur., ni.i;
On a dit d'une manière tout à fait semblable, avant Corneille :
Ny Y inégalité de vos mérite* à moy. ny le peu de bonne volonté que j'ay reeoinue en vous, n'ont pu empescber mon affection ny ma témérité qu'elles ne m'ayetf eslevé jusques à vous. ;D Lrfé, durée, i,5.;
INEXORABLE. Alliances remarquables : gloire inexorable, gloire qui n'admet point de composition :
Car ne nous flattons point, ma ghire inexorable
Me doit au plus illustre et non au plus aimable. (Fuira., m, 3.)
INEXORABLE ENVIE
D'une trop juste ardeur Y inexorable envie
Lui fait abandonner le souci de sa vie. (Méd.t i, 5.)
INEXPUGNABLE, avec un régime :
Que les plus beaux objets qui soient dessus la terre
Conspirent désormais à me faire la guerre ;
Ce cœur inexpugnable aux assauts de leurs yeux
N'aura plus que les tiens pour maîtres et pour dieux. {L'lllmi.com.,1,1)
A l'époque de Corneille, l'usage de ce mot indispensable n'était pas encore parfaitement établi, témoin cette observation de
INFAME. — INFINITIF
\ 1 c Pour ce qui est d'inexpugnable , on peut s'en servir, tient dans le discours familier, mais dans le style soif. Chapelain s'en est servi plus d'une fois dans la Pucelle, . Ai Périer Tient de l'employer dans un sonnet sur les coni du roi dans la Hollande * :
On le* vit traverser les plus lointaines plages, De leva flan ennemis soutenir les efforts; Bt entais do tontes parts d'imexpëgnablês forts, Sa faire redouter aux plus fermes courages,
( Obs. sur le Laag.frimç., S» p., e. uuuuv.)
Cependant ce mot était déjà ancien dans la langue. Amyot, (jNina Cayet et d'autres, s'en sont servis au seiiième siècle ou f.m commencement du dix-septième. On le trouve employé dans Etienne Pasquier avec le sens d'invincible :
Ce gnerrier InerpugnabU est mort (Int., rr, 20.)
INFAME, avec un régime indirect de personne :
Avise, et si tu crains qu'il le fût trop imféme
De remettre l'empire en la main d'une femme, (OeracL, i, 3.)
Voltaire fait cette remarque un peu puriste :
t Canaille emploie souvent ee mot este ; il était très-bien reçu de son temps. iQaH te fftt infime » n'est pas français; la langue permet qu'on dise : « Cela ■/est honteux, » mais non pas eela m'est infime. Et cependant on dit : c H est Mime à tal d'avoir fait cette action. » Tontes les langues ont leurs bixarreries •t leurs inconséquences. »
Le poète doit-il donc être si méticuleux; et n'est-ce pas assez de se conformer parfaitement à l'analogie?
Voyez IMMOBILE a.
INFAMIE, l'infamie de , suivi d'un infinitif :
Je ne crains point la mort, mais je hais l'infamie
D'en recevoir la loi d'une main ennemie. {Oih., i, 3.)
INFIDÈLE, avec un nom de chose, inexact :
Est-ce donc vous, seigneur, et les bruits infidèles
N'ont-ils semé de vous que de fausses nouvelles? (Perth.t m, 4.)
INFINITIF ', employé pour sujet, comme si c'était un substantif:
Et paroitre à la cour eût hasardé ma tête. (Le CM, îv, 3.)
L'Académie, dans ses Sentiments sur le Cid, a vu là un solécisme; suivant elle « il fallait dire, c'eut été hasarder ma tête, car
INGRAT. — INIMITIÉ
on ne peut faire un substantif de paraître, pour régir eût hasardé. »
On devait simplement y voir un latinisme , comme dans cet autre vers de la même pièce :
L'opposer seul à tons seroit trop d'injustice. (Le Citf, iv, 5.)
INGRAT a , comme ingrat envers :
II croyoit que le roi, touché de ses misères»
Par un beau sentiment d'honneur et de devoir,
Avec toute sa cour le venoit recevoir;
Mais voyant que ce prince, ingrat à ses mérites,
N'envoyoit qu'un esquif rempli de satellites... {Pomp., u, 2.)
A moins que d'être ingrate à mon libérateur. (Ândrom., v, 2.)
Voltaire n'approuve pas cette locution , et déclare qu'il faut dire « ingrat envers quelqu'un , et non pas, ingrat à quelqu'un. »
L'abbé d'Olivet, s'autorisant du sentiment de Patru, fit la
même critique à propos de ces vers de la Bérénice de Racine :
... Ces mêmes dignités Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. (a. i, se. 3.)
« Vaugelas, dans une de ses Remarques (Rem. clxvii), dit le sagace mais timide académicien, a écrit : Ingrat à la fortune; et Patru fait là-dessus une note où il témoigne qu'ingrat à, pour ingrat envers, lui paraît hardi. » (D'Olivet, Rem. sur Racine, xlvii.)
Palissot et Lepan observent que Voltaire lui-même, encouragé par l'exemple de Racine, de Boileau et de tous nos bons poètes, a dit, dans la Mort de César (i, 4) : Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour.
Ce n'étaient pas les poètes seuls qui parlaient ainsi; ingrat à se disait dans le langage familier comme dans le style le plus relevé :
Elle me parut si triste et si tendre à mon départ que j'eus un secret remords d'être ingrat à ses bontés. (M"- de Villed., Les Galanter. grenad., i.) — Si nou? avons été ingrats à ses faveurs. (Mass., Serm. pour le merc. des Cend., v.)
Cette forme est d'ailleurs très-ancienne dans la langue :
Plusieurs au prince sont ingrat*.
(Gringobb, Le Jeu du Prince des son, sotlie.) Et tu es jà ingrat à ton frère. (Le Violier des hist. rom.% c. vu.)
INIMITIE, avec le plur., en parlant d'une seule personne :
Si tu veux m'obliger par un dernier service,
Après les vains efforts de mes inimitiés,
Sauve-moi de l'affront de tomber à leurs pieds. (Bodog., v, 4.)
INITIÉ. — INSTALLER
INITIÉ de , comme initié à :
0 Néarque! si je ne croyois pas indigne d'aller à lni sans être initié de ses mystères et avoir reçu la grâce de ses sacrements, que vous verriez éclater l'ardeur que j'ai de mourir pour sa gloire et le soutien de ses éternelles vérités ! (P©/., Abrégé du Mart. de S. Polyeucte.)
INNOVER, v. a.:
Je n'entreprends pas de faire un traité entier de l'orthographe et de la prononciation, et me contente d'avoir donné ce mot d'avis touchant ce qui a été innové. (Préf. de : Le Théâtre de P. Corn., éd.. de 1682.)
On a dit de même avant et après Corneille :
Nous ne voulons innover aucune chose en la religion catholique, apostolique et romaine. (Lett. mite, de Henri IV, 2 août 1589.) — Quelques-uns de nos poètes, pendant le régne de Henri II, se donnèrent puissance, par forme d'académie, de vouloir innover quelques mots. (E. Pasq., Lett., xxu, 2.)— Les riches crièrent hautement qu'on innovait un département d'héritages qui allait mettre la république en combustion. (St-Rbal, Conjur. des Graeq.)
INSINUER, faire pénétrer dans l'esprit, avec un nom de chose pour sujet :
n a été à propos d'en rendre la représentation agréable, afin que le plaisir pût insinuer plus doucement l'utilité. (Pot., Abrégé du Mart. de S. Polyeucte.)
— insinuer, avec un nom de personne , en termes d'art dramatique, annoncer d'une manière un peu couverte :
Alors ce seroit Florame qui l'introduiroit dans la pièce, et il seroit appelé par un acteur agissant dès le commencement. Clarimond, qui ne paroît qu'au troisième, est insinué dès le premier,, où Daphnis parle de l'amour qu'il a pour elle, et avoue qu'elle ne le dédaigneroit pas s'il ressemblent à Florame. (Exam. de la Suiv.) — Don Raymond et ce pécheur ne suivent point la régie que j'ai voulu établir, de n'introduire aucun acteur qui ne fût insinué dès le premier acte, ou appelé par quelqu'un de ceux qu'on y a connus. [Exam. de D. Sanchc.)— Tous ces gens sans action n'ont point besoin d'être insinués au premier acte. (Prem. dise.)
INSOLENT, adj. insolent de, suivi d'un infinitif, à peu près comme on dit , fier de :
Je ne viens point ici montrer à votre haine
Un captif insolent d'avoir brisé sa chaîne. [Nicom., v, 9.)
INSPIRER quelqu'un de, dit peu régulièrement pour lui inspirer de ;
Et r inspirant bientôt de rompre avec Florange,
Donnez-moi le moyen de montrer qu'à mon tour
Je sais pour un ami contraindre mon amour. (La Veuve, ni, 1.)
INSTALLER dans le trône :
Vous pourriez partager vos soins avec un gendre,
V installer dans le trône> et le nommer César. [Pulch., n, 2.)
INSTALLER AU TRÔNE
Il peut prendre après vous tout pouvoir dans l'empire,
S'y faire des emplois où l'univers l'admire,
Afin que par votre ordre, et les conseils d'Aspar,
Nous Y installions au trône, et le nommions César. [Pu le h., v, 7.)
INSTITUT, établissement, institution, en parlant de rétablissement de l'Eucharistie :
Car enfin c'est lui seul qui met en évidence
Ce miracle impossible à tout l'effort humain,
C'est ton saint institut, c'est l'œuvre de ta main,
Qui passe de bien loin toute notre prudence. {Imii., r?, 4.)
En prononçant les mots que je vous ai dictés
Suivant mon institut, suivant mes volontés,
Yous opérez l'effet de votre ministère. (Ibid., c. 5. )
INSTRUISANT, adj. :
De qui la parole instruisante N'a pour se faire ouïr que de muets accords. (/mil., m, 1.]
Comment a-t-on pu laisser tomber un mot si nécessaire, et qui se plaçait si heureusement?
Toute religion qui ne dit pas que Dieu est caché n'est pas vétitable; et toute religion qui n'en rend pas la raison n'est pas instruisante. (Pasc., Pciu., éd. Louandre, c. xu.) — Sa conversation était douce, agréable, instruisante. (Pbrr., Homm. illustra Thomassin.)— Les cartes des modernes, infiniment plus correctes et plus instruisantes que tout ce qu'ont écrit les anciens. (ld., ibid., Pelau.)— Il n'y a rien de plus consolant ni de plus instruisant tout ensemble pour un chrétien que la lecture des livres saints. (Malebr., Convers. chrét., vi.)
INSULTE, au masculin, comme le latin insultus, dans le sens d'attaque ou d'outrage :
Ses aïeux paternels Firent avec les tiens ligue pour nos autels, Joignirent leurs drapeaux contre le fier insulte
Que Luther et sa secte osoient faire au vrai culte. (A Mgr sur son wsar. Mais je veux qu'Attila pressé d'un autre amour
Endure un tel insulte au milieu de sa cour. (Au , n, 3-!
Evrard seul, en un coin prudemment retiré,
Se croyoil à couvert de Y insulte sacré. (Boil., Le Lutrin, v.)
A mes sacrés autels font un profane insulte. (Id., ibid., r
INTELLIGENCE, être de l'intelligence de quelqu'un, être d'intelligence avec lui :
Deslins, soyez enfin de mon intelligence,
Et vengez mon affront, ou souffrez ma vengeance* (C&., iv, i.>
Oui, Vaiens pour Placide a beaucoup d'indulgence,
Il est même en secret de son intelligence. (Théod., v, 1.)
INTÉRESSER
Trattre, si tu n'étois de son intelligence,
Pourroit-il refuser ta tète à sa vengeance. (Perih., ▼, 3.) Je vous le dis encor, redoutez ma vengeance,
Pour peu que vous soyez de son intelligence. (Oth., y, 1.)
Je me tiendrai toujours de ton intelligence (7mi7., m, 7.)
C'est Virginie, elle est de notre intelligence, (Th.Cohn.,Z7hc., i, 1.)
La raison n'est jamais de leur intelligence* ( St-Amant. Êlég.t
Sur ce que Ton avait mal imprimé Ma Solitude.)
On trouve d'une manière analogue, être de l'intelligence, absolument :
Quelques coups qu'il entendit tirer dans sa cour lui firent juger que c'étoit à lui qu'on en vouloit, et que ses gardes étoient de V intelligence. (Boss. , Abrégé de rnist. de Fr.)
ÊTRE EN TROP D'INTELLIGENCE AVEC
Vous êtes avec elle en trop f intelligence,
Pour n'en avoir pas eu toute la confidence. [Sur. fn, 3.)
— faire deux personnes d'intelligence a (un in fin.) :
Et les aversions entre eux deux mutuelles
Les font <f intelligence à se montrer rebelles. [Héracl., i, 1.)
INTÉRESSER, rendre intéressé, avec un nom de chose :
Je fais tous ses plaisirs, j'ai toutes ses pensées,
Sans que le moindre espoir les ait intéressées, [Œuv. div.)
— intéresser, avec un nom de personne pour sujet et un nom de chose pour régime, engager, exposer, compromettre, nuire i\ :
Si vous m'aimiez, seigneur, vous me deviez mieux croire,
Ne pas intéresser mon devoir et ma gloire. (Pulch., m, 3.)
On trouve dans la même signification :
Elle avoit fait tout ce qu'il falloit pour augmenter la passion du roi, sans intéresser sa vertu par les dernières complaisances. (Hamilt., Gram., c. vu.) — Pilate voit bien que cette accusation n'est que l'effet d'une émotion populaire ; mais il voit aussi qu'il a des intérêts à ménager dans le monde ; et il craint d'inliresser sa fortune, s'il rend justice à Jésus-Christ. (Mass., Strm. pour le vend, de la Pass., il.) — Heureuse, qui se laisse aller à. la tendresse de ses sentiments, sans intéresser la délicatesse de son choix, ni celle de sa conduite! (St-Ëvrem., Idée de la femme.)— Il est bien éloigné de penser, comme la plupait des hommes, qu'on peut, sans intéresser la probité, manquer à une feu, me. (Mffle de Tencîn, Siège de Calais,, 1.)
Et d'une manière analogue, avec un nom de chose pour sujet :
La science, qui gâte bien souvent le naturel, ne fait qu'embellir le sien : elle quitte ce qu'elle a d'obscur, de difficile, de rude, et lui apporte pleinement tou!
ses avantages, sans intéresser la netteté et la politesse de son esprit. (St-Ëvrem., Observ. sur Sali, et Tac.)
Et avec un nom de personne pour régime :
Tons seule, madame, êtes au-dessus des arts qui savent flatter et embellir. Ils n'ont jamais travaillé pour vous que malheureusement; jamais sans vous avoir beaucoup intéressée, et fait perdre autant d'avantages à une personne accomplie, qu'ils ont accoutumé d'en donner à celles qui ne le sont pas. (St-Ëyrkm., Caraet. de la comt. d'Olonne.)
— s'intéresser contre, prendre intérêt, prendre parti contre :
Je crains la violence, et non votre foi blesse,
Et si Rome une fois contre nous s'intéresse... (Nicom., i, 5.)
(ju'ai-je fait, que le ciel contre moi s'intéresse
Jusqu'à faire descendre en terre une déesse? (La Tois. dort v, 6.)
— s'intéresser en, dans, comme s'intéresser à :
• Veux- tu faire d'un coup deux infidélités,
Et que dans mon offense Alidor s'intéresse? (La PL Roy , n, 7.)
Je ne serai pas seule, ainsi que moi Neptune
S'intéresse en ton infortune. (Androm., iy, 5.)
Vous m'accablez en vain de soupirs, de tendresse. En vain mon triste cœur en vos maux s'intéresse. (P*lch.% in, 3.)
On a dit longtemps s'intéresser dans, en bien des cas où Ton dirait aujourd'hui s'intéresser à :
Il s'intéresse dans ma conversation jusqu'au point de s'être commis lui-même avec le parti qui étoit le plus fort. (Retz, Mém., îv, 1851.)
Votre amitié dans mon sort s'intéresse. (Quiff., Arm.t m, 5t.)
En vain, tout l'enfer s'intéresse Dans l'amour qui séduit un cœur si glorieux. (ld., ibid.% iy, 1.)
Elle s'intéressa avec beaucoup de bonté dans la douleur d'Hippolyte. (M"*D'Aol., Uist.dHyp., u.)
On ne dit plus guère aujourd'hui avec dans, que s'intéresser dans une affaire, s'intéresser dans une guerre.
— être intéressé en, comme être intéressé à:
Mais ma gloire en leur perte est trop intéressée. {Pomp., îv, %.)
INTÉRÊT, prendre intérêt en, comme prendre intérêt à, en parlant de personne ou de chose :
Je cbéris tellement celles de votre sorte,
El prends tant d'intérêt en ce qui leur importe,
Qu'aux pièces qu'on leur fait je ne puis consentir,
Ni même en rien savoir, sans les en avertir. (MéL, iy, 2.)
Leurs vers sont leurs combats, leur mort suit tours paroles,
Et sans prendre intérêt en pas un de leurs rôles,
Le traître et le trahi, le mort et le vivant,
Se trouvent à la fin amis comme devant. [L'Hlut. com.t v, 5.)
Ce reste d'intérêt que je prends en sa vie
Donne trop d'aigreur, prince, à votre jalousie. [La Toit, ttor, v, 1.)
Que vous daignez en moi prendre quelque intérêt. [D, Sanc, in, 1.)
Et s'il ose en mon choix prendre quelque intérêt,
Me croit-il en étal d'en croire son arrêt? {Tite et Dér,, w, 5.)
Si j'ose en ce héros prendre quelque intérêt.
Son sort est plus douteux que votre incertitude. {Sur., v, 1.)
On a dit longtemps prendre intérêt en, pour prendre intérêt à:
Se prent désormais assez Minier est en luy, pour eslre fort ayse de ce qu'il est bon juge de ces choses-là. (Voit., Lett., cxcxu.) — Si tôt qu'il fut en état do sortir, il voulut aller rendre son premier hommage à sa maîtresse, et la remercier de Yintérêt qu'elle avoit prit en sa personne. (M-- de Villed., Alcid., lr* p., 1. 3.) — Elle n'eut pas le temps de lui en dire davantage, à cause de l'arrivée de madame, qui, commençant à prendre intérêt en Bussy, observoil jusqu a, ses moindres actions. (Id., Amours desgr, homm., Bussy, 1.)— Madame est la seule personne du monde en qui mon cœur prend intérêt. (Id., Journ, amour,, ô# p., 5* j.)
Et encore au dix-huitième siècle :
Tout ce que j'aurais dit n'aurait servi qu'à aigrir sa colère, et à lui découvrir Yintérêt que je prenais en vous. (Romagnesi et Procopb, Les Fées, m, 7.) — Je voudrais, monsieur, entendre un peu plus clairement quel est ce grand intérêt que vous dites prendre en moi. (J.-J. Rouss., Lett., à M. Dussaulx, 16 fév. J771.)
— De même, prendre intérêt dans :
Et ce que dans sa perte elle prend d'intérêt
Ne saurait sans désordre en attendre l'arrêt. [Sur., iv, u.)
On trouve de nombreux exemples de prendre intérêt dans , comme de prendre intérêt en :
Le roy se voyant chassé de ses Estais pria le pape Innocent IY de prendre tnié-
rest dans son affaire, lui promettant de rendre son royaume tributaire de quatre
mil livres d'or marc sterlin, si par ses excommunications ou autres voyes il chas-
soit les François d'Angleterre. (Rohan, Intérêts des Princes, 1666, p. 12.)
Ce n'est que dans ses jours que je prends intérêt,
Et vous pouvez des miens user comme il vous plaît. (Quiif., Astr., v, 2.)
U me seroit aisé de vous faire connottre que je ne prends aucun intérêt dans Elvire de Courdoue. (M"# de Villed., Journ. amour., 5# p., V j.) — H peut être ▼rai que vous me soupçonniez de prendre quelque intérêt dans le portrait de mademoiselle de Saint-Vallier? (Id., ibid., 7* j.) — D'où vient que vous prenez tant d'intérêt dans sa personne? (Bouas., Ne pas croire ce qu'on voit, u.)
De même qu'on disait prendre intérêt en, au lieu de prendre intérêt à, on disait aussi autrefois :
penser en , pour penser à, comme s'intéresser en, pour s'intéresser à :
Et soubz l'espoir qu'en voz grâces seray,
Penser en vous jamais ne cesseray Jusques an jour que vous verray en face.
(R. de Collée., Êpist., îx, à cert. dames.)
Lors commença à penser en la beaulté de la dame. (J. D'Arbas, M élus., p. 18.) — Ah, ma tréschiere dame, je ne pense en nul cas deshoneste. (Id., ibid., p. 19.)
Au moins an jour pense en ma loyauté;
Ingrate alors (peat-estre) te diras. (Cl. Mabot, Chans., xxix.)
Qui la nuit sans dormir sera,
Mais en ses amours pensera. (Id., Adieux aux dames de ta cour, 1531.)
Car il n'est jour qu'en vous autres ne pense.
(Id., Epistre pour un gentilhom. de la cour.)
Tousjours il me ramentevoit
Qu'il pensoit en moy jours et nuitz. {Le Débat de deux demou.)
Dieu ne me soit jamais aydant, si je pensau de ma rie en ce, de qnoy vous me blasmez et accusez. (Herberay des Essabts, Amadis des Gaules, h, 17, st. 67, r.) —La royne, qui venoit à considérer les belles manières de faire et la bonne grâce de Constantin , en devint si fort amoureuse , que jour et nuict elle ne pensoit jamais qu'en luy. (Lariv., Faeét. nuieis de Strap., iv, 1.) — {Je pense en la peine où lors estoit Charles. (Lariv., Le Morfondu, i, 2.)
Je n'ay point d'yeux que pour voir ma rebelle,
Ny de désirs que pour la désirer.
Ny de soupirs que pour la soupirer,
Ny de pensers que pour penser en elle. (Guy de Tours, Som.)
Dis-lui toujours que je pense en elle, En sa douceur, en sa beauté plus belle Que ce printemps, ces roses et ces lys.
;(J. de La Taille, Sonn.% Doui Rostignol, etc.)
Je me sens toute possédée de vous et m'oublie moy-mesme pour ne penser qu'en vous. (Fr. d'Amb., Les NeapoL, n, 8.)
Bref, il ne pense en autre chose. (Belle ad, La Reconnue, u, 2.)
Un autre va conter ce qu'il avoit ouy respondre à une fille, qui ne pensoit pas en mal, à un escholier qui... (Bouc h., Séries, m.) — Moy, respondis-je, vous estes une mocqueuse de dire que je fasse du mal à une personne en qui mesme je ne pense pas. (D'Urfé, Astrée, î, 6.) — Il n'y a rien qui soulage pfus celuy qui aime bien que de penser en la personne aimée. (Id., ibid., i, 11.)
Quelle présomption de croire que les dieux,
Qui là-haut sont ravis en la gloire des cieux,
Daignent penser en nous, qui ne sommes que terre ! (Racan, Berg., v, 8.)
Je vivray trop content au cachot le plus sombre,
Si parfois seulement je vois passer votre ombre.
Si je suis par un mot certain de votre foi.
Et si je puis penser que vous pensez en moi. (Richelieu, Mhr., m, 5.)
acastb. II avoit le cœur grand, mais encor plus d'audace.
m ira me. Contre ses ennemis ce défaut a sa grâce.
acaste. Et contre ses amis, puisqu'il pensoit en vous.
mirame. Ce grand cœur se sentoit, lorsqu'il pensoit en nous. (Id., ibid., iv, S.)
Je l'assuray qu'on penseroit en luy, pour le placer en quelque lieu. (Id., LetLf au card. de La Valette, 16 oct. 1636.)— Le seul moyen [que j'aye pour me garantir de vous, est de ne point penser en vous. (Voit., Lett. amour. , xxxiv.)
INTRIQUE
songer en , pour songer à :
On dit que les avaritieux et avaritiêuses ont aussy ceste humeur de songer fort à leur morte» leurs trésors d'escus, les ayant tousjours en labouche. (Brant., Dames gai. , 8* dise.)
Et je m'estonne fort pourquoy
La mort osa songer à moy.
Qui ne songeay jamais en elle. (Régnier, Êpitaphe.)
C'est, je vous jure, tout ce que l'on peut faire avec eux que de songer deux ou trois fois le jour en la meilleure de ses amies. (Voit., Lett., cxxviu.) — Si je ne songe pas souvent en vous, c'est de si bon cœur quand cela m'arrive, et avec tels sentiments, que je suis asseuré que vous en seriez satisfaite, (ld., ibid.) — Dans cet espace de temps je songeay y je vous l'avoue, trois ou quatre Sfois en mademoiselle **• ; le reste je l'employay à penser en madame vostre mère et en vous. (Id., ibid., cxxix, Lyon, 1661.)
Rien n'était si fréquent que de remplacer à par en. Ainsi Ton disait encore :
il ne tient qu'en, pour t7 ne tient qu'à :
Ce soir vous parlerez avec Marie, ou i7 ne tiendra qu'en vous. (Lariv. , Le Laq.% u, 3.) Je suis bien asseuré qu'il ne lient pas en elle. (VéaoNN.,L7mpuw*.% m, 1.)
condamner en, pour condamner à :
Les Lacédémoniens condamnèrent leur roy en une grosse amende. (Amyot, Vies, Périclès.)
se remettre en, pour** remettre à :
De quoy je me remets neantmoins en vous. [Lett. miss, de Henri ZV, t. îv, p. cxxxn.)
en dessein de , pour à dessein de :
J'ay différé tant que j'ay pu, en dessein de mesnager une lettre. (Voit., Leit. 132.)
en lieu de, pour au lieu de :
En lieu du service divin,
Fauitgéter hazard sur le vin. ( Les dix Comm. de C Antéchrist, dans le livre du Boy Modus et de la Rogne Ratio.)
en votre contentement, pour à votre contentement :
Tost ou tard je recognoistroy vos services en vostre contentement. {Lett. miss, de BmilV, t. îv, p. 346, à M. de Brèves, 27 avril 1595.)
INTRIQUE, subst. masc, pour intrigue, dans le sens actuel , ou dans celui d'embarras, d'affaire fâcheuse :
Ce sont deux intriques qui rompent l'unité d'action. {Exam. de la Suiv.) — Situ n'es homme à te contenter de la naïveté du style et de la subtilité de Vmtrique,]e ne t'invite pointa la lecture de cette pièce. (La Veuve, au lecl.) — Celte possession de vous-même, que vous conservez si parfaite parmi tant d'intriques où vous semblez embarrassé. {La PL Boy., à M. ♦♦♦.)
INVAINCU
. Hais enfin ce» pratiques Tous peurent engager en de ftcbeux iirifri, (Le MemL, i, 1)
€ Ce mot intrigues, dit Voltaire, n'est plus d'usage. Thomas
Corneille, dans l'édition qu'il fit des œuvres de son frère (4692),
substitua :
« ... Hais entn ces pratiques Tous couvriront de honte en devenant publiques. >
En «637, dans l'épitre dédicatoire de la Place Royale, Corneille avait écrit intrigue*. (Test dans sa dernière révision générale qu'il adopta définitÎTement la forme intrigue, plus voisine que la forme actuelle de l'étymologie, intricœ.
Le vieux français avait aussi les formes intriguer, embrouiller, intriguement , d'une manière embrouillée, etc.
INVAINCU
Ton bras eu imvameu, mais non pas invincible. (Le Cid., u, 2.)
Ce bonheur a suivi leur courage imtmmeu
Qu'Us ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu. (ffor., tu, 6.
Que reste-t-il à dire? un courage avança? {Smùe dm Meut., u, V
Voici les remarques de Voltaire sur le vers : Ton bras eu invaincu, mais non pas invincible.
« Ce mot invaincu, dit-il, n'a point été employé par les autres écrivains; je n'en vois aucune raison : il signifie autre chose qu'indompté; un pays est indompté, un guerrier est invaincu. >
A propos du second exemple :
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu,
le commentateur répète encore : « Ce mot invaincu n'a été employé que par Corneille, et devrait l'être, je crois, par tous nos poètes. Une expression si bien mise à sa place dans le Cid et dans cette admirable scène ne doit jamais vieillir. »
M. l'abbé Féraud, dans son Dictionnaire critigue, prétend, comme Voltaire, que l'adjectif invaincu est de l'invention de P. Corneille. C'est une erreur; on le trouve longtemps avant notre grand poète. Ronsard Fa employé plusieurs fois dans des exemples connus, et on en trouve, chez différents auteurs, d'autres en assez grand nombre, tels que ceux-ci :
Son courage toujours demeure invaincu, et ne se peut perdre pour quelque étonnement de la mort, tant espouvantable puisse-t-elleestre.(MBRL. de Coccaib, Théoph. Folengo, 1. 1, p. 128.) — Quoiqu'on m'emmène lié, je demeure neantmoins invaincu, vainqueur de mes ennemis. (Amtot, Vies, Eumene.)
INVENTIF. — INVERSION
Le mal gaigne le corps, pren l'esprit invaincu. (D'Aub., Les Trag., îv.) Pais l'Église acoacha comme d'une ventrée
De Thorb, de Bewerland, de Y invaincu Sautrée. (Id., ibid.)
11 demeura invaincu dans ce combat. (D'Urfb, Astr., i, 5.)— Si voulut-elle se monstrer aussi bien invaincue à ce desplaisir, qu'elle avoit tousjours fait gloire de l'estre à tons les antres. (Id., ibid., î, 10.)
J'entens au doux conflit qu'à l'honneur de Bacchus Les fameux biberons, à tauper invaincus, Font le verre à la main, sans projet d'autre gloire Que de celle qu'on gaigne à force de bien boire. (St-Amant, Le Cantal.) Ce cocq des beaveurs invaincus. (Id., La Home ridic, xlvii.)
Après avoir passé comme un éclair en Hollande, et réduit ces colosses invaincus à n'avoir plus contre l'ardeur de vostre courage d'autre azyle ni d'autres remparts que la mer et les tritons. (D'Assouct, Avent., Éptt. au roi.) Ce que Diomède n'a pu, Ni lo Péléïde invaincu* (Scarr., Virg. trav., u.)
Le père de La Rue a employé l'adjectif invaincu dans l'oraison funèbre du maréchal de Luxembourg (1695).
Furetière condamne ce mot , et le trouve à peine supportable en poésie, par opposition à invincible. Il n'en fut pas moins, et avec raison, selon nous, employé encore au dix-huitième siècle par plusieurs auteurs :
Que nos braves guerriers et vos Grecs invaincus
Une seconde fois fassent trembler l'Euphrate. (Volt., Olymp., î, 2.)
Opposer au vainqueur un courage invaincu. (Saurin, Spart., îv, 3.)
On retrouve encore quelques exemples de cet utile adjectif dans les écrivains modernes :
Ce fut un douloureux spectacle pour les bons citoyens que de voir rentrer en France les garnisons invaincues de soixante places fortes. (H. Martin, Hist. deFr.% 1559.) — Montrer en lui l'athlète vaillant au combat de la vie, qui lutte et grandit jusqu'au bout de ses forces, et quitte l'arène, blessé à mort, mais invaincu. (Gilb., Bloge de Vauven.)
INVENTIF en :
Préparez seulement des gènes, des bourreaux ;
Devenez inventifs en supplices nouveaux. (Méd., v, 5.)
INVERSION. Un des caractères les plus marqués de la langue poétique de Corneille, c'est la fréquence et la hardiesse de l'inversion. Nous en signalons, dans le cours de ce Lexique, de nombreux exemples; quelques-uns seront ajoutés ici sans inutile commentaire, comme moins susceptibles d'entrer dans des articles détachés, et comme achevant de mettre ce fait en relief :
J'ose dire, seigneur, que par tous les climats
Ne sont pas bien reçus toutes sortes d'États. {Cin.9 il, 1.)
IRRITER. — ISSUE
Deviennent tous pareils à ces vaines idoles. Ceux qui leur donnent l'être, et les foal adorer ; Devienne tout semblable à tous ces dieu Enrôles,
Quiconque en en voit espérer. {TrmL dm Ps. cxul)
Puissé-je de mes jours n'employer ce qui
Qu'aux éloges d'an Diea si bon ; Et n'élever les mains vers la Toète céleste
Que poar en exalter le nom !
Se puisse ainsi mon âme enivrer de ta grâce,
Et s'enrichir de les présents.
Que ma joie à ma langue en confiera Favdaee.
Jnsques à la fin de mes ans. {lèid., lui.)
Ils nous avoient poussé sur les bords du tombeau , Ils y tenoient déjà notre âme enveloppée ;
Mais elle s'en est échappée.
A f oiseleur comme échappe un oiseau. (Iàid.9 aniL)
Ainsi détruit le temps les biens les pi os solides
Et moins d'an jour, etc. (Ans* du Meta., ni, 3.)
Que faisoit là Phinée? Est-il si téméraire Que ce que font les dieux, il pense m le défaire? (Âmdremu, v, &)
Les vers suivants offrent une inversion qui mérite d'être signalée comme particulièrement forte :
Et c'est mal de f honneur entrer dans la carrière,
Que dés le premier pas regarder en arrière* {Bor., n, 3.}
Viens, ta fais ton devoir, et le fils dégénère
Qui survit un moment à l'honneur de son père. (Le Cid.% il, î.)
IRRITER, fig. irriter les tourments, les rendre plus cuisants :
Enfin épargnez-moi ces tristes entretiens
Qui ne font qu'irriter vos tourments et les miens. [PoL, iif SL)
— irriter la flamme , rendre l'amour plus ardent :
Sévère craint ma vue, elle irrite sa flamme. (Poh, u, 1*)
ISSUE, fig. donner une bonne issue a quelqu'un, le Eure réussir dans ses vues :
GERASTB.Et par là tu voulois...
amarante. Que votre âme déçue
Donnât à Clarimond une si bonne issue,
Que Florame, frustré de l'objet de ses vœux,
Fût réduit désormais à seconder mes feux. (La Suiv., v, 8.)
Notre poëte dit encore, d'une manière moins particulière :
L'esprit fourbe et vénal d'un voisin de Mélite
Donnera prompte issue à ce que je médite. (*#•, H> &)
On a dit avant Corneille, d'une manière analogue : Espérant estre dans deux jours de retour en mon armée pour poursui? re mon
iriae, de laquelle j'espère que Dieu me donnera tonne mue. {Un. miss* de if„ L iTt p. 5*1, SI msn 1508.)
Ue locution se rencontre fréquemment dans les Lettres mis-
LOUX de, se rapportai! I à un nom de chose, pour signifier protège, défend :
Madame, je sais reine, et dois régner sur moi.
Le rang que nous tenons, pieux de noire gloire.
Souvent dans un tel choix nous déftrad de nous croire, {D, Sanç4> i, 2»)
.MAÏS, pour tout jamais, comme a tout jamau :
A d i e u pan » fmfjnpafi, (Sert. t m , 9. )
iTEE rjH roî ne fsfoft, l'en précipiter, au figuré :
Il peut faire trembler h terre sous «es pas.
Mettre an roi hors du inine, et donner «es Étais, (CM*, tu, 4,)
y avait, observe Voltaire :
m Jr(trr vu roi du trône, et donner ses Etals. »
Mèttïïtkorti ajoute- 1— il avec raison, est bien moins énergique jeter % et n'est pas même une expression noble. Roi hors est à l'oreille. Pourquoi ne dirait-on pas jeter du trône? On dit ijeter du haut du trône? »
JETER DES MENACES EN L'AIR
Jetterai -je toujours des menaces en feir,
Sans que je sache enfin à qui je dois parler? {La Suiv., v, 2.)
ta trouve jeter des menaces, absolument :
i n'est plus cette dona Elvire qui faisoit des vœux contre vous, et dont l'âme 6e ne jettoit que menace, et ne respirait que vengeance. (Mol., D. Juan, iv, 6.)
- jeter dans, suivi d'un nom de personne, faire naître parmi :
U ponvoit, sous l'appât d'une feinte promesse,
Jeter dans les soldats un moment d'allégresse. (Oth.} iv, 2.)
JETER QUELQU'UN DANS UNE ESPERANCE
De Vinins par là gagnant la bienveillance,
n a su le jeter dans une autre espérance. {Oth.% m, 1.)
3M JET — JOŒL
— accxa 13 iirn ij^iKSKic.ssivid'niregiiiieetd'iu sicûf ^restait :
hr m „* a. jem lamua AènanY^aanaaie.
le » ont Jvrmueâis i siafBB ibns rAsâe, il m mit r.amfirif îmr ua» jb la**»
Fit J^tmbl te » jrmrr, & sens. 4
— jrra ac* l.:*§ «cm la lire k. pour signifier impose puÂfoesiëat •&£» krïs i :
Seçneir. i Âseavus^. mar iw |émok ► i? nr ?*iies mue»: Âiit m tenir nomn»; Xkj» uns* 2 «a. vniun» gûns **«c eu» Abcs Jhb,
— jeto ecî t«2xx >«. ks Etire porter sar :
itruti-autt» 30* des desa. «jaâ «aj* Tarn pûse étire
Fera de tt» iai ai coOff** a reaafôe.
Et pesr uns fniMii v^ysa* sar qui des dm
Eestfisa ivcvfQA&ijtxranméiiwmx. (ftOd
JEU, fig. c* bcac jec roem, une occasion favorable pou
Il y stoû <i aa aassi ftcas >n pour les apsrsf «m'en la Fcsrc. ,£*ei Soi.; — Otoît n Jcoa jn par ces dîscosro & part â fréquents chez les et chez les modernes de testes les langue*. ;Enst de le Fcvs*.)
— socs Tenons dactees jecï, pour signifier qu'on bien se venger :
Ta railles, mais bientôt aoaj werrmms foutre* jeux;
Je sais trop comme on venge une flamme oatragée. [Mi
— jeu , dans le sens de procédé, ressource :
La fourbe n'est le jeu que des petites âmes. iNicem
— le jeu m'es déplaît, pour signifier que telle manière
déplaît :
J'évite l'apparence autant comme le crime;
Je fuis on compliment qui semble illégitime ;
Et le jeu m'en déplaît quand on fait à tons coups
Causer on médisant et rêver on jaloux. [La Pi- As
— ce n'est pas la mon jeu, ce n'est pas ainsi que je l'en
Ne parler point d'amour ! pour moi, je me défie Des fantasques raisons de ta philosophie ; ' Ce n'ai pas là mon jeu. [La Veu
JOIE, prendre même joie, avoir autant de joie :
Ceux dont il a gagné la croyance et l'appui
Prendront-\\t même joie à m'obéir qu'à lui ? [Se
JOLL— JOUG, 397
,It se rapportant à uo nom de chose, aimable, gai, spi-
Je meure, ton humeur me semble sî jolie,
Que (a me vas résoudre à faire une folie. [Suite du JfeM., i, Î.J
Ta le disois tantôt, chacun a la folie,
Les uns l'ont importune, et la tienne est jo/fe. {Ib'td*, iv, i.)
adjectif eut, dans les temps anciens de la langue, et garda ^-septième siècle des nuances variées de signification qui jieot assez de l'usage actuel» comme il apparaîtra suffisant par les exemples suivants ;
Sire, ne vous desplaise, se Dieu me puist sauver,
Pas ne lai fait por mal mais je ne puis durer
Tant aï te cner jolit si vous seul demander
Dont veniez o raina moult vous sî tost nier. [Le Du de minage*)
• Ne nuit homa n'a plus grant désir P'estre jatfj, gais, timulrfi, C an tan s, j ou an s, rïans et liés Corn cil/ qui aime,., [Li Roum. doit chattct. de Cotte i, v, 0821.)
les choses qui me touchent le plus ejlune conversation jolie et spirituelle, s de tontes sortes de médisances et do railleries piquantes, [Portrm de Là Trém* par elle-même,) — Une conversation jolie et spirituelle me touche ■ment, pourvu que toute raillerie piquante en soit bannie, et qu'elle n'ïnpoint ma réputation, (Porir. de iu prxttç, de Tùretiie*} — Je nétûïs pas plus [ne cela, que je me signal ois déjà par cent tours d'adresse joli*. (Mou, 6* de $cap.t i, 2.) — Nia, Tel serait sage dans une condition médiocre, ieni insensé quand il est le maître du monde, Cal, Cette folie se roi l bien elle n'avoil rien à craindre : mais les conjurations, les troubles, les i9 les embarras d'un grand empire gâtent le métier. (Fén., Liai, <fr# , xlti. Néron et Calig.)
l'est pas ici le lieu d'indiquer toutes les significations eus du mot joli , qui se mettait atout, comme l'observe Bou-
[Doutesy p. 19), et dont le sens le plus remarquable est de distingué en toutes manières, appliqué à toutes sortes ■sonnes, qu'on trouve en particulier chez Bussy-Rabutin, !■• deSévigné, chezLesage, et jusque chez l'abbé Prévost, tt Boursault a présenté tant de singuliers exemples dans sa Dite et instructive comédie des Mots à la mode (se. xv), etlelle A9 Ésope à la cour (iv, 3). Cette signification, nous ap-
H. le comte Joubert dans son savant Glossaire du centre de mee (2e supplément) , s'est conservée jusqu'à ce jour dans sse française, spécialement à Lausanne.
UG. mettre au joug, comme mettre sous le joug: Il falioit uuare au joug deux taureaux furieux. (MA*., il, 2.)
JOUR
— joug, fig., avec le pluriel:
C'est vous qui sous les jougs traînez des cœurs si braves. (Sert., m, 1.
JOUR, du premier jour, le premier jour, dès le premier jour:
Ainsi tout votre amour n'est qu'une politique, -*^
Et le cœur ne sent point ce que la bouche explique. * othon. Il ne le sentit pas, Albin, du premier jour;
Mais cette politique est devenue amour. [Oth., 1, 1.1
— percer a jour , en parlant d'une personne, percer de part en part :
Et, le perçant à jour de deux coups d'estocade,
Je le mets hors d'état d'être jamais malade. {Le Mou., nr, 1.)
— se faire jour jusqu'au fond de l'ame de, pénétrer, lire jusqu'au fond de l'âme de :
J'ai su me faire jour jusqu'au fond de son âme,
Où j'ai peu remarqué de sa première flamme. {La Sut»., î, 6.)
— faire un grand jour dans l'ame , éclairer à fond les secret de l'âme, permettre de lire dans l'âme :
De si brillants dehors font un grand jour dans Came. (Ctn., iv, 4.)
— mettre au jour des verb, les produire, les tracer :
Mes deux mains à l'envi disputent de leur gloire,
Et dans leurs sentiments jaloux
Je ne sais ce que j'en dois croire.
Philis, je m'en rapporte à vous,
Réglez mon amour par le vôtre :
Vous savez leurs honneurs divers, La droite a mis au jour un million de vers, Mais votre belle bouche a daigné baiser l'autre. Adorable Philis, peut-on mieux décider
Que la droite lui doit céder? {Madrig., à MM Serment.)
— donner jour a (un subst.) , développer :
Sa conduite diffère de celle-là, en ce que les narrations qui lui donnent jour sont pratiquées en divers lieux avec adresse. (Exam. dHérael.)
■ — donner le jour a , éclairer, débrouiller :
Ceux qui n'ayant vu représenter Clitandre qu'une fois ne le comprendront pas nettement seront fort excusables, vu que les narrations qui doivent donner U jour au reste y sont si courtes que le moindre défaut, ou d'attention du spectateur, ou de mémoire de l'acteur, laisse une obscurité perpétuelle en 1a suite. (tfé/.,préf.)
— mettre en jour , faire bien ressortir, mettre en lumière :
Qu'il a l'esprit adroit quand il veut déguiser,
Et que, pour mettre en jour ces compliments frivoles,
Il sait bien ajuster ses yeux à ses paroles ! {La Gai. du Pal., iv, 1.)
JOUR
La Motte-Boudard a dit clans un sens approchant :
Pour mettre encore mie m tn juut notre impuissance à juger de l'expression d'Homère, iranaporltins^noui à tkui* mi H" ans dans l'avenir. {Dise, mat Bomsrw.)
Cet écrivain a employé plusieurs Ibis cette forme dans le même sens de faire ressortir. [V. fitseours acûdémiqtm et Éloge de Louis XIV.) *
— BûmB a quelqu'un jour a quelque chose, lui faciliter,
lai faire trouver cette chose :
Les assassin* qui découvrirent à ce prince les sanglants desseins lie MU père m*ont donné jour à d'autres artifice» pour le faire tomber dent les embûches
90e sa belle-mere lui avoit préparées. (Ejuum. et Ificom.)
— donner jour a, suivi iI'uji infinitif, faciliter les amener à :
à.*.., donc,. se|gÉ— fy rcatt ssésse enefea* jour,
Qnolquo infaillible vêle è fixer votre asnonr, El s'il est vu mojen... {Sur,
Wk cette ébauche se déplaît pas, elle pourra do$mer jour à faire on irai matière. {Prêt de : Xe tkéés. <leP. Corn., éd. 16».)
avoir jour a, soffi <Fu» infinitif, voir apparence à :
C'est Ude sse* asjeji» la *<*le inquiétude.
L'ambition rea*3py jette lev étude,
*%wfàquàpémit*êU4itaj>t*idej<mrf
Me abaMMiat iftcmar tant eatfer à l'amour, {flit « JMr., v, t.)
— s'il s'offre quelque joue tout, sll s'offre quelque facilité pour:
Mettez-vous, j'y consens, an-dessus de l'amour,
Si pour monter an trône t7 t'offre quelque jour. {Pulch., îv, 4.)
— trouver peu de jour a (un infinitif] , trouver peu de facilité à :
Et que la liberté trouvera peu de jour
A détruire un pouvoir que fait régner l'amour. {Sert., m, 1.)
— Be même, ne voir pas d'apparence de :
Et trouve peu de jour à croire qu'elle m'aime,
Quand elle ne regarde et n'aime que soi-même. (Tite et Bér., 1, 3.)
Corneille dit d'une manière très-singulière : Ce que vous auriez eu de jour sur de pareils soupçons, pour signifier, les motifs que vous auriez eu de concevoir de pareils soupçons :
Vous qui l'avez tant vue, et qu'un devoir fidèle
A tenu si longtemps prés de son père et d'elle,
Ne me déguisez point ce que dans cette cour
Sur de pareils soupçon» vous auriez eu de jour. {Sur., 11, 1.)
MO JOURNÉE. — JUGEMENT
JOURNÉE, pbexdre JOttxÉE, comme prendre jour:
Et nourrissoit ainsi d'étemelles <
Hais hier, quand elle sut qu'on 4
Et qu'enfin la bataille alloit être donnée.
Une soudaine joie éclatant sur son front... (flsr*. 1, L)
€ On prend jour, remarque Voltaire, et on ne prend point journée, parce que jour signifie temps, et que/owmeV signifie bataille. >
— journée , dans le sens d'exploit :
Et ses nobles j Porter delà les mers ses hantes destinées. (te Girf., 11, 5.)
L'Académie avait dit dans ses Sentiments sur le Cid:
* L'ûbfrenatenr a bien repris $e§ noble* journée*; car on ne dit point le* jovnéet d'un homme pour exprimer les combats qu'il a faits. >
Voltaire critique justement :
c On disait alors « les journées d'un homme ;> et il en est resté cette façon de parler triviale : c il a tant fait par ses journées; > mais c'est dans le style comique. >
L'ancienne langue, et même celle du dix-septième siècle, employaient ce mot dans le sens de bataille, de diverses manières qui maintenant paraissent un peu singulières, bien qu'excellantes en soi; ainsi, gagner une journée, pour gagner une bataille; perdre une journée, pour perdre une bataille:
Et rencontra le roy de France à Monllhéry, et gaigna la journée. (Ounia m La Marche , Mém., introd., c. v.) — 11 perdit urne très-sanglante journée prés de Calcédoine. (Mézbb., Util, de Fr. avant Clovis, 11, 20.)
JOLTENCEL, pour jouvenceau ;
Qu'il fasse mieux ce jeune jouwencel,
A qui le ciel donne tant de martel. (Rond, contre Scrni.)
Tous les mots en eau, dont le féminin est elle, avaient ainsi autrefois un masculin en el; on disait bourrel pour bourreau, coutel pour couteau, mantel pour manteau , pommel pour pommeau, torel pour taureau, tropel pour troupeau, vel pour veau, etc. La langue moderne a conservé les deux formes dans quelques mots, comme damoi sel et damoiseau, bel et beau, nouvel et nouveau.
JUGEMENT, avec le plur., en parlant de la faculté qui compare et qui juge :
Tant l'excès du forfait, troublant leurs jugements.
Présente à leur terreur l'excès des châtiments. {Pomp., 11, i.)
JUGER. — JUSQUE. i(M
JUGER db (un nom de pers.) , prononcer en juge sur le sort de :
Jugez de Théodore... {Théod., v, 7. }
JURER, T. n. jurer sur les lois de quelqu'un, jurer obéissance à ses lois , expression qui rend la formule latine jurare in verba alicujus :
On vous attend, seigneur, an Capitale, Et le sénat en corps vient exprès d'y monter, Pour jurer sur vos lois aux yeux de Jupiter. (OcA., v, 8.)
— jurer, v. a. jurer a, suivi d'un régime, promettre à, avec serment:
Et jure à tous les deux des respects immortels. (Pomp., v, 5.)
— jurer, activ., jurer par :
Je jure les rayons du jour qui nous éclaire
Que tu ne mourras point que de la main d'un père. {Le Ment., y, 3.)
Jurer , act., pour jurer par, ne s'emploie habituellement que dans un petit nombre de locutions pour ainsi dire consacrées.
JUSQUE, jusque-la , à ce point :
Tu pourrois être lâche et cruel jusque-là ! (AU. , v, 3. ;
Me m'en parles jamais ; que tout l'État périsse
Avant que jusque-là ma vertu se ternisse. (Sur., m, 1.)
— jusqu'à, jusques a, avec un infin. pour complém. , jusqu'au point de :
César, car le destin que dans tes fers je brare,
Me fait ta prisonnière et non pas ton esclave,
Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur
Jusqu'à te rendre hommage et te nommer seigneur. [Pomp,, in, 4.)
J'eusse alors regagné ton âme satisfaite
Jusqu'à lui faire aux dieux pardonner sa défaite. (Ibid.)
Corneille emploie encore un grand nombre de fois cette locution ; ainsi, dans l'Examen de Théodore ; dans La Toison d'or, m, 2 ; dans Pulchérie, m, 3, et iv, 1 ; dans le Remerciement au roi en \ 663. Nous nous contenterons de ces indications, et nous ne donnerons pas d'exemples analogues d'une forme indiquée dans les dictionnaires.
— jusques-la que, suivi du subjonctif, au point de :
Si jusque-là Médée apaisoit ses menaces
Qu'elle eût soin de partir avec ses bonnes grâces ;
JUSTESSE
Jo sais (comme il est bon) que ses trésors ouverts
Lui seraient, sans réserve, entièrement offerts. [itéd ., m, 1
JUSTESSE, concert étudié :
Jusque dans ses soupirs la justesse régnoit, Et suivoit pas à pas un effort de mémoire, Qu'il étbit plus aisé d'admirer que de croire. {Oik., u,l.)
— avec justesse, à propos, opportunément, à point :
La nourrice parut en môme temps que nous,
Et se pâma soudain avec tant de justesse.
Que cette pâmoison nous livra sa maîtresse.. [La Veuve, it,6:
— mettre une chose dans PLUS de justesse, la rendre plus juste, plus régulière, moins choquante :
J'ai cru mettre la chose dans un peu plus de justesse par quelques précautions que j'y ai apportées. (Exam. de Midée.)
— Corneille dit encore dans un sens analogue : mettre les
CHOSES DANS LEUR JUSTESSE
Je sais bien que la représentation raccourcit la durée de l'action, et qu'elle fait voir en deux heures, sans sortir de la règle, ce qui souvent a besoin d'un jour entier pour s'effectuer, mais je voudrais que, pour mettre les choses dans leur juicssc, ce raccourcissement se ménageât dans les intervalles des actes. (£«■. de ktëlitc.)
— la justesse de l'architecture, l'observation exacte des règles de l'architecture :
Leurs bases, corniches, amortissements, étalent tout ce que peut la juste*** Carchittcture. KAndrom.y décor, du quatrième acte.)
ERRATA ET ADDENDA
Introd. pag. xxxii, lig. 22. Charles, qui t'attend, lisez: Charlerol. /. <CV/// £>*>»'' Pag. 6, dernier exemple. An lieu de : c. xvi, an litre, lises : se. xvi. *** f*'***
— 48. se cire, comme gire, lisez : se. gbsir, comme gésir. ** **\*'4
— 54, lign. 22. Qui poursuit avec adresse, lisez : Qui poursuit avec ardeur.
— 62, — 17. Que trouble les regards, lisez : ses regards.
_ 68, — — A l'article attendant que, lisez en dernier l'exemple de Lemierre.
— 86,-24. Tant d'autres mots du siècle, lisez : du siècle d'Amyot et
de Montaigne.
— 118, dern. lig. 0 lez- leur seulement leur esprit, lisez: Aidez seulement
leur esprit.
— 123, lign. 25. (LeCid.) lisez : [Cinna.)
— 132, — 29. Amener au résultat, lisez : amener un résultat.
— 136, — 11. Contraguler, lisez : Congratuler.
— 141, — 1. consulter avec, absol., délibérer avec, /itesx consoltib,
absol., délibérer.
— » — 5. consulter , délibérer, lisez : consulter avec , délibérer
avec. L'exemple de Saint-Ëvremond : Il considère, etc., doit se lire après la citation du Cid.
— 206, — 18. A suivre, à ton exemple, lisez : à son exemple.
— 233, — 31. Sent, de CAcad. sur le Cid, Liv, lisez m, 4.
— 239, — 2. Ann. 1753, lisez: Ann. 753.
— » — 10. Ëchaffourée, lisez : Échauffourée.
_ 256, — 31. Elle attaque dès l'entrée, lisez: Elle attaque l'un dès l'entrée.
— 319, Supprimez aux lignes 15 et 16, l'exemple : Ah ! si vous
vous forcez d'abandonner ces lieux, etc., placé à tort
avec se forcer d, et lisez à la place ;
Ces muets truchements surent lui révéler
Ce que je me forçois à lui dissimuler. (Sur., \ 1 . )
— 351, — 511. yiL\**kit\tlM Trib*MjrQnçQ&>\\MitATrik*Hi:Modtr*c.
ERRATA
Pages 365, lign. 41. Des timidités d'esclaves, litez : des timidités d'esclave.
— 369, — 14. Qui surpassent l'humain, liiez : Qui surpasse l'humain.
— 373, — 1. L'ont employé, litez: ont employé ce mot.
— 375, — 2. Vie du page, lisez : Vie du pape.
— 378, — 3. Au lieu de : imposer, lisez: en imposer; et plus loin, m
lieu de : en imposer, lisez : imposer,
— 397/ — 39. Le comte Joubert, lisez : Le comte Jaubert
Paris. —Imprimerie de P.-a. Boums» et r.1»
rm Maiariae, 10.
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AINGUE DE CORÏNEILLE
LA, âdv\ de temps» alors :
Là* par un long récit de tontes les misères
Que durant notre enfance ont enduré nos pères»
Renouvelant leur haine avec leur «au venir
Je redouble en leurs cœurs l'ardc de le punir* [Cm-, t, 1)
LAIRRA1 pour laisserai :
Hais ta muse du moins s'en ialrta m?r. [.\tiLt lp 3, V* ëât}
Tons iaîrra par la mort don Sancbo pour époux. [Le Gid., v> I }
Corneille a fait disparaître cet archaïsme dans sa révision de
liW ; mais les contemporains de sa jeunesse et ses prédéces-
feure immédiats employaient encore la vieille forme lairrai pour
hisserai:
Nous qui sommes si braves Noos lairront des enfants qni seront des esclaves. (D'Ans., Les Trag-, u.)
Cependant Vaugelas la condamne absolument :
c Ltiinots, Laibuay. Cette abréviation de lairrois, lairray, en tontes les per- ~mses et en tons les nombres, pour laisserois et laisserai/, ne vaut rien, quoy •fline infinité de gens le disent et l'écrivent. Quelques poètes ont creu que les tari leur permettaient d'en user ; mais ceux qui aiment la pureté du langage le nt aussi peu dans la poésie que dans la prose. »
M. le comte Jaubert, dans son savant Glossaire du centre de la France 9 a présenté de nombreux exemples de l'emploi de cette famé au seizième siècle. Nous nous abstiendrons d'en citer ici, • bous conformer à notre principe d'éviter les redites •utiles. n. 1
a LAISSER.
LAISSER, suivi d'un infinitif, dans le sens de permettre, avec un nom de chose pour sujet :
Je crois vous avoir dit Que je ne l'ai point vu depuis qu'on le" perdit. Madame, un si long temps laisse mal reconnottre Un prince qui pour lors ne faisoit que de naître. (Œd.} rv, 3.)
— laisser a (un subst. ou un pron.), suivi d'un infinitif, permettre à., de, ou abandonner à., le soin de :
Faites voir, si je meurs, une entière tendresse : Mais vivez après moi pour toute notre Grèce, Et laissez à l'amour conserver par pitié
De ce tout désuni la plus digne moitié. (CEd., i, 1.)
Friligerne leur laissa assouvir leur première rage. (Fléch.,Hûi. de Tkiod., i, ui.) Laissons aux Scythes inhumains Mêler dans leurs banquets le meurtre et le carnage.
(J.-B. Rouss., Cent., a:
— De môme avec un second à devant l'infinitif :
Et, déjà dépouillant tout naturel humain,
Je laisse à ses transports à gouverner ma main. (CWi., 1, 4.)
Et d'ailleurs, si le ciel vous choisit pour victime
Vous me devez laisser à punir ce grand crime. (CEtf., ivt3.)
C'est ainsi qu'on a dit :
Je lairray au sieur de Ségurà vous discourir le surplus. (Leli. mité, de Henri IV, t. h, p. 55.) — Je brise là-dessus, et laisse à discourir de ce qui en est à ceux qui ont juste suject de s'en plaindre. (Caq. de l'ace., 5" journ.) — Laissons à ceux qui ne jugent jamais des événements que par les vues fausses et bornées de la sagesse humaine à s'enorgueillir et à ne chanter que des chants d'allégresse sw nos victoires. (Mass., Mandem., 28 juill. 1734.)
Va, dit-elle, vieux fou, songe à ta sépulture,
Et laisse aux jeunes gens à songer à l'amour. (Sénkoé, Corn. , Hlron et Lab.)
Laissons aux astronomes à mesurer la grandeur et le mouvement des astres pour en prédire les éclipses. Laissons aux anatomistes à décomposer les corps des animaux et des plantes pour en reconnaître les ressorts et la liaison des parties. Laissons y en un mot, aux physiciens d étudier le détail de la nature pour es admirer toutes les merveilles. Arrêtons-nous principalement aux vérités générales de votre métaphysique. (Malbbr., Entrel. sur la mélapk., x, 7.)
Dans ce sens on trouve quelquefois de au lieu de à devant l'infinitif :
Je laisse au sieur Roger Wilemes et aultres principaux de sa trouppe de dire comment combattirent les François qui s'y trouvèrent {Leu. miss, de Henri f K, t. iv, p. 623, 1« mai 1592.)
— laisser (se), avec un verbe suivi de à au lieu de par :
Lysarque et vos archers depuis ce lieu funeste
Se laissèrent conduire aux traces de mon sang
-Qui durant le chemin me dégouuoit du flanc. (Gtif., ui, 1.)
LAISSER
Notre plume à lui seul doit se laisser conduire, (&§ Gai. dm «ai., 1, 7.)
Écoule tes soupirs, eoniidère ses larmes, . * *
Imitmml H/mers enfin t de si fortes arme*. (U à% ftfey., it, 5.)
Aveugle une* j'étoîs, m» peu de jnfspeat
Ne m laissait guider qu'à nM» ressentissent, (ftfti., se. 7.)
le (Sabine) ne sert pes uavaatase à l'action ne llnfukte & eeOe àm Oa\ et ne rae m Jetterr mener diversement comme elle * U diversité des événements. ■t. dTBor.) — Les ans m laisse** si bien persuader è eet enehelmment, que... ,, Abr. dn mert. de 8. Pot)
Il soupçonne sjMsitét son manquement de foi,
Et m laisse surprendre à quelque peu d'effroi. (festp., u, 3.)
Impatient déjà de se laisser séduire
Au premier imposteur armé pour me détruire. {Héracl., î, 1.)
e commentateur fait cette remarque :
Se laisser sédnire à quelqu'un » n'est plus d'usage, et au fond c'est une i; c je me suis laissé aimer, persuader, avertir par tous; » et non pas, « aipersuader, avertir à tous. »
e n'est pas du tout une faute au fond. Af dans ce sens, vient latin a, ab% et la forme française n'est que la reproduction Eté de la forme latine. Cette manière de parler, très-ancienne s la langue, s'est conservée sans interruption, au moins grâce iniques écrivains, jusqu'à nos jours :
Et enfin, se laissant à ee sexe conduire,
S'est tu consumer vif en feu par Déjanire. (Le Dang. de Mar.)
tous laissez vaincre au desespoir. (Lariv., Le Fid,t u, 2.) — Son fils se >tf plus gouverner à d'autres qu'à elle. (LaSai. Ménipp., Har. de M. d'Aubray.) (dés done un peu à vos passions , et vous laissés conduire à ceux qui vous ■L (Leu. miss, de Henri / V, t. v, p. 23.) — Ne vous laissez point ettourdir à stesse. (Thboph., Le//., à Des Barreaux.)— Les plus incrédules se laissoient reau rapport d'une infinité de gens de bien qui croyoient avoir veu veritaent des effecti par dessus les forces de la nature en la personne de ceste là. (Id., Fragm. dune hist. corn., c. m.) — Ne nous laissons donc pas abattre ristesse, et ne croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume consolation. (Pasc, Leu., à Mlle de Roannez, vi, édi;. L.) — Au lieu donc ; laisser persuader à Montanus, il se mit à le flater , si bien qu'il l'obligea i ranger au parti de la liberté. (Mbzbr. , Hist. de Fr. av. Ctovis, n, 6.) — iquité s* est étrangement laissé jouer aux astrologues. ( Baylb , Leu. sur les 1 1688, p. 52) — Don Juan n'osoiUe laisser flatter aux conjectures de l'ami- [■•• os YiLLBD., Journ. amour., y p., 7« j.) — Vous laissez-vous abattre aux rare de la fortune? (Fén., FabU, u.)
lacine a dit, dans Phèdre :
À quel affreux dessein vous laissez-vous tenter? (a. i , se. 3.)
El dans un chœur d' At halte :
A leurs traits délicats se laissent pénétrer.
LANGAGE. — LANGUIDE
— De même à l'actif :
Ils n'ont pas voulu voir les défauts de sa conduite et ont laissé enlever leurs suffrages au plaisir que leur a donné sa représentation. [Exam. du Cid.) — le me suis résolu de commencer les' lettres que je vous enverrai sans préparation, et de laisser conduire ma plume au hazard, comme mes pas dans mes promenades. (Racan, Leti., xi, à Chapel.) — Laissez conduire les détails à la supérieure. (M"e de Mainten., Leti. sur téduc.. Avis sur les class., 1706.) — Laissons discuter ces questions à l'homme Juste qui n'a point failli. (J.-J. Rouss., Contr. soc*, n,5.) — Les chrétiens, invincibles sous le fer et dans les flammes, se sont laissé amollir aux délices de la paix. (Chatkacbr., Les Mari., m.)
Voltaire lui-même a très-heureusement oublié sa fausse théorie, lorsqu'il a dit :
Ah ! si le ciel enfin vous parle et vous éclaire.
S'il vous donne en secret un remords salutaire,
Ne le repoussez pas ; laissez-vous pénétrer
A la secrète voix qui vous daigne inspirer. {Oreste, 1, 3.)
Laisset toucher à mes tremblantes mains... (Ioid., ni, 4.
LANGAGE, sans plus de langage, comme sans plus de paroles :
Donc sans plus de langage, Tu veux bien m'en donner quelques baisers pour gage?
[Suite dm Menu, v, 1.)
— en langage gommun, dans le langage de la plupart du
monde :
Oui, dans Paris, en langage commun Dorante et le menteur à présent ce n'est qu'un. (Suite du Ment., i, 3.)
— LANGAGE, fi g. LE LANGAGE DES YEUX :
Et lorsqu'on se retranche au langage des yeux,
Je suis muette à la réplique. (Âgés., nr, 4.)
LANGUEUR, avec le pluriel :
Je ne vous dirai point avec quelles langueurs
D'un si cruel exil j'ai souffert les longueurs. (TUe et ftér.( ti, 5.)
LANGUIDE, languissant :
Ne laisse pas mon âme impuissante et languide
Dans la stérilité que le crime produit (hnii., m, 3.;
Et toute notre ardeur abattue et languide
Tourneroit en arrière au lieu de s'avancer. (Ibid,% c. 18.)
A travers tant de soins cuisants Passer comme sans soin, non ainsi qu'un stupide
Que son esprit morne et languide
Assoupit sous les plus pesants. (/M., c. 86.)
Si ton zèle au contraire, impuissant ou languide. De moment en moment te laisse plus aride, Redouble ta prière et tes gémissements, Pour arracher de lui de meilleurs sentiments. {Ibid., iv, 19.)
US. — LATINISME, S
Un a dit de même avant et après Corneille :
11 faut désormais s'asseurer d'an© prompte el entière guarison du mal qui a Uni affligé nostre pauvre royaume, puisqu'il a pieu à Dieu, par sa boni© infiuye, après en avoir manifesté la cause, de faire embrasser aux principales el plus tant/uaic* parties d'ieeluy le vray cl unique remède, provenant de J'estai) JUsenient de uastre auciorilé. [LetL min* de Meurt /l\ 7 avr. 1594, L îv, p. 136,)
D'une voix et languide et mourante. (T+ ftojut ., Le* Jïlmf. CJUM».»rv, 1J
Ce mot est indiqué, sans exemples, dans le Glossaire manuscrit de Sainte-Palaye. D est omis ou imparfaitement présenté par les dictionnaires modernes.
LAS, la potiTtWB lasse, pour désigner la fortune qui était pomme fatiguée de favoriser Pomper ;
C© déplorable cher du parti le m ci IL' ut . Que sa fortune lune abandonne au malheur, Devient un grand exemple, et laisse à la mémoire Des changements du sort une éclatant© histoire*
[Pçmp.,K U)
LATIN, réduire quelqu'un al1 bout de son latin, le mettre à bout d'expédients :
Leur mécompte pourtant quel qu'il soit, m© console,
Et, bien qu'il me réduhe an bout de mon latin,
Vu peu plus ©n repos j'en attendrai la fin. (La Suiv*. tv, 4*)
LATINISME
Aucun de nos grands auteurs, peut-être, n'offre en aussi grand nombre que Corneille des phrases purement latines. La liste de ses latinités entraînerait un grand article. D suffira, pour en donner une idée, de présenter quelques-unes des principales, sans commentaires superflus.
Corneille imite très-souvent l'ablatif absolu, comme dans ces vers :
Voilà son écnyer dont la pâleur exprime
Moins de traits de la mon que d'horreurs de son crime,
El ftf deux reconnu* t j© doute roi s eu vain
De celui que la faite a sauvé de ma main. (Cli'M h *M
Tout beaut j 'au roi s regret, fa santé hasardée.
Si tu m'ai lois quitter sitût que possédée» IJùid., Wt 3, l'** éd. j nsq. 1644 incl.)
Et Phi liste demain , cette nouvelle tue*
Sera de belle humeur, ou je suis fort déçue. {La faune, m, 10,)
Alors, ta flamme en vain pour PhilUie allumée ,■
Tu lui voudras du mal de l'avoir trop aimeu. [// td, , w . 1 ..;
La moitié d'une nuit passée en ma puissance
A d'étranges soupçons porte la médisance ;
Ota nt, présumez comme on pourra causer. [Lu PL Roy., v, lf éd. 1654.)
LATINISME
Ainsi tons les acteurs d'une troupe comique,
Leur poème récité, partagent leur pratique,
L'un me, et l'autre meurt) l'autre vous fait pitié. (Vlllus. corn., t, 4.)
Ainsi l'avare soif d'un brigand assouvie,
Il s'impute à pitié de nous laisser la vie. (MM-, m. S.)
L'ingratitude en l'âme, et l'impudence au front,
Une Scythe en ton lit te fut lors un affront,
Et moi, que tes désirs avoient tant souhaitée,
Le dragon assoupi, la toison emportée,
Ton tyran massacré, ton père rajeuni,
Je devins un objet digne d'être banni.
Tes desseins achevés, j'ai mérité ta haine,
Il t'a fallu sortir d'une honteuse chaîne. [Ibid.)
Qu'ils le combattent, sire, et, le combat fini.
J'épouse le vainqueur si Rodrigue est puni. (Le Cid., iv, 5.)
Les divertissements t'y sembleront si doux,
Ton àme en un moment en sera si charmée,
Que, tous ses déplaisirs dissipés enfumée,
On gagnera sur toi fort aisément ce point,
D'oublier un objet que tu ne connois point. . {Pol., i, 9.)
A force de présents il se croit acquitter,
Mais le redoublement ne fait que rebuter.
Si le premier oblige un homme de mérite,
Le second l'importune, et le reste l'irrite,
Et passé le besoin, quoi qu'il lui puisse offrir.
C'est un accablement qu'on ne sauroit souffrir. (Suite du Ment., h, 3.)
Sa puissance établie, il a soin de sa gloire. (Pomp., iv,l.)
Je ne sais si sa flamme est pour moi foible ou forte, Mais la reconnoissance morte, L'amour doit courir grand hasard. [Âgés., i, 1.)
Il fait souvent aussi du participe présent un participe absolu : !
De quoi se mêle Rome, et d'où prend le sénat,
Vous vivant, vous régnant, ce droit sur votre État? {Nicom., u, 3.)
Ce n'est pas ici seulement un latinisme, c'est encore un reste de la syntaxe de notre vieille langue, comme dans ces deux phrases prises au hasard entre mille :
Votant toi, fit .1. sairemant. (Hbrbbrs, Dolopathos, v. 9052.)
Votant toz, videntibus omnibus.
Là l'esposa li quens lor eux veent De son cors e d'anel de blanc argent.
Lor euz veent, eorum oculis videntibus.
(Gér.deR***iU.yp.m)
Le grand tragique affectionne davantage encore remploi do participe passif remplaçant un substantif avec de, Crassus mort*
LATINISME. T
pour dire la mort de Crassus, les Romains défaits, pour dire la défaite des Romains, etc. :
Après la mort du comte, et les Maures défaits,
Faudroit-il à ma gloire encor d'autres effets? (Cid, v, 1.)
De nos parents perdus le vif ressentiment
Nous apprit nos devoirs en nn même moment. (Ctit., v, t.)
Le seul Flaminins, trop piqué de l'affront
Que son père défait lui laisse sur le front. (Nicom., i, 5.)
Pour gagner mon amour il faut servir ma haine. A ce prix est le sceptre, à ce prix une reine. Et Grimoaldpuni rendra digne de moi
Quiconque ose m'aimer, ou se veut faire roi. [Perth., u, 1.)
Moi-même au fond du eœur, de même horreur frappé, Je veux fuir le remords de son trône occupé. (CÊStL, V, 1.)
A. peine d'Artabase eus-je signé la paix,
Que j'appris Crassus mort, et tes Romains défaits. [Sur., m, 1.)
11 est bon de se reposer après la bataille gagnée. (Uu. au P. Boulard, 10 juin 1656.)
Il emploie encore le participe passif de plusieurs autres manières également imitées du latin :
Que vous m'étourdissez !
N'est-ce point assez dit que votre âme est éprise? Que vous allez mourir si vous n'avez Florise? (La Suiv., u, 1.)
As-tu cru que le ciel consentit à ma perte, Jusqu'à souffrir encor ta lâcheté couverte ? (La PI. Roy., h, 3.)
C'est-à-dire jusqu'à souffrir que ta lâcheté restât couverte, cachée.
Après votre beauté sans raison négligée,
Il me punit bien moins qu'il ne vous a vengée. (tbid., v, 1.)
U est parti soudain après votre amour sue. (VIllus. corn., iv, 2.)
Malgré l'aversion d'entre nos deux familles
De mon tyran Pélie elle gagne les filles;
Et leur feint de ma part tant d'outrages reçus.
Que ces faibles esprits sont aisément déçus. [Méd.t î, 1^
Qui plaint du sexe en vous les respects violés. (Théod., ni, 3.)
Flavie est aux abois; Théodore échappée
D'un mortel désespoir jusqu'au cœur l'a frappée. (Théod., v, 1.)
Le combat contre lui ne te sera permis
Qu'âpre deux fiers taureaux par ta valeur soumis. [La Tois. dtor, i, 4.)
Quoi! vous vous offensez dCHypsipilc quittée'.
D'Bypsipile pour vous à vos yeux maltraitée! {Ibid., îv, 3.)
Mais, quand j'aurai vengé Rome des maux souferts,
Je saurai le braver jusque dans les enfers. (Cw.f u, 3.)
A propos de ces derniers vers, Voltaire fait une remarque trèsjuste :
« L'esprit de notre langue, dit-il, ne permet guère «ee participe»; nous bc pcs>
vous dire des maux soufferts, comme on dit des maux passés. Soufferts suppose par quelqu'un ; les maux quelle a soufferts : il serait à souhaiter que cet exemple de Corneille eût fait une règle ; la langue y gagnerait une marche plus rapide. »
Quelquefois Ton rencontre aussi chez Corneille la proposition infinitive purement latine , comme dans ce vers où Voltaire a vu à tort un solécisme :
Je ne me croyais pas être ici pour l'entendre.
On dirait très-bien mot à mot en latin : Non me credebam hic adesse ut hoc audirem.
Le grand poëte dit encore de même :
Dorise se feint être un jeune gentilhomme. (Pré/, de Clit.)
Inutile d'observer que l'emploi de la proposition infinitive
était des plus fréquents dans l'ancienne syntaxe :
Qui persuade aux peuples la religieuse créance suffire seule et sans les mœurs à contenter la divine justice. (Montaigne, Ess.$ m, 12.}
Corneille affectionne aussi la forme optative, comme dans ce vers :
En fussions-nous tous trois à jamais ignorants. [CEd., y, 5.ï
11 se sert du pronom relatif d'une manière toute latine :
Comte, c'est un effort à dissiper la gloire Des noms les plus fameux dont se pare l'histoire, El que le grand Auguste ayant osé tenter p N'osa prendre du cœur jusqu'à l'exécuter. [Penh., uT 5.)
* 11 emploie plus que comme le magis quant ut des Latins , dans f le sens de trop pour :
lff Vois-tu, par tous moyens je te veux soulager;
f Mais j'ai bien plus d'esprit que de m'en affliger. [La PL Roy , î, 2.)
Je vous juge plus sage, et plus aimer votre aise, T ' Que d'y tarder ainsi sans que rien vous y plaise. (La Gai. du PaLt u,l.)
r L'exacte correction demanderait : Je vous juge trop sage, et je
\ crois que vous aimez trop votre aise pour... Du reste, c'est eo-
y core un latinisme comme dans la phrase précédente : 75? sapien-
v tiorem puto quant ut. Plus aimer, après plus sage, qui parait on
\ peu singulier et moins heureux, est également imité du latin. u On le voit assez par les exemples que nous avons réunis, les
\ latinismes de Corneille ne sont pas les latinismes lourds et gênés
';. du seizième siècle. Ils sont toujours clairs, vifs, ils facilitent et
* varient la versification en enrichissant la langue.
[■* LE, pronom relatif, accordé, bien qu'il ne se rapporte pas à un
) substantif, mais à un adjectif ou à un verbe.
Voltaire a signalé cet emploi comme une faute chez Corneille :
Vous êles satisfaite, et je ne la suis pas. (Pomp., v, 2.)
« On sait aujourd'hui, dit-il, qu'il faut je ne le suis pas; ce le est neutre. Êtes vous satisfaites? nous lé sommes, et non pas nous les sommes. »
Et encore :
Vous en êtes instruits, et je ne la suis pas. (D. Sanc, 1, 3.)
« Observez qu'il faut, « et je ne le suis pas. » S'il y avait là plusieurs reines, elle dirait, « nous ne le sommes pas, » et non, « nous ne les sommes pas. » Ce le est neutre. »
C'est seulement dans la seconde partie du dix-huitième siècle qu'on a établi invariablement la règle que toutes les fois que le remplace un adjectif, masculin ou féminin, singulier ou pluriel, ou bien une proposition résumée par ellipse, il est neutre et invariable.
Tout le dix-séptième siècle a parlé comme Corneille :
Les chaloupes mettoient nos soldats à terre auprès du marabou, où la descente avoit paru la plus aisée, et l'étoit en effet. (Pklliss., Hiu.de Louis XIV, 1. u, 1664.) —Je ne yeux point qu'elle soit malade, encore moins qu'elle se la fasse. (Boas., Leu., à MDe du Mans, 17 janv. 1692.)— J'ai parlé ce malin à madame de Maintenon, et lui ai même donné une lettre que je lui avois écrite sur ce sujet, la mieux tournée que j'ai pu. (Racine, à Boil., 30 mai 1693.) — La lettre que tous m'avei écrite est parfaite, soit pour le caractère, soit pour l'orthographe ; le style est simple et net; il n'y a rien d'inutile, et on ne peut en être plus contente que je la suis. (Mae de Maintbn., Leu. sur Céduc, Aux dem. de la classe bleue, 1700.) — 11 n'est pas même question de parler beaucoup en ces sortes d'occasions» où il ne s'agit que d'être repentante de ses péchés, comme je ne doute point que vous ne la soyez. (MBt Du Noyer. ÛBiiv. mêl., p. 117.)— La pauvre idiote se crut condamnée, quoi qu'elle ne la fût pas. (Id., ibid.) — Je ne puis vous l'avoir dépeinte aussi prudente, aussi juste, et aussi capable de porter la couronne, qu'elle la parut à ce commencement de sa nouvelle dignité. (MBV de Villbd., Alcid., î, 1.)— Je vois bien que j'ai encore quelque temps à souffrir de votre éloignemeut. Au moins, croyez bien que c'est celui de tous mes maux auquel je suis la plus sensible. (M" de Courc, Leu., xix.) — Je n'ai jamais été affligée au point où je la suis. (Id., ibid., XIV.)
va mi re. Mais vous seriez toujours demeurée insensible. iLDKGON. Je l'avoue, et sans doute encor même aujourd'hui,
S'il n'avoit rien aimé, je la serois pour lui. (T. Cork., Théod., u, 1.)
Contentez-vous d'aimer les personnes qui en sont aussi reconnaissantes que je la suis. (Madame, duch. d'Ohs^, dans les Mém. de D. de Cosnac.)
M°" deSévigné, on le sait, aurait trouvé ridicule d'employer le dans des cas pareils : elle se serait crue transformée en homme.
On trouve encore au dix-huitième siècle des exemples de cet emploi du féminin, tels que les suivants :
J'ai un fils qui est un fort honnête homme, dont j'ai toujours été très-contente, et dont je ne la suis pas aujourd'hui. (Mafuv., La fie de Marianne, vr.)
Aux exemples cités de Corneille on en pourrait ajouter plusieurs autres, comme :
Il faut de deux raisons que l'une vous retienne: Ou vous aimez Placide, ou vous êtes chrétienne. thbod. Oui, je la suis, madame, et le tiens k plus d'heur
Qu'une autre ne tiendroit toute votre grandeur. {Thtod., u,L)
Il faut aussi rapporter aux faits précédents cette phrase plus singulière :
Je plains cette abusée, et c'est moi qui la suis
Peut-être, et qui me livre à d'éternels ennuis. (OiÀ., ui, 1.)
— De même, les pour le :
Infidèles témoins d'un feu mal allumé,
Soyez-les de ma honte. ' (La Gai. du Pal., in, 10.)
Cela nous doit suffire pour... avoir de la défiance des choses mêmes dont nom croyons être les plus assurés. (Nie. Ess. de Mor.% t. vin, lett lxiji.)
— le, la, explétif, ou remplaçant que, lequel:
Ce qu'il faut entendre un peu plus généralement que les termes ne semblent porter, et retendre à la réconciliation de toute sorte de mauvaise intelligente. (Prem. Dise»)
Corneille, lorsque sa langue semble le plus particulière, est toujours dans la tradition antique et constante. Les exemples assez nombreux qui suivent montreront daus toutes ses variétés un fait non encore observé, que nous sachions :
Benoist est l'homme, sire, que vous avez apprins et endoctriné, et favex enseigné en vostre loy affin que vous luy soyez doulx et débonnaire es maulvais jours. (L'Iniern.con$ol.tu,3.) — Ce duc Jehan augmenta, par acquest de ses deniers, la maison de Bourgongne de la comté de Charolois : laquelle il achepta , et la paya au comte d'Armignac, qui la possedoit par héritage. (Oliv. de LaMabchk, Màm., introd., c. m.) — Ayant affaire à an homme hardy et adventureux, que jamais il ne pouvoit attirer à bataille rangée, ny /'attraper en pleine campaigne. (Amtot, Vies, Sertorius.) — Et feirent sçavoir de leurs nouvelles à ceulx de dedans la ville par des lettres qu'ils attachoyent à des flesches, elles tiroyent par dessus les murailles. (Id., ibid., Cimon.) — Il réfute entièrement le discours de ceulx qui maintiennent que ce feut une pointe de rocher, que la violence d'un tourbillon de vent arracha de la cime de quelque montaigne, et le porta par l'air tant que... (Id., ibid., Lysandre.)— Nous trouvons qu'en ces nouvelles terres, presque toutes les choses que nous estimons icy tant, et les tenons nous avoir esté premièrement révélées et envoyées du ciel, estoient en créance et observance commune plusieurs mille ans auparavant qu'en eussions ouy les premières nouvelles. (Csuiaox,
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ta Se?., uu *. )— H en mut dira autant de Franco*, que le Manethon do même Amahu nova supose pour fils d'Hector de Troye, et ramené en Gaule pour y és*e gendre et aneeessenr du roy Bemus. (Misas., Bisu de tr. av. Cle*., i, l ) — Les Florentins luy détenoient Montfeltre, et quelques autres terres que Léon X avoit prises sur luy, et les leur avoit engagées. (Id., À br.de CBist. de IV., an 1627.) — Ce qui répugne à notre raison s'accorde nécessairement à une raison plus haute que nous devons adorer, et non tenter vainement de la comprendre. (Bons., Serai, pour le vendr. de la troie. sem. de car., i.) — Saint Paul parloit obscurément de ces choses, ou par respect pour les puissances établies de Dieu, ou pour ne point exciter la persécution que les fidèles doivent attendre en silence, et non ta provoquer par aucun discours. (Id,, Frag. sur <nv. tmat. de eontrow., 5* frag.) — C'est cette bonne intention qu'il faut renouveler souvent pendant le jour, et eentinueUement prier Dieu de la fortifier. (Id., Méd., Serm. de N.-S. sur la mon-
e. xxix.) C'est ce qu'on ne sauroit aesex vous rappeler, ni vous le mettre trop le cœur. (Id., Lett., à M*» D'Alb. de Luyn., 5 nov. 1094.) — Ce fond étoit le i de la couronne, lequel ^Vouloft entièrement dégager, et f accroître par quantité de nouveaux droits. (Pana»., Bisu de Henri IV, 8«p., 1606.)— C'est ainsi qu'il* en ont usé contre le curé de Libourne en Guyenne, qu'ils firent accuser de Jansénisme par des récollets, et Jfceitérent devant des commissaires qu'ils lui firent donner par les gens du conseil de M. raienetdque de Bordeaux. (La Maist., Lett. eTmm ewoc. au Part., etc.) — Le second hit David de la tribu de Juda que Dieu troora selon son cœur, et le fit sacrer avec de l'huile sainte par le prophète Sa-
I. ( Fuuiv, CaticK hist., 1n p., xvi.) — Comme l'hymne de S. Athénogène, théologien du même siècle, qu'il chanta avec joie étant près d'entrer dans le feu, et la laissa par écrit à ses disciples. (Id., Mœurs du ckrêi., xxu.) —Défaut naturel au sexe, qu'on doit combattre de bonne heure, et non f entrelenii et t augmenter en s'y livrant. (Boll., Traiié du Êtud>, 1. 1, e. *, art. a, g4.)
De même en plein dix-huitième siècle, mais par une reprochable infraction aux lois de l'usage et de la logique :
Cent un homme qu'il faudrait enlever de chez lui, et le prendre par foret pour lui faire faire ce qu'il veut (J.-J. Rouas., 1*/., 4M-* d'Épiney, à l'Irmitnfs, 1756.)
— Ce fat un de ees plaisirs de l'âme que les persécuteurs ne sauraient'eonneitre si ist ôter aux opprimés. (Id., Cen/etf., xii.)
Lui, régime indirect, jouait souvent le môme rôle :
On eût pu lui donner le nom de bonne aussi bien que celai de grande, si elle n'eût pas traité si inhumainement, comme elle fit, sa cousine germaine Marie Smart, reine d'Ecosse, qu'elle tint dix-huit ans prisonnière, et puis lui fit couper la tête. (PÉasp., Hist. de Henri IV, 3" p., 1603.) —Par quels organes mettra-telle en oeuvre la matière à qui elle doit donner tant de forée, et lui inspirer nonfeulement le mouvement et la vie, mais une imitation de la raison? (Duouxt, CBuv. des six jours, vi.)
Nous indiquerons comme faits analogues les exemples suivants :
Hastivement passa la terre, Dont U osta jadis la guère Qui à toz ses ancessors fa,
E il meïsmes cuens en fa. [fie du pape Grégoire U Grand.)
Ile se figuroientune infinité de dieux, à qui ils donnoient différents noms selon
les pays, et en contoient mille fables ridicules. (Flkury, Petit Catien, hist., vus.)
— Cest un autre ennemi qu'il faut combattre, et en porter tout le poids et la violence. (Folaud, Traité de la colonne, v.)
Dans ces phrases, en tient la place de dont, comme, dans d* autres, le tient la place de que, lequel, laquelle, et lui, la place de à qui, auquel, à laquelle, etc.
— le, pronom, se rapportant à un substantif que l'article n'accompagne pas :
Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse. (Cm.)
Il nie fera justice encor qu'il soit bon père,
Ou Rome, à son refus, se la saura bien faire. (Nicom., ni, 3.)
Mais, seigneur, étant seuls, je parle avec franchise.
Bannissant les témoins vous me f avez permise. (Sert., m. 1.)
La rigueur de la grammaire ne permet pas aujourd'hui de rapporter ainsi un pronom à un substantif sans article. La même vétille pourrait être relevée dans Corneille à propos du pronom en, de sien, lui, elle, eux :
Faites grâce, seigneur'; ou souffrez que j'en fasse.
Et montre à tous par là que j'ai repris ma place. (Pomp., îr, 3.)
Allez lui rendre hommaye, et j'attendrai le sien. (Ibki.. u,3.)
Seigneur, si j'ai raison, qu'importe à qui je sois?
Perd-elle de son prix pour emprunter ma voix? (Nicom., î, %)
Cette règle impérieuse, et quelquefois gênante de la grammaire française, est souvent négligée par de bons auteurs, comme elle l'a été par Corneille :
Elle leur défend encore plus fortement que les lois civiles de se faire justice s eux-mêmes ; et c'est par son esprit que les rois chrétiens ne se la font pas dans les crimes même de lèse majesté au premier chef. (Pascal, Provinc., xiv.j — Il oe suffit pas d'avoir raison; c'est la gâter/ c'est la déshonorer que de la soutenir d'une manière brusque et hautaine. (Fbnelon.) — C'est une question de morak, laquelle se mêle peu de la conduite des souverains. (Voltaire.) — Il m'a piro que vous m'écoutiez avec attention tandis que je lisais. — Est-ce qu'on peut la refuser au ridicule? (Diderot.)
J.-J. Rousseau est peut-être de tous nos écrivains celui qui offre le plus d'exemples de la violation de cette règle, comme dans les phrases suivantes, dont plusieurs sont tout à fait choquantes :
Je ne leur dois que justice en parlant d'eux, et je la leur rends. [Les Confess.. — Valère. 0 ciel ! et je ne meurs pas de honte!— M arton. Eh! monsieur, vous êtes peutêtre le seul de votre ordre qui la connaissez. (Narcisse, se. 17.) — Ce n'est pas assez de finir par rendre justice, quand on commence par en manquer. (Leu., à M. Liard, 19 avril 1766.) — J'avais le plus grand besoin d'un protecteur qui ne dédaignât pas ma confiance, et où pourrais-je mieux le chercher que parmi cette illustre noblesse à laquelle je me plaisais à rendre honneur , avant de penser qu'un jour j'aurais besoin d'elle pour m'aider à défendre le mien? (1M.)
LEGALITE. — LEURRER
LÉGALITÉ, loyauté, probité, droiture :
Home l'eût laissé vivre, et sa léyalité
N'eût point forcé les lois de l'hospitalité. KNicom., i, 5.)
« Légalité, dit Voltaire, n'a jamais signifié justice, équité, magnanimité; il signifie authenticité d'une loi revêtue d'une forme ordinaire. »
Le célèbre commentateur hasarde encore ici une assertion qui contredit la pratique ancienne et longtemps conservée de la langue.
On trouve de nombreux exemples de légalité dans le sens de
loyauté, probité, droiture, qui est celui dans lequel Corneille Ta
employé; et aussi dans le sens de fidélité, de soumission aux
lois, aux principes de la morale :
Tant estoit le peuple athénien amateur do justice, et tant il avoit de confiance en la léyalité et preudhommie d'Aristides. (Amtot, Vies, Aristide.) — Je ne veux devoir ma seureté ny à la bonté et bénignité des grands, qui s'agréent de ma légalité et liberté, ny à la facilité des mœurs de mes prédécesseurs et miennes. (Montai g.ib, Ess.t in, 9.)
Le mot légalité se trouve encore avec cette acception dans le Dictionnaire de Uichelet et dans celui de Y Académie, édition de 1718; il n'a été retranché de ce dernier dictionnaire que dans l'édition de 1762.
Comme on disait légalité pour loyauté , on disait aussi légal pour loyal :
M Naudé était un homme fort sage et fort prudent, fort réglé, qui semblait vivre dans une certaine équité naturelle; il était fort bon ami, fort égal, el fort légal. (L'Esprit de Guy Patin, A m st., 1713, p. 284.)
LÉGÈRETÉ, suit la légèreté de, sur le fondement léger de :
Sur la légèreté (Tune croyance si peu raisonnable, il renonce à une affection dont il était assuré, et qui était prête d'avoir son effet. [Exam. de MiL)
— légèreté, avec le plur., dans le sens de sentiments volages :
Tu tournes tes regards du côté d'Angélique :
Est-elle donc l'objet de tes légèretés ? {La PI. Roy., n, 7.)
Penses-tu que je sois, après ton changement,
Ou sans ressouvenir, ou sans ressentiment?
S'il te souvient encor de ton brutal caprice,
Dis-moi, que viens-tu faire au lieu de ton supplice?
Garde un exil si cher à tes légèretés. {Ibid., m, 6.)
LEURRER, se leurrer de, suivi d'un infinitif, se flatter com-
plaisamment de :
Il ne se leurre point d'animer de beaux chants,
Et veut pour se produire avoir la clef des champs. {Excuses à Ariste.)
LEVER. — LIBERTIN
LEVER (se), pour signifier lever la séance :
Allez dire au sénat, Flavian, qu'il te tewe:
Quoi qu'il ait commencé, je défends qu'il achève. (Tite et Bér., v. 5.)
LIAISON, liaison de scènes. Le passage suivant présente ces termes d'art théâtral avec des associations diverses et remarquables :
J'ai dit que la liaison de scènes est ici perpétuelle, et j'y en ai mis de deux sortes, de présence et de vue. Quelques-uns ne veulent pas que quand on aetev sort du théâtre pour n'être point vu de celui qui y vient, cela fiasse une liaison; mais je ne puis être de leur avis sur ce point, et tiens que c'en est une suffisante quand l'acteur qui entre sur le théâtre voit celui qui en sort, on que celui qui sort voit celui qui entre : soit qu'il le cherche, soit qu'il le fuie, soit qu'il le voie simplement, sans avoir intérêt à le chercher ni à le fuir. Aussi j'appeUe en général une liaison de vue ce qu'ils nomment une liaison de recherche» J'avoue que cette liaison est beaucoup plus imparfaite que celle de présence et de discours, qui M fait lorsqu'un acteur ne sort point du théâtre sans y laisser un antre à qui il ait parlé ; et dans mes derniers ouvrages je me suis arrêté à celle-ci sans me servir de l'autre ; mais enfin je crois qu'on s'en peut contenter, et je la préférerais de beaucoup a celle qu'on appelle liaison de bruit, qui ne me semble pas supportable s'il n'y a de très-justes et de très-importantes occasions qui obligent un acteur à sortir du théâtre quand il en entend ; car d'y venir simplement par curiosité pour savoir ce que veut dire ce bruit, c'est une si foible liaison que je ne conseillerai jamais personne de s'en servir. (Exam. de la Suiv.)
LIBÉRAL, avec de, suivi d'un substantif, qui accorde libéralement telle chose :
Ils vous nommeront roi ; mais vous devez savoir
Qu'ils sont plus libéraux du nom que du pouvoir. Sophon., ni, i.)
LIBERTÉ, n'avoir pas la liberté de, suivi d'un substantif, dans le sens de ne pouvoir exprimer :
D'une frayeur mortelle à peine encor remise. Pardonnez, grand héros, si mon étonnement N'a pas la liberté d'aucun remeictment. (Androm.. m, 3 )
LIBERTIN, adj., en termes d'art dramatique, qui s'écarte à l'excès des règles :
C'étoit un tempérament que je croyois lors fort raisonnable entre la rigueur des vingt et quatre heures , et cette étendue libertine qui n'avoit aucunes bornes. (Exam. de la Veuve.)
Libertin est un des mots dont l'acception, depuis la fin du dixseptième siècle, a le plus profondément changé. Il exprimait d'abord simplement l'idée de passionné de la liberté, de libre, et s'appliquait aux choses comme aux personnes. Il marquait souvent, mais pas toujours, l'excès de ce goût :
< On dira d'un homme de bien qui ne saurait se gêner et qui est ennemi de tout ce qui s'appelle servitude, il est libertin. Il n'y a pas au monde un homme
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plus libertin que lui. Une honnête femme dira de même, jusqu'à s'en faire honneur, je suis née Libertine. Libertin et libertine, en ces endroits, ont un bon sens et une signification délicate. » (Bolhours, Doutes, p. 270.)
Tout le monde cependant , à cette époque déjà, ne convenait pas de ce bon sens et de cette signification délicate ; et Ménage, avec l'amabilité qui lui est coutumière quand il parle du disert jésuite, s'inscrivait en faux contre cette décision en ces termes :
« Je Yeux croire que les honnêtes femmes que voit le P. Bouhours parlent de la sorte, mais pour celles que j'ai hantées, je ne leur ai jamais ouï dire qu'elles fassent libertines. » [Observ. sur la langue franc., 26 p., c 59.)
Quelques exemples, se rapportant à des noms de personne
ou de chose, achèveront de bien faire comprendre comment
le mot libertin s'employait dans les significations ci -dessus
indiquées :
Vous voyez, Messieurs, combien la jeunesse est libertine, et le peu d'autorité que les pères ont sur leurs enfants. (Furetièrk, Le Roman bourg,, 1.) — Soyez persuadées que c'est à cause que vous êtes si exactes à les veiller qu'elles sont si aisées à conduire, et qu'aussitôt que vous cesserez de les observer, elles deviendront libertines. (M"# de Maintenon, Entret. sur l'Êduc, juin 1704.) — Pourvu que le magistrat les laisse en repos, ils jouiront tranquillement de la liberté qu'ils se donnent à eux-mêmes de penser tout ce qu'il leur plaît, qui est le charme par où les esprits sont jetés dans ces opinions libertines. (Boss., Sixième A ver t. aux prot., ni.) — C'est qu'ils s'abandonnent à toutes sortes de pensées ; et leur esprit libertin, qui ne veut point se gêner, se laisse gagner à celles qui se présentent, quoiqu'elles l'éloignent de ce qu'il devrait considérer. (Lamy, Entret. sur les sciences, Id. de la log., n.) — C'est aujourd'hui notre style ordinaire, décousu et libertin, vagabond et inégal, sans nombre, sans mesure, sans liaison, sans proportion ni entre les choses ni entre les mots. (P. André, Es*, sur le beau, c. 3.)
LIBERTINAGE, liberté excessive, dans le même sens qu'autrefois on employait aussi le mot licence :
Pour le lieu, il a encore plus d'étendue, ou, si vous voulex souffrir ce mot, plus de libertinage ici que dans Milite. (Exam. de Ctit.)
On a dit d'une manière analogue :
Voyez un peu où me porte le libertinage de ma plume ! mais vous jugez bien que les conversations sont pleine* de ces grands événements. (MM m Sivigné, Lttt., à MM de Grignan, 6 janv. 1689.)
Le mot libertinage, dans la langue du dix-septième siècle, n'emportait pas habituellement, employé seul, l'idée de désordre dans les mœurs qui en est aujourd'hui inséparable. Il se disait de toute liberté excessive, et signifiait particulièrement indépendance d'esprit poussée jusqu'à la témérité :
Les enregistrements des traités faits entre les couronnes, et lis vériieatione des édits pour les levées d'argent, sont des images presque effacées de ce sage milieu que nos pères avaient trouvé entre la licence des rôle et le libertinage des peu-
LICENCE. — LICENCIEUX
pies. (Rrrz, Mém., i.) - Rien ne conduit plus directement ni plus promptemeoti l'infidélité et an libertinage de créance que le libertinafe des moeurs. (Bouan., Sem. pour le 3« dim. après VÊpiph., h.) — La foi de cet apôtre ne peut être suspecte, et le libertinage le plus défiant n'a rien à lui opposer. (Id., Panég. de S. Thomas, u.f — Vous me faites toujours de la peine aux récréations ; vous n'y avei jamais de liberté ni d'ouverture; vous vous éloignez, vous n'entrez point en conversation, vous y êtes comme une personne du monde qui dédaigne cette simplicité de auvent qui fait rire à l'heure ordonnée ; le libertinage ne peut souffrir une telle docilité, mais je puis vous répondre, moi qui connais l'un et l'antre, qu'ils n'ont poist dans les plus grands plaisirs où ils s'abandonnent la joie, la paix et la doacev d'une bonne religieuse qui rit d'un rien. (MM os Maixtkkoîc, Leti. htst.t à M"* et Monlfort, mars 1632.)
LICENCE, avec le pluriel, en parlant de détails, de peintures déshonnétes dans les compositions théâtrales :
Purger notre théâtre des ordures que les premiers siècles y «voient comme incorporées, el des licences que les derniers y avoient souffertes, (/mil, Ëpltre ai pape Alexandre VII.)
LICENCIER (se), pour signifier prendre des libertés, des privautés auprès d'une femme :
Ce vermillon nouveau qui colore ta joue
M'invite expressément à me licencier. {Ctit., v, 3, 1"* éd. jusqu'à 1614 incl.) 1
LICENCIEUX, en termes de beaux-arts , qui renferme une licence non autorisée, qui est plus libre que les règles ne le permettent :
Quant à l'unité du lien, je n'en trouve aucun précepte ni dans Arioste, ni dans Horace. C'est ce qui porte quelques-uns à croire que la règle ne s'en est établie qu'en conséquence de l'unité du jour, et à se persuader ensuite qu'on le peut étendre jusques où un homme peut aller et revenir en vingt-quatre heures. Cette opinion est un peu licencieuse; et si l'on faisoit aller on acteur en poste, les deux côtés du théâtre pourroient représenter Paris et Rouen. [Tr+is. Dise.)
On a dit d'une manière analogue :
Il s'opiniâtra fort longtemps avec un nommé M. de La Loy à faire des sonnets licencieux. (Racax, Mém. pour la Vie de Math.) — Entre cette prononciation tieenciemse et irrégulière que l'usage a introduite dans l'entretien familier, et la prononciation des prédicateurs et autres orateurs , il y a une mujonnV qui n'est ni tout à fait si licencieuse que celle de la conversation, ni tout à fait si régulière que celle du barreau et de la chaire; et cette prononciation moyenne est celle qu'observent les comédiens et ceux qui lisent bien quand ils lisent haut. (Saist- Real, De la Cril., e. 13.)
Licencieux, avec un nom de chose, s'employait pour trop libre en général :
Isis répondit à cette déclaration an peu trop ftrmr«w par un silence et par une action qui, sans désespérer Xéphyre, lui conseiUoient d'oser plus modestement de sa bonne fortune. (Gonsnar., C*â., 1" p., |. m.)
LIER. — LIEU. H
Corneille emploie aussi licencieux, avec un nom de personne,
pour signifier qui se donne une liberté trop grande :
Ce titre seroit tout à fait irrégulier, puisqu'il n'est fondé que sur le spectacle du premier acte, où commence l'amour de Dorimani pour Hippolyte. s'il n'étoit autorisé par l'exemple des anciens, qui étoient sans doute encore bien plus licencieux quand ils ne donnoient à leurs tragédies que le nom des chœurs, qui n'étoient que témoins de l'action, comme les Trachiniennes et les Phœniciennet. (Exam. de la Gai. du Pal.)
On a dit, en parlant de choses analogues, être licencieux a, se
permettre facilement de faire une chose :
Après avoir fait voir que tous les mots commençant par la particule dérogative in, qui ont été condamnés par le P. Bouhours, peuvent trouver leur place en quelque endroit, il me reste à remarquer que les auteurs françois, à l'exemple des latins, ont été fort licencieux à former de semblables mots. (M en., Observ. suite lang. franc., 2« p., c. 84.)
Cet emploi n'était pas réservé aux beaux-arts ; ainsi on trouve :
De là vient aussi que le peuple trop licencieux, abusant du pouvoir qu'on lui avoit laissé, en a été dépouillé sans contradiction. (Fbn., Du Minist. des Past., c. xv.)
Daniel Huet dit d'un éditeur qu'il est licencieux, pour signifier qu'il prend trop de licences avec son auteur.
LIER, fig. lier les scènes, avec un nom de personne pour sujet, servir à la liaison des scènes :
Ces personnages qui deviennent muets lient assez mal les scènes , où ils ont si peu de part qu'ils n'y sont comptés pour rien. [Trois. Disc)
— lier a, fig., enchaîner, assujettir à :
Ah! plutôt.... Mais hélas! j'idolâtre Emilie,
Un serment exécrable à sa haine me lie. {Cinna, vu, 2.)
LIEU, aimer en même lieu, aimer la même personne :
Que me vient-il de dire, et qu'est-ce que je voi?
Cliton, sans doute il aime en même lieu que moi.
0 ciel! que mon bonheur est de peu de durée! (Suite du Ment., îv, 4.)
Après les soins qu'il prend de rompre ma prison,
Aimer en même lieu semble une trahison. {îbid., iv, 8.)
— prétendre au même lieu, prétendre au cœur de la même personne :
ARDARic. Est-ce un crime pour lui qu'une douce espérance
Que vous pourriez ailleurs porter la préférence? Attila. Oui, pour lui, pour vous-même, et pour tout autre roi,
C'en est un que prétendre au même lieu que moi. (Attila, îv, 5.)
— lieu, dans le même sens figuré :
M'en croirez-vous, seigneur? ne la revoyez point ;
Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses. [Pol., u, 1.)
il. 2
LIEU
On dit habituellement damner lieu, laisser lieu, avoir lieu de. Corneille modifie cette locution en mettant un adjectif ou un adverbe de quantité devant lieu :
Carlos a mtmt dt Hem dt vous considérer.
Que sll devient mon roi, vous devez espérer. (D. Samckt. y, 1.)
El vous souviendrez-vous des mauvais traileneats Qui vous avoine deumé uvu et Hem et vous plaindre? {Agit., v, 7/
Tous-meme qu'ils ool vu sous lai dans on emploi, Où vos conseils régnoient autant et pins que mot, 5e éoumertz-ions point « tique £en de vous dîru Que toos n'aurez toulu qu'un fantôme à l'empire? (Paie*., iu,l.)
Ce sont des termes qui! a si peu expliques , qu'il nous laisse grand Heu et douter de ce qu'il veut dire. (rVemier Duc.]
— DO»E* LIEU DE, DONNE* TROP DE LIEU DE, SUÎVÎ d'un Sllbst. : Puisqu'il me douar heu de ce petit service. (Le Ment., iv, 1)
« Lieu d'un service, dit le commentateur, n'est pas français. On donne lieu de rendre service. »
U n'est aucun de nous à qui su râlenc*
Kmit dommi trf de Heu «Tune juste vengeance. (BéraeL, iv, 6.)
€ Cest un solécisme, dit encore Voltaire; on donne lieu à quelque chose, et non de quelque chose. > D donne lieu c à mes soupçons et non de mes soupçons. > Quand on met un de, il faut un verbe : « il m'a donné lieu de le haïr. > L'analogie n'a-t-elle pas pu autoriser le poète à compléter l'idée de donner lieu de par un substantif, comme on la complète par un infinitif, lequel au fond équivaut à un substantif?
On rencontre aussi dans Corneille trouver lieu de , employé elliptiquement avec un subst. :
Dans les délibérations d'Etat, où un homme d'importance consulté par. un roi s'explique de sens rassis, ces sortes de discours trommemi Hem de plus d'étendu*. (Prem. Dite.)
Lieu, dans ce sens, ou dans des sens approchants, était souvent précédé de la préposition de :
Ceux qui réformèrent les coustumes en l'an 1507 et autres années ensuivantes bannirent de la France cest article barbare qui vouloit que représentation n'euu point de lUu en ligne directe. (Pasq., Leu., vu, 40.)
Sommes-nous en une province
Où la rigueur ha pins de lieu
Que la justice? (Gbxyih, Lee Eebakit, v, 4.)
Et mes vœux n'auront point de Heu*
Si par le trépas je n'évite
La douleur de vous dire adieu. (Malh., Saute, p. M . de BeUeg., 1608.)
LIGNÉE. — LIQUÉFACTION
L'Aquitaine n'é toit pas réputée une partie de la France, mais une conquête; et elle gardoit toujours les lois et la langue des Romains ; celles des François n'y avoient point de lieu. (Mézer., Âbr. de Miel, de France, an 770.) — Ce grand silence de J.-C sur les comédies me fait souvenir qu'il n'avoit pas besoin d'en parler à la maison d'Israël, pour laquelle il étoit Tenu, où ces plaisirs de tout temps n'avoienipointrf* /»eu.(Boss., Leu., àlasœurCornuau, xx.)— Comme il (Mole) avoit été nourri dans les formes du palais , tout ce qui étoit extraordinaire lui étoit suspect. Il n'y a guère de dispositions plus dangereuses en ceux qui se rencontrent dans les affaires où les régies ordinaires nom plus de lieu. (Metz, Mém.) — Quoique nous vivions sous un régne où la vertu est en recommandation, où la raison du respect humain n'a plus de lieu, puisque ceux auxquels on a le plus d'intérêt de plaire, non-seulement se déclarent pour la piété, mais ne peuvent souffrir le vice, il y a toujours un levain caché de libertinage qui subsiste. (Chemin., Serm. pour la Peut., m.) — S'il y a des catholiques dont les sentiments ne donnent pas de lieu à ces médisances , il a la hardiesse de les vouloir mettre hors de pair, comme n'ayant pas la même religion que les autres. (Aarc., Apol. pour les caihol.y v.) — Qu'ils le disent donc clairement, afin qu'on ait plus de lieu de détester leur imposture. (Id,, ibid., 11.) — Quel homme jusque-là avoit paru sur la terre qui eût plus de lieu de se glorifier lui-même que Jésus-Christ? (Mass., Petit Carême. Serm. sur la Passion.) — Quoiqu'elle n'ait pas beaucoup de lieu, à ce qu'on prétend, de se louer des manières de M"' Petit, elle m'a pourtant paru fort réservée sur son chapitre. (Ma* du Noter, OEuv. mil., p. 102.)
— s'il s'en offre lieu, si l'occasion s'en offre :
Ma sœur, auparavant, engagez l'entretien. Et s il s'en offre lieu, jouez d'un peu d'adresse.
Pouf votre intérêt et le mien. (Agés*, i, 1.)
LIGNÉE, avec le pluriel, pour signifier familles, races :
Ces nombreuses lignées, Qui du sang d'Israël portent si haut l'honneur,
Des terres les plus éloignées Y viennent rendre hommage au grand nom du Seigneur.
{Trad. du Ps. cxxi.)
LIMITE, au masculin, comme le latin limes, limitis :
Et ta miséricorde, excédant tous limites, Accabler un pécheur d'un excès d'amitié
Qui surpasse tous les mérites. (Tmit., in, 10.)
LIMITÉ, n'avoir rien de limité, n'avoir pas de limite :
Ah ! ce n'est pas à moi d'avoir tant de bonté,
Le devoir qui m'aigrit n'a rien de limité. (Le Cid, w, 2.)
LIPPÉE, fig. une bonne lippée, pour signifier une bonne capture, une bonne aubaine :
Ce fut en cet état, les doigts de sang souillés,
Qu'au bruit de ce duel trois sergents éveillés,
Tout gonflés de l'espoir d'une bonne lippée.
Me découvrirent seul, et la main à l'épée. (Suite du Ment., i, 1.)
LIQUÉFACTION, fig., pour marquer l'état d'un cœur qui semble se fondre par l'effet d'un sentiment ardent : Tons rappellerez aisément en votre mémoire ce que tous saTez mieux que moi,
LIRE. — LOI
que la joie n'est qu'an épanouissement do cœur, et, si j'ose me servir d'an terme dont la dévotion s'est saisie, une certaine liquéfaction intérieure, qui, s'épanchtnt dans l'homme tout entier, relâche toutes, les puissances de son âme; de sorte qu'au lieu que les autres passions y excitent des orages et des tempêtes; dont les éclats sortent au dehors avec impétuosité et violence, celle-ci n'y produit qu'one langueur qui tient quelque chose de l'extase, et qui, se contentant de se mêler et de se rendre visible dans tous les traits extérieurs, laisse l'esprit dans l'impuissance de l'exprimer. (Dite, de récept. à VAcad.)
Tout ce qui coule au cœur de doux saisissements,
De liquéfaction, d'épanouissements,
Marque bien les effets de ma grâce présente. (/mit., m, 6.)
LIRE, il ne se lit point que, on ne lit point que :
// ne se lit point que jamais un tableau tout entier ait été produit de cette sorte. (Mélite, préf.)
LITIÈRE. FAIRE LITIÈRE DE PISTOLES I
C'est un homme qui fait litière depistoles. (Le Ment., iv,7.)
Voltaire fait cette remarque :
«Litière de pistoles; » expression aujourd'hui proscrite et entièrement hors d'usage. >
On trouve aussi : Faire litière d'or, faire litière d'argent :
11 n'a fait tout le soir que jouer très-beau jeu; Wfait litière dor% beaucoup lui est un peu.
(Lasphusi, La Nouv. Tragicom.) Ce capitaine fait litière d'argent ; c'est un marquis de vingt mille livres de rente. (Brueys, Le Grondeur, m, 2.)
LIVRE, remarquable emploi de livre ouvert au fig., avec le plur
Il connoît l'avenir et les choses passées :
Rien n'est secret pour lui dans tout cet univers,
Et pour lui nos destins sont des livres ouverts. {VU lus. corn., i, V.
LOI. faire des lois a quelqu'un, comme lui faire la loi:
.... Sertorius gouverne ces provinces, Leur impose tribut, fait des lois à leurs princes. [Sert., i, 1)
« Par un caprice de langue, observe Voltaire, on dit faire la loi à quelqu'un, et non pas faire des lois à quelqu'un. »
— prendre des lois de, suivi d'un nom de personne, subir la loi de, obéir à la loi de :
Ceux dont avant deux jours nous y prendrons des lois.
Regardent d'un autre œil la majesté des rois. {Sopkon., in, 3.)
Je veux qu'il obéisse aux lois que je prends d'elle ,
Qu'il laisse à notre amour régler notre intérêt. {Tite et Bér., v, &)
mm
LOIN. — LONGTEMPS
— Dans le même sens, prendre loi M Qt. tagiAw :
Nous craignons voire exemple, et douions II dans Ko me
11 n'instruit point Je peuple à prendre loi d'un homme. \S&>*
— prendre loi de, suivi d'un nom do chose, obéi former à : .
Ses désirs prendront toi dt mes propres désirs. v#l0tff., iv. I ■)
t *n a dit de même, prendre ta foi de :
Pour qui m'est irop cruel je veux être barbare,
Dépouiller le respect dont foi trop pris la loi,
El perdre une pitié que l'on, n'a pas pour moi. (T. Corn., Coinnt., jii, 3<)
Je n'ai plus recours qu'à ma rage ; D'elle seule aujourd'hui je veux prendre ta toi, (Id*. Citcè, i», K.l
— plis il (cela) vous fait de lois poua, pour dire plus rein obtigt* de :
Je fus ambitieuse! inconstante et parjure.
Pins votre amour fut grand, plus grande eu est l'injure*
Mais plus il a paru, plus il vous fait de fait,
Pom défendre l'honneur de votre premier choix. (5op/i., u. 4.)
LOIN, de loin, eu parlant de temps :
J'ai prévu d'asseî loin ce quo j'en viens d*app rendre. tftad»tj,t v, 4.J LOISIR, n'avoir pas loi&ih de, suivi d'un subst. :
rVoaj n'avons pat loisir d*un plus long entretien. {Le Htm** t, 9J
LONGTEMPS, employé comme une locution substantive :
C'est par là, Madame, que j'espère obtenir de Votre Majesté le pardon du long temps que j'ai attendu à lui rendre cette sorte d'hommage. (Pol.t à la reine rég.) Avoir un si long temps des sentiments si vains, C'est assez mériter l'honneur de vos dédains.
{Pois, div.y Sur le départ de la marquise de B. A. F.) Son père peut venir, quelque long temps qu'il tarde. (Le Ment., i, 2.)
C'est seulement depuis la fin du dernier siècle qu'il a été décidé par la tyrannie grammaticale que longtemps serait toujours adverbe. Rien assurément n'empêcherait de le faire encore substantif comme dans les exemples suivants, où naturellement il est écrit en deux mots :
Le long temps qu'il y a que j'ay eu advis de votre partement. (Lett. miss, de Henri If, t. iv, p. 122.) — Vous savez le long temps qu'il y a que j'ay résolu un ambassadeur en ce pays-là. {Ibid., t. m, p. 846, 30 sept. 1594.) — Je n'ai pas délibéré le faire pour un si long temps. (Ibid., t. iv, p. 41.) — Le long temps qu'il y a que sa compagnie tient la campagne. (/eût., p. 256.) — Les Frères de Bohême... composent une secte particulière séparée des Albigeois et des Pauvres
LOUANGE. — LOURD
de Lyon ; lorsque Luther s'éleva, il en trouva quelques églises dans la Bohême et surtout dans la Moravie, qu'il détesta durant un long temps. (Boss., Var., xi, cxlix.) - J'ai repris ces études, qu'à la vérité je n'a vois jamais abandonnées, mais que d'autres occupations avoient ralenties quelquefois et interrompues un fort longtemps. (Mauciioix, Prem. Tu se ut. de Cic.) — L'on ne peut détruire les habitudes vicieuses que par un long temps. (Flbury, Moeurs des chrét., n, 5.) —On voit que les parois de ces fentes ont été usées et même polies par l'eau, et que par conséquent elle les a remplies et baignées pendant un assez long temps. (Bufp., Époq. de la Nat., 3e époq.) — Un long temps s'écoula avant qu'Amélie pût amener le docteur à l'écouter. (M»6 Riccob., Amélie, n.) — Un long temps s'est passé avant qu'il osât se l'avouer à lui-même. (Id., Miss Jenny, m.) — D'autres destinées appelaient déjà Daru et l'arrachaient pour un long temps à cette habitude littéraire et académique qui lui plaisait avant tout. (Stk-Beuvb, Caus., 13 fév. 1854.) — Sans autoriser d'ici à un long temps la publication de ces récits. (Id., tbid., 20 fév. 1854.) — Nous sommes arrivés à une période en apparence stable, parce que nous ne considérons la terre que pendant sa vie de quelques siècles ; cette stabilité ne saurait être admise pour un long temps. (Alph. Macrt, Prem. âges de notre planète, 2« p., m.)
Dans tous ces exemples long temps est mis pour temps long. Nous les avons rapportés pour montrer que souvent cette forme remplace avantageusement l'adverbe actuel, lequel n'est pas susceptible des mêmes variétés d'emploi.
LOUANGE, dans le sens de laus, gloire :
Couvert ou de louange ou d'opprobre éternel. {Héracl., îv, 4.)
Le latinisme n'a pas encore été compris par Voltaire. Ce sens
ancien s'est longtemps soutenu et a été, de notre temps, rajeuni
par de grands écrivains :
C'est la louenge d'ung religieux d'aller peu souvent hors de son cloystre. (Intern. cotisoL. m, 20.) —Quant à la piété, religion, intégrité de mœurs, magnanimité de courages et toutes ces vertus rares et antiques (qui est la vraie et solide louange), la France a toujours obtenu, sans controverse, le premier lieu. (Dubbllat, Illustr. du lang.fr., n, 12.) — ... Qui vous sera une grande louange, et à moy un grand contentement. (Lett. miss, de Henri IV, 25 sept. 1589, t. in , p. 45.) — Comme le mérite des orateurs n'est pas de se servir de figures, mais de s'en bien servir, la louange d'un architecte n'est pas aussi d'employer des colonnes, des pilastres et des corniches, mais de les placer avec jugement, et d'en composer de beaux édifices. (Perr , Paraît, des anc. et des mod., 1er dial.) — Je ne conviendrai jamais que ce soit une petite louange d'imiter bien la nature. (Id. , ibidm., iv* dial.] — S'il est vrai que l'obscurité soit le plus grand de tous les vices, en fait de style, comment lui conserver la louange d'avoir excellé dans cette partie? (Id., ibid., ue dial.)
On a dit de même de nos jours :
11 a gardé le mérite de la clarté du récit intéressant et rapide , et cette louange d'avoir été quelquefois peintre dans un abrégé. (Villem., Tabt. de la littér. franc, au dix-huitième siècle, xvii« leç.)
LOURD, fig. artifice lourd, artifice grossier :
V artifice est trop lourd pour ne pas l'éventer. {Pol., v, 1.)
Tu te laisses donc prendre à ce lourd artifice ? (La Veuve, îv, 5.)
LUI. — LUISANT
LUI, se rapportant ù un nom de chose :
Qui vous aima sans sceptre, et se fit votre appui,
Quand vous le recouvrez est bien digne de lui* (0* Senche. i, i.)
C'est et d'elle et de lui (du trdne) lenïr bien peu Je compte,..
Que faire une révolte et il pleine et si prompte, [Hoâog*, tu, 5«)
Quelque heureux que soient vos penchants, vous n'y entrere* jamais bteu ivant, taudis que vous lie fere* que vous prêter à eux, et les suivre* (Xajiâ., ÙtM< mut les §ÊMW* de mi*lr*> u,)
— a lui, à ellr, pour lui, datif :
Un aeieur occupant une fois le théâtre, aucun n'y doit entrer qui n'ait sujei de parler à tu*. (Trait. Disc.) — Simon et Chrêmes qui demeurent sur le théâtre ne disent que chacun un vers , qui ne saurai t donner tout au plus à Pamphîle que le loisir de demander où est Criton, et non pas de parler à iuit et lui dire les raison* qui.,. (Ibtd.) — Bodogune vient trouver Laonice qu'elle devrait mander f»our parier à cite* [Uid.)
On a dit de même au dix-septième siècle, avant et après Corneille :
Tout à coup elle se leva, et sans parler ci iuu partit pleine de dépit que quelqu'un f osasi aymer. (D'Crfé, Astréf, i, 3.) — Quand je la voyais, je prenoïs bien plaisir de parler #• etle. (Id.» l'iîrf., i; S«) — Venez avec moi, je vous ferai parler à cite, (Mol,, George Danditt, 1 1 , G . > — 1 1 se détermina â ne se point faire eonnollre à Zaïde, et k suivre sa barque jusque* au port II espéra d'y trouver quelque moyeu de parler à tlU eu particulier. (Mma PB La Faïlttl, Zaidt, l.)
i encore au dix-huitième siècle :
e demandai qu'on me fît parler à lui. [Prévost, Mém* (tunkamme de <juQt,t Lu.)
* Cette forme avait cela d'avantageux qu'elle permettait de distinguer les genres.
LUIRE, fig., comme briller :
Je tous crois, mais souvint l'amour brûle sans luire,
Dans un profond secret il aime à se conduire. (Théod., u, 4.)
LUISANT, adj., comme brillant :
Bu ciel qui vient d'ouvrir ses luisantes barrières,
D'où quelque déité vient, ce semble, ici-bas,
Terminer elle-même entre vous ces débats. [Androm., i, S.J
U porte sur le front un luisant caractère
Qui parle malgré lui de tout ce qu'il veut taire. (D. Sanche, iv, 3.)
Je sais qu'assez souvent ce sont de faux luisante. (lmit.t in, 22.
Jan, petit Jan, vien voir ce tant beau monde,
Ce ciel d'azur, ces estoilles luisantes,
Ce soleil d'or, cette grant terre ronde,
Cette ample mer, ces rivières bruyantes.
(Ch. Fo%taihe, Chant sur la naissance de ton second fils.)
kE:
U LUMIERE. — MAGNANIME
Pour un temps, la clarté du soleil t'est ravie, Mais tu la reverras bien plus luisante un jour.
(P. Mathieu, Tabl. de la vie et de la mon, xcu.)
LUMIÈRE, fig. avoir de la lumière, avoir de l'intelligence, de la sagesse :
Il faut de la prudence, il faut de la lumière:
11 faut de la vigueur adroite autant que fiére. (Othpn, n, 4.)
— lumière, éclaircissement :
Je n'ai point fait la pièce qui vous pique; je l'ai reçue de Paris avec une lettre qui m'a appris le nom de son auteur; il l'adresse à un de nos amis qui vous en pourra donner plus de lumière, {Lett. apolog.)
Significations ordinaires au dix-septième siècle.
— lumière, vie :
... La Parque à ce mot lui coupe la parole.
Sa lumière s'éteint, et son àme s'envole. (Rodog., v,t)
MACHER a vide, se repaître de chimères, avec le nom de
chose, espérance, pour sujet :
Celle légère amorce irritant tes désirs,
Fait que l'illusion d'autres meilleurs plaisirs
Vient la nuit chatouiller ton espérance avide.
Mal' satisfaite après de tant mâcher à vide. (Mil-, a. i, se. dern., 1" éd.)
MACULE, tache, au sens moral : i
Je saurai conserver d'une âme résolue
A l'époux sans macule une épouse impollue. {Théod.* m, 3.)
A Tépoque de Corneille, ce mot était réservé au langage delà théologie et de la dévotion, et ne s'employait que dans certaines locutions consacrées, comme Y Agneau sans macule. Banni du style élevé, il était tombé dans le domaine du style comique. Scarron a dit :
Ainsi lorsque de sa maison Oreste eut vengé la macule, Sur sa mère un peu canicule. Virgile travesti, **•)
MAGNANIME, horreur magnanime, horreur telle que doit la à concevoir une grande âme :
J'aime mieux, Flavian, l'aimer que l'Immoler,
MAGNIFIER. — MAIN
Et ne puis démentir cette horreur magnanime
Qu'en recevant le jour je conçus pour le crime. [Tiie et Bér., u, 1.)
MAGNIFIER, exalter :
Après un si haut privilège Dont il plaît au Seigneur de me gratifier. Je me dois tout entière à le magnifier. (Trad. du Cant. de la Vierge.)
Remplissez de tant d'allégresse
Quiconque en vous s'est confié ;
Qu'il ait lieu de dire sans cesse :
Le Seigneur soit magnifié. (Trad. du Ps. lxix.)
Ce verbe figure encore dans la dernière édition de l'Académie avec la qualification de vieux. Il Tétait devenu dès le temps de Corneille ; témoin cette remarque de Vaugelas :
c Mugnifier. Ce mot est excellent, et a une grande emphase pour exprimer une louange extraordinaire. M. Coëffeteau en use souvent après Amyot et tous les anciens. Encore tout de nouveau, un de nos plus célèbres escrivains ne fait point de difficulté de s'en servir. Mais, avec tout cela, il faut avouer qu'il vieillit, et qu'à moins que d'estre employé dans un grand ouvrage, il auroit de la peine à passer. » [Hem. cxxni.)
Témoin aussi cette observation du P. Chifflet :
< Magnifier est un mot des bons auteurs, et qu'il ne faut pas laisser perdre ny vieillir. » (Nouv. et purj. gramm. franc. , éd. 1706, p. 100.)
On trouve, avant comme après Corneille, d'heureux emplois de
magnifier. Peut-être pourraient-ils encourager des écrivains de
goût à s'en servir à l'occasion :
On magnifiait les anges outre mesure, en leur attribuant ce que la parole de Dieu ne porte point. (Calv., Instit. chrét. , î , 14.) — Là où les empereurs magnifièrent auparavant et Rome et l'Italie... (Pasq., Rech., m, 4.) — S'il le* exalte, ce n'est point tant eux qu'il exalte, que ses dons qu'il exalte en eux, qu'il couronne en eux, qu'il magnifie et qu'il canonise en eux. (Bourd. , Panég, de S. Franc, de Paule, u.)
De môme avec le pronom personnel :
11 se louoit et magnifioii trop luy-mesme. (Amyot, Vies, Cicero.) — Charles-le- Cbauve voulut..., pour se magnifier en qualité d'empereur, faire tenir un concilo général. (Pasq., Rcch., m, 12.) — Elle rapparia uniquement à Dieu la gloire de ce qu'il avoit opéré en elle. Elle le magnifia; mais elle ne se magnifia point ellemême. (Nie, Contin. des Es*., Pens. sur les myst.)
MAIN, la main a l'épée, pour Vépée à la main :
Votre rival vous cherche, et, la main à Cépée,
Yient demander raison de sa place usurpée. (Mél., v, 6.)
On trouve de même :
Il repousse l'insulte, et d'un air peu commun
Met la main à ïipée, et fait fuir l'importun. (T. Cork., Ces. dAvaL, i, .)
On a dit d'une manière analogue :
La fureur me saisit, je mets la main aux armes. (Malh., Stances.
Alcaodre plaint la captivité de ta maitreue.)
— faire venir quelqu'un aux mains, le forcer d'en venir aux mains, de se battre :
y ai fait venir aux mains celui qu'où me préfère. (La Gai. du Pal., v, 4.)
— la main, pour signifier la personne :
Je yous le dis encor, redoutez ma vengeance,
Pour peu que yous soyez de son intelligence.
On ne pardonne point en matière d'État.
Plus on chérit la main, plus on hait l'attentat. (Otkon, v, 1 )
— donner la main, pour signifier épouser. — donner la main, par opposition au cœur :
On prend soudain au mot les hommes de sa sorte,
Et sans rien hasarder, à la moindre longueur,
On leur donne la main dès qu'ils offrent le cœur. {Mil., u, 4.)
Que c'est un sort cruel d'aimer par politique.
Et que ses intérêts sont d'étranges malheurs.
S'ils font donner la main quand le cœur est ailleurs! (Sert., i, 3.)
Adieu, donnez la main, mais gardez-moi le cœur. {Oih., i, 4.)
— De même, dans des alliances différentes :
Et c'est faire un hommage et ridicule et vain,
De présenter le cœur et retirer la main. (La Vois. <for/in, 3.)
Yous êtes maître ici, commandez, disposez,
Et recevez enfin ma main si vous l'osez. (Sert., y, 4.)
Seigneur, faites-moi grâce, épousez Sulpilie, Ou Camille, ou Sabine, et non pas Domitie. Choisissez-en quelqu'une enfin dont le bonheur Ne m'ôte que la main, et me laisse le cœur. tite. Domitie aisément souffriroit ce partage.
Ma main satisferait l'orgueil de son courage, Et pour le cœur, à peine il vous sait en ces lieux, Qu'il revient tout entier faire hommage à vos yeux. [Tite et lier., m, 5.) La main n'est pas le cœur. (Sur,, i, 2.)
— prêter la main a quelqu'un, pour dire l'épouser, au moins apparemment :
Prêtez-moi votre. main, je vous donne l'empire. (Puleh., y, 3.)
Suivant Ménage, Corneille a emprunté des Espagnols et osé le 'premier en français cette expression, de même que celle de donner la main, pour épouser. Le savant philologue s'en explique
m, en combattant le P. Bouhours qui, dans ses Remarques viles sur la langue française, désapprouvait ces locutions :
.es Espagnols disent darse las manos, pour dire, se promettre mariage, se irv s'épouser, parce que, dans la cérémonie des épousailles , les personnes s marient se donnent la main en signe de foi conjugale. M. Corneille a fait dans nos poèmes dramatiques cette façon déparier, afin de diversifier, M je lui ai oui dire, les mots de mariage* de marier et d'épouser, qui se reliant souvent dans ces sortes de poèmes, et qui ne sont pas fort nobles. Comme «raeille est le prince des poètes dramatiques, il a été suivi en cela par tous iiitres poètes dramatiques : et il serait difficile de trouver une pièce de v nouvelle où cette façon de parler ne fut pas employée. Le P. Bouhours, m do louer M. Corneille de cette hardiesse, qui a réussi, l'en a blâmé. Et le il n'a point remarqué que cette phrase fût espagnole, ce qui était sans
à remarquer, je conclus de là qu'il ne sait point l'espagnol. Yoici les termes
Bouhours:
tsteique mérite et quelque réputation qu'agent ces poètes, je ne puis m empêcher w que donner la mam en ce sembla n'estpae une phrase bien française. Donner lia à une dame, c'en Imi aider à marcher, ou à monter en carrosse. Ainsi toutes titmèses qui roulent sur lecamretsur la main me paraissent fausses. Hais comme Pèses se sont persuades que la main siçmfkdt le mariage t iU ne u consentent pas v donner la main, Us disent prêter la main, en voulant parler 4tun mariage ramt:
Prétes-noi votre aùin, je vous donne l'empire. ^n dit à un homme dont le secours nous est nécessaire pour nous venger par la e es par Vépée, prêtez-moi votre main , prêtes-moi votre bras; mais sans cela amie ce que signifie eu notre langue prêtes-moi votre main : et j'aimerais mufcsv, prêtes-moi votre pied. »
[énage ajoute un peu plus loin :
Pour revenir à notre phrase de donner la main, en la signification de se prore mariage, puisqu'elle est reçue parmi nous dans les pièces de théâtre, il ans doute que M. Corneille a pu dire, comme il l'a dit dans sa Pulchérie, %-moi votre main, pour dire, faites semblant de m' épouser. Et j'ai ouï dire plus e fois à M. Corneille que ce vers :
Prétex-moi votre main, je tous donne l'empire, un des plus beaux qu'il eût jamais faits. Notre docteur, qui dit qu'il aimeautant dire prêtez-moi votre pied , n'est pas en vérité un grand docteur. > «rv. sur la langue franc., 2* p., c. xlvi.)
- a est en ma main de, suivi d'un infinitif, il est en mon avoir de :
Car vous aimez la gloire, et vous savez qu'un roi Ne vous en peut jamais assurer tant que moi : // est plus en ma main qu'en celle d'un monarque De vous faire égaler l'amante de Pétrarque ; Et mieux que tous les rois je puis faire douter De sa Laure, ou de vous, qui le doit emporter.
(CEuv. div. Sur le départ de M"* la marq. de B. A. T*.)
— a main forte, la force en main, par la force, par la violence :
Mais on ouvre la porte, C'est Doraste qui sort, et nous suit à main Jorte. (La PL Roy., îv, 6.)
Avec trente soldats elle a saisi la porte,
Et tirant de ce lieu Théodore à main forte... [Théod., rv, 4.)
Le voici qu'Amintas vous amène à main forte. (Ibid.. îv, 5.)
Marcelle a fait armer Lycante et sa cohorte,
Mais sur elle et sur eux il va fondre à main forte. (Ibid., v, 7.)
Le duc ayant appris quelles intelligences
Déroboient un tel fourbe à vos justes vengeances,
L'attendoit à main forte, et lui fermant le pas... (Perih., v, 4.)
On a dit exactement de même :
Gardez d'entrer par les murs, à main forte.
(Gring., Les folles Entrepr.% bibl. elzév.. p. 65.)
Sous feinte de vouloir estre protecteur et garde des biens de ladicte Marie , sa parente et filleule, sous umbre d'amitié, et à main forte, il prit en sa main tous Ïe8païs de Bourgongne. (Oliv. de La Marche, Mém., introd., ch. vi.)
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. (Rac, Androm., v, 5.)
Ou, si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits,
Bientôt l'ambition et toute son escorte
Dans le sein du repos vient le prendre à main forte,
L'envoie en furieux, au milieu des hasards,
Se faire estropier sur les pas des Césars. (Boil., &u., vin.)
Et d'autres sont bientôt arrivés sur ses pas,
Qui sur l'heure formant une nombreuse escorte,
Conduisent aux tribuns Manlius à main forte. (La Fosse, Manl.% v, 7.) Il a trouvé à propos de signaler la puissance de son bras dans la conversion de Paul. Il s'est apparu à lui; il l'a renversé par terre; en un mot, il a conquis cette âme à main forte et à bras étendu. (Bayle, Comment, philos., m, 9.)
On trouve d'une manière analogue à forte main :
Ne édifiez la haulte tour Babel
Pour assaillir le ciel à forte main. (Gring., Folles Entrepr., p. 20.)
U y en a qui par leurs fiers oultraiges
Veullent avoir d'autruy les heritaiges,
Contre raison y vont à forte main. (Id., ibid., p. 34.)
De môme, par main forte :
Dites de quel côté vous prendrez à plaisir Que j'aille par main forte un empire choisir.
(J. de Schel., Tyr et Sidon, 2« journ., v, 5.)
On trouve aussi avec main forte, employé au sens moral, pour signifier violemment, de haute lutte :
Tu ravis d'Apollon la lyre avec main forte.
(Sonnet de tres-ill. princesse Anne de Rohan, A Prométhée sur son larcin, en tête des Trag. de d'Aub.)
Du reste, main forte s'est dit pour violence en général :
Le premier fut qui par guerre et main forte
A mis soubz pied mon renom d'invincible. (J. Maeot, Le Voy. de Gênes.)
Or je vay donc user d'une main forte
Pour vous avoir. (Rons., Amours, h, 65, Amourette.)
Pour autant que tous me cognoissent,
De crier et heurter ne cessent,
Usans quasi d'une main forte
Pour rompre et enfoncer ma porte,
Depuis quinze jours seulement
Qu'ils ont peu entendre le vent
De dame Agnès, qui est chez moy. (Grevin, Let Etbahis, ni, 1.)
— en main. Heureuse alliance de mots, avoir la fourbe bien en main, fourber avec une extrême facilité :
C'est bien aimer la fourbe, et l'avoir bien en main,
Que de prendre plaisir à fourber sans dessein. (Le Ment., m, 8.)
— Dans un sejis analogue :
Ayant si bien en main le festin et la guerre,
Vos gens en moins de rien courroient toute la terre. (Le Ment., i, 6.)
C'est-à-dire : parlant si aisément et avec tant d'à-propos de.
— je tiens le coup dans ma main, pour signifier je tiens la chose faite, je ne doute pas du succès de l'entreprise :
Adieu. Je tiens le coup, autant vaut, dans ma main. (La Veuve, il, 6.)
— le succès est encore en ma main, dépend encore de moi :
Tandis que le succès est encore en ma main.
Si mon soupçon est vrai, je lui ferai connottre
Que je ne suis pas homme à seconder un traître. (La Veuve, îv, 6.)
On trouve d'une manière analogue avoir en sa main :
Une âme craintive , qui, commençant à s'éloigner de la loi de Dieu , n'a pas encore perdu la vue de ses jugements , se laisse emporter aux premiers péchés, espérant de s'en retirer quand elle voudra; et très-assurée, à ce qu'elle pense, d'avoir toujours en sa main sa conversion , elle croit en attendant qu'elle peut donner quelque chose à son humeur. (Boss., Prem. Serm. pour le jeudi de la Pass.)
Habituellement on dit en main, sans l'adjectif possessif.
— être en la main de quelqu'un de (un infin.), être au pouvoir de quelqu'un de :
Quelle faveur du ciel voulez-vous que j'espère,
S'il nest pas en sa main de m'arréter au jour,
Sans faire soulever et l'honneur et l'amour? (Œd., m, 1.)
Mais t7 est en ta main de le rendre impuissant. (Imit., vr, 10.)
— cela ne vient pas de ma main, cela ne vient pas de moi :
Vous sortirez bientôt, et peut-être demain.
Mais un si prompt secours ne vient pas de ma main,
Les amis de Philiste en ont trouvé la voie. (Suite du Ment., ni, 1.)
MAISON. — MAITRE
— Avec un sens analogue, employé dans le style noble :
Elle aime don Rodrigue, et le tient de ma main,
Et par moi don Rodrigue a vaincu son dédain. (Le Cid, i, 2.)
— un époux de leur main, un époux qui est leur créature :
Choisissez de vous-même, et je ferme les yeux.
Que vos seules bontés de tout mon sort ordonnent.
Je me donne en aveugle à qui qu'elles me donnent.
Mais quand vous consultez Lacus et Martian,
Un époux de leur main me parott un tyran. (Oth., m, 3./
— a la main. Corneille dit, d'une manière très-particulière, mon trépas a la main, pour signifier, tenant ma mort dans ses mains :
M'enlever mes enfants, c'est m'arracher le cœur;
Et Jupiter tout prêt à m'écraser du foudre,
Mon trépas à la main, ne pourroit m'y résoudre. (Médée, m, 3.)
— H dit encore, sa vengeance a la main, pour signifier tenant sa vengeance dans ses mains :
Sa vengeance à la main, elle n'a qu'à résoudre,
Un mot du haut des cieux fait descendre le foudre. (Itod., m, 1.)
MAISON, être dans la maison du roi, être en prison :
Je vous trouve, monsieur, dam la maison dm reif
Quel charme, quel désordre, ou quelle raillerie
Des prisons de Lyon fait votre hôtellerie? (State «la Ment., iv 1.)
— être de maison, être d'une bonne famille :
Vous êtes, à vrai dire, un peu bien dégoûté;
Clarice est de motion, et n'est pas sans beauté. {Le Menu, iu, 5.)
A la fin du siècle, l'abus de cette locution la fit ranger parmi les manières de parler affectées :
Gonnoissez-vous leurs biens, leurs emplois, leurs famUles? *■• jossb. Leurs familles? Eh fi! Perdez-vous la raison? Le* voudrois-je souffrir s'ils n'étoieni de maimm? Qui vous fait présumer en moi tant de foiblesse? Famille est bourgeoisie, et maison est noblesse. Je vous les garantis nobles; c'est un grand point.
(BouasAULT, Lu Mou à ta mode, ni.)
MAITRE a, suivi d'un infinitif, qui excelle à :
Vous seriez un grand maître à faire des romans. (Le Ment., î, 5.)
Le P. Petau est un homme docte et en réputation de grand antiquaire, et qui
donne son témoignage après avoir examiné les raisons et connu l'auteur du Ger-
sénisme , l'abbé Caiétan , pour un fourbe et makre à faire des suppositions en
faveur de son ordre. (Lett. au i>. Doulard, 23 avr. 1653.)
MAITRESSE
— le grand maître, pour désigner Dieu :
Qu'il falloit porter ma reconnoissance plus loin et appliquer toute l'ardeur du génie à quelque nouvel essai de ses forces qui n'eût point d'autre but que le service de ce grand muUre et l'utilité du prochain, (/mil., Ép. au pape Alexand. VII.)
— le grand maître, en parlant du souverain :
Madame, en quelque rang que vous ayez pu naître,
C'est beaucoup que d'avoir l'oreille du grand maître. {Oth.f u, 2.)
Le grand mahre a parlé; voudrez-vous l'en dédire,
Vous qu'on voit après lui le premier de l'empire? {lbid., u, 3.)
MAITRESSE, employé dans le style noble :
Si vos Romains ainsi choisissent des malirestes ,
A vos derniers tribuns il faudra des princesses. (Sert.9 u, 2.)
Voltaire trouve que ces vers, qui font partie de la déclaration d'amour la plus fière et la plus héroïque peut-être qu'une princesse ait jamais faite au théâtre, « sentent un peu trop le dialogue de la comédie; » et il avance que « le mot de maîtresse n'a jamais été employé par Racine dans ses bonnes pièces. » Cependant dans la première scène de Mithridate, on lit :
Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresses.
Dans cette môme tragédie, à la cinquième scène du quatrième acte, Mithridate dit aussi :
J'ai besoin d'un vengeur et non d'une maîtresse*
Dans Bajazet (a. i, s. 3), on trouve :
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse, Ils daignent quelquefois choisir une maîtresse.
Et dans Britannicus (a. m, se. 4) :
Elle aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse.
Vingt autres exemples pourraient être rapportés pour prouver que ce mot n'a pas été proscrit par Racine.
Corneille n'a pas fait scrupule d'employer plusieurs fois de cette sorte le mot maîtresse; ainsi dans Polyeucte :
M'en croirez-vous, seigneur? ne la revoyez point;
Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses.
Vous trouverez à Rome assez d'autres maîtresses,
Et dans ce haut degré de puissance et d'honneur,
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. (a. u, se. 1.)
Dans la première moitié du dix-huitième siècle» le mot mai-
MAL
tresse, même en prose, s'appliquait encore sans inconvenance à une demoiselle honnête qu'on recherchait en mariage :
Je me garderai bien de lui dire que vous croyez faire votre cour à votre nuitresse en la quittant, et lui faire voir par là que vous êtes capable d'aimer. iD'Aguesseao, Un. inid., à M. L. Racine, 9 mars 1722.)
— faire maîtresse, prendre une maîtresse :
... Et déjà vous avez fait maîtresse?
dorante. Si je n'en avois fait, j'aurois bien peu d'adresse,
Moi qui depuis un mois suis ici de retour. {Le Ment., i, 5.)
Si l'on me dédaigne, je laisse La cruelle avec son dédain, Sans que j'attende au lendemain De faire nouvelle maîtresse. (D'Urfb, Astrée, i, 1.)
— maîtresse, adj., avec un nom de chose, capitale, fondamentale :
Cet heureux poëme n'a si extraordinairement réussi que parce qu'on y voit les deux maîtresses conditions (permettez-moi cette épithète) que demande ce grand maître aux excellentes tragédies. (Le Cid} avertissent.)
On trouve dans le même sens :
Telles gens veulent estre jugez en gros , par la maîtresse fin de nos actions. (Montaigne, Ess., u, 36.) — La maîtresse pensée (d'un rondean de Chapelle sur les Métamorphoses de Benserade) parott empruntée du Roman bourgeon de Furetière. {Ménagiana, u, 375.) — Ces deux maîtresses parties (le cœur et le cerveau) influent dans tout le corps. (Boss. , Connais*, de Dieu, c. n.) — Sott que l'âme ait le cerveau entier immédiatement sous* sa puissance, soit qu'elle y ait quelque maîtresse pièce par où elle continue les autres parties, comme on pilote conduit tout le vaisseau par le gouvernail, il est certain que le cerveau est son siège principal, et que c'est de là qu'elle préside à tous les mouvements dn corps. (Id., ibid., c. m.) — La capacité principale et la qualité maîtresse do président était pour les négociations. (Ste-Beuve, Causer., 15 mai 1854.)
MAL, adv. espoir mal conçu :
Quel espoir mal conçu te rapproche de moi ?
Aurois-je de l'amour pour qui n'a point de foi? [La PL Roy., v,7.)
— Corneille se sert très-souvent de mal devant un adjectif :
Cette réflexion, mal propre pour un père,
Consoleroit peut-être une douleur légère. (L'IUms. corn., v, 5)
Mais nous devons aux dieux demain un sacrifice,
Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice,
Si nos prêtres, avant que de sacrifier,
Ne trouvoient les moyens de le purifier. (Bot., v, 30
Et nous parlons peut-être avec trop d'imprudence
Dans un lieu si mal propre à notre confidence. (Ci»., u, *•)
D'un bonheur si mal sûr je ne suis point jaloux. (ïïie et Bér., i, 3.)
Et la vertu timide est mal propre k régner. {Pertk., iv, 3.)
MALGRE. — MANQUE
Le dix-septième siècle affectionnait l'emploi de l'adverbe mal, et s'en servait dans beaucoup de cas, comme dans plusieurs des exemples précédents, où Ton mettrait plus généralement aujourd'hui point, ou un autre mot semblable :
Car à quoi que pour vous le respect me convie, Son bonheur est mat sûr s'il me laisse la vie.
(T. Corn., Lesillust. Ennem., u, 2.)
MALGRÉ, séparé du mot auquel il se rapporte :
Malgré de vos rigueurs l'impétueuse loi... {Androm., v, 2.)
Malgré de nos destins la rigueur importune.
Le ciel met en vos mains toute notre fortune. {Oth., îv, 1.)
MALHEUR, avoir tant de malheur que (un subj.) :
Mais, dieux! quevois-je? 0 ciel! je suis perdu,
Si j'ai tanCde malheur qu'elle m'ait entendu. {La Toit, (For, m, 3.)
MANDEMENT, ordre :
Au milieu de la nuit, et du temps du sommeil,
Je vois de mon trépas le honteux appareil ;
J'en ai devant les yeux les funestes ministres ;
On me lit du sénat les mandements sinistres. (L7//. eom.t iv, 7.)
Mandement s'employait souvent pour ordre en général :
Les vieilles cohortes des Caninefates et des Bataves dont la garnison étoit à Mayence, mais qui avoient pris leur marche pour aller à Rome, au mandement de Vitellius. ayant été ratteintes par un courrier de Civilis, rebroussèrent chemin. (Mézer., Hist. de Fr. avant Clovis, il , 6.)
Croit que, pour m'inspirer sur chaque événement,
Apollon doit venir au premier mandement. (BoiL., Épttres, vi.)
MANQUE , pour manquement, action de manquer à ce qu'on doit à quelqu'un :
De quel manque, après tout, as-tu lieu de te plaindre?
En quelle occasion m'as-tu vu te contraindre?
As- tu reçu de moi ni froideurs, ni mépris? (L'Illus. corn., v, 3.)
— manque de foi, avec le pluriel :
Un coup d'oeil en triomphe, et dés que je vous vois,
H ne me souvient plus de vos manques dejoi! {Pulch., v, 6 )
On trouve manque avec le pluriel dans un sens analogue :
Et aurôs doresnavant autant occasion de vous louer d'eux, que jusques icy vous avés eu de raisons et juste sujet de vous plaindre des manques que vous avés reçus. KLett. miss, de Henri IV, t. îv, p. 254, à la reine d'Anglet., 25 nov. 1594.)
MANQUER
— avoir manque de, en parlant de choses morales, manquer de:
Il n'a manque d'amour, ni manque de valeur,
Mais, sans doute, madame, il est mort de douleur. (Androm., in, S.)
— manque de, faute de :
Vous donc, esprits légers, qui, manque de tombeaux,
Tournoyez vagabonds à l'en tour de ces eaux. (MéL, iv, 6.)
Nous ne relevons que pour mémoire cet emploi assez remarquable d'une locution usuelle.
MANQUER. MANQUER DE FOI A QUELQU'UN
Grâces aux dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine.
Aucun de tes amis ne t'a manqué de fou (Ci*., m, 4.)
— manquer de respect, avec un nom de chose pour sujet :
Un retour si soudain manque un peu de respect. {Nicom., h, 1.)
— manquer a, suivi d'un infinitif, comme manquer de :
Que Philandre , malgré le secret qu'il lui fait demander par Mélite dans ces fausses lettres, ne manquera pas à les montrer à Tircis. (Exam. de Mil.) — Ces grilles qui éloignent l'acteur du spectateur , et lui cachent toujours plus de la moitié de sa personne, ne manquent jamais à rendre son action fort languissante. {Exam. de hléd.) — Les peintres qui cherchent à faire voir leur art dans les nudités ne manquent jamais à nous représenter Andromède nue au pied du rocher où elle est attachée, quoiqu'Ovide n'en parle point. (Exam. cCAndrom.)
On trouve anciennement, et jusque très-avant dans le dix-huitième siècle, de nombreux exemples de manquer à, suivi d'un infinitif, employé avec des nuances de signification faciles à distinguer, comme dans ces phrases :
Prendre bien de la peine à écrire, et ne rien dire de sérieux, c'est cultiver soigneusement son champ, et manquer à le remplir de bonne semence. (La Morts le Vater, De l'Éloq. Jranç., x.) — Je manquai à tout découvrir aux femmes qui me suivirent, par un éclat de rire qui m'échappa. (M** de Couac, Mém.) — Je ne suis jamais revenu au logis que je ne me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres, aux réprimandes, aux injures, aux coups de pied au cul, aux bastonnades, aux étrivières; et ce qui a manqué à m'arriver, j'en ai rendu grâce à mon bon destin. (Mol., Les Fourb. de Scapin, u, 8.) — Le ciel me sera témoin que j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pu, et que, si tu manques à être racheté , il n'en faut accuser que le peu d'amitié d'un père. (Id., ibid., n, 11.)— J'aime mieux paraître indiscret à une personne infiniment éclairée qui peut me redresser, que de manquer à suivre ma conscience sur une matière qui me parait capitale pour la religion. (Fén., Mém. sur ta consi. Vnigen.) — Comme il ne se rebutoit point, il ne wtastquoit jamais à venir à bout des choses dont il se môloit. (Id. , Les Vies du âne. philos., Anacharsis.)
Elle est femme, jeune et jolie :
31anqueroii-e\[e à se venger? (Jl-J. Rouss., Le Devin, iv.)
MARCHANDER. — MARTEL
MARCHANDER quelqu'un, traiter du prix de quelqu'un :
Je sais que les Romains, qui l'avoient en otage
L'ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage,
Que ce don à sa mère étoit le prix fatal
Dont leur Flaminius marchandait Annibal. (Nicom., i, 1.)
MARCHER, faire marcher, en parlant d'un ressort qu'on fait
mouvoir :
Avec mon pistolet le cordon s'embarrasse ,
Fait marcher le déclin: le feu prend, le coup part. (Le Ment.% il, 5.)
— faire marcher des vers a la tête de, les placer en tète de :
Ce n'est pas sans raison que je fais marcher ces vert à la tête de l'Œdipe, puisqu'ils sont cause que je vous donne Y Œdipe. (Œd., au lecteur.)
On a dit d'une manière analogue :
La gloire que Y. A. s'est acquise en cette dernière campagne marchera au premier rang des événements les plus illustres de nostre siècle. (Abn. d'Andilly* Lett., cxxiv.)
MARQUE, porter les marques de, avec un nom de chose pour sujet, avoir tous les caractères distinctifs de :
Voyez à quoi, seigneur, on connott les monarques.
Ne m'offrez plus de vœux qui n'en portent les marques. (Attila, i, 1.)
— marque, qualité :
Je découvrois en vous d'assez illustres marques,
Pour vous préférer même aux plus heureux monarques. (Pol. , n, 1.)
Souvent un peu d'amour dans le cœur des monarques
Accompagne assez bien leurs plus illustres marques. {Oth., m, 3.)
MARQUER pour, signaler, relever, regarder comme :
Nous y avons tellement accoutumé nos spectateurs (à la liaison des scènes), qu'ils ne sauroient plus voir une scène détachée sans la marquer pour un défaut. [Trois. Disc.)
MARTEL, l'ancienne forme du mot marteau, employé fig. comme martel en tête, pour signifier tracas, souci :
Qu'ii fasse mieux ce jeune jouvencel, A qui le Cid donne tant de martel, Que d'entasser injure sur injure, Rimer de rage une lourde imposture,
Et se cacher ainsi qu'un criminel. [Rondeau contre Scudéry.)
0! combien de martels, combien de jalousies j'ay donné en Naples! (Fr. d'Am-
boise, Les Neapol., 1, 3.) — J'ai peur qu'il ne m'aie veu parler à Gasler, et en ait
pris quelque martel de quoy vienne son malcontenteraent. {Id„ ibid., u, 3.) —
Quand il luy aura baillé la robbe, le martel cessera. (Lariv., Les Tromp., n, 1.)
Mon Constant m'ouvre la poictrine,
Et un cruel martel me mine. (Id., ibid.t n, 1.)
MARTYRE. — MATIERE
Le martel d'amour se pisse en une semaine, mais U disette t'accompagne jisqoes a la mort. Id.. ibi4.. it. 5.'
C'est ce monsieur, c'est ce brouillon
Oui me vent donner l'aiguillon,
Afin de me mettre en maruL Bzlleac, La Betmmrn.. u, 3.1
Mais que ceste non telle trame
Ne m'ourdisse nouveau umnet. (Id, iéérf., m, V
Pour inester le martel, arreste
D'accorder ce soir Antoinette
Avec son clerc... (Id., ibid , it, 3.]
J'ay sonpcon ce prcpos avoir esté advancé par le dict Berna veld autant par art
que par science, affin de commencer me donner martel de l'union desdkts roys.
[Leu. aaiti de Henri IV. 13 ju*n 1603. L vi. p. 106. —En ce martel se passent k*
vendredi, samedi et dimanche. 'Paso., Leu.t m, 4.)
On trouve aussi donner à une personne martel de quelqu'un, pour signifier lui inspirer des soupçons contre quelqu'un :
Les paroles de telles gens, lesquels je pense qu'ils jettent au vent... pourrons picquer et esmouvoir a faire ce qu'ils désirent en vous dormant martel deséu princes. Xém. de YUlerom, t. il, p. 181.)
MARTYRE, mettre ex martyre, 6g., comme faire souffrir U martyre :
hippol. D'où vient que mon abord l'oblige à te quitter? FLoaicE. Tant s'en faut qu'il vous fuie, il vient de me conter...
Toutefois, je ne sais si je vous le dois dire. hipfol. Que tu te plais, Florice. à me meure en martyre! {La Gai. du Pal., m. 3 j
— n'être ûu'en martyre ayec queloc'cx, comme être au martyre :
Arec ces bons esprits je net ois qu'en martyre.
Leur discours m'assassine. [La Vente, i, 5.)
— Autre emploi remarquable :
Pour l'intérêt public rarement on soupire.
Si quelque ennui secret n'y mêle ton martyre. (Puleh., il, 1.) I
MASSE, pour signifier multitude confuse et sans. ordre, nt * masse d'armée : ï
Tous ces mutins ne sont que de simples soldats.
Aucun des chefs ne trempe en leurs vains attentats.
Ainsi ne craignez rien d'une masse d'armée
Où déjà la discorde est peut-être allumée. [Otk.. v,2)
MATIERE, occasion :
Sire, c'est rarement qu'il s'offre une matière
A montrer d'un grand cœur la vertu tout entière. (Jfor., v, i)
«le
MÉCHANCETÉ, employé dans le style nnM*\ »♦( avec une éner-
ie de signification que ce mot n'a plus aujourd'hui :
Et de tant de pays nomme quelque contrée
Dont les méchanceté* le perm e lient l'en lrée« (V<tf , n, l.)
MÉCHANT, adj., dans le sens de faible, vs M&CSJU4T soi^m
Pour un méchant soupir que lu m'as dérobé,
fî« me présume pas tout à fait succombé, (Ut i*L roy t tv, BhJ
méchant, en partant d'une pièce de théâtre* dans le .sens de médiocre :
Je icrus lionne Médét loule .m&frcmte qu'elle est, el lie V0U dirai rien pour sa justification, l if édéc\ A Monsieur P. T. N. 6.J
ASSEZ MÉCHANTE POSTURE, position OSSCZ pitcUSf
FUœinlus y demeure en as±a méchante potturz t voyant réunir toute la fournie et malgré les soins qu'il avoït pris de la diviser, [Exam. tte i\itamm)
Ces significations sont connues, mais les emplois que Cor^ neille en a faits sont assez remarquables.
MÉCONNAISSANCE, action de ne pas reconnaître, au sens propre :
«jtMTR. Ah! dieux, quelle imposture!
Jamais un de ces traits ne partit do ma main, cuims. Nous pourrions demeurer ici jusqu'à demain
Que vous persisteriez dans Lu méconnaissance t
Je les vous laisse. {Mil., îv, 2.)
La dernière édition de l'Académie ne donne à méconnaissance que la signification d'ingratitude; on le trouve cependant employé jusqu'à nos jours dans le sens de ne pas reconnaître, de méconnaître, au sens matériel ou moral :
La ruine des Juifs sera la suite de la mort du Christ et de leur méconnaissance. (Boss., Hist. univ., 2« p., c. ix.) — Ce crime est visiblement leur méconnaissance envers leur Messie, qui Venoit les instruire et les affranchir. (Id. , ibid., c. xxix.) — Quand il s'humiliait devant Edouard IV et le due de Bourgogne, ce n'était point par une méconnaissance de sa grandeur, mais pour obtenir le loisir de poursuivre dans l'intérieur de la France les seigneurs puissants. (Chat., Anal, rai" sonnée de Chist. de France, xi.) Méconnaissance de Dieu. (Lacord., v* Conférence.)
Saint-Réal reprochait comme un néologisme, aux écrivains de Port-Royal, l'emploi du mot méconnaissant.
MÉCONTENTER, se mécontenter de, suivi d'un substantif, être mécontent de :
Voilà quelles raisons ôtent à vos services Ce qu'ils vous semblent mériter,
MÉDAILLE. — MÊLER
Et colorent ces injustices Doué tous ara raison de vous mêcmirmer. M9&*> U1- M
On trou*e*beaucoup d'exemples semblables; ainsi :
Des l'entrée de cette guerre, les soudards commencèrent à me mécouinurT àt to, poor... (Aitot, Vies* Locnllas.)
• MÉDAILLE de damné, vraie image, vrai portrait de damné :
Ah ! visible démon, rienx spectre décharné.
Vrai suppôt de Satan, médaille de damé,
Tu m'oses donc bannir, et même arec menaces.
Moi, de qui tous les rois briguent les bonnes grâces ! [L'IIL corn., ui.tj
MEILLEUR, les meilleurs dc métier, les plus habiles dans le métier :
Et c'étoit un? Manque à de bons bénéfices : Mai» elle est épuisée, et les vers à présent Aux màUemrs dm mener n'apportent que du Tenu (Exe. à Aria)
— ton meilleur, pour signifier ce qu'il y a de plus avantageux pour toi, le meilleur parti que tu puisses prendre :
Ne m'importune plus, Pbilandre, je t'en prie,
Me rapaiser jamais passe ton industrie.
Ton meUleur, je t'assure, est de n'y plus penser. iJf&, t, 3.)
Passez tos an là outre, rostre meillor n'i toL
{J. Bodel, la Ckans. des Sa*., lxxi , éd. F. -M.) Si tous jugés estre rostre meilleur de Tenir à Paris, je m'en remettray à tocs. (Lett. snii. de Henri l\\ t. it, p. 396.)
MÉLANCOLIQUE, un coeur mélancolique :
Vaine compassion des douleurs d'Angélique,
Qui penses triompher d'an cœur mélamcohque, [Lu PL rot ., rr f W
MÊLER. CETTE LIQUEUR MÊLE DU SANG DE.. AVEC, pOUT signifier contient du sang de, mêlé avec.. :
Cène liqueur épaisse Mêle du sang de l'hydre avec celui de Nesse. Jtéd., if, *•)
— mêler partout son mot, comme on dit vulgairement /ot^ rer partout son mot :
Il se rend familier a\ec tous mes amis.
Mêle partout son mot. [Suite du Meut., m, M
— MELER LA PRESENCE DE QUELQU'UN QUELQUE PART, avec UD
nom de chose pour sujet, faire qu'il se trouve, qu'il intervienne quelque part :
Tant son mauvais destin semble prendre de soins
A mêler sa présence où l'on la veut le moins. (Satie du MemL, it, 1-.»
Cet emploi est très-particulier.
— mêler, mettre, employer :
M. Naudé, qui étoitsans doute très-savant, mais qui mêloil plus de doctrine que d'agrément dans ses ouvrages. {Leit. au P. Routard, 10 juin 1656.)
— se mêler a, être mêlé à :
C'est un terme honteux que celui de prière ;
Tu me l'as épargné, tu m'as fait grâce entière.
Ainsi l'honneur se mêle au bien que je reçois;
Qui donne comme toi, donne plus d'une fois. (Remercient, au Roi.)
— se mêler a, se mêler dans, prendre part à, se joindre à :
11 croit que ce climat, en dépit de la guerre,
Ayant sauvé le ciel, sauvera bien la terre,
ht, dans son désespoir à la lin se mêlant,
Pourra prêter l'épaule au monde chancelant. [Pomp., i, 1.)
Quoi I vous mêler aux vœux d'une troupe infidèle?
Oubliez-vous déjà que vous êtes chrétien? [Pol.. u, 6.)
— mêlé, sans rég. sans outrages mêlés :
Madame, il est ici votre maître et le mien.
Il faut en sa présence un peu de modestie,
Et si je vous oblige à quelque repartie,
La faire sans aigreur, sans outrages mêlés,
Et ne point oublier devant qui vous parlez. (Sert,, v,6.)
On ne peut guère voir là qu'une négligence.
— mêlé, pour dire qui a les cheveux mêlés :
On en peut voir en moi la taille, et quelques traits,
Chauve sur le devant, mêlé sur le derrière,
Le port majestueux et la démarche fière. (ÛEd., îv, 4.)
MEME, dans le sens de ipse, précédant son subst. :
Si de tes trahisons la jalouse impuissance
Sut donner un faux crime à la même innocence,
Recherche maintenant par un plus juste effet
Une fausse innocence à cacher ton forfait. [Clit., u, 6.) '
Ton salutaire avis est la même prudence. [La Veuve, m, 1.)
Ah! l'innocence même, et la même candeur! {Méd.t n, 1.)
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu,
La vaillance et l'honneur de son temps? le sais-tu? [Le Cid, u, 2.)
Oui, vous avez raison, belle et sage Clarice;
Ce que vous m'ordonnez est la même justice. [Le Ment., u, 1.)
De mille objets d'horreur mon esprit combattu
Auroit tout soupçonné de la même vertu. [Thiod., ni, 3.)
Derechef jugez mieux de la même vertu. [Ibid., iv, 5.)
M- G-ann. àiES joc Luiçmt de Molière, après aroir cité des exemples da £rand con^pir qu'il est înalile de reproduire ici, ofc«*eiTe «jok «ette construction est propre à l'italien et à TespagnoL Q aurait pu ajoGier «qu'elle était très-fréquente dans notre
Efle *sx a t ;«.*. -inn.** uiaistresee .
Cesse :<Li» ** i:r»e :r*sae
C*i! feriii ibiase an. kiwi or. Our. ne Magxt, Od.. a s anye.i A m, v-iir. ù m* semàû» civile sûc£ la propre continence , ains la metme èé*o~ tua. L&irr.. Lé MtrfiÊÊÊÉ*. i. 5. — Hippolvte est riche, vertueux, jeune. nUtari. i'aaL«:ur?uae taiii*. -rhoaaeste maintien, et la ww bonté. 'Id., Le*£t$L. ui. - ii.Ti.il-t pr ;*erâe se fat phu véritable que ees:uy : car il nous a esté doué de La ntua -if xîay çri, «a l'an de ses principaux astres, se glorifioît destreli mtmmt i+.r.'jè. P**... fecâ.. ni:. 3&~ — Miy q*i sais, s'il Caot le dire ainsi, a ww fraacc.M *t Uierte. DTwi, Ji.-à, u, 5.;
Les exemples en sont encore nombreux dans la seconde partie dn dix-septieme siècle :
boa sentiment jaloux votre eœar combattu
A fait outrage es elle a la w*mt verto. T. Cosx., Haxim., t,5i,
— le même, répété d'une manière explétive :
Et le mime intérêt irai vous fit consentir,
Malgré toat votre amour, a me laisser partir,
Le mémkt me dérobe ici votre couronne. (La Toi*, dor, iu,3.)
Le mémkt qui pour vous courant à son supplice,
Contre an ingrat trop cher a demandé justice.
Le mimu *i*nt Ibcor dissiper votre peur. (lbui„ se. tu.)
Avec le* même* armes qu'employa le soldat pour combattre son désespoir, aiec
le* même* il atuque sa pudicité. \ St-E vsxs., La Matr. JEph. ) — La même \ nacité
qu'on a a lui donner sa parole, lu même fait qu'on la rétracte. iL'abbé Bonne
Poucet chouies.)
— le même, pour la même chose :
A peine une heure ou deux elles (ses troupes) ont pris haleine. Qu'il les range en bataille an milieu de la plaine. L'ennemi fait le même, et Ton voit des deux parts Nos sillons hérissés de piques et de dards. Soph., it 1 )
Que je l'aurai promis à la face des dieux, Vous deviendrez cher à mes yeux,
Et j'espère de vous le même. [Age*., i, *•)
C est quasi le même de converser a\ec ceux des autres siècles que de \oyager.
(Desc., Duc. de la Néih., i.j — L'on don dire le même de certaines grandeurs
qui consistent plus dans un rang que dans une autorité réelle. (Nie, £«., L n.
De ta Grand., î, 3.)
— a même, au milieu de, en parlant de choses morales :
Qui te donne le front de surprendre mes pleurs?
Cherches-tu de la joie à même me* douleur*? {La PI. Aov., tu, 8.)
— en lieu même, dit d'une manière très-particulière, et, ce
semble, uniquement par la nécessité de la rime, pour en même
lieu :
Il aime quand je quitte, il quitte alors que j'aime,
Et, sans être rivaux, nous aimons en lieu même. (La PI. Roy,, v, 3.)
— même, dans le sens de ipse, non accordé après un subst. pluriel :
Ainsi, par les lois même en mon pouvoir remise,
Je me donne au monarque à qui je fus promise. (Sophon., m, 6.)
Cette dérogation à la syntaxe paraît très-forte. Un grand poëte de notre époque en offre de fréquents exemples :
Et pour consacrer ses lois même,
S'élevant à la loi suprême,
Chercha le juge et trouva Dieu. (Lamart., JoceL, ix« époq.)
C'est exactement le même cas , avec les mêmes mots , que dans Corneille. Le grand lyrique du dix-neuvième siècle dit encore d'une manière analogue :
La vie, en remontant à sa source suprême,
La vie avait quitté jusqu'aux éléments mime. [là., Harmon., îv, 7.)
On trouve aussi, en vers, même non accordé après eux, elles :
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage,
Instrument de leur honte et de leur esclavage. (Volt., Attire, u, 6.)
Souffler partout la haine, et remplir les cités
Du vain bruit des complots queux-même ont inventés.
( Michaud, Printemps d'un Proscrit, ni.)
Et l'âme se fond en prière
Et s'entretient avec les cieux,
Et les larmes de la paupière
Sèchent belles-même à nos yeux. (Lamart., Hartn., î, 9.)
Des mèches de cheveux qui ruisselaient de pleurs, Détachés de sa tête et collant sur sa joue, Le mouvement d'un sein que le sanglot secoue, Et le son de deux voix brisé, tout trahissait Deux cœurs brisés eux-même, et des pleurs qu'on versait.
(Id., JoceL, in époq.) Les rangs pressés s'ouvraient à' eux-même et faisaient place, Et puis se refermaient soudain sur une trace. (Id., ibid., vin* époq.) 0 vils marchands d' eux-même! immonde abaissement!
(V. Hugo, La Légende des siècles, xn, 3.)
Surtout après eux, elles, même non accordé est tout à fait injustifiable au point de vue de la grammaire, mais est peut-être tolérable en vers.
— m&mes, adv., pour même :
Ici dispensei-moi du récit des blasphèmes
Qu'ils ont vomis tons deux contre Jupiter mêmes. foL, ui,i)
On a tu des Césars, et hAki des plus braves, Qui sortaient d .misans. de bandoliers, d'esclaTes. [MUa, ir,t)
Jtanes dans les choses de peu. (Inc., in, 30.)
De grands poètes du dix-septième siècle ont dit pareillement:
Le charrin me rorMi une incommode chose ;
Je n >a prends r>:iot pour moi sans bonne et juste canse:
El mAki à mes jrm :eat sujets d'en avoir
S'offrent ieplus souvent que je ne ww pas toit. [lot-, L* Bip, «-AU
Que si wttmt* nu j;ur le lecteur rracieux
Amorcé pu mon a:«. sur t;-u$ tourne les veux.
Four c>n rc^xpenser. mes vers, »'•-? usure,
IVe roce aite^r ai:rs faites-lni la peinture. (Bon~, Epk.,1.)
Ce n'est pas ici. comme on Ta sourent pensé, une licence poétique. Menace a solidement établi, dans son Dictionnaire étymo- '«V^-uf. que c'était l'orthographe constante de même, adverbe, en prose comme en tcts : on y lit ce qui suit :
v C«&&£ wsaw es* *iv* :*«. o* tes; qa'iî tienne de Miàr. et c'est pourfMÎ ù xf à*vr;c; fv-r.rf sj^s $ & '** £2... Mais x>:»;hssant cette raison d etymolofie, ».vss disons »iw. p:o:T wxw. n.-e-seulemeni en 'ers, nuis en prose. Xarol, iaa* sua Eauc-* 1 K" i JLf*r. «. esr.:* in rnamp d'atàfBj, a dit de marna; ce ^t. est resarçxa::* :
F «r .-.'iiiour-r «tacr* « aAipnrwi^ •** v*^î * :n::« îf *"-..■:«. rt: * •_; ira* si âerasere ballade :
l"vv;\v.au r-tc-î i^in; et r>*s&i£*. Menace arait déjà fait cette
% Wjjvc 1 2. : ivinn fi .1 ^-p-iir-ir ;a i* «âr*», an ben 5e mtsbt.
Cuj im-t « .a*i» : «mis îmmu.: tu» karc.
* «*^ ^i-> î: >r\- ;z .'. Ttrri. : i \i r:aiiMa5*. C* ^i":! a saas daute ûnùlé
«•t .^iui'.i» u>. ' i> «tus nm— ?»i îfff»i ■?.
> .*«* rwrv^. irî55i ai<lHKBtt, îu^ jl;,^ curnsr. sa s*a l:rr* des Qu—-
Nocs ;v%::r«:c.s i.\c:er i — r^cir nlfe* e\£niples i ceux qu't ?«P|V>rt^s M-ciiu;; >.c> z;cs ,vtkc»«H ic neiques-uns :
MÉMOIRE. — MÉNAGER
Comme luisent au ciel les estoiles ardantes
Sortant de l'Océan... (Ronsard, Odes, m, 1.)
... Où pour prendre posture.
Mouches à miel la fleur sucer iront,
Et d'un doux bruit souvent t'endormiront :
Mesmes alors que ta fluste champestre
Par trop chanter lasse sentira estre. (Cl. Mar., Eelogue au roi.)
Mûmes le fleuve en avoit retenti. (Id., Métam. d'Ov., n.)
Ses mérites incommodes, et marne* des mérites importuns. (Bourd., Serm. pour h Tous*., i.) — Cette récompense seule remplira toute la capacité, et mesmes toute famensité de nostre cœur. (Id., ibid., n.) — Lorsque notre foi est vive, notre «pérance ferme , et notre charité ardente , il n'est pas possible , selon l'ordre knuable et nécessaire, et mesmes selon les lois naturelles, que la lumière nous Biaque. (Malebr., Convers. chrét., ix.) — C'est un enfant que son père n'aime point, et dont le père ne veut pas mesmes être aimé. (Id., Médit, sur l'HumiL et kPémt., v* consid.)
Cest ainsi que nous voyons presque toujours Corneille suivre Posage général, lors même qu'il semble parler une langue plus particulière ou prendre des licences non consacrées. .
Lepan dit à tort, contre le sentiment de Voltaire, qu'un s ajouté m mot même pris adverbialement est une faute véritable.
Il peut n'être pas sans intérêt de constater qu'on trouve au seiaème siècle mesmes adjectif pour même devant un substantif masculin singulier commençant par une voyelle :
Qu'au mesmes an pour nous puisse estre né.
(Cl. Mar., Êpigr., Retour du roy de Navarre.) ... et dessus la plus belle Et plus parfaite idée il traça le modelle De ton corps, dont il fut \uy -mesmes envieux.
(Rows., Sonn.pour Hélène, u, 14.)
Plus anciennement, même adjectif prenait une s devant une
consonne comme devant une voyelle :
U avoit meurtri le roi Chilperic, son frère mesmes, qui fut père la royne Crotilde. (Croniques de France, i, 19.)
MÉMOIRE, souvenir, pensée, ne perdre pas la mémoire que :
En cet aveuglement ne perds pas la mémoire
Qu'ainsi que de ta vie il y va de ta gloire. (Le Cid, v, 1.)
MÉNAGER, v. a., au fig. ménager ses attraits, les faire valoir :
... Elle est et belle et fine, Et sait si dextrement ménager ses attraits, Qu'il n'est pas bien aisé d'en éviter les traits. (La Gai. du Pal., i, 9.)
MÉNAGER, subst. ménager de, avec un comparatif:
Un roi dont la prudence a de meilleurs objets,
Est meilleur ménager du sang de ses sujets. {Le Cid, il, 6.)
MENER- — MESURE
MENER, comme amener, avec un nom de chose pour sujet :
Maïs çaeUe cceasica mime ÉTandre tcts mms? (Cal. i, il
— mener, fig.. dans le sens de conduire une affaire :
Earieai l'an à* ï autre, ils mtmemt tomipmr
One leur ami iti.a une «a sançUates lifnes. {Col, n. 1.)
— mener, dans le sens d'inspirer, faire agir :
Change, pa&ire ab«. chant* de batterie,
Cc«te ce qoi te mu. *: ne tamase pas
A perdre i^Lcoesc^est tes disecors eC les pas. La rem. v, L)
MENU, informer de çcelûce chose par le ment, faire connaître jusqu'aux plus minces circonstances :
Ta m'est ieaa àtyrmer em wmm par k mtsm. .La Tare, if , T.)
MÉPRISER, absol. :
euro*. Dircas-acas nen bobs deox?
usa Non.
usa. Je n ai pas le loisir d'entendre tes sottises. mSmmtdm Mon-, it, 6.)
MERITE, s. m., avec le plur. :
En favear de tos mérites. MéL. u. 6.:
Car ces lettres. qTi'il errrt l'effet de s La maia <pr \zau\cxh les i lentes écrites. /*^., iv, 8.
Derseurti née m*:! i a.*:c-ri de *c«s atmes. sLa ÎVar<. m 4-î
Autant qne m:a esprit ai: ne vos mêmes.
lataz: *eoi-;e de cal hôs loafaes visites. La Coi dm r^i.. v. 5.) Samt Agnem.... par ses oraisc&s e: par ses mtrmn, fat l'orfueil de ce peapk.
One. si tec tenr eioit pareil
A tes admirables mériàu. (Halm., Od.. iii. 1)
•jae j'ai de passiez pcar de si grands mtrmn!
J.Cqmil. UfâÊtJstroL.n.V, '
Ménage, après avoir remarqué que Malherbe dit bien plu* souvent m^rùzs au pluriel, que mérite au singulier, ajoute: «Od ne dit plus ix* mérites, pour votn mérite. > A notre avis, on pourrait encore parfaitement bien le dire, dans certains cas.
MÉRITER, absol.. en parlant d'une chose, être méritoire : Pias elle la mort est icljataire. et pins elle mérûe. M., u. *•)
MESURE, prendre une MESURE, comme on dit prendre et*
Sylla. par politique, a pris eee* tmtsmrt
De montrer aai soldats runpanite fort sûre. Sert., iv, $>)
MESURER. — METTRE
t cDn homme d'État, dit Voltaire, prend des mesures; un ouvrier, Fia maçon, un tailleur» un cordonnier, prennent une mesure.- » r Cette critique manque trop visiblement de sérieux. Ce qu'offre K^ïeplus particulier là phrase de Corneille» c'est que prendre une * est suivi de de avec un infinitif.
— regards de MESURE, regards mesurés :
Ses gestes concertés, ses regarde é$ maure,
Wj leissoient encan mot aller à l'aventure. (Of*., u, 1.)
Cette expression est assez particulière.
- MESURER flg. mesurer ses faveurs, avec à dans le sens de feprh :
Le ciel, qni mieux que nous connoh ce que nous sommes,
Meeurt eu faveurs au mérite des hommes. (Ândrom, ▼, %.)
METTRE, conduire, accompagner :
anmoaius. De Pompée en ces lieux saves-voas ce qn'on dit?
L'aves-Yons mie fort loin en delà de la porte? : narmaïA. Comme asses près des mars II stoU son escorte,
Je me suis dispensé de le mettre pins loin. (Sort., iv, 8.)
METTRE EN QUELQUE JALOUSIE
Piqné d'un faux dédain, j'avois pris fantaisie
De meure Célidée en quelque jalousie. (La Gai. du Pal., v, 6.)
On disait d'une manière analogue, mettre en quelque inquiétude :
Ménagez votre santé, sur laquelle on me met en quelque inquiétude. (Fin., Lett. mbrii., cxxiii, éd. S. Sulp.)
H serait facile de citer nombre d'emplois de cette sorte où Ton disait' mettre en quelque (un subst.) , en restreignant un peu la locution habituelle mettre en.
— mettre un sentiment. en son plein jour, le révéler, le manifester clairement :
C'est mon foible, il est vrai, mais si j'ai de l'amour,
J'ai du cœur, et pourrais le mettre en ton plein jour. (Sur., nr, 3.)
METTRE UN GRAND OBSTACLE A I
Madame, tous voyez avec quels sentiments
le mets ce grand obstacle à vos contentements. {Pertk., i, 1)
— mettre la vertu a, la faire consister à :
... Le siècle où nous sommes A bien dissimuler met ta vert* des hommes. [La Veuve, in, t)
MEUBLE, petit meuble de bouche, expression précieuse et affectée pour signifier paroles flatteuses dont on embellit ses discours :
Soleils, flambeaux, attraits, appas,
Pleurs, désespoirs, tourments, trépas,
Tout ce petit meuble de bouche
Dont un amoureux s'escarmouche,
Je savois bien m'en escrimer. [VU. poà.)
MEUR, pour mûr, rimant avec humeur, selon la prononciation du temps :
Que je vous croyois bien d'un jugement plus i Ne pouviez-vous souffrir de ma mauvaise humeur?
[La Gâter, du Pal, i,V,
MIEN, placé devant un subst. et précédé d'un adj. démonstr. :
Et d'abord vous prenant pour ce mien camarade,
Mes sens d'aise aveuglés ont fait cette escapade. {Cfii., n.t)
Mien se trouve employé de même avec toi devant :
Il m'est mort vit mien frère. (La Foirr., FabL iu, 9.)
MIEUX, pour le mieux, comparatif au lieu de superlatif, par latinisme :
Et je tiendrois des deux celui-là mieux épris
Qui favoriseroit ce que je favorise,
Et ne mépriseroit que ce que je méprise. (Don Sancke, m, 4.)
Celé pu me à Paris livrèrent
Et en après le conjurèrent
Qu'a la plus bêle la donast,
Et celi que il mius prisas t. [Floirc et Btancefl., éd. du Mér., t. 450.) Fortune, dont le vent hors de leur route emmène Les vaisseaux mieux guidez de la prudence humaine.
(Schkl., Tyr et Sid., 2« journ., ni, 1)
Olivier Patru étoit l'homme du royaume qui savoit mieux notre langue. (Peu*. Hornm. ill., Patru.)
On disait de même souvent meilleur pour le meilleur :
Le considérant pour ce qu'il est, c'est-à-dire pour le plus généreux et le pi»* obligeant de tous les hommes, et qui fait les choses de meilleure grâce. (M* •* La Gubttb, Mému, bibl. elzév., p. 210.)
MIGNATURE
— mieux, subst., ce qu'il y a de plus avantageux pour quel- 1X1' un, le parti le meilleur pour lui :
On pardonne aisément à qui trouve son mieux. (Mil., n, 6.)
Croyez que nous tromper ce n'est pas votre mieux. [La Suiv., y, 6.)
Cette locution est employée plusieurs fois dans les Lettres misons de Henri IV. D'Urfé a dit aussi :
Les dieux ne font jamais rien que pour notre mieux. (L'Astrée, u, 10.)
— des mieux, pour le mieux, au mieux :
Je n'entends par des mieux
Comme il faut qu'un hèias s'explique. {Agés., iv, 4.)
If en parle des mieux, c'est un jeu qui lui platt. (La Suit;., iv, 6.)
Je m'acquitte des mieux de la charge commise. {La PL Roy., i, 2.)
On a dit de même :
... La grosse Eufrosine, Qui se connott des mieux à ruer en cuisine. (St-Amant, Le Melon.)
Est-ce bien s'expliquer?
Des mieux, et nettement. (La Font., VEun., v, 5.) Je le relance seul ; et tout alloit des mieux, Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne le nôtre. (Mol., Les Fdch., n, 7.)
Cette locution se rencontre fréquemment dans quelques comiques du dix-huitième siècle :
Je revins plein d'ardeur, et je parlai des mieux.
(Destouch., Le Philos, marié, m, 3.) Uuboh. Mais, l'a-t-elle dit?
^srrre. Non; j'en juge par ses yeux.
*& babon. Par ses yeux?
Usettb. Oui, vraiment. Dame ! ils parlent des mieux.
Et vous ont dit cent fois... (Id., Le Médis., 1, 2.)
Je m'en vais le rejoindre, et parlerai des mieux, Pour que leur entrevue ait un succès heureux. (Id., ibid., n, \.\
Dites donc; il me semble Qu'elle et vous n'êtes pas des mieux d'accord ensemble?
(Faure d'Églant., L'Intrig. épist., v, G.) Voilà qui va des mieux. (Id., ibid., iv, 5.)
MIGNATURE, pour miniature :
C'est une mig nature. (Suite du Ment., n, 6.)
Cette forme offrait au poëte l'avantage d'une syllabe de moins.
Hle se trouve d'ailleurs en prose, même après Corneille :
Oq envoya de Paris à M™8 de Brion deux robes de la Chine d'une grande «cauté, où il y avoit des grotesques peints en mignatures, avec tant d'art et de délicatesse, qu'on ne les pouvoit assez admirer. (MBe de Villed., Amours des grands atomes, d'A>'DELOT.)
Le peuple prononce encore mignature.
MIGNON. — MIROIR
MIGNON de la fortune, favori de la fortune :
Je ne me dois regarder que comme un de ces indignes mignons de la forte* , que son caprice n'élève au plus haut de sa roue sans aucun mérite, qne pou mettre plus en vue les taehes de la fange dont elle les a tirés. (Dire, de réeepL à CAcad.)
MINE, n'avoir pas la mine de, (un infin.), ne pas paraître devoir :
De la garder longtemps elle n'a pas la mine. {Mil., n, M
— j'ai la mine de, les apparences sont que :
rai la mine, après tout, d'y trouver mal mon compte.
(La Gai. du Pal., u, h.)
ÊTRE SUR SA BONNE MINE
Enfin, ce cavalier que nous vîmes au bal. Vous trouvez, comme moi, qu'il ne danse pas mal. florame. Je ne le vis jamais mieux sur sa bonne mine. (La Suit., u, 1.)
Il n'est pas jusqu'à Rocollet Qui ne fût sur sa bonne mine.
(La Font., Lett. à M. Fouquet, 26 août 1660.)
MIRACLE, en parlant d'une personne, merveille, le miracle de l'italie, la merveille de l'Italie :
Je dirois la môme chose de la liaison des scènes , si j'osois la nommer une règle ; mais comme je n'en vois rien dans Aristote ; que notre Horace n'en dit que ce petit mot neu quid hiet , dont la signification peut être douteuse; que les anciens ne l'ont pas toujours observée, quoiqu'il leur fût assez aisé, ne metlint qu'une scène ou deux à chaque acte; que le miracle de ritalie, le Pastor fido, l'a entièrement négligée, j'aime mieux l'appeler un divertissement qu'une reçle- [A vert, au lect. de la seconde partie des QEuvr. de P. Corn.)
— miracle, chose merveilleuse :
Il me suivra de prés, et m'a fait avancer
Pour vous dire un miracle où vous n'osiez penser. (Sert., *. ^
MIROIR, fig. UN MIROIR DE VERTU SIGNALÉE, LES MIROIRS DlM VERTU BIEN RARE :
Médée est un miroir de vertu signalée ;
Quelle inhumanité de l'avoir exilée ! (l/AL, h. *•)
L'occasion est belle, il nous faut la chérir.
Nous serons les miroirs a* une vertu bien rare. [H or., U. 3)
MISE. — MISÈRE
MISE, de mise, en parlant de choses littéraires, digne d'être
présenté et accueilli :
Il est impossible qu'on s'imagine qn'à des personnes de votre rang, et à des esprits de l'excellence du vôtre, on présente rien qui ne soit de mise, puisqu'il est tout vrai que vous avez un tel dégoût des mauvaises choses... (ClU., dédie, à M" le duc de Longuev.)— Ces entreprises contre des proches ont toujours quelque chose de si criminel et de si contraire à la nature, qu'elles ne sont pas croyables, à moins que d'être appuyées sur l'une ou sur l'autre, et jamais elles n'ont cette vraisemblance sans laquelle ce qu'on invente ne peut être de mise. (Deux. Dite.)
La locution être de mise se variait quelquefois heureusement, comme dans cette phrase :
Ceux qui ont dit que la neige est noire ont laissé des successeurs qui, s'ils ne disent la même impertinence, en diront d'autres qui ne seront pas de meilleure mise. (Malh., à Balzac.)
— Corneille dit encore être de mauvaise mise, pour signifier n'être pas digne d'être présenté, n'être pas acceptable :
Que tout y soit bien ajusté, Que rien n'y penche d'un côté, Rien n'y soit de mauvaise mise.
Rien n'y sente la barbe grise.
Venez, cette raison est de mauvaise mise.
[Pois, div., Bagatelle.) {La PI. Rou., iî, 8.)
Notre grand comique a dit :
Ton excuse n'est point une excuse de mise.
(Amphitr., il, 3.)
— se faire de mise, avec un nom de personne, se faire recevoir, se faire admettre :
Il y vient de tous lieux des gens de toute sorte,
Et dans toute la France il est fort peu d'endroits
Dont il n'ait le rebut aussi bien que le choix.
Comme on s'y connott mal, chacun s'y fait de mue. (Le Ment., i, 1.)
On trouve, dans un sens analogue, être regardé comme de mise ;
L'air de la cour est quelque chose qui ne se conserve que là, et on a beau être bien fait et avoir de l'esprit, si on n'a pas ce je ne sais quoi qui ne s'acquiert que par l'usage, et encore par un continuel usage, on ne réussira point à y être regardé comme de mise. (L'abbé Arnauld, Mim., l, 1643.)
Toutes ces significations viennent de mise signifiant cours, en parlant de monnaie :
Nous appelions monuoye, non celle qui est loyalle seulement, mais la fausse aussi, qui a mise. (Moxtaioitc, Ess.$ n, 18.)
MISÈRE, employé comme malheur, infortune < As-tu bien vu sa haine, et vois-tu ma misère? En le voyant régner où régnoient les deux frères, Jugez à qui je puis imputer nos misères.
Vol., v, 1.)
(Pêrth., i, 1.)
MODE. — MOINDRE
Del, qui vois ma misère et qui lais les heureux,
Prends pitié d'un devoir qui m'est si rigoureux. (le Vemn, rf, 9.)
— poue ta misère, pour ton malheur :
Que je te plains, me fille : héUs! pomr m wùàère,
Les destins ennemis ont fait naître ce frère. {La femn, ni, 7.)
MODE, un esprit a ma mode, un esprit semblable au mien :
Tons avez, Dieo me sauve, eu esprit à m* i
Vous trouvez comme moi la grandeur incommode. (VilL ctm., u, 4.)
MOI. a moi, pour me y datif :
Qu'il entre. A quel dessein vient-il parler m moi? (Jféraci., u, 4.)
« Parlera moi, » observe Voltaire, ne se dit point; il faut « me parler. % On peut dire en reproche , « parlez à moi; oubliez-vous que tous parlez à moi? >
Corneille a encore dit dans une de ses tragédies :
Va, bienheureux amant, cajoler ta maîtresse, }
A cet objet si cher tu dois tous tes discours, {
Parler encore à moi, c'est trahir tes amours. {Mmt, v, 7.)
Il est peut-être regrettable qu'on ait absolument proscrit cette forme qui est douce, et commode dans certains cas, surtout en poésie. A tort ou à raison, on en rencontre quelques exemples, même en plein dix-huitième siècle :
Donnez-lui donc la main, ajouta-t-il en parlant à moi. (CaisiLLON fils, Ua. dt la marq. de M***, xxxv.)
MOINDRE, adj. moindre que, comme moins que :
Ils étoient plus que rois, ils sont moindre* qu'esclaves. {Sert., m. 2.)
Corneille modifie d'une manière très-particulière et trèsheureuse la locution au moindre bruit , en ajoutant premier à moindre :
J'épargnois à mes yeux un funeste spectacle,
Où mes bras impuissants n'avoient pu mettre obstacle.
Et tenois ma main prête à servir ma douleur,
Au moindre et premier bruit qu'eût fait votre malheur. [Androm., iv, 3.>
— moindre, employé substantiv. :
Et si la moindre tache en demeure à mon nom,
Si le moindre du peuple en conserve un soupçon,
Suis-je digne de vous, et de telles alarmes
Touchent-elles trop peu pour mériter mes larmes? (/Virom., iv, 1
MOINS
Je l'attends de vous seule et de votre bonté,
Comme on attend an bien qu'on n'a pas mérité,
Et dont, sans regarder service, ni famille,
Tous pouviez faire part au moindre de Castille. [D. S anche, 1, 3.)
« Au moindre de Castille, » dit le commentateur, est un barbarisme; il faut « au moindre guerrier, au moindre gentilhomme de la Castille. »
Toujours tendance chez Voltaire à voir des énormités contre la langue et contre l'art dans la liberté raisonnable du poète. On a dit, comme Corneille, et aussi légitimement que lui :
La cour voit sa chicanerie,
Et n'est le moindre qui n'en rie. (Le faict du procez de Baf/, 14 juin 1609, Var. hist. et Ult % t. vin, bibl. elxév.) Et ne dédaigne point de prendre la conduite
De$ moindres d'ici-bas. (Racan, Ps., cxxivu.)
Et c'est ce que le moindre du peuple condamne tous les jours sur nos théâtres. (D'Aubignac, Prai. du ihédt., m, S.)
MOINS, avoir moins d'un ennemi, pour signifier avoir un ennemi de moins :
Enfin» grâces aux dieux, j'ai moins d'un ennemi,
La mort de Séleucus ma vengé à demi. \Rodog., v, 1.)
— moins, par latinisme, pour le moins :
L'amour fait des heureux lorsque moins on y pense. (Attila, u, 3.)
On a dit exactement de même :
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y pense,
D'une bonne action verser la récompense. (Mol., Tari., v, 7.)
Et d'une manière analogue :
Souvent le bonheur vient lorsque moins on l'espère. (Racan, Bcrg., v, 3.) Le respect que l'on porte à l'antiquité est aujourd'hui à tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force, que l'on se fait des oracles de toutes ses pensées et des mystères même de ses obscurités. (Pascal, Préf. sur le Traité du vide.) — De toute la philosophie de Platon, la partie que je crois moins soùtenable est la physique. (F leur y, Dise, sur Platon, m.)
— moins, avec et plus pour relatif :
J'en sais mieux le haut prix, et mon cœur amoureux,
Moins il s'en connott digne, et plus s'en tient heureux. (Le Êtent,, î, 2.)
— a moins de, suivi d'un substantif ou d'un pronom, signifiant si telle condition ne se réalise pas :
Votre exemple ne laisse à personne à douter,
Qu'é moins de la couronne on peut le mériter. (OiA., iv, 4.)
MOINS
t A moins de la covronne, » c'est-à-dire s'il n'obtient pas la couronne. Mais la phrase est louche et mal faite.
He vouloir pas m'en croire à morne /un mot si rade.
C'est poar une belle âme on peu d'ingratitude. {A tu la, u, 6 .;
c A moins d'un mot si rude, » c'est-à-dire si je ne prononce un moi si rude.
Une phrase de Cyrano de Bergerac offre une ressemblance
frappante avec les vers de Corneille :
Je sais qu'à mot** «faute couronne sur la tète, je ne saurais seconder votre nérite. [Le Pédant joui, v, 10.)
On trouve encore d'une manière analogue :
A moin$ de cela il ne devoit pas exposer sa réputation en produisant dis ouvrages si ridicules. (Racan, Mem.pour la vie de Malherbe.)— A moins de cela, ivec quelle confiance avez-vous pu dire... (Ami., Quatre Uu. au P. M a leur.)
— a moins que, suivi d'un subjonctif sans négation :
D'ailleurs, en recevoir visite et compliment.
Et lui permettre accès en qualité d'amant,
A moins qu'à vos projets un plein effet réponde.
Ce serait trop donner à discourir au monde. {Le Ment., "J-
C'est vous flatter beaucoup en faveur d'Elpinice,
Que ce prince après tout ne peut vous accorder
Sans une éclatante injustice, A moins que vous ayez l'aveu de Lysander. [Agés-, iOÎ
Qu'elle épouse Léon, tous sont prêts d'y souscrire; Mais je ne réponds pas d'un long respect en tous, . A moins qu'il associe aussitôt l'un de nous. • [Putck., iv, i-)
Puis-je vous en répondre, à moins qu'il se retire? {Sur., v, l.»
Il court à son trépas, et vous en serez cause,
A moins que votre amour à son départ s'oppose. [IbuL, *,*•)
N'admets aucune flamme, à moins que je l'allume. (hnk.. m, #•) ;
A moins que votre grâce y joigne ses appas. (/M, m, 31)
A moins qui mes bontés ton âme abandonnée
Embrasse aveuglément ce que j'aurai voulu. (IM.. m. 35.)
A moins que ton secours me relève le cœur, A moins que ta bonté ranime ma langueur, Qu'elle daigne au dedans me former et m'instruire, Mes plus ardents efforts ne peuvent rien produire. (JAW., m, 40/
— a moins que de, suivi d'un substantif ou d'un mot qui 1? remplace, signifiant sans telle condition, sans :
Ma parole est donnée, il faut que je la tienne.
Mais votre perte est sûre à moins que de la mienne. (La Toit. for. t, 9»)
Ce serait pour Carthage un bonheur signalé ;
Mais, madame, les dieux vous l'ont -ils révélé?
A moins que de leur voix l'âme la plus crédule
D'un miracle pareil ferait quelque scrupule. (Sou* , i, 3*)
MOITIÉ
Il qu'A mmm eau d'un ordre absolu d'elle-même,
Il aurait nuancé poor elle an diadème? {OA.t i, 3.)
d ssete que d'âne télé un ti grand eorpa ohaneelke. (/**•*., in, 3.)
Si vous voyies la reine entre les bras d'un aqtre,
Contre un riTal heureux épargneriex-vous rien,
A mwtm eau d'an respect anssi grand que le mien? (Hit ai £*>., n9 8.)
On a dit d'une manière analogue, sans de ;
A wmim eau etJe, tous les voyex contrefaire les enragées. (Cyaajio, Un. dfv., ceatre les sorciers.) — Apres leur avoir demandé s'ils étoient condamnés à faire des vers on à être pendus, il leur disait qa'é wmim que ctlm ils n'en dévoient priai faire, iRacah, Lut., xj, à Chapelain.)
— a moins que de, suivi d'un infinitif :
Et ta beauté, sans doute, emportoit la balance,
A wmim qm d'opposer à tes pins forts appas,
Qn'nn honnie sans honnenr ne te méritoit pas. (le Cid, ni, 4.)
— du moins, comme au moins, à tout le moins :
Je n'en doutoia, seigneur, que ma eonronoe Vous charmoit bien dm wmUu autant que ma personne, (iffoem., i, 9.) Songes qu'il faut dm sssàw, pour toucher votre cœur, La flUe d'un tribun ou celle d'un préteur. (IHd.)
Poppée avoît pour tous du moins autant d'appas, It quand on tous rate tous n'en mourûtes pas. (Orne*, i, t.)
Peur satisfaire en quelque sorte à l'obligation que nous avons tous d'employer -à b gloire de Dieu dm wmim une partie des talents que nous en aTons reçus. Ifanâjni de le Wer§e.)
«Cette acception est ancienne, et se rencontre souvent au disseptième siècle, et même au commencement du dix-huitième :
Une m'en retourneray que je ne m'y soye employé un an du wmim. (Out. du La Iascub, Jfdst., iv 80.) —II y a peu de femmes si parfaites qu'elles empêchent un mari de se repentir, du stoinsune fois le jour, d'avoir une femme ou de trouver heureux celui qui n'en a point. (La Broy., Caract., v, 3.)— Quoique l'arbre qui les porte lies bananes) ait du moins un pied et demi de diamètre, il a si peu de solidité et de consistance, qu'on peut aisément et sans effort le rompre avec la main. (N. GxavAisi, Dacr. dm roy. de Macaçar, t. ) — Elle en étoit du moins autant aimée qu'elle l'ainwit. (MM de YiLLad., Alcidam., 1" p., I. n. ) — L'évoque étoit choisi en présence du peuple par les évoques de la province assemblés dans l'église vacante , du moins au nombre de deux ou trois. (Flbcrt, Mœurs des Chrèt., nui.) — Je crois y avoir démontré que l'action de YHeautontimorumenos de Térence comprend du «où* quinze heures. (Mïnaob, Disc, sur f Beau/ont. de Ter., a vert.) — Ellecraignoit que si la grandeur des Guises demeurait sans contrepoids , elle ne fût du wmns aussi dangereuse que les pratiques des princes du sang. (Boors., Le prince m Coudé.) — Une personne qui est du moins aussi belle que vous. (Id., Ne pas croire ce qu'on voit.) — Après cette guerre, terminée en 1697, l'Europe se voyoit sv le point de retomber dans un trouble, du moins aussi grand, par la mort de ' Charles II, roi d'Espagne. (Fontbn., Éloge des Acad., M. de Tallard.)
MOITIÉ, pour épouse :
Seigneur, j'ai des amis chez qui cette moitié... (BéracL, i, 3.)
MOLLEMENT. — MOLLESSE
« L'usage, dit Voltaire, a permis qu'en quelques occasions on puisse appeler sa femme sa moitié. »
Mânes du grand Pompée, écoutez sa moitié.
« Ce mot-là fait un effet admirable. C'est la moitié du grand Pompée qui parle; mais il est ridicule de dire, d'une fille'à marier, cette moitié. »
Le commentateur fait paraître cette expression plus mauvaise qu'elle n'est par sa manière de la présenter. D'après Corneille, Pulchérie, à qui s'appliquent les mots cette moitié,est considérée comme si elle était déjà épousée.
MOLLEMENT, doucement :
Qu'au reste, les veneurs, allant sur leurs brisées,
Ne forcent pas le cerf s'il est aux reposées,
Qu'ils prennent connoissance et pressent mollement,
Sans le donner aux chiens qu'à mon commandement. (C/tf., n, 4.)
MOLLESSE, fig., en parlant de la prononciation des mots dans lesquels entre / mouillé :
Je dis qui ont deux // en latin, parce que les mots de fille et famille en viennent, et se prononcent avec cette mollette des autres qui ont Yi devant les deux //, et n'en viennent pas. (Préf. de : Le Théât. de P. Corn., édit. de 1G82.)— Toutes les fois qu'il n'y a point d'i avant les deux //, la prononciation ne prend point cette mollette. [ibid.) — Quelques modernes, pour ôter toute l'ambiguïté de cette prononciation, ont écrit les mots qui se prononcent sans la mollette de Yh avec «ne / simple, en cette manière, tranquile, imbécile, dittile. (Ibid.)
— mollesse, avec le pluriel :
Des plaisirs criminels les damnables mollette*, [fmit., i, 1, éd. 1651.)
On a dit de même après Corneille :
Ce faste , ces mollesses , ces soupçons , ces cruautés, ces colères , ces emportements furieux contre tes amis. (Fbn., Dial. des morts, i, 94.) On y voit naturellement Que deux imprudentes princesses Qui passoient tous les jours dans de vaines mollettes. Et tombèrent indignement Dans un affreux égarement, Reçurent, pour le prix de leurs lâches faiblesses,
Un prompt et juste châtiment. (Perrault, Contes, L'adr. princesse.)
On trouve de môme, ou d'une manière analogue, de nos jours:
Heureux pourtant, et favorisé jusqu'à la fin, puisqu'il lai fut donné (àBernis), par ses derniers sacrifices , de pouvoir racheter et expier en quelque sorte les mollesses de ses débuts. (Ste-Bruve, Causer., 11 avril 1853.) — Quels soulagements me procurent ces mollesses dont vous charmer vos lâches ennuis? (L. Teuill. ,
L'Esclave f index.) — Alfieri, en haine des mollesses et des afféteries italiennes , s'était proposé an idéal dramatique vraiment trop abstrait, qu'on peut admirer à un certain point de vue, mais qui, à la longue, produit pour résultat ce qu'on doit le plus éviter en l'art, l'ennui. (Th. Gautier, Moniteur, 14 avril 1857.)
MON, particule affirmative :
J'enverrai tout à bas, puis après on verra.
Ardez, vraiment c'est mon, on vous l'endurera!
Vous êtes un bel homme, et je dois fort vous craindre.
(Gai. du Pal., iv, U.)
On a donné de ce mot bien des explications dont plusieurs sont insoutenables. Ainsi, on lit dans Henri Estienne, Gramtn. gallic.y au chap. des adverbes, p. 77 : « Unum est (adverbium), quod in responsione affirmât , videlicet , c'est mon , pro c'est moult, tanquam quis diceret latine, est multum. Utimur eo pro his verbis, il est ainsi que tu dis. » Nicot écrit mont, et c'est mont, et il le dérive pareillement de multum. Ce lexicographe donne aussi mon, et l'explique ainsi : « Mon solemus dicere, quod a grsecopèv, pro quidem et certe positum est; cujus exemplum est hujusmodi.... Cest mon, c'est ainsi. » On lit dans le Dictionnaire de Furetière : « Dans c'est mon, il faut sous-entendre avis qu'on a retranché pour abréger; mais il se dit d'ordinaire ironiquement. » « Cest mon. Sit modo; comme si l'on écrivait soit mon, prononçant soit par sait, » dit La Monnoie dans son édition des Nouvelles de Despériers.
Toutes ces interprétations ne valent pas celles de Ménage et de plusieurs anciens hellénistes comme Périon, Trippault, Lancelot, qui dérivent mon du grec pwv dans le sens de certes. C'est l'opinion généralement adoptée aujourd'hui, et nous nous y rangeons.
Nous allons maintenant présenter les principales formes sous lesquelles on rencontre la particule mon.
c'est mon :
Il en avoit la guerre :
Eschecq à l'huys, c'est fait, c'est mon. (Coquillart, Ptaydoyer.)
C'est fait. — C'est mon. {Les Secretz et Loix de Mariage, composez par le Secrél. des Dames, Jean d'Ivry.) Or c'est mon, par mon serment. {Farce de la Résurr. de /. Landore.) Est-ce point Juda ou Symon?
Non est, cy est; c'est il, cest mon.
(Cl. Mar., 3* Episu du Coq à CAsne.) Perrette, il est beau garçon, c'est dommage de quoy il est ainsi fol.— M ananda, disoit la garse, c'est mon madame, il est net comme une perle. (Despériirs, Noup., lxvi, éd La M.)
JLbqoaou Monstres un petit. Vertu de majl c'est ne vieille Une! Nicolas. Oy, par sainct Jean! et les vieilles soml les ntet}leares. Hais fay umx beHeveeut, que ta ne la rompes.
Loocajx. 3Taye» peur. Ceu mon. vrayneut, elle est bosse. (Lajut., Les kXceL, t. 3.)
ouvnm, Bais le voici.
aauaouÉ. Ma foy. ceu uum! (Go»., Ut Dcsmuis.. m. 1.
Je croy pour tout certain qoe c'est quelque démon Qui vient pour noos tenter.
lb cacaâ. 0 mon aury, c'est mon.
(Tbotzbil, La Gerrâ., preL)
On médecin vantoit à llieocles son art estre de grande auctorité. Traycmtat
c'est su, dit Nicoeles, qui peut impunément tuer tant de gens. (Soutaiob. Est**
1 1, 37.) — Mais il se repentira par après de s'y être amusé. {Test mm; mais il s'y
sera toujours amusé. (ld.9 iMd., iu, 9.)
Hons montons, et montant, d'un c'est ssm, et d'un voire Doucement en riant j'appointais nos procès. (lionza, S*Lt n)
Ces lu y, les saluant : Tous arrifex bien tost! Ceu mon, ce disent-ils, c'est pour soigner an rosi.
(Disc, de deux marchants fripiers et de deux taUlemrs, 1614, it-fr. MM Cbisabd. Ah ! monsieur, vous ne deviez pas avoir cette opinion-là de votre fille : il n'y en eut jamais une si bien née. Pemette. Ceu wtssu Ma foi , vus vous y eonnoissez! (St-Evmm., Les Opéras, i. 3.) — Traiement, c'eu me* (dit CoJlantine), vous me renvoyez là à de belles gens. (Ppiotèie, Le Bsm. bour§.. ni — Tu es bien chanceux : ta as perdu ton procès? Ce Manceau lui dit pour loale réponse : Traiement. c'est mon, v'ià bien de quoi! N'en aurai-je pas un autre toit pareil quand je voudrai? (Id., Und.)
Ardez, voire, c'esl-mon. (RÊsjrrn, Soi., »/
Corneille, en écrivant le vers plus haut cité, a dû se souvenir de celui-ci.
Le vieux dictionnaire anglais -français de Cotgrave indique la forme c'est mont, dans le sens de c'est à savoir. . Mon s'employait de même avec différents temps et différente* personnes du verbe être.
Tu es venu de l'ost des Tartarins? Sire, fit-il, suis mon. (Joint., c. lu.) l'homme. Et vous voylà bien empeschye.
la femme. Et je suis mon, sainct Coquilbault. (Force oTun Cmauidrsnnicr.)
jbniji. Si suis-je Jenin par le nez
Et Landore par le menton.
le ccrb. C'est luy sans autre.
JBNijf . Se suis mon,
{Farce de la Résurr. de Jenin Unes* le PAEDOHNEua. Sang bien, il esloit de nos gens. la TAVKRNiÉRB. Ha, cestoit mon; j'en suis bien ayse. (Force d'un Porto****-
ça mon, abrégé de ce a mon, se trouve dans de vieux textes, de même que la forme négative ce n'a mon : Saint Jehan ! ça mon ! dit-il. [Cent Nouv. du roi Louis Xt, xxxm.)
Hé! je pense que voire ça mon vrament
Qui ne sauroit ce que vous sçavez dire. {Corn, de Chant., m, 2.)
Ça mon, vraiement! il a fort à gagner à fréquenter vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné! (Mol., Le Bourg, gentilhomme, in, 3.)
On écrivait aussi samon :
jbaniik. On fait courir par la ville
D'assez mauvais bruit de toy.
siLTiE. Vraymen, samon, il y a bien de quoy. (Corn, de Chant,, n, 1.)
Mais samon est exactement la même chose que canton, et tient à une confusion d'orthographe très-fréquente dans l'ancienne langue, où Ton rencontre à chaque instant s employé pour c et réciproquement.
A SAVOIR MON , ASSAVOIR MON, ASÇAVOIR MON
Assavoir mon aucunement Se le mary doit enquérir A la femme dont cela vient, Ne qui la peult si bien fournir?
(Coql'ILLART, Droit* nouv., I» De Statu Hominum.) Examiné assavoir mon, S'il scet point, sur ce contenu.
Que aucunes fois ledict Mignon
Ait à la Simple appartenu. (ld.t Etiquette.)
Examiné se ce Mignon Est à la Simple ; et, se ainsi est, Qu'il nous declaire assavoir mon S'il vient de propre ou de conquest, S'il vient de naissant ou d'acquest,
S'il vient d'apport ou de douaire. (ld., itrid.)
En effect, je coneludz ainsy, Et sy le cuyde entendre bien, Qu'on doit aymer en lieu de bien.
Asçavoir-mon se ces fillettes, Qu'en paroi les tout le jour tien, Ne furent pas femmes honnestes?
(Villon, Grant Testant., Doctr.de la belle Heaulmiére, l.) A savoir mon, si toute arismetique Scauroit nombrer le sexe folatique, •
Je ditz que non ; il est inestimable. (Sermon des Foulx.)
ecoBGB li vbad. Ne seroys-je point de la ligne
Des pers de France?
li cuni. Assavoir mon.
[Farce nouv., tr es-bonne et fort joyeuse, de George le Veau.) Or luy soit l'affaire conté, Ma dame, ce c'est vo plaisir; Assavoir mon, se resjouir
Se vouldra quant il l'orra dire. {La Vie du maulv. Riche.)
Le différend es toit à sçavoir-man si de toutes les bestes qui sont aujourd'hui au
5ft MON.
n onde, y en avait den de chacune dans i arebe de Seé. (I Lirai, éd. L. M.,
Serai tons droit en l'autre
Cl. MâBor, ii« Cpisf. dm CmmàiÈm Il me semble, dist Oisille, que la comtesse en frit si borne punition, que s» c^mpaigoons t poroient prendre exemple — Mais ■imioù m, dist Komerlfe t: elle fit bien de scandaliser ainsr son prochain. (Mai*. » Ajss.. Sspc. xir* assO Si le long temps donne aux vers la bonté Ainsi qu'aan tins, quelle est la qnantité Qnll lenr faut d'ans pour estre en bonne estime? d-ffatvtrHMM si bon poète on estime Cerar soi ja depnis cent ans est mort,
On rien de bon de sa Tene ne sort? H. Est.. âmwL ponr Hérmd., c m.)
If ous Tenons à des tavernes, hosleleries, estaves. et antres bons lieu : nu*
trouvons la des chambrières an mestier, et qui r* valent pas beaucoup <Tt rfest:
a$çaroèr-wK>n si c'est mal fakt d'en oser comme de sa femme. Voilà fdi-jejmt
question qu'il fait en la personne de quelques bons compagnons. ;Id., ikmt. n.)
On trouve dans Sainte-Palaye la forme à sçoeoir mont dans le sens de savoir.
SÇAVOIR MON. SAVOIR MON
En treis manières est dotis, Destreiz, angoissas e pensis :
Sateir s'en Dace tort u nun Sur le rei traiter felun Qui si l'aveit déshérité E de la terre fors jeté , U sateir mmn s'il aot en France Seoz plus targer, senz demorance, L taveir mmn si celé Anglée Que de mon a ensanglantée, Gastera plus ne destruira,
U si a son oés la retendra. ;Bun., Ckrom.de* ducs <U .\ormtu,l&l>) Assez pensa... a celle chose, tçavoir mani s'elle 1a diroît a son frère. (Lavcelot dc Lac, t. m, fol. 125, v*. col. 1 et 2.)
On rencontre plusieurs fois chez Marot sçavoir mon, de même que assavoir mon. On trouve la même forme chez divers écrivains du seizième siècle :
J'ay entrepris ce discours, sur ce que j'ay veu souvent faire ceste dispute par*J de grands capitaines, seigneurs, braves cavalliers et vaUlans soldats, tas tir — * si l'on doit praticquer grandes courtoisies et en user panny les duels, camps clos, estoquades et appels. (Brant., D'aucun* duel* , etc.)
Cy gist un prélat honoré.
Qui porte la barbe prolixe.
De couleur de vermeil doré, Brillant comme une estoile fixe.
Preschant sur un enterrement, Il sermonna si longuement.
Qu'il en trespassa de destresse, Non sans laisser un sçavoir-mon Laquelle de ces deux choses est-ce Qui fut plus longue en son espèce.
De sa barbe ou de son sermon. (Tallem. des Ré aux, Les Historiettes, Épitaphe de M. de Rouen. Monm. et P. Paris, t. iv, p. 78.)
A la page 84 du tome iv de la belle édition de Tallemant qui vient d'être citée, on lit cette note :
• L'expression sçavoir-mont employée dans l'épitaphe, répond ici bien clairement à savoir; et je la crois venue de la façon de parler latine, fort usitée dans les écoles, scire meum, à mon savoir, suivant ma façon de penser. Des bancs de l'école, elle sera passée dans le monde. Et l'on a dit aussi ; Cest mon, sahnon, samon et ça mon, ce sont autant de formes corrompues du primitif savoir-mon ou à savoir-mon. Dulorens, dans une satire imprimée en 1654, Nouveau Recueil des plus belles poésies..., p 112 :
Il te prise si fort, il s'en fait tant accroire, Qu'à tout ce qu'il noua dit il faut reapondre cotre, Cesmon, ou pour le moins ae taire.
Là, cesmon répond encore à cest mon opinion, mon avis. M. Boissonade, qui a bien voulu nous communiquer ses recherches sur cette façon de parler, l'a trouvée pour la dernière fois dans Regnard et Dancourt, >
Tous les faits qui vont encore suivre, comme ceux qui précèdent, ne permettent pas , croyons-nous, d'adopter cette étymologie, applicable au plus à quelques cas particuliers.
Mon se trouve aussi avec savoir à d'autres temps que le présent de l'infinitif :
Beau fils, dit l'amiral, say mon. (Le Roman de Mabriant, xxviu.) — Galien lui va dire : M amie, moult avez eu de poureté depuis que ne vous vis. Hélas ! dit la dame, say mon. {Le Roman de Galien restauré, 75.) le curé. Tout fait, tout dit et tout comprins, ,
Quelque chose y avez-vous aprins?
jbnin. Say mon dea. (Farce de la Résurr. de Jenin Landore.)
Ha, fin apostre, Je cuide bien que sçavez mon.
(Colin qui loue et despile Dieu en ung moment à cause de sa femme.) Un boulanger, prenant la parole pour le meusnier, qui estoit, comme je croy, son compère, dit que cela estoit estrange que l'on blasmoit les personnes les plus nécessaires et desquelles on ne se pouvoit passer. — Sçay mon! ma foy, dit un relieur ; voilà des gens bien nécessaires, mais c'est pour tirer l'argent et ruiner entièrement le pauvre peuple. (Les Contens et Mesconiens sur le sujet du temps, 1649, in-4<\)
M. £. Fournier pense que sçay mon est ici pour ce mmf fa mon. [Var. hist. et litt., t. v, p. 335.) Les exemples précédents prouvent que l'estimable philologue est dans Terreur, et que mon se joignait au verbe sçavoir, savoir, à différentes personnes et à différents temps.
Mon se rencontre aussi employé avec savoir comme pur explétif, et sans que ce verbe forme avec la particule une sorte de locution composée. Ainsi on trouve pour savoir mon :
Ci sunt, funt-il les genz le rei Qui de quor l'aiment e de fei.
Conte e baron de malt grant pris, Qui ça nos ont à vos tram i s Pur saver mua quels genz vos estes, Quels leis vos tenez ne quels gestes.
(Benoît, Chron. des ducs de Normandie, n, 3379.)
L'affirmative mon se plaçait encore après des verbes autres que être et savoir, tels que faire, avoir, regarder, sentir, etc. :
Yvon, et Yvone, et Salemon Doi jou plorer? Voir ce fait mon,
Quar il furent buen cevalier. (Phil. Uouskb, su., p. 911.)
Ce fa* mon. {Pois, m*.; avant 1300, t. iv, p. 1503.)
Ce face mon. {Hist. des trois Maries, en vers, ms., p. 941.)
Laisse m'achever mon sermon.
lk cutsinibb. Par ma foy, si neferay mon.
Car tu ne dis chose qui vaille. [Sermon joyeux de bien boyrt.)
la chambbikre. De toutes vos chambrières
Je suis le chois.
le badin. Ce corbieu, ce faictes mon,
Vous venez au testament;
Ne faictes pas? {Farce du Badin.)
A ce compte , dit Socrate . tu estimes bien ce qui sert, et non pas ce qui nuit. Ce fay-mon, dit Cri lobule. (La Bobtib, Le Mesnagier de Xenophon.) ut cobb. Il mourut de soif.
la femme. Se Jîst mon. {Farce de laRésurr. de Un. Landore.)
Hz le feront, par sainct Denys!
De corne soufflez; (ce) feront mon.
{Sermon joyeux de la patience des femmes.) Par sainct Jehan, ce ne feray mon.
{Farce nouv., très-bonne et fort joyeuse, de t obstination des femmes.) le maoistbb. Au moins on a bien veu comment Femmes ont le bruyt pour parler.
baulbt. Ce ont mon; je prens sur mon serment. {Farce de maistre Mhnîn.) m. db dbla. Une chose qui est bien prise
Doibt-on louer?
m. db dbça. Et ce /u ici mon!
(R. de Collbbye, Dial. de M. de Delà et de M. de Deçà.) Voyez-vous, madame, je vous servirai bien, mais... Quel mais?disoit la dame. Âgardez mon, disoit la garse. (Dbspébibbs, Contes, xlviii, éd. L. M.)
On a dit sentez mon, dans le sens de voyez :
Sente* mon comme il estpesans. {Fabl. ms. du Roy, n#72l8, fol. 141,
r, col. 1. Citât, de Ste-Palaye.)
MONARCHIQUE. — MONTER
On trouve encore : c Qu'ils essayent mon. » Cette expression singulière se lit dans une apologie des réformés, datée de 4560, page 424 du tome i du Recueil des choses mémorables, etc. , depuis la mort de Henri II jusqu'au commencement des troubles, 4565, in-12. Mon, dans cette phrase curieuse, a le sens de seulement, mais c'est toujours au fond la même signification. On dirait bien en latin : expcriantur quidem.
L'emploi de la particule mon, l'observation en a déjà été faite, se trouve jusqu'au commencement du dix-huitième siècle.
MONARCHIQUE, subst. fém., la forme, l'état monarchique :
Les Macédoniens aiment la monarchique,
Et le reste des Grecs la liberté publique. (Ciium, u, 1.)
MONDE, un monde, absol., pour dire une grande quantité de personnes :
L'éloignement d'aucun ne «aurait m'affliger,
MUle encore présents m'empêchent d'y songer.
Je n'en crains point la mort, je n'en crains point le change;
Un monde m'en console aussitôt, ou m'en venge. (La Pi. Roy., i, 1.)
MONTAGNE, fig., et hyperb. des montagnes de morts :
Cet horrible débris d'aigles, d'armes, de chars,
Sur ses champs empestés confusément épars,
Ces montagnes de moru, privés d'honneurs suprêmes,
Que la nature force à se venger eux-mêmes. (Pomp.% i, 1.)
MONTER, neut. et fig. monter a un bonheur, y parvenir, l'atteindre:
Que trouvez-vous, madame, ou d'amer ou de rade,
A voir qu'un tel bonheur n'ait plus d'incertitude,
Et quand dans quatre jours vous devez y monter,
Quel importun chagrin pouvez-vous écouter? (7¥le et B4r.t i, 1.)
— monter d'état, parvenir à un état plus élevé, comme on dit monter en grade :
Dedans saint Innocent il se fit secrétaire.
Après, montant délai, il fut clerc d'un notaire. (UIllus corn., i, 3.)
— monter, avec un nom de chose pour sujet, se porter, avec l'idée d'excès :
Ne vous offensez pas d'ouïr parler en maître,
Grande reine, ce n'est que pour punir un traître,
Criminel envers vous d'avoir trop écouté
L'insolence où montoit sa noiie lâcheté. {Sert. , y, 7.)
MONTRE. — MORT
— monter plis haut, fig., dans le sens de s'aocrottre :
Vois leor constance an milieu de leurs gènes,
Monter phu kaut\ plue ou lus fût languir. (!»*., m, W.)
— monter» activ., avec en ou à, faire monter :
Apre* un tel
Deox ans les ont monté* em haut degré d'honneur. (L'Iltms. eom., îv, 16.)
Est-ce là cette floire et ce haut rang d'honneur
Oà te devoit monter l'excès de son bonheur? (fM, v, 5.)
— se monter, fig., comme s'élever :
A moi? mes vanités jusque-là ne ae moment. [La Suit., in, 6.)
Vos frères sont vainqueurs quand nous sommes trahis,
Et voyant le haut point où leur gloire se atonie,
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. (Jfor., m, 6.
MONTRE, passer a la montre, avec un nom de personne :
Chez 1? s provinciaux on prend ce qu'on reneontre,
Et là, faute de mieux, un sot passe é la montre. (U Menu, î, 1.)
Habituellement, dans cette signification, le sujet est un tionnle chose.
MONTRER, équivalant à montrer que... suivi du verbe être: L'effet montra soudain ce conseil salutaire. {jnoéo*j., '• 1-i
Forme rapide, à tort critiquée par Voltaire, et qui se retrouve dans le Bajazet de Racine :
Lui montrai d'Amoral le retour incertain. (Act. t. se 1.
Dans ces deux exemples, le sens est également montrer que.
MORDRE, faire mordre la terre, comme faire mordr* l«
poussière :
C'est vous seul aujourd'hui dont la main vengeresse
Rend à Créon sa fille, à Jason sa maltresse.
Met Mgée en prison, et son orgueil -a bas,
El fait mordre la terre à ses meilleurs soldats. (MA/., »*,*•
MORT, subst. fém., avec le plur. :
De cent cruelles morts cette offre est tôt suivie. {Œd.y i,3.)
Après tant de forfaits et de morts entassées,
Les troupes du Levant d'un tel monstre lassées.
Pour César en sa place élurent Corbulon. [Tiu et Bér.t i, !•
MORT. — MOURANT
MORT, adj., mortel, qui a l'apparence de la mort :
Une morte pâleur s'empare de son front. {Sôph.t ▼, 7.)
MORTEL, avec un nom de chose, où il va de la vie :
Ab ! cesse de courir à ce mortel danger.
Te perdre en me vengeant ce n'est pas me venger. (Cin., 1, 1.)
—mortel, employé fig., avec un nom de chose morale, comme le déshonneur, pour en marquer le pire degré :
Crois-tu donc que je sois insensible à l'outrage,
Que je souffre en mon sang ce mortel déshonneur? (H or., iv, 5.)
MOT. grand mot, le magnum verbum de l'Écriture :
0 l'heureuse nouvelle !
Le grand mol qu'on m'a dit ! Nous irons, peuple aimé,
Nous entrerons, troupe fidèle, Dans la maison du Dieu qui seul a tout formé. (Trad. du Ps. cxxi.)
MOTEUR de, celui qui est la cause de. le moteur du destin :
Et toi, puissant moteur du destin qui m'outrage,
Termine ce combat sans aucun avantage,
Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur. {Le Ci<f, v, 6.)
UN PLUS HAUT MOTEUR
Les avis d'Amarante, en trahissant ma flamme,
N'ont point gagné Géraste en faveur de Florame,
Les ressorts d'un miracle ont tin plus haut moteur,
Et tout autre qu'un Dieu n'en peut être l'auteur. {La Suiv., m, 9.)
MOURANT, adj. et fig. mourante vigueur :
Qu'il se trouve au milieu d'une étrange torture,
Et.qu'il y soutient mal sa mourante vigueur. (Emit., ni, 29.)
MOURIR. — MOUVEMENT
Le frère de notre poëte a dit de même :
Faut-il que des soupirs j'emprunte l'éloquence. Ou que de mes regards la mourante langueur Serve, pour vous parler, d'interprète à mon cœur?
(Les Engag. du hasard, it, 4.}
— MOURANTE vie. [Le Cid, III, 4.) MOURIR, fig., en parlant d'un sentiment :
Une pareille amour meurt dans la jouissance.
[Mil., v, 3, lr- éd. jusqu'à 1654 inclus.)
Ma haine va mourir que j'ai crue immortelle;
Elle est morte, et ce cœur devient sujet fidèle. (Cin., v, 3.)
— mourir de, dans le sens de mourir d'envie de, employé dans le style noble comme dans le familier :
Quand je tâche à la perdre, il meurt de m'en défaire. (La Pi. Roy., v, 3.) Et l'on ne voit que trop quel droit j'ai de haïr
Un empereur sans foi qui meurt de me trahir. (Tite et Bér. , v, 3.)
Voulez-vous me servir?
psrpinna. Si je le veux? j'y cours,
Madame, et meurt déjà d'y consacrer mes jours? (Sert., n, 4.)
« Il fallait, dit Voltaire, et je meurs; mais cette façon de parler est du style de la comédie; encore ne dit-on pas même, je meurs d'aller, je meurs de servir ; mais, je meurs d'envie d'aller, de servir; et cela ne se dit que dans la conversation familière. »
Corneille dit encore dans le même sens, mourir que :
Je me trouve captive en de si beaux liens,
Que je meurs qu'il le sache, et j'en fuis les moyens. {La Suiv., u, 6.)
— mourir que ne, mourir d'impatience de :
Lui, quand il a promis, il meurt qu'il n'effectue. (La Veuve, ni, S.)
— je meure si., ne, façon elliptique et énergique d'affirmer :
Je meure, mon enfant, *i tu n'es admirable! [La Veuve, iu, 4.)
MOUVANT, adj., qui se meut, idole mouvante :
Ce" n'est qu'une idole mouvante, Ses yeux sont sans vigueur, sa bouche sans appas. [La PL Hoy., u, i.)
MOUVEMENT, impression, sentiment :
Je m'assure que si un homme se pouvoit faire satisfaction à lui-même du tort qu'il s'est fait, il vous condamnerait à vous la faire à vous-même , plutôt qu'à moi qui ne vous en demande point, et à qui la lecture de vos observations n'a donné aucun mouvement que de compassion. [Lett. apolog.)
MOYENNER. — MUTIN. 6JV
— j'attends ses mouvements sur, pour signifier j'attends de voir l'impression que lui causera telle chose :
Je vois mieux ce qu'il vaut lorsque je l'abandonne,
Et déjà la grandeur de ma perte m'étonne.
Pour régler sur ce point mon esprit balancé,
J'attends ses mouvements sur mon dédain forcé. (La Gai. du Pal.t n, 7.)
MOYENNER , ménager, procurer, moyenner un accord :
Si Clarice une fois est en notre puissance,
Crois que c'est un bon gage à moyenner Vaecord
Et rendre en le faisant ton parti le plus fort. (La Veuve, in, 1.)
Ce verbe est indiqué par les dictionnaires modernes comme vieux et familier. Ne pourrait-il pas s'employer encore , môme en style soutenu , comme dans ces exemples d'excellents auteurs :
Elle procura une trêve avec le roi de Navarre, pendant laquelle on moyenna une entrevue d'elle et de lui au château de Saint-Brix. (Pimir., Uisi. de Henri IV, V9 p., 1586.) — Que le prêtre approche de l'autel comme Jésus-Christ, par sa puissance; qu'il y assiste comme un ange , par son respect; qu'il y serve comme un saint, par la pureté de sa vie ; qu'il y offre les vœux du peuple comme un pontife , par sa charité envers le prochain ; qu'il y moyenne la paix comme médiateur, par son zélé pour la gloire de Dieu. (Bourd., Exkort. sur la dignité et les dev. des prêtres, n.) — Pendant la guerre de Lamia, Antipater fit prisonniers plusieurs Athéniens. Xénocrate fut député de la république pour moyenner leur délivrance auprès d' Antipater. (Fhnrl., Vies des ane. philos., Xénocrate.) — Plusieurs peuples et princes s'étant ligués contre les Achéens, Aratus se hâta de faire amitié et alliance avec les peuples d'Ëtolie. Il n'eut pas de peine à y réussir, et non-seulement il conclut la paix, mais il moyenna une ligue offensive et défensive entre les deux nations des Étoliens et des Achéens. (Roll., Hitt. ane., L îv, p. 598.)
MURMURER, fig. :
Nais dans votre cœur même un autre amour murmure. (Attila, v, 4.)
MUTIN, adj., fig. insolence mutine :
Et lui-même à toute heure il se fait violence
Pour vaincre de ses sens la mutine insolence. {Imii.. i, $4.)
Le texte latin disait seulement : Qui sibi ipsi violentiam fréquenter facit.
Il est curieux de voir les diverses variantes que Corneille a fait subir à son texte avant d'arriver à cette épithète si neuve, si énergique et si poétique :
Pour vaincre de la chair la brutale insolence. Et pour unique but en tous lieux se prescrit
D'assujettir le corps sous les lois de l'esprit. (ÊdiU de 165-2.)
Pour vaincre de la chair la coupable insolence. (Édit. de 1C54.)
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— Mrronm des désîbs, arac un nom de chose pour sa jet :
La eoaroaae. feifaear, orae bîea aae léa», Je Me la igarois sar celle de sa «car,
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Ca pea de jaloasie et de coafatiaa Mmtinmi mus denrt et se soaleroil Vkme. (datt., «t W
— &E *TTI5EB DE QL'ELQLE CHOSE :
Je l'ai fait votre égal ; et, qaoMja'oa tem aanaar.
Sachez qu'à plos encor ma faTcar le destiae. (D. Suncàt, i, S.)
NAGE, a nage , comme à la nage :
De vos ponts commencés abandonnez l'ouvrage, François, ce n'est qu'un fleuve, il faut passer à nage.
{Les Vict. du roi. eu 1671) Mais avant menfniroie outre la mer à nage,
Oae je me remeisse en si fait mariage. [Le dit de Mémuy.)
Ils avoient essayé si l'on pouvoir passer à gué on à nage le nouveau canal d* Bruges. (Pilliss., Un. h in.)
C'est là qu'on te voit à nage
Fendre les flots écumeux. (Chagl., Ode au due de Vend., 1715.)
Il passa une rivière à nage sous le feu des ennemis. (Foimoauxi, Éhg- ** Àcad., Y au ban.)
A la nage, au dix-septième siècle, était moins du beau langage que à nage. « On dit, remarque Ménage, passer une rivière à nage, etâ la nage ;à nage est le meilleur. » [Observ. sur la lang.fr., 1,215)
NAISSANCE. — NET
A nage s'employait aussi dans d'autres locutions :
Vous verrez de Sidon les murailles rasées. Les trésors enlevés, les maisons embrasées, Les carrefours à nage au sang des obstinés, Et nos marchés tous pleins des restants enchaînés.
(Schbl.. Tyr et Sid., 2« journ., m, 4.) On voit de temps en temps de grandes campagnes où le riz tout vert etl à nage. (Choisy, Voy. de Siam, p. 304.)
NAISSANCE, tirer sa naissance, en parlant d'un nom de chose, tirer son origine, provenir :
Et ne savez- vous pas avec toute la France
D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance.
Et que la vertu seule a mis en ce haut rang
Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang? {Le Ment., y, 3.)
NAITRE, étant né ce qu'il est, lui qui est d'une naissance si relevée; ce que je suis né, le rang dans lequel je suis né :
Étant ni ce qu'il est, souffrir un tel outrage ! (U Cid, n, 3.)
Je ne puis jeter l'œil sur ce que je suis née.
Sans voir que de périls suivront cet hy menée. (Tue et Bér., iy, 1.)
On trouve d'une manière analogue :
Qu'y a-t-il de plus flatteur que d'être ni un si grand prince, et cependant de ne devoir les hommages du public qu'à sa bonne conduite et à ses talents , comme si on étoit un particulier? (Fén., Lett., au duc de Beauvill., 7 janv. 1703.)
NARGUE, S. f. FAIRE NARGUE AUX ATTRAITS DES FEMMES, les
dédaigner et les braver :
Impénétrables à leurs traits,
Nous ferons nargue à leurs attraits. (Mélanges poéL)
NÉCESSITÉ de (un infin.), obligation forcée de. sans nécessité de :
Le choix de mes États ne m'est point une loi ;
D'une troupe importune il m'a débarrassée,
Et d'eux tous, sur vous trois, détourne ma pensée,
Mais sans nécessité de l'arrêter sur vous. (D. Sanche, i, 3.)
NÉGLIGER, absol. :
On néglige aisément un homme qui néglige. {La Suit'., 1,6.)
NET, dit plaisamment pour désigner un homme que les voleurs ont dépouillé :
Ils ont, en le prenant, pillé jusqu'à son ombre,
Et n'étoit que le ciel a su le soulager,
Vous le verriez encor fort net et fort léger. (SvHe du Menu, m, 1.)
NETTOYÉ. — NEVEU
NETTOYÉ, des vers nettoyés, des vers dépouillés de tout embarras, de tout remplissage :
Les vers en sont assez forts et assez nettoyé*. ( Letl. à M. F abbé de Pure, 3 novembre 1661.)
On dit dans un sens analogue un style bien dépouillé, pour signifier un style clair et dégagé de toute inutilité.
NEUTRE, adj. un lieu neutre :
Sans vouloir de lieu neutre à cette conférence. [Sert., i, S.}
NEVEU, petit-fils; des neveux, des petits-fils, des descendants:
Avant que d'y périr, s'il faut qu'il y périsse
Qu'il vous laisse un neveu qui le soit de Maurice. {Héracl., î, 1.)
fulchkr.I1 faut encor plus faire, il faut... martian. Quoi?
PULCUBRIE. M'épouser.
martian. Moi, madame?
pulcbérie. Oui, seigneur, c'est le plus grand service
Que vos soins puissent rendre à votre impératrice.
Non qu'en m'offrant à vous je réponde à vos feux
Jusques à souhaiter des fils et des neveux.
Mon aïeul, dont partout les hauts fait.* retentissent,
Voudra bien qu'avec moi ses descendants finissent. (Pulch., v, 3.
Dans les beaux siècles de la latinité, nepos signifiait petit-fils; ce ne fut que dans les siècles suivants qu'il s* employa pour neveu. Neveu, parmi nous, comme l'observe Sainte- Pal ay e , a eu le même sens ; il s'est pris pour petit-fils :
€ Fut à nos anciens fort familier, et fréquent, pour la proximité de paranuge, dit Pasquier, le mot de nepveu, non pour le regard de l'oncle, ains de l'aveu 1; c'est-à-dire pour ce que nous disons, par un contour de langage, petit-fils. • (Rec/r., vin, 50.)
C'est ce que confirment les exemples suivants :
Il fonda assez tost après par l'admonestement de Crotilde, sa femme, une église à Paris, en lonneur du prince des apposloles qui a présent est appellee saincie Oeireviefve, en laquelle il se repose en corps et la royne Crotilde sepouse et deux de ses nepveux qui furent filz son filz. {Croniq. de France, i, xix.)— Estoit jà tenu et réputé nepveu du roy Astiages, comme filz de sa fille. {Hisi. de ta Toit, dor, vol ii, f. 199, col. 2.) — Certes, madame, il me semble que vous estes ma grant dame, mère de mon père, et femme au bon roy Mehaigné : Beau nepveu, dist la dame, il est ainsi. (Percbforbst, vol. v, f. 95, v, col. 2.) — Item, Doresnavant ayeul ou ayeule ne pourront prendre la garde noble de leurs nepveux en ligne directe. [Coust. yen., 1. 1, p. S95.)
Nieps de nepveux, pour petits- fils de petits-fils, se trouve dans
Bouteillier, Somme rurale, tit. 79, p. 466.
Cette signification, après s'être vue abandonnée, reprit quel-
aue temps faveur, particulièrement en poésie, comme l'atteste Etienne Pasquier :
* Le mot nepveu, dit-il, a commencé de reprendre petit à petit ses anciennes racines en nous par la liberté des poètes de nostre temps. Et à la mienne volonté, ajoate-t-il , qu'il se perpétué en ceste signification, afin que tout ainsi que le latin, nous puissions assortir nostre langue d'une énumeration graduelle des parens en ligne directe, de laquelle nous sommes manques pour le jourd'huy. Car après que vous avez nommé ayeul, père, fils et petit-fils, vous demeurez court, et si vous aviez restably le mot nepveu à sa primitive et plus vieille signification, il vous seroit loisible de dire pour les ascendans, père, ayeul, bisaycul, et peutestre irisayeul, et pour les descendans, fils, nepveu, et arriere-nepveu, ou tel autre mot dont l'oreille plus délicate se pourroit ad viser. » (Rech., vin, 50.)
On trouve encore chez Massillon, dans le sens de descendants :
Si tout meurt avec nous, les annales domestiques et la suite de nos ancêtres ne sont donc plus qu'une suite de chimères, puisque nous n'avons plus d'aïeux et que nous n'aurons point de neveux.
Neveux, daps cette signification, ne s'emploie plus que dans la locution nos neveux, pour dire la postérité.
Dans ce dernier sens on trouve, au dix-septième siècle, neveux employé absolument :
C'est l'ordre qu'on m'impose, ou le prince irrité,
Abandonnant sa haine à son autorité,
Doit laisser aux neveux le plus tragique exemple,
Et d'un mépris vengé la marque la plus ample
Dont le sort ait jamais son pouvoir signalé,
Et dont jusques ici les siècles aient parlé. (Rotrou, Venceslas, m, 3.)
Et rendez aujourd'hui d'un juge inexorable
Une marque aux neveux à jamais mémorable. (ld„ iàid., iv, 6.)
Votre règne aux neveux doit servir de modèle. (Racine, Etihtr, nt 5.)
NI, accompagné de point:
Je vous avois prié de l'attaquer lui-même.
Et de ne mêler point, surtout dans vos desseins.
Ni le secours du roi, ni celui des Romains. (Nicom.. ni, 6.)
« Ces deux ni avec point, observe Voltaire, ne sont pas permis ; les étrangers y doivent prendre garde. « Je n'ai point ni crainte, ni espérance, » c'est un barbarisme de phrase; dites « je n'ai ni crainte ni espérance. »
Corneille a dit encore :
Et, plein de votre idée, il ne m'est pas possible
Ni d'admirer ailleurs, ni d'être ailleurs sensible. {La Veuve, i, 5.)
Madame, mon amour n'emploira point pour moi
Ni la loi du combat, rat le vouloir du roi. (Le Ctd, v, 7.)
Ce n'est point ni son choix ni l'éclat de ma race
Qui me font, grande reine, espérer cette grâce. [D. Sancke, i, 3.)
Et ne vous flattez point, ni sur votre grand cœur,
Ni sur l'éclat d'un nom cent et cent fois vainqueur. (Nicom,, î, 1.)
Et voit avec plus de clarté
Qu'on ne rencontre point au monde Ni de solide paix, ni de douceur profonde. (Imit., i, 13.)
Homme, apprends qu'il n'est point ni de liberté vraie. Ni de plaisir parfait qu'en la crainte de Dieu. {Ià*d., c. 21.)
Mais n'étant pas eneor ni bien mortifié, Ni bien fortifié
Contre les douceurs passagères. (Ibid.t u. 1.)
Ce n'est pas eneor tout, et tu ne conçois pas Ni tout ce qu'est l'amour, ni ce qu'il a d'appas. {Ibid., iu,5.)
Le prétendu barbarisme de phrase que relève Voltaire, et contre lequel il recommande de se précautionner, se trouve dans presque tous les auteurs jusqu'à la fin du dix-septième siècle :
Ué bien ! qu'en dites-vous? J'aurois fort bonne voix Si je ne mangeois point ny chasteignes ny noix. (L.-C.Discr., ^/ix.,m,3.) Ce n'est point ni un ennemi ni un étranger, c'est Judas, ce cher disciple, cet intime ami qui le trahit. (Boss., III* Serm. pour le vendr.-saint, n.) — La réponse ne pouvoit pas être ni plus courte, ni plus certaine, ni plus décisive. (Id.f II* instr. past. Sur les prom. de i.-C. à VÊgl.) — On n'apporte point à ces mémoires ni le savoir, ni l'esprit, ni la méditation qu'il faudroit pour en tracer même un crayon imparfait. (Pelliss., Mém. pour les gens de /en., i.) — Est-il possible que ce même Sostrate, qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous les Gaulois .. (Mol., Amants magnif., î, 1.: — Cette division ne comprenoit point m II Gaule Cisalpine, ni la Narbonnoise. ;Mézer., Hist. de Fr. avant Clovis, i. 11.) — Ayant Tertullien on ne recevoit point a la communion, au moins dans l'Occident, ni les adultères, ni ceux qui par lâcheté ou autrement avoient sacrifié aux idoles. (Id., ibid.% iv, 18.) — Le pape n'approuva point celte élection, et maintint qu'elle éloit nulle aussi bien que la renonciation de Charles V, parce que l'approbation du saint-siége n'étoit point intervenue ni en l'une ni en l'autre. (Id., Abr. de rhitt. de Fr., an 1558.) — Une parole, une raillerie nous trouble; et nous ne considérons pas ni de quoi mi par qui nous nous laissons troubler. ( Boum>., II* Serm. pour le 2« dim.de i Av., î.)
Toutes ces constructions, on le voit, sont identiquement semblables à celles de Corneille. Du reste, remploi explétif de point, pas, avec ni, est très-fréquent, sous diverses formes, chez les meilleurs auteurs, soit que point, pas, précèdent, soit qu'ils suivent ni . Après les exemples du premier cas, en voici du second :
Ni la mère, ni la nourrice.
Ne trouvent point leurs enfants laids. (D'A us., Les Trag., préf !
Et certes, ni l'éclat de votre auguste race, Qui dans le rang des dieux assigne votre place.
Ni le sceptre éternel qu'ils vous ont mis ex mains
Pour disposer comme eux du destin des humains,
Ni tant d'autres honneurs sans fin et sans limites,
Ne m'obligent pas tant que vos propres mérites. (Racan, Les Ber g. tpro\.)
Ny le soin de conserver une maison ou une seigneurie, ny les tendresses d'amitié que monsieur votre père vous tesmoigne , ne sont point raisons qui vous doivent faire préférer le séjour des bestes àceluy des dieux. (Racan, Leit. à Arten.)
— Ny k Érivan, ny dans les autres passages de Perse, on n'est point sujet comme en Turquie à l'incommodité d'ouvrir à la douane les ballots de marchandises. (Tavirn., Voy. de Perte, i, 3.) — MM. du Plessis, ni M. du Vair ne sont pat deux auteurs fort réguliers. (Balz., Entret., iv.) — Ni la prudence, ni la piété, ni la bonne théologie ne permettoient pas de décrier un concile qui a été universellement reçu, aussitôt que la doctrine en a été bien entendue. (Boss., Mém. sur la biblioth. eccl, de Dupin.) — Ni sa main n'est point raccourcie , ni ses trésors ne soal point épuisés. (Id„ Panig. de S. Franc. d'Assise, 1.) — 11 faut donc avoir du séle pour honorer les mystères, et ni l'or ni les pierreries ne doivent point être épargnés pour exciter la révérence des peuples. (ld.. Médit, sur ÏÉv., Cène, l"p., 58* j.) — Les grandes richesses ne s'acquièrent ni ne se conservent point d'ordinaire sans de grandes injustices. (Nie, £**., t. m, p. 199.) — Ni les Hébreux, ni les Egyptiens, ni les Grecs n'apprenoient point de langue étrangère, pour être comme l'instrument de leurs études. (Fleuiiy, Choix des étnd.t î, 11.)— Personne ne souhaitera jamais plus que moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs qui ne vous passionnent, ni ne vous amollissent point. (Kbn., Télém.. vin.;
— Vous vous croyez une personne importante, parce que vous êtes nourrie dans une maison où le roi va tous les jours; et le lendemain de ma mort, ni le roi, ni tout ce que vous voyez qui vous caresse, ne vous regardera pas. (Ma° de Maint., Lett. sur Védue , à M"e d'Aubigné, 1 1 mai 1093.)— Ni l'abrégé, ni la paraphrase d'un bon livre n'est pas un mauvais livre, comme l'a voulu Montaigne. (Pblliss., Mém. pour Us yens de lett., ln p.) — Je sais bien que wice désir déjeune homme de trouver à redire partout, ni aucun autre mouvement blâmable, no m'ont point engagé dans ce discours. (Id., tiist. de l'Acad., m.) — Ni le connétable, quoique son patron, ni le duc de Guise ne lui étaient point favorables. (Mézer., Abr. de Vhist.de Fr.t an 1555.) — Il y a, sur l'histoire d'Abraham , cent embarras où, tu ceux qui soutiennent le pour, ni ceux qui soutiennent le contre, ne manquent point de raisons. (Bayle, Dict. crit.t art. Abraham, rem. c.)
Le dix-huitième siècle offre aussi ttes exemples assez nombreux de pas, point, avec ni, sous Tune et l'autre des formes indiquées :
Vous n'avez point changé, ni d'air, ni de visage.
(Destouchks, Le dur. imper t., î, 9.)
Celui qui n'a jamais réfléchi ne peut pas être ni clément, ni juste, ni pitoyable. (J.-J. Rouss., De Vorig. des long., c. ix.) — Ni les éléphants, ni les chameaux n'approchoient point du service que le cheval rend à une armée. (Roll., Uist. une, I. xxm, c. i, art. 3, § 3.) — Ils prétendoient que ces pairs de nouvelle création n'étoient pas pairs de France, mais lenoient seulement leurs terres en pairie; et le public admit cette distinction, que ni lui ni les pairs n'entendoient pas. (Mably, Observ. sur Vilist. de France, vin, 3.)
On ne doit pas appeler barbarisme une forme qui donnait habituellement une grande énergie à la phrase, et qui ne demanderait pour être reprise, au moins dans certains cas, qu'un
NŒUD. — NOURRITURE
peu d'intelligence et de hardiesse. Quelques écrivains de ce temps-ci n'ont pas craint d'en donner l'exemple :
Mais sa muse drapée à la grecque a des soupirs d'une mélancolie toute moderne ; mais les sonnets ont des tendresses que n'ont point ni les élégies des Tibulle, ni celles de Properce. (Th. Gautier, Les Grotesques, Théoph. de Vian.)
NŒUD, fig. noeud domestique, lien domestique :
Moi, sans considérer aucun nœud domestique.
J'ai fait ce choix comme eux, mais dans la république. [Otk., ih, 3.)
NOM. des rois de nom, des rois qui n'en ont que le titre :
Ils combattent sous lui, sous son ordre ils s'unissent.
Et tous ces rois de nom en effet obéissent. {Sert., n, 1.)
Expression vive et précise dont Corneille a enrichi la langue, et que Racine a adoptée, en lui donnant un tour plus harmonieux, dans Mithridate :
Reine longtemps de nom, mais en effet captive. (Acte î, se. 2.)
— nom, renommée, renom :
Moi qu'on a vu forcer trois camps et vingt murailles,
Moi qui depuis dix ans ai gagné sept batailles,
N'ai-je acquis tant de nom que pour prendre la lot
De qui n'a commandé que sous Procope ou moi ? {Puiek., i, 5.}
Mon crime véritable est d'avoir aujourd'hui
Plus de nom que mon roi, plus de vertu que lui. (Sur. , v, 2.)
NON, employé dans une phrase où l'on dirait aussi bien oui :
dorante. Vous n'avez seulement qu'à dire une parole.
pHiLisTB. Qu'une?
dorante. Non. Cette nuit j'ai promis de la voir,
Sûr que vous obtiendrez mon congé pour ce soir.
Le concierge est à vous. (Suite du Ment., m, 4.)
La réponse par oui ou par non, dans ce dialogue, aurait, on le sent, exactement la môme signification.
NOTER, suivi de la préposition de et d'un infinitif, flétrir du reproche de :
Sans parler de ce qu'on a dit de la Chiméne du théâtre, celui qui a composé l'histoire d'Espagne en françois l'a notée dans son livre, de s'être tôt et aisément consolée de la mort de son père. (Le Cid, avertiss.)
NOURRITURE, éducation :
Tant ce qu'il a reçu d'heureuse nourriture
Dompte ce mauvais sang qu'il eut de la nature. (Héract., iv, 5 )
NOURRITURE
« Ce terme nourriture, observe justement Voltaire, mérite d'être en usage; il est très-supérieur à éducation, qui, étant trop long, et composé de syllabes sourdes, ne doit pas entrer dans un vers *
Corneille a dit encore :
Surtout il est instruit en l'art de bien régner :
C'est à vous de le croire et de le témoigner.
Si vous faites état de cette nourriture,
Donnez ordre qu'il régne... (Nieom., u, 3.)
Cette signification , de même que celle que nous présenterons plus loin, est rapportée par la dernière édition de l'Académie; mais elle est maintenant à peu près inusitée. Les exemples suivants montreront, avec ceux de Corneille, comme elle est d'un emploi heureux, et combien elle est ancienne :
Moult fu de bone norrelure
Et de bon sens fu par nature. (Herbbrs, Dotopathos, v. 1367.)
Nature sormonle et trespasso
Tout ce ke tiorreture amasse. (ld., Ibid., v. 1373.)
Âlcippe ayant esté nourry par son père avec la simplicité de berger, eut toujours un esprit si éloigné de sa nourriture, que toute autre chose luy plaisoit plus que ce qui sentoit le village. (D'Urfé, CJstrée, i, 2.) — Sa fille n'a démenti (dit ironiquement) ni la nourriture, ni les bons exemples que son père lui a donnés. (Patrd, Plaid., x. ) — Si ma disgrâce leur a fait perdre des avantages du côté de la fortune, elle leur en a donné du côté de la bonne nourriture et de l'esprit. (Bussy, Xefi., àM<"de Sévigné, 28 janv. 1672.)— Dans les nourritures ordinaires où Ton ne regarde qu'au physique, pourvu que l'enfant vive et qu'il ne dépérisse point, le reste n'importe guère; mais ici, où l'éducation commence avec la vie, eu naissant l'enfant est déjà disciple, non du gouverneur, mais de la nature. iJ.-J. Rouss., Emile, vu.)
— nourriture, celui qu'on a nourri, élève, enfant :
Et, quel que soit ce fils que Rome vous envoie,
Seigneur, je lui rendrois son présent avec joie.
S'il est si bien instruit en l'art de commander.
C'est un rare trésor qu'elle devroit garder,
Et conserver chez soi sa chère nourriture,
Ou pour le consulat, ou pour la dictature. (Nicom., u, 3.)
Cette signification, également tombée en désuétude, était aussi très-heureuse, comme le prouveront les exemples suivants :
Bien ay fait noble noriture,
Touz jour tenir je le vouldroie. {Le Gtu des trois roys.)
Je doibs bien eslre au cueur marrie
D'avoir nourry tel nourriture. (Moralité de charité.)
Dans son jardin Vénus se reposoit
Avec Amour, sa douce nourriture. (Maurice Scbve, Délie.)
Cléontine, qui jugea ce party avantageux pour sa nourriture, me remercia de la
volonté que j'avois pour Celidée. (D'Urfb, l'Aurée, u, 1.)— Araxez, se voyant li
NOUVEAU. — OBJET
proche du lieu où il avoit esté nourry, voulut revoir cette chère et seconde pairie, afin de visiter le roy de Palmirenie, et traiter de quelque accommodement. Le bon roy, qui avoit tant pleuré sa chère nourriture, la revit avec beaucoup de larmes. (Gomberv., Cythérée, \, 6.)
NOUVEAU, il est assez nouveau QUE, c'est une chose assez nouvelle, assez rare que :
// est assez nouveau qu'un homme de son âge
Ait des charmes si forts pour un jeune courage. {Sert., u, 1.)
— nouveau, employé devant un participe passé comme ntm~ vellement :
Il est nouveau venu des universités. (La Veuve, i,3.)
NOYÉ a, comme noyé dans, noyé au sang :
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné.
De combien ont rougi les champs de Macédoine,
Combien en a versé la défaite d'Antoine,
Combien celle de Sexte ; et revois tout d'un temps
Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants. (Cin., iv, 1.)
NUAGE. Emploi très-poétique au figuré :
Un sommeil inquiet sur de cou/us nuages
Élève incessamment de flatteuses images.
Et sur le vain rapport fait naître des souhaits
Que le réveil admire et ne dédit jamais. (La Gui. du P«/., i, 8.)
OBJET, employé comme personne :
Ton adorable objet, mon unique vainqueur, Fait naître chaque jour tant de feux en mon cœur, Que leur excès m'accable, et que pour m'en défaire, J'y cherche des défauts qui puissent me déplaire. (ÊÊéL, i, 4.)
Tu fuis à te venger; Y objet de ta maîtresse
Fait qu'un tel désir cède à l'amour qui te presse. {CM., m, 1.)
Mais si j'ose brûler, je sais aussi me taire, Et, près de votre objet, mon unique vainqueur,
Je puis tout sur ma langue, et rien dessus mon cœur. {La Veuve, u, 4.) Celte façon d'aimer me sembloit fort commode, El maintenant encoi j<; vivrois à ma mode : Mais V objet d'Amarante est trop embarrassant; Ce n'est point un visage à ne voir qu'en passant; Et je ne sais quel charme auprès d'elle m'attache. (La Suiv., i, 3.)
cléandre. Mais voir de ce côté ta démarche avancée,
Montre bien qu'Angélique est fort dans U pensée.
OBLIGER
ALiDoa. Hélas! c'est mon malheur! son objet trop charmant,
Quoi que je puisse faire, y règne absolument. (La Pi. Roy., i, 4.) Il fait tous ses efforts pour gagner mes parents, Et, s'il les peut fléchir, quanta moi, je me rends; Non, à dire le vrai, que son objet me tente ; Mais, mon père content, je dois être contente. (La PL Boy., v, 5.)
Corneille présente plusieurs autres exemples du mot objet dans le sens de personne, mais diune manière qui est restée dans la langue poétique, comme dans ces vers :
Adieu, trop vertueux objet, et trop charmant. {Polyeucie, u, S.)
Prononcez donc, madame, et faites un monarqne,
Nous céderons sans honte à cette illustre marque,
Et celui qui perdra votre divin objets
Demeurera du moins votre premier sujet. {Hodog., m, 4.)
OBLIGER , lier par un devoir, mettre dans une certaine dépendance morale à l'égard de quelqu'un :
Envers un ennemi qui nous peut obliger? Jlor., î, 3.)
Or toutes ces preuves de mon amitié n'estoient-elles pas capables <V obliger à jamais envers moy cet ingrat et méconnoissant Berger? (D'Uhpê, l'Astrée, u, 9.) Qu'a donc le mariage en soi qui nous oblige, Ma sœur? (Mol., Femm. «av., i, 1.)
— De même, avec le pronom personnel :
Les tyrans ont-ils jamais failly de trouver assez d'hommes vouez à leur dévotion : aucuns d'eux adjoustans d'avantage cette nécessité de les accompagner à la mort, comme en la vie? Des armées entières se sont ainsi obligées à leurs capitaines. (Montaigne, Ess., u, 12.)
On employait d'une manière analogue obliger avec un nom de chose pour régime, dans le sens d'engager :
Je ne vous assureray pas s'ils combattent du gain ni de la perte, car il n'y a que Dieu qui le puisse savoir : mais je vous obligeray bien ma vie et mon honneur que tous ceux-là qu'il vous a nommez combattront , et en gens de bien. (Montluc, Comm., u.) — Je vous oblige ma vie et mon honneur, dis-je. (ld , ibid.) — Ce futtousjours à condition expresse d'acheminer ceste affaire à sa perfection et obliger ma vie et mon âme à l'avancement de la grandeur de Lorraine. {Sat. M en., Har. du card. de Pelvy.) — Vous m'avés faict plaisir d'avoir représenté si à propos à mon cousin le cardinal Aldobrandin la fiance que je veulx avoir en luy, en luy obligeant les vœux de tous ceulx qui dépendent de moy. {Lett. miss, de Henri IV, t. v, p. 152.) — Et par combien de sortes de sermens il m'a obligé sa foy. {Ibid., 18 mars 1603, t. vi, p. 51.)
On disait aussi obligera, avec un nom de chose pour régime, dans le sens d'astreindre à :
Je n'ay voulu en ce peu, contre l'opinion de beaucoup, obliger la franchise de ma liberté de parler à la sévérité de la loy de ces critiques qui veullent que la
OBSCUR. — OBSTINÉ
comédie soit an poëzne subject au nombre et mesure des vers. (Lakiy., Epuufiti sixprem. comed.)
— obliger, dans le sens de faire plaisir, avec un rég. indir. :
Alcidon, cet adieu me prend au dépourvu,
Tu ne fais que d'entrer, à peine t'ai-je vu,
C'est m'envier trop tôt le bien de ta présence,
De grâce, oblige-moi d'un peu de complaisance. {La Veuve, n, 6.)
— De même, suivi d'un infinitif:
Je ferai mon possible pour vous en tirer au plus tôt. Cependant obligex-moi de vous servir de ces cent pistoles que je vous envoie. (Sicile du Ment., 1, 3.)
C'est ainsi que Ton trouve :
Obligei-moi de n'en rien dire. (La Font., Fabl., m, 6.)
OBSCUR, fig., comme vague, employé dans une remarquable alliance de mots :
Et bien qu'en ses douceurs mon déplaisir se noie,
Je ne passe de l'une à l'autre extrémité
Qu'avec un reste obscur a* esprit inquiété. [Oth., v, 5.)
OBSCURITÉ, avec le plur., discours obscurs, paroles obscures :
Il est donc une souche, S'il ne peut rien comprendre en ces naïvetés. Peut-être y mélois-lu quelques obscurités? {La Veuve, m, 4.)
Ce discours rebattu Lasseroit une austère et farouche vertu. Pour moi, qui vous honore assez pour me contraindre A fuir obstinément tout sujet de m'en plaindre, Je ne veux rien comprendre en ces obscurités. {Sert., m, 1.)
— obscurités, sujets obscurs, choses obscures :
Sous ces obscurités je soupçonne un mystère. {La Suiv., m, 1.)
De quoi sert une longue et sublile dispute
Sur des obscurités où l'esprit est déçu? {Imit., i, 3.)
OBSTINATION, avec le pluriel :
Mais, après les efforts de cette déférence.
Si tu gardes encor la même violence,
Peut-être saurons-nous apaiser autrement
Les obstinations de ton emportement. (La Veuve, m, 3.)
OBSTINÉ, adj., en parlant d'un sentiment, amour obstinée :
Faudra-t-il que de vous je reçoive la loi,
Et que l'aveuglement d'une amour obstinée
Contre ma volonté règle votre hyménée? (La Suiv., v, 7.)
OBSTINEMENT. — OBSTINER
OBSTINÉMENT. Belle association de mots :
Faut- il voir votre esprit obstinément aigri,
Quand ce qu'on fait pour voua doit l'avoir attendri? {Œd., ni, 3.)
Le frère du grand tragique a dit d'une façon très-poétique issi :
J'ai beau la conjurer de montrer son visage,
Ma prière au refus obstinément l'engage. (T. Corn., LesEng.du has., n,2.)
OBSTINER, v. a., suivi de« et d'un substantif, avec un nom s chose pour sujet :
Dis-moi quelle espérance Doit obstiner mon maître à la persévérance. (Le Ment.} îv, 7.)
Que le goût du bien souverain Déracine en mon cœur l'attachement humain, Rt. faisant aux faux biens une immortelle guerre,
M'obstine au généreux dédain
De tout ce qu'on voit sur la terre. (fmtf., m, 98.)
— D'une manière analogue, obstiner en, égaleraient avec un om de chose pour sujet :
Il nous vient peu de fruit de telles jalousies,
Un homme en court plutôt après ses fantaisies,
11 est toujours le même, et tout notre discours,
Par un contraire effet, V obstine en ses amours. [Villas, corn., v, S.)
— obstiner A, suivi d'un infinitif, faire qu'on s'obstine, qu'on 'opiniâtre à , avec un nom de personne ou de chose pour sujet :
Hais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon âme
N'est qu'un doux imposteur qu'autorise ma flamme,
Et qui, sans m'assurer ce qu'il semble m'offrir,
Me fait plaire en ma peine, et m'obstine à souffrir. (Jfllf., i, I.)
Doux charme des héros, immortelle Victoire,
Ame de leur vaillance et source de leur gloire,
Vous qu'on fait si volage, et qu'on voit toutefois
Si constante à me suivre, et si ferme en ce choix,
Ne vous offensez pas si j'arrose de larmes
Cette illustre union qu'ont avec vous mes armes,
Et si vos faveurs même obstinent mes soupirs
A pousser vers la paix mes plus ardents désirs. (La Tois, ttor, prol., i.)
Tous sauroient comme lui, pour faire une maîtresse,
Perdre le souvenir des beautés de leur^Groce,
Et tous ainsi que lui permettraient à l'Amour
D'obstiner des héros à grossir votre cour. (fbid., i, 2.)
En vain, par le mépris des vœux de tous nos rois.
J'ai cru faire éclater l'orgueil d'un autre choix;
Le seul pour qui je tâche à le rendre visible,
OBSTINER
Ou n'ose en ries eonnottre, on demeure insensible.
Et laisse à ma pudeur des sentiments confus
Que l' amour-propre oèstme à douter du ratas. {Sert., 11, 1.)
Obstinons Grimoald par maxime d'État,
A le croire imposteur, ou craindre un attentat. [Pertk.) ui,l)
Dompte sous une exacte et forte disciplina
Ces inséparables flatteurs Que l'amour de toi-même à te séduire obstine, /ni/ , i.Sl.)
De mille objets impurs l'abominable foule, Qui jusqu'au fond du cœur en moins de rien se coule, N'a pas pour en sortir même facilité:
Leur plus légère idée a peine à disparaître, Le soin de l'effacer souvent V obstine à croître, Et montre ainsi l'excès de mon infirmité. (ibid., m, ÎO .)
On a dit de même :
La bonté de se dédire les obstine à continuer leur indignation. (Taiope.. £*«., à Mathieu Mole.)
— s'obstiner a, suivi d'un substantif:
... Destins, si votre envie, Si votre haine encor s'obstine à des tourments, I
Jusqu'à me réserver à d'autres châtiments, Faites que je mérite, en trouvant l'inhumaine, Par un nouveau forfait une nouvelle peine. vC/u., iv, *•)
Allez, dans le caprice où votre humeur s'obstine,
Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine. Le Ci4, v,5.)
Puis tout triste et pensif il s'obstine au silence. Pomp., m,l
... Et que s'il continue,
Je ne m'obstine plus à tant de retenue. {Micom.,)tW
Qu'il s'obstinoit pour vous au refus de ma main. 'Sert., v. 4.j
— De même, avec le participe passé :
Ton Dieu sait ta faiblesse et n'exige de toi
Que la sincérité d'une solide foi,
Qu'une vie obstinée à la haine du crime. Imit . iv, 8.)
On trouve, et au dix-septième siècle et dans le nôtre, de fréquents exemples de cet emploi :
Et cet âpre courroux, quoi qu'elle en puisse dire, Ne s obstinera point au refus d'un empire. (Racine, Alexandre, in, 3! Tant de gens ont dit et tant de gens croyoient que le roi se perdoit en s'obtttnam aux vieilles idées 1 (J. de Maistre, Considér. sur la Fr., vin.) — Harcosrt devait être puni de la victoire qu'il remportait sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obstinent à ces longues vengeances qui n'appartiennent qu'à Die* (Cbatbaubr., Ilist. de Fr.) — Je ne pourrais m' obstiner au silence sans avoir l'air de désavouer, en ne répondant ni oui ni non, la grande liberté commerciale et politique qui... (Lamart., Disc, à Marseille, 14 août 1847.)
OCCASION
s'obstiner dans, rester obstinément dans :
Je mobsiinois tantôt dans le parti d'un tratlre. (ta Veuve, ▼, 10.)
nploi trop fréquent encore pour qu'il soit besoin de le faire re d'exemples.
ÏCASION. faire une occasion, la faire naître :
Depuis, l'occasion, que vou*-mème avez faite,
M'a fait quitter le soin d'une telle retraite. (D. Sanche, nr, 5.)
faire l'occasion, ménager l'occasion :
Cher ami, m'a-t-il dit, vous logez chez Cléandre,
Vous aurez vu sa sœur, je l'aime, et vous pouvez
Me rendre beaucoup plus que vous ne me devez,
En faveur de mes feux parlez à cette belle,
Et comme mon amour a peu d'accès chez elle,
Faites t occasion quand je vous irai voir. (Sicile du Ment., v, a.)
occasion, circonstance, détail :
A chaque occasion de la cérémonie,
A l'envi l'un et l'autre étaloit sa manie. (PoL, m, 2.)
occasion, raison, motif, sujet :
ise se feint être un gentilhomme contraint pour quelque occasion de se rele la cour. {Préf. de Ctii.)
Ne pensez plus, ma reine, à l'honneur que ma flamme
Vous devoit faire un jour de vous prendre pour femme;
Pour quelque . j'ai hangé de dessein. (VlUus. corn., m, 10.)
Je sais tout, et de plus ma bonté paternelle
M'a fait y consentir, et votre esprit discret
N'a plus d'occasion de m'en faire un secret. [Le Ment., v, 1.)
roudrois, pour sa perfection, que ces personnages servissent encore à queltre chose dans la pièce, et qu'ils y fussent introduits par quelqu'autre oci que celle d'écouter ce récit. (Prem. Disc)
tie signification commençait à vieillir; mais elle avait été •usitée, ainsi que le prouvent les exemples suivants :
mes amis, monstrez-leur ce que vous savez faire ; et s'ils frappent uu coup, îz-en quatre. Vous avez plus d'occasion qn'eulx ; car vous combattez pour roy, pour vos autels et pour vos foyers. (Montluc, Comment., 5.) — Saint itin, plaidant contre ces gens icy, a occasion de reprocher leur injustice, en 9... (Montaigne, Est., u, 12.)— J'ay toujours pensé que ma nouvelle façon ire en ce nouveau genre de comédie, qui n'a encores esté beaucoup praï entre noz François, ne sera tant bien receùe de quelques-uns trop sévères, le je serois ayse me le pouvoir persuader ; occasion qui m'a long temps fait er si je devoy faire veoir le jour à ce mien petit ouvrage, basty à la mo-
et sur le patron de plusieurs bons auteurs italiens. (Lariv., Epist. des six
Corn.)
OCCULTE. — OFFENSEUR
shvbrin. Hélas, Frontin, que j'ai peur!
FRONTiN. Vous en avez occasion. (Id., Le$ Esprits, u, 3.)
Cependant (mes dames) n'attendez l'argument, parce que, pour quelques i siotUj l'auteur n'en a point voulu faire. (Id., La Veuve, pro\.) — Maintenant que ma femme est aux champs, il faut user de finesse, et sous quelque fausse eccssion faire venir Émée en nostre logis. (Id., ibid., ut, 3.)-— Tu n'es ocearioa de te plaindre, si non de toi-mesme. (Id., Le Fidèle, v, 4.) — Il ne se voulolt montrer à elle, de peur de luy donner occasion de ne se laisser plus voir. (Id., Fée*. Nuicts de Straparole, 4e nuict, fable 4.) — Vous avez grand tort de vous tourmenter de la sorte, maintenant que vous avez occasion de vous resjouir. (Tourhbbo, Us Content, v, 3.) — Vostre maistre a occasion d'aymer Geneviefve, pour les bonne» parties qui sont en elle. (Id., ibid., î, 5.) — Vous n'avez occasion de craindre que vostre mère luy en parle. (Id., ibid., v, 3.) — Voilà, monsieur, la seule oecaskm pour laquelle je vous cherchois. (Godoenot, Corn, des comédiens, i, %.) — Pour me bailler (ce disoit-il) des lettres du sieur de Harlay, premier président en au cour de parlement, mon très-bon ettrés-fidèle serviteur, détenu pour cette eccesion prisonnier à Paris. (Lett. de Henri III à Duplessis.) — filant monsieur de Buhy dépesché par le roy, mon seigneur, pour les occasions qu'il vous fera entendre , je l'ay bien voulu accompagner de la présente , pour vous prier... {Le* miss, de Henri 7F, t. n, p. 481.) — Et de vous donner communication de Yoceasum de leur voyage. {Ibid., t. iv, p. 24.) — N'y eut oncques défauts de police bien ordonnée entre nos anciens Gaulois , conséquemment occasion pour laquelle ils dussent du Romain encourir le nom de barbares. (Paso., Jleeft., i, 2.)— Il me déplatt seulement de penser qu'avec toute cette tendresse que vous me témoignez , il y a quelque occasion pour laquelle vous voudriez que je fusse pendu (Voiture, Lett., à M. de Monlausier, 22 oct. 1633.)
OCCULTE, en parlant de choses morales, l'occulte providence :
Sire, ajoutez du ciel l'occulte providence*
Sur deux amants il verse une même influence. (Ctir., m, l.)
OFFENSEUR, s. m., celui qui fait, qui a fait une offense :
Plus V offenseur est cher, et plus grande est l'offense. [Le Cut, i, S.)
En cet affront mon père est l'offensé,
Et Y offenseur le père de Chimône. ('*&, i, 9*)
Ce terme si nécessaire choquait par sa nouveauté le partial Scudéry; il s'écrie avec son ton de suffisance dédaigneuse :
c Plus f offenseur est cher. Ce mot d'offenseur n'est point francois, et quoique son auteur se croye assez grand homme pour enrichir sa langue , et qu'il um souvent de ce terme nouveau, je pense qu'on le renverra avec Une!. »
L'Académie justifia Corneille en ces termes assez timides :
c Plus r offenseur est cher. L'observateur a quelque fondement en sa réprrhension, de dire que ce mot offenseur n'est pas en usage; toutefois, étant à souhaiter qu'il y fût, pour opposer à offensé, cette hardiesse n'est pas condamnable. »
OFFRIR. - OMBRAGE
e mot $ offenseur n'a point été fait par Corneille, non plus celui à? invaincu. Il se trouve dans l'Astrée:
testé le premier offenseur. (D'Urfé, VAstrèe, u, 2.)— Encores que ces blessures il si sensibles, si aimé-je mieux en estre l'offensé que V offenseur. (Id., ibid.)
ffenseur ne fit pas fortune, malgré la sanction de l'Académie, ialgré le suffrage de Ménage, qui a consacré un chapitre de Observations à le défendre. (Voir Bouhours, Remarques nou- >ssur la langue française, p. 478-479.)
FFRIR (s*), en parlant d'une femme, se proposer la première r épouse :
Parlons net sur ce choix d'un époux.
Étes-vous trop pour moi? Suis- je trop peu pour vous?
C'est m 'offrir , et ce mot peut blesser les oreilles ;
Mais un pareil amour sied bien à mes pareilles. 'Sert., u. 2.»
-e, sachez que pas ne suis accoustumée de moy présenter ni offrir. [Gérant tvtrs% i, 29.)
IS1F, fig. FOUDRE OISIF :
Est-ce votre dessein d'attirer mes blasphèmes,
Et qu'ainsi que mes maux mes crimes soient extrêmes:
Qu'à mille impiétés osant me dispenser,
A votre foudre oisif je donne où se lancer? [La Suiv , v, 2.)
ÏIL. fermer l'oeil a, comme fermer les yeux à :
Et plus je ferme Cœil aux périls que j'y cours,
Plus je vois que c'est trop qu'y hasarder vos jours. {Pulch., m. :j.)
MBRAGE. mettre en ombrage, inspirer de l'ombrage :
Grâces aux immortels, l'effort de mon courage
Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage. [Nicom., u, 3.)
ÊTRE SANS OMBRAGE
Soyez moins curieux, plus secret, plus modeste,
Sans ombrage, et demain nous parlerons du reste. [Suite du Ment., iv, 0.)
- ombrage, ombre, nuage, obscurité :
Nos sens sont des trompeurs dont les fausses images A notre entendement n'offrent rien d'assuré, Et ne lui font rien voir qu'à travers cent nuages
Qui jettent mille ombrages
Dans l'œil mal éclairé. {Imii., i, 3.)
Pour moi, je ne vois goutte en ce raisonnement Qui n'attend point le temps de votre éloignement ; Et j'ai devant les yeux toujours quelque nuage Qui m'offusque la vue et m'y jette un ombrage. (iVirom., m. 4.)
it «
M OMBR\GE.
Tous les dictionnaires français existants renferment nombre d'articles déplorablement confus et illogiques. Une des principales causes de ce vice, c'est qu'on y omet des signification, obsolètes à la vérité, mais qui demandaient impérieusement d'être notées, parce qu'elles pouvaient seules jeter de la lumière sur des locutions usuelles. Le mot ombrage est dans ce cas. Ouvrez un des dictionnaires les moins incomplets, tous lirez :
€ Ombrage, assemblage des branches et des feuilles des arbres qui donne de l'ombre.
€ En style poétique, les ombrages verts, Y ombrage produit par une épaisse feuillée. » Puis , sans plus de transition : € Figuré : Défiance, soupçon ; faire, porter ombrage, inquiéter. » Quel est ce chaos? Comment a-t-on passé d'ombrage, assemblage des branches et des feuilles des arbres qui donne de l'ombre, à ombrage, défiance, soupçon? Tout le désordre et toute l'obscurité cesseront si Ton dit qu'ombrage, dans notre vieille langue, a été synonyme d'ombre, au propre comme au figuré. Cette signification, employée par Corneille, remonte à une époque fort ancienne, et s'est conservée très-longtemps, témoin ces exemples :
Au propre :
Clothu les prent, Lachesis les présente
A Atropos. et sont revisitez
Par preux hardis en la guerre usités
Oui les livrent a gens de moyenne aage
Les desirans plus qu'amoureux le moy (l'arbre de ma»
Kl ne craignent en soleil ou umbraigc,
l'ng Dieu, ung roy, une foy, une loy.
(Gringoee, Le$ folle* Entrepr.. bibl. elxëv., p 36.) Fai-nous œil à œil, sans ombrage.
Face à face, non par image.
Ton flll veoir en majesté. (Le Miserere du Heclus de Mo tient, m$. Bibl. de FArs., in-fol., n° 175, fol. 216, r*. col. 1> Enclos dans mon secret répagule , sur celluy point que opacosité noctiale t terminé ses timbrage*, et Diane luciférante commence ses rays illuminatifs par le climat universel espandre. (Blaisb d'Auriol, La Départie d'amour.) Qu'il me tarde, 6 Titan! que ton œil nous esclaire Du plus juste milieu de ta traitte ordinaire, Et qu'au bas du cadran Y ombrage descendu M'ameino enfin le temps du voyage attendu î
(J. de Schel., TyretSido*, 2# journ., iv. 1. On doit bien sçavoir meller une couleur, donner les dimensions, les proportions et les latitudes au corps qu'on veut peindre; puis on doit sçavoir parfaitement la perspective, les raccourcissemens , relever les ombrage* par des couletrs proportionnées et vives. {Invttu. univ. de Tabarm, xxx.)
OMBRAGE
Comme quand an sombre nuage Cache le ciel par son ombrage* A fentoor de ce corps obscur Le ciel prend un nouvel azur.
(La Faiseuse de Mouches, Var. hist. et litl., t. vu.) Prenez garde comme l'art de la peinture y est bien observé, soit aux raccourssements, soit aux ombrages ou aux proportions. (D'Urfê, VA strie, 1, 11.) Un éclat de vos yeux les confond au besoin, Ces vains raisonnements recueillis avec soin, Comme le jour des nuits efface les ombrages, Ou comme le soleil dissipe les nuages. (Sbnecb, Leu., à Mtt" ***.)
Au figuré :
Car comme ainsi soit que la description qu'en donnent les philosophes, qui 3mble esire la plus passable, à sçavoir que Dieu est l'esprit du monde, ne soit u'un ombrage qui s'esvanoûit..: (Calv., Instit. chréu, 1, 13.) — Savez-vous, à mon vis, ce que c'est que cela? Ce sont des ombrages qui leur viennent de quelques oncep lions informes, qu'ilz ne peuvent démesler et esclaircir au dedans, nypar onséquent produire au dehors. (Montaigne, Est., i, 95.) — Us outrepassent le» résent, et ce qu'ilz possèdent , pour servir à l'espérance, et pour des ombrages l vaines images que la fantaisie met au-devant. (Id., ibid., in, 13.) —Encore» ne tous les jours on entende dire de ceste-cy et de ceste-là d'estranges actions, e s'ensuit pas pourtant qu'il soit vray; mais sommes si simples, que laissons ous induire à le croire par Y ombrage de l'apparence de l'effect, que la malice des ommes nous fait souvent veoir. (Lamv., Le Fid., v, 8.) — Il procède pied à pied ans ses connaissances ; il est sujet à erreur, et souvent est contraint d'abanonner les propositions qui lui auroient semblé les plus certaines. C'est un effet le l'opacité des corps qui offusque la clarté de l'entendement par les ombrages le la matière. (Chapelain, préf. de la 2« part, de la Pucetle.) — Mais pour ne aisser aucun ombrage ni aucun scrupule dans les esprits sur une question si m portante, voyons... (Brdets, Examen des raisons de la séparation des protestons.)
Nous voyons maintenant la valeur de la locution faire ombrage. )u a dit faire ombrage, comme on disait faire ombre, comme on lit encore tout lui fait ombre, par une image qui se comprend r elle-même. Et ce môme mot ombrage est devenu général pour lignifier défiance, soupçon.
C'est parce qu' ombrage a été synonyme d'ombre qu'on a dit mbrager pour signifier ombrer, couvrir d'ombre :
Au propre :
Tout.de même que les peintres, ne pouvant également bien représenter dans un ableau plat toutes les diverses faces d'un corps solide, en choisissent une des )rincipales qu'ils mettent seule vers le jour ; et, ombrageant les autres, ne les font >aroîlrc qu'en tant qu'on les peut voir en la regardant; ainsi, craignant de ne >ouvoir mettre en mon discours tout ce que j'avois en la pensée, j'entrepris seuement d'y exposer bien amplement ce que je concevois de la lumière ; puis, à ion occasion, d'y ajouter quelque chose du soleil et des étoiles fixes, à cause ru'elle en procède presque toute ; des cieux, à cause qu'ils la transmettent ; des ilanétes, des comètes et de la terre, à cause qu'elles la font réfléchir; et en par-
M OMBRE
tien lier de tons les corps qui sont sur la terre, à casse qu'ils sont on colores, oi transparents, on lumineux : et enfin de l'homme, à cause qu'il en est le spectateur. Même pour ombrager nn peu tontes ces choses, et pouvoir dire pins librement ce que j'en jugeois, sans être obligé de suitre ni de rérater les opinions aii sont reçues entre les doctes, je me résoins de laisser tout ce monde ici à ltv disputes, et de parler seulement de ce qui arriverait dans un nouveau , si Dies créoit maintenant quelque part dans les espaces imaginaires assez de matie!' pour le composer. (Descabtis, Disc, de la Méih.. v.)
Et au figuré .
Or afin que la laide, autrement inutile.
Dessous le joug d'amour rendit l'homme servile. '
Elle ombragea l'esprit d'un morne aveuglement.
Avecque le désir, troublant le jugement. 'Rêgxieb, Soi.,™)
C'est-à-dire, elle étendit sur l'esprit l'ombre d'un morne aveuglement.
« Celui-ci (cet ouvrage), clair, net, concis, appuya de passages sans nombre et partout de l'Écriture et des Pères, ou des conciles, modeste, mais serré et pressant, parut un contraste du barbare, de l'obscur, de V ombragé, du nouveau etdi ton décisif devrai et de faux des maximes des saints. (St-Simon, ilém., 1. 1,
c. XLl.)
On a dit aussi ombrageux pour ombreux :
Umbruyeux, obscur, {Gloss. du Roman de la Ro$ey vers 14971, édit. Lantio de Damerey.) — Adonc entra le chevalier en la chambre qui estoit umbrageuL {Perceforest, fol. 61, r°, col. 2, vol. 3.» — La froide fille de Latone, environnée des claires et resplendissantes estoiles, illuminoit desjà les obscures ténèbres de la nuict ombrageuse, (Lariv., Facét. Nuicts de Straparole, 5* nuict.^
Corneille offre un exemple particulier où ombrage est opposé à clarté, et semble participer à la fois du sens que nous venons d'expliquer et de la signification actuelle :
En vain par politique il fait ailleurs l'amant.
Il s'y réduit en vain par grandeur de courage.
A ces fausses clartés opposez quelque ombrage,
Et je renonce au jour, s'il ne revient à vous,
Pour peu que vous penchiez à le rendre jaloux. (Tite et Bér.t nu 1 )
OMBRE. Corneille, tout en laissant à ce mot sa signification propre, s'en sert pour présenter une image des plus fortes qui se rencontrent dans ses tragédies :
Depuis que son courage à nos destins préside,
Un bonheur si constant de nos armes décide,
Uue deux lustres de guerre assurent nos climats
Contre ces souverains de tant de potentats,
Et leur laissent à peine, au bout de dix années,
Pour se couvrir de nous, l'onitVe des Pyrénées. [Sert., H. !•)
OPINIATRE. — OPPOSANT
— ombke, pour signifier la mémoire, le souvenir d'un grand homme :
Jouissons, en dépit de l'envie, Des restes glorieux de son illustre vie. Sa mort me laissera pour ma protection La splendeur de son ombre et l'éclat de son nom. (Sert., n, 1.)
— marcher dans l'ombre de QUELQU'UN, marcher sur ses traces :
(iadediou. ce coquin a marché dans mon ombre;
11 s'est fait tout vaillant d'avoir suivi mes pas. {L'Illus. corn , m. 8.)
— ombre, pour signifier ce qui ternit, au sens moral :
.Mais puisque, pour remplir la dignité royale,
Votre haute naissance en demande une égale,
Ferpenna parmi nous est le seul dont le sang
Ne méleroit point iï ombre à la splendeur du rang. {Sert., n, 2.)
— jeter une ombre sur, fig., ternir :
Cet hymen jetteroit une ombre sur sa gloire. [Nicom., îv, 5.}
— sois ombre de, suivi d'un subst., sous prétexte de :
Vous m'avez voulu faire passer pour simple traducteur, sous ombre O.e soixante et douze vers que vous marquez sur un ouvrage de deux mille, et que ceux qui s'y connussent n'appelleront jamais de simples traductions. [Lcii. upolog.)
— De même, suivi d'un infinitif :
De noire Fierabras il s'est mis au service, Et, sous ombre d'agir pour ses folles amours, 11 a su pratiquer de si rusés détours, Et charmer tellement cette pauvre abusée, nue vous en avez vu votre ardeur méprisée.
(L'IUtts. corn., u. H.)
OPINIATRE a, suivi d'un infinitif:
Apres s'être emparé des droits de ma naissance,
Sa haine opiniâtre a croître mes malheurs,
M'ose encore envier ce qui me vient d'ailleurs. {OEd., n, 2.)
On cesse destre opiniusire à maltraiter uue personne, qui est opiniaure à nous aimer malgré nos mauvais traitements. (Lemaistre, Plaid., xxix.j
OPPOSANT, subst., celui qui s'oppose à quelqu'un, employé avec un adjectif possessif :
Le poste où est son opposant est si considérable, que je crains pour lui qu'il ne fasse revenir bien des voix. {Leit. a M. t'abbé de Pure, 12 mars 1659.)
OPPOSER. — ORANGE
OPPOSER que, emploi elliptique, pour signifier opposer la pensée que :
Je me suis accusé de trop de violence,
Et ta beauté sans doute emportait la balance,
Si je n'eusse opposé contre tous tes appas
Qu'un bomme sans honneur ne te méritoit pas. (Le Cid, 111. 4i
ORANGE, employé comme oranger :
Bouquets de jasmin, de grenade et d'orange. (U Menu, i, 5.
De myrte et de laurier, de jasmins et de roses,
De lis, de fleurs d'orange en son beau sein écloses
Germiny se couronne...
(Fén., Leu. à Boss., sur la campagne de Germiny, 7 déc. 1681 ou 1687.
M. Génin a cru, à tort, suivant la juste observation de H. Guessard, que Corneille n'a pas pu dire bouquet d'orange, comme ou dit bouquet de grenade, et non de grenadier. « Le Dictionnaire de Trévoux, au mot pomme, observe le critique de l'auteur des Variations du langage français, eût appris à M. Génin que Ton disait jadis : des pommes d'orange , c'est-à-dire des pommes ou fruits d'oranger, et s'il avait cherché dans Rabelais d'autres exemples que ceux qui étaient à sa convenance, il n'eût point écrit ceci :
« Nos pères, en général, connaissaient bien mieux que nous la propriété de* mots ; ils savaient très-bien dire fleur d'oranger où cela était nécessaire ; par exemple, dans ce passage de Rabelais : « Les truyes, en leur gésine, ne sont nourries que de fleurs (for angiers.* [Pantagruel, iv, 7.)
« Comment se fait-il donc, continue M. Guessard, si nos pères, connaissaient si bien la propriété des mots, que ce même Rabelais, invoqué par M. Génin, ait dit pommes d 'orange ? C'était là le cas ou jamais de placer le mot orangier. Mais peut-être alors oranger était de fraîche date, et Rabelais employait tantôt ce mot, tantôt orange. Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter qu'oronge et olive aient servi, l'un et l'autre, à désigner à la fois l'arbre et le fruit. Les exemples pour orange sont moins nombreux que pour olive ; mais pommes d orange suffit à lui seul à décider la question ; et ainsi ces expressions : fleur d'orange, eau de fleur d'orange, bouquet d'orange, bouquet de fleur d'orange, et toutes autres analogues que l'on pourrait rencontrer, se trouvent expliquées fort simplement.» (Guessard, Exam. crit. des Variât. du long, franc.. dans la Biblioth. de l'École des Chartres, 2e sér., t. H, p. 326.)
Un autre philologue estimable a très-bien défendu la locution fleur d'orange :
ORDINAIRE. — ORDONNER
De nos jours, dit-il, on s'est avisé de raffiner sur cette ex- >sion et d'y substituer fleur d'oranger; pour cela on a allégué
ce sont les orangers et non les oranges qui portent des rs.
L'argument n'est pas neuf; le docteur Chaussier, célèbre proeur et grand éplucheur de mots; s'est le premier élevé contre pellation eau de fleur $ orange. Il y a de cela quelques trente quarante ans et plus, j'étais étudiant en médecine , et je me >elle la grande colère du maître quand il entendait prononcer 'd'orange! — Monsieur, disait-il, dans quelle contrée avez- $ vu des oranges, des poires ou des pommes portant des ps?... » (Escallier, Rem. sur le patois, suivi d'un vocabulaire i-français inédit du quatorzième siècle, p. 40.)
RDINAIRE, subst. votre ordinaire est-il de (un infinitif), 3e votre habitude de :
Voire ordinaire est-il de rêver en parlant? {Le Ment., i, 6.)
• l'ordinaire, le point, le degré ordinaire :
Et quand la renommée a passé l'ordinaire.
Si l'on n'en veut déchoir, il faut ne plus rien faire. {Hor.t v, 2.)
RDONNER. ordonner une armée :
Là dans un long tissu de belles actions
U verra comme il faut dompter des nations,
Attaquer une place, ordonner une armée,
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée. [Le Cid, i, 4.)
Académie avait dit :
adonner une armée. Ce n'est pas bien parler français, quelque sens qu'on lui e donner, et ne signifie point, ni mettre une année en bataille, ni établir une armée l'ordre qui y est nécessaire. *
dtaire est avec raison d'un avis opposé :
uisqu'on ne peut rendre ce mot que par périphrase, observe-t-il, il vaut . que la périphrase; il répond à ordinaire; il est plus énergique qu'arranger, er. »
ordonner de quelqu'un, ordonner de son sort :
Attendrons-nous, seigneur, que Pison repoussé Nous vienne ensevelir sous l'Etat renversé. Qu'on descende en la place en bataille rangée, Qu'on tienne en ce palais votre cour assiégée, Que jusqu'au Capitole Olhon aille à vos yeux
ORDRE. — OTER
De l'Empire usurpé rendre grâces aux dieux,
Et que le front paré de votre diadème
Ce traître trop heureux ordonne de vous-même? {Oth,. v. 2.
Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis
D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis? (Rie, Androm., 1, 2.;
— ordonner de quelque guose, donner des ordres au sujet de quelque chose :
Des plus heureux desseins font avorter le fruit,
De peur de le laisser à celui qui les suit.
Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent,
Dans le champ du public largement ils moissonnent. [Cinna, i, 2.)
ORDRE, donner ordre a ses affaires, mettre ordre à ses affaires :
Donne pour ce grand jour, donne ordre à tes affaires.
Pour ce grand jour, le comble ou la fin des misères. (/mu., i. 24.)
— ames d'un ordre trop haut, âmes d'une nature trop élevée:
Leurs âmes à tous deux, d'elles-mêmes maîtresses.
Sont d'un ordre trop haut pour de telles bassesses. Pot., in, 1.
ORTOGRAPHER, pour ortograpkier :
J'ai donc fait ortographtr ainsi les mots suivants. (Préf. de : L- ThAH- de P. Corn.y édit. de 168-2.)
OSTENTATION, avec le pluriel :
Elle enseigne à ranger les sens sous ta puissance, A bannir de tes actions L'orgueil des ostentations ,
Et le fard de la complaisance. [Imii., ni, 54.
Quant au général, il fut admiré de Scipion, qui au milieu de sa gloire sembloit porter envie à la capacité du vaincu; et le vaincu, dont l'humeur étoit assez éloignée des vaines ostentations, crut toujours avoir quelque supériorité dans ls science de la guerre. (St-Evrem., RéfUx. sur les div. génies du peuple romain, vu.)
Voir notre article HONTE.
OTER, fig. oter de souci, tirer d'inquiétude :
Souffrez que j'aille ôter mon maître de souci,
11 meurt d'impatience à force de m 'attendre. [La Gai. au Pul.% iv, 1
— De même avec le pron. pers. :
J'ai cru, pour m'en défaire, et m' ôter de souci,
Que le meilleur étoit de l'amener ici. L'Illus. corn , iv, 5.)
Rodrigue, fuis de grâce, Ole moi de souci;
Que ne dira-t-on point si l'on te voit ici ? (U Cid, m, 1 )
— OTEB DE SCRUPULE :
J'avois eu jusqu'ici ce respect pour ta gloire
Qu'en te nommant tyran j'avois peine à me croire,
Je me tenois suspecte, et sentois que mon feu
Faisoit de ce reproche un secret désaveu.
Mais tu lèves le masque, et m'oies de scrupule ,
Je ne puis plus garder ce respect ridicule,
Et je vois clairement, le masque étant levé.
Que jamais on n'a vu tyran plus achevé. {Penh., iv, 2.)
— oter de, diminuer, affaiblir :
Je les laisse en latin, de peur que ma traduction n'aie trop de leur grâce et de leur force. [Pomp., au lect.)
OU,adv. de lieu, employé d' une manière ellipt., devant un infin.:
Oui, mais il faut retraite après où me sauver. .
Et je n'ai point d'ami si peu jaloux de gloire
Que d'être partisan d'une action si noire. [La Veuve, u, 6. >
Contre ceux, qu'on pressoit de vous faire périr,
Je n'avois que les airs par où vous secourir. {La Toi*. dtor, m, 6.)
— or que, elliptique, pour signifier en quelque lieu que , vbicumque :
Où que soit Rosidor, il le suivra de près.
Et je saurai changer les myrtes en cyprès. [Clit . iv, 6.)
Fais qu'à force de cris poussés jusqu'en la nue
Ton mal soit plus connu que la cause inconnue,
Fais que chacun le sache et que par tes clameurs
Clarice, où qu'elle soit, apprenne que tu meurs. (La Veuve, iv, 1 .)
Qu'on le trouve où qu'il soit; qu'une grêle de bois
Assemble sur lui seul le châtiment des trois. [La Gui. du Pal.4 \, 9.;
Nous le rencontrerons, n'en soyez point en peine ;
Où que soit sa retraite, il n'est pas toujours nuit ;
Et ce qu'un jour nous cache, un autre le produit. (La PL Roy., v, 4.)
On trouve de très-anciens exemples de cette forme abrégée :
Louis de Chalon... éleva plusieurs gens-d'armes bourgongnons et autres, ou qu'il en peut finer, àgranscoust, frais, et missions. (Oliv. de La Marche, Mèm.y i,21.) — Et tous les jours, où qu'ils soyent, chantent les heures du jour, et la grande messe solempnelle. (ld., Estai de la maison de Charles le Hardy, De la chapelle.)
Mais elle était déjà condamnée par les grammairiens du dixseptième siècle :
< Où que, pour en quelque lieu que. Celte façon de parler, dit Ménage, se trouve eu plusieurs auteurs tant anciens que modernes. > (Observ. sur la tangue Jranç., 1** p.. c. 71 }
Cet écrivain, assez souvent un peu puriste, dit encore :
c Nonobstant toutes ces autorités, je tiens cette façon de parler vicieuse, et je ne voudrois pas m'en servir ; je conseille aux autres de ne s'en point servir.* [Ibid. >
Malgré cette décision, de bons écrivains, comme Jean-Jacques et Buffon, n'ont point fait scrupule d'employer ou que pour a quelque lieu que; et certes ce n'est pas une locution à rejeter deli langue.
ir., i,5.) I ..m,l.j
— ou," pour quand, comme Yubi des Latins :
Vous n'êtes point encore au point où je vous Yeux,
Et tonte amitié meurt où naissent de vrais feux. [La Suit,
Le choix est inutile où les maux sont extrêmes. {Tkéoé.
Il est honteux de feindre où Ton peut toutes choses. [Penh., in, i!
Antigone est parfaite, Isméne est admirable,
Dircé, si vous voulez, n'a rien de comparable.
Elles sont l'une et l'autre un chef-d'œuvre des cieux ;
Mais où le cœur est pris, on cherche en vain les yeux. l&'-d., i, *•
Viriate, il est vrai, pourra s'en émouvoir;
Mais que sert la colère où manque le pouvoir? [Snu, i, i)
Cette signification se rencontre assez souvent chez de bons écrivains :
Il étoit homme de parole où un grand intérêt ne l'obligeoit pas au contraire. (Retz, Mém.)
Tu parles de supplice où je dois récompense. (T. Coax., Sri/., u, 5)
Mais songez, si l'amour me la rendoit moins chère,
Que je pourrois parler où je cherche à me taire. (Id., Maxim., rv, 3.!
Le sang contre l'amour s'explique vainement ;
Et ce n'est rien qu'un père, où l'on sauve un amant. (Id., ioid.. it, 4.
Le désordre est à craindre où l'époux ne peut plaire.
(Id., César d Âvalot, m, 1 '
Je compte sur vous en cette occasion, et j'y compterais même quand tous m'aimeriez moins : car je connais votre âme, je sais qu'elle n'a pas besoin do zèle de l'amour où parie celui de l'humanité. (J.-J.Rouss., Nouv. fiéL, 1. 1>4
Ou s'employait encore d'une manière analogue pour signifier tandis que :
Combien y auroit-il d'hommes hebetez et grossiers, si depuis le plus tendre àt leur jeunesse on ne les jettoit dans les escolles, où la piuspart, le plus souvent après avoir bien employé du temps, sont aussi sçavans que quand ils y ont entré ; où, au contraire, si on emplo) oit après les femmes la centiesme partie du soin et de la cure qu'on prend après les hommes, on verroit des merveille Caq. de f Accouchée, 6" journ.)
Mais mon cœur trop loyal ne peut être blâmé, Si ce n'est seulement pour t'avoir trop aimé. S'il eût eu moins d'amour pour une ûme inûdéle. Je serais innocente où je suis criminelle.
(Montfleuhy, La Mort tfAsdrubal, u. 3-
— 01* , dans lequel, dans laquelle, en qui :
Je rends grâces au Dieu que ta m'as fait comiotlre
De cette occasion qu'il a si tôt fait naître,
Où déjà sa bonté, prête à me couronner,
Daigne éprouver la foi qu'il vient de me donner. {Pol., u, 6.)
Le déplorable état oà je vous abandonne
Est bien digne des pleurs que mon amour vour donne. Jbid.y iv, 3.)
Aucun effroi n'y régne où j'ose m'arrêter. (toid., m, 1.)
L'ingénieuse tissure des fictions avec la vérité, où consiste le plus beau secret de la poésie, produit d'ordinaire deux sortes d'effets, selon la diversité des esprits qui la voient. (Abr. du mari, de S. Polyeucie.)
L'attente où j'ai vécu n'a point été trompée. {Le Ment., i, 1.)
Ab ! que vous me gênez ^
Par cette retenue où vous vous obstinez ! {Héracl., m, 5.)
Car je vous l'avouerai dans l'état déplorable
Où m'abîme du sort la haine impitoyable,
Où tous mes alliés me refusent leurs bras,
Mon plus cuisant chagrin est de ne vous voir pas. [Penh., iv, 5.)
Je n'invite point à cette lecture ceux qui ne cherchent dans la poésie que la pompe des vers : ce n'est ici qu'une traduction fidèle où j'ai tâché de conserver le caractère et la simplicité de l'auteur. {Pré/, de l'Imit., édit. de 1670.) — C'est une étrange et longue guerre que celle où la violence essaye d'opprimer la vérité. (Pasc, Lett. pr ovine, xn.) — Pendant votre séjour de Paris, je vous conseille de vous faire instruire de la philosophie de Descartes : mesdemoiselles de Bussy l'apprendront plus vite qu'aucun jeu. Pour moi, je la trouve délicieuse, nonseulement parce qu'elle détrompe d'un million d'erreurs où est tout le monde, mais encore parce qu'elle apprend à raisonner juste. (Le C" de Codlangbs, Lett. à Bussy-Rabutin, 27 août 1673.) — David fit une faute considérable où le jeta son bon naturel. (Boss., Polit., ix, 3.)
Les Lorrains enrichis de mes champs désolés Revendent dans leur camp les biens qu'ils m'ont volés ; Et leur perfide prince, où votre espoir se fonde, Qui se trompe lui-même en trompant tout le monde, Ce juif errant que Dieu ne peut voir sans'courroux. S'en rêva sans combattre et se moque de vous.
(Moktpl., Êléfj. de la France aux Frond.)
Cléandre, s'étant rendu chez Eudoxe pour commencer les entretiens touchant la matière proposée, le trouva dans son cabinet encore occupé à feuilleter divers livres pour et contre les jésuites , où il avait fait plusieurs remarques, et qu'il avait assemblés sur sa table. (P. Daniel, Entret. de Cléandre et a" Eudoxe.) • Dieux des cieux, pardonnez cette joie.
Qui se mêle un moment aux pleurs où je me noie.
(Volt., L'Orph. de la Ctone, il, 3.)
L'engagement où tu vis ne peut rester longtemps caché dans une petite ville comme celle-ci. (J.-J. Rouss., La Nouv. Bel., \, 56.)
0 peuple magnanime, imite en tout les cieux,
Pardonne, et souviens -toi des complots homicides
Où la Ligue autrefois entraîna tes aïeux. îFonvajies.)
— On disait aussi souvent où pour auquel, à laquelle* à quoi, et avec interrogation, auquel* à laquelle* à quoi?
PoL, v, 5.;
[lbid.% v, 5.) {Pomp., îv. 3.) <Théod.%\f 2.)
[HéracL, v, 3.)
{La £utv., Epllre.) \\icom„ i,5..
{laid., h. i.:
(Agés., m, 1.)
[Ail, ni. 2.;
(Ibid.
(Pulch..
ivt 3.J it. 4.;
Celle où j'ose aspirer est d'un rang plus illustre. Allez, dans le caprice où votre humeur s'obstine. Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine. Tout miracle est facile où mon amour s'applique. L'objet où vont mes vœux seroit digne d'un Dieu Ab I c'en est trop enfin, et ma gloire blessée Dépouille un vieux respect où je l'avais forcée. La gloire a des trésors qu'on ne peut épuiser; Et plus elle en prodigue à nous favoriser, Plus elle en garde encore où chacun peut prétendre Et voilà le seul point où Rome s'intéresse. Et rompu par sa mort les spectaclos pompeux ()ù l'effroi de son nom le destinoit chez eux. Ainsi de ce repos où votre ennui prétend, Je dois prévoir en roi quel désordre peut nature. Si de son trop d'amour sa haine est tout le fruit, Alors qu'on la mérite, où se voit-on réduit? Et par tous ces dédains où j'ai su iecourir, J'ai voulu vous déplaire, afin de vous guérir. Vous voyez les chagrins où cette offre m'expose.
Les maux où je suis condamné.
Seroit-il quelques nœuds où se pût attacher Le bonheur d'un amant qui vous étoit si cher. Et qui reçoit le plus se doit mieux prémunir Contre ce doux orgueil où l'abondance invite. ... Abaissement secret, Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret
Car ce fust folie et enfance
Se son seul enfant otroiast
A gent où il ne se fiast. (Herbers, Dolopaihos, bibl. elzév., v. 1286.;
Voicy le temps si" longtemps désiré Où nos aïeux en vain ont aspiré, Qui sur l'Anglois finablement rameine La juste (hélas) mais trop tardive peine.
(Joagh. du Bellay, Chant triomphal sur le voyage de Boulogne.,
Ce n'est pas parler en homme de bien d'accuser les filles d'un péché où elles ne songèrent de leur vie. (Tournedu, Les Content, v, 5.) — Quand je me suis mis quelquefois à considérer les diveises agitations des hommes, et les périls elles peines où ils s'exposent, dans la cour, dans la guerre, d'où naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, j'ai dit souvent que tout le malheur des hommes vient d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans une chambre. (Pasc, Pens., v.) — Celte vue intérieure ne lui fait plus trouver cette douceur accoutumée parmi les choses où elle s'abandonnoit avec une pleine effusion de cœur. (Id., Opusc, sur la conv. du pcch.) — Tout cela leur persuadoit que la machine où je travaillois étoit une curiosité semblable. (Cyrano, Hisi. corn, des États et Emp, du Soleil.)
{Sur., I, 1.)
(ftirf., i. 3.)
(/juif.. n\ 22.)
[Bemerc. à Mazann.)
Ah ! pauvre malheureuse ! hélas ! où pensois-tu
Alors que tu faisois ce tort à la vertu? (Racan, Berg,, iv, 5.)
L'hymen où pour Sévère on veut forcer Constance
Du succès de nos vœux nous donne l'assurance. (T. Corn., Maxim., i, 3.)
Seigneur, il m'est bien dur que ma foi soupçonnée
Redouble les malheurs où je suis destinée. (ld., ibid., in, 6.)
Depuis le triste jour que mon amour. extrême
Vous a, par mon hymen, fait part du diadème,
Toujours d'un noir chagrin votre esprit obsédé
M'a fait voir la contrainte où vous avez cédé. (Id., ibid.)
Ainsi, quelques périls où j'expose ma tête.... (Id.. ibid., iv, 2.)
La fuite où m'a forcé le seul bien de l'État
Eût de la calomnie autorisé l'éclat. (Id., ibid., v,7.)
Que vois-Je? quelle épée ! Ah ! qui l'auroit pu croire?
0 ciel! j'allois perdre mon fils !
J 'a vois laissé ce fer pour ta reconnoissance ; Mon fils, ah ! mon cher fils ! où nous exposois-tu ? ((Juin., Thésée, v, 4.)
J'accepte l'entrevue, et veux bien différer
La bataille où j'ai cru devoir me préparer. (Pradon, Scip. l'Afiic, i, 1.)
Mais pressez l'entrevue où j'ai dû consentir. (Id., ibid.)
C'est une chose où je suis déterminée. (Mol., Le Méd. malgré lui, m, 6.) — Je ne laissois pas cependant de m'exercer et de m'éprouver en secret et sans confident, dit-il, raisonnant seul et en moi-même sur tous les événements qui se présentoient; plein d'espérance et de joie quand je découvrais quelquefois que mes premières pensées étoient les mêmes où s'arrêtoient à la fin les gens habiles et consommés, et persuadé au fond que je n'avois point été mis et conservé sur le trône avec une aussi grande passion de bien faire sans en devoir trouver les moyens. (Louis XIV, Œuv., t. i.) — Le public ayant approuvé ce genre d'écrire où je me suis appliqué depuis quelques années, c'étoit le prévenir en ma faveur que de faire une telle réponse.' (La Bruyère, Disc, à l'Acad.) — Les infidélités les plus ordinaires où nous tombons dans les démarches du salut que Dieu demande de nous consistent... (Mass., Serm. pour le jour de la Purif., n.) — Ce double mérite disposa saint Pierre à la souveraine dignité de l'Église où Jésus-Christ le vouloit élever. (P. Brbtonn., Mystères.)
A la seule raison, et non pas à l'absence,
Je veux devoir la gloire où j'aspire en ce jour.
(Destouchbs, Les Philos, amour,, 1,6.)
Où me vois-Je réduit? x (Volt., Or es te, in, 5.)
Que crains-tu?
oreste. Les horreurs où je suis destiné.
Les oracles, ces lieux, ce sang dont je suis né. (Id., ibid., iv, 5.)
Où me réduisez-vous? (Id., ibid., v, 3.)
Où sommes-nous réduits? 0 monstres! à terreur 1 Chaque instant fait éclore une nouvelle horreur.
(Id., V Orphelin de la Chine, i, 5.)
Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir. (Id., Alzire, in, 1.)
Zamore, laisse en paix mon âme déchirée
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée. (Id., ibid.)
Seigneur, j'embrasse vos genou.
C'est à votre vertu que je rends cet bommage. Le premier oà le sort abaissa mon courage. ,ld.. tèéd , m,"
O divine amitié ■ félicité parfaite.
Seul mouvement de Time on l'eicès soit permis.
Change en bien tons les maux oà la ciel m'a soumis.
{Id., Dise, sur rkommt, u ,
( ette \ aste espérance oà se litre on vainqueur, Seule ne suffit pas an besoin de mon coeur. (Jocnr, Béht., 1,6.
Je n'avais pas réfléchi, reprit-elle, sur mille circonstances 06 je faisais alors peu d'attention. VM~ Riccoa., Hisu de deux /canes amies.) — Cet art n'est potit frivole en lui-même; il ne le devient que suivant les objets oà on l'applique. ;U Haars. L*c. 3* p., 1. 1, c. vin, secL 1.) — Voilà, par eitanplft, M. te comte iatbert. qui nous donne un Glossaire dm centre de la franco, empoté avec ce* patience, cette méthode et cette rigueur d'observation oè f «a m forme par i'erade des sciences naturelles, car. etc... Et s'il ne l'espère pat, «• tend sa pièce <k %ers* >èxix. Récréai. pkiMog.)
— 01 se disait de même poor gong lequel, gong laquelle :
Et ainsi ils furent réduits sous l'obéissance des François, oà ils ont démené jusques au temps que... JtoBJUC, huer, det Prime.* 1666, p. 18.)
— Pour sur lequel :
Oui. reine, si quelqu'un dans ce vaste univers
Pouvott porter plus haut la gloire de vos fers :
S'il étoit quelque troue oà tous puissiez paraître
Plus dignement assise en captivant son maître,
Tirois. j'irots a lui. moins pour le lui ravir.
Vue p^ur lui disputer le droit de vous servir. Porno., it. :<.:
Je l'accepte. Romains, ce droit de commander
(H je fonde aujourd'hui ma dernière espérance. Jonr. &»».. m. S.
— i*i . se disait et se trouve encore employé pour chez lequel, ttez iihjuell* :
-. vue *oas :hïr^h:ei .ie ces sages coquettes *>i pe:n?&t ;;>u> tenants débiter leurs fleurettes. U Mem.. 1. 1
' ■n a »iit de même dans des vers devenus proverbe :
Li *fn:ai!e *mpb::ryj«
t>î : asvhitrv >a *& i c* dîne.
Kl encore
T.i> :.e«i:* ^v ;. *:*:..* ^«* .vu *E 1 oc aboode.
^ -a ?*«: ia brsivaje a ai iaaaa:s frémi... Pista»
— u*rneille a encore employé, mais moins correctement, ci» nous semble. -, A pour per lequel :
rï*ç*r.*as >;c ^jtmc. ml. ps«r faieur issigne.
U> i**\ ;«; nie** 4e se j:<s>£re a*** a***» Awêrrm.. 11. i.
— par ou, fig., pour indiquer le moyen, la cause :
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé,
Et par où l'un périt, un autre est conservé.
Si jamais je puis voir par où n'en point douter. {Oth., ▼, 1.)
Tout soumis qu'il paroit, apprenez qu'il conspire
Et par où sa vengeance espère y réussir. {âgés., m, 2.)
... Que voulez-vous : j'adore Pulchérie,
Et n'ayant rien d'ailleurs par où la mériter,
J'espère en ce doux titre, et j'aime à le porter. (Pulch., i, 4.)
On a trouvé de lui après sa mort quantité d'écrits sur l'antiquité, sur l'histoire, sur la théologie même, si éloignée des sciences par où il est connu. (Fortbn., Êiog. des Acad., Newton.)
— ou, faisant pléonasme, pour que :
Ce n'est pas là, madame, où je prends intérêt. {Sophon., v, 4.)
Cet emploi, aujourd'hui rigoureusement proscrit par la grammaire, était au seizième et au dix-septième siècle regardé comme très-correct, et se rencontre encore assez fréquemment chez les meilleurs écrivains du commencement du dix-huitième siècle , et même chez plusieurs du dix-neuvième.
Aussi ce n'est qu'en eux où mon espoir se fonde. (Racan , Les Berg., v, 2.) C'est à Tauris où se fait la plus grande partie des peaux de chagrin qui se consomment en Perse. (Tavern., Voyage de Perse, î, 4.) — Il y a un village auprès de Sardes du mesme nom ; et c'est en cette ville où estoit une des sept Églises dont saint Jean fait mention dans son Apocalypse. (Id., ibid., î, 7.) — C'est dans cette province de Kerman où presque tous les Gaures se sont retirez. (Id., ibid., î, 8.) — Apprenons à ne perdre jamais l'espérance dans quelque abîme de maux où nous soyons plongés. (Boss., Méditations sur PÊvang., Dernière semaine du Seigneur, ex.)
Nous supprimons les exemples de Molière pour ne pas répéter le bon travail de M. Génin.
Au dix-huitième siècle on trouve, entre autres emplois :
C'est là où j'ai connu Antoine. (J.-J. Rousseau, Emile, v. ) — C'est en Amérique où nous trouverons un très-grand nombre de mines d'argent, plus étendues, plus abondantes, et travaillées plus en grand qu'en aucune antre partie du monde. (Bufpon, Bist. natur. des miner.) — Ce n'est qve de nos jours qu'on s'est élevé à la théorie de sa forme intérieure (la terre), ot qu'on a démontré l'ordre et la disposition des matières dont elle est composée ; ce n'est donc que de cet instant où l'on peut commencer à comparer la nature avec elle-même, et remonter de son état actuel et connu à quelques époques d'un état plus ancien. (Id., Époq. de la nat.) — C'est dans ces terres de la zone torride où se sont faits les plus grands bouleversements. (Id., ibid., 3a époq.) — Ce n'est guère qu'en France où de pareilles questions peuvent être agitées. (Nbckkr, De ÏAdmin. des finances, xm.) Ce fut donc dans ces plaines où je conduisais Paul. (Bswc. db St- Pibrre, Paul et Virg.)
OUBLIER
Vénus, 6 toi, déesse d'Ëpicure !
Ame de tout, qui remplis la nature.
Qui, mariant tant d'atomes divers,
D'un nœud durable enchaînes l'univers ;
C'est toi qui vis dans tout ce qui respire,
Mais c'est dans l'homme où siège ton empire Bern., VArt (t aimer, m.)
Cette conquête est une grande époque ; c'est là où commence véritablement
l'empire turc au milieu des chrétiens d'Europe. (Volt., Ess. sur les mœurs, e.ici.)
— C'est encore ici où nous pouvons admirer l'ordre dans le désordre. (J di
Maistrb, Consid. sur la France, n.)
OUBLIER a, suivi d'un infinitif, comme oublier de :
Et quand il voit tes pleurs il oublie à punir.
[Inscript, mises sous des estampes, La prise d'Angélyl Voubliois à remarquer que la prison où je mets ASgée est un spectacle désagréable que je conseillerais d'éviter. {Exam. de M éd.) — Voubliois à vous dire que je ne suis point encore pressé d'images pour le second livre. [Leu. au P. Boulard, -23 avril 1652.) — J' oubliais à vous dire que je ne prends d'exemples modernes que chez moi. {Leu. à M. tabbé de Pure, 25 août 1660.)
Le trouble de vos sens dont vous n'êtes plus maître
Vous a fait oublier, seigneur, à me connaître. (Sophon., iv. 5.)
Ce dernier emploi semble assez particulier. Du reste, on trouve de nombreux exemples d'oublier à :
En toutes aultres occasions qui s'offriront pour vostre bien et ad van cernent, je n'oublieray jamais à recognoistre les bons services que j'ay reçus de vous. {Un. miss, de Henri IV, t. m, p. 779.)
Jettez des fleurs, jettez de la verdure
Tout à l'enlour de cette sépulture,
N" oubliez pas à y répandre aussi
Du vin, du lait.. . (Scbvolb de Ste-Marthb, EtègA
y avais oublié à dire que... (Malh., Leu., à Peiresc, 8 janv. 1613.) — Elle n'oublia pas à luy dépeindre tous les honneurs qu'on luy rendrait dans Lacédémooe. (Senault, Traité de l'usage des passions, 2e p., *• tr„ 1er dise.) — Si j'avoi* veu ce que mon très-cher et très-singulier amy M. Colletet, un des premiers de nostre Parnasse, a fait voir depuis peu sur celte sorte depoëme, où, sans doute, il n'aira rien oublié à dire. {Dern. Recueil de div. poés. de Sl-Amanl, préf.) — J'oubliais à vous dire que j'ai dépéché de mes mousquetaires partout sur les chemins et jusqu'à Saumur, aiin d'arrêter tous les courriers qu'ils rencontreront allant à Paris. (Louis XIV, Leu. à la reine Anne à*Autr.t 5 sept. 1661.) Tu verras si ma gloire oublie à se venger.
Quand elle a reçu quelque outrage. (T. Corn., Cbrcé, n, 5.)
ï oubliai hier à vous mander que... (Boil., Leu., à Racine, 9 juin 1693.) — y avais oublié à te dire d'avertir le capitaine de ne prendre pas la peine de venir lui-même ce soir. (Brdbts et Palaprat, Le Muet, n, 1.)
Nous avons déjà observé, en parlant de la préposition à, 1. 1, p. 9, que beaucoup de verbes, dans l'ancienne langue, s'accompagnaient de à pour de; qu'ainsi on disait : ne pas laisser à pour ne pas laisser de, désirer à pour désirer de> conseiller à pour conseil-
OUBLIER
r de, omettre à pour omettre de. Nous en pourrions ajouter beau- >up d'autres. Cette substitution si fréquente de préposition est irticulièrement remarquable dans certains cas; ainsi on trouve ïfendre à pour défendre de :
Et n'aurons là qui nous deffende à prendre terre. (J. D'arras, Mélus., éd. Bruit, p. 185.)
— s'oublier de, pour oublier, comme on dit se souvenir de, et 1 latin, metniniscor, obliviscor, avec le génitif :
De mon propre néant jamais ne m oublier. (fmtf., in, 21.)
On trouve fréquemment dans les anciens livres de piété des ^pressions comme s'oublier de la mort. On a dit de même, avec ►utes sortes de régimes :
Voilà, dit-elle, comme je chas lie mes sujets qui s oublient de leur devoir en mon idroit. (Pasq., Lett., xvn, 5.)— Que Menander etTérence ont failli en cet endroit,
qu'ils se sont oubliez de la bienséance qu'il faut garder au théâtre. (Fr. Ogirr, -éf. de TyretSid.) — Voilà qui va bien, dit le berger, et garde de t'en oublier. 'Urfb, CAstrée, î, 12.)— Mais que les sciences humaines s'oublient de leur dignité, squ'à n'avoir plus d'usage que dans le commerce , ce n'est pas à moi, chrétiens.
le déplorer dans cette chaire. (Bpss., Panég. de Sie Cather., m.)
Et avec ellipse du pronom personnel :
Qu'il n'y avoit rien qui fist plus tost oublier la femme de son devoir. (Bouchet, ries, vin.)
De même avec un infinitif :
Dont il fut si joyeux, qu'il s'oublia cf avoir sous sa robe en son sein une caille, ■tôt, Vies, Àlcibiade.)— Je m'oubliois de vous dire ce que faisoient ces mesmes ciens, qui, pour empescher l'ébriété, se couronnoient de lierre aux grands banîets. (Bouchet, Séries, î.) — C'est chose que j'affectionne de quoy je m'oubliau vous parler dernièrement. (Leit. miss, de Henri fK, -21 janv. 1602, t. v,'p. 536.) Ceste repartie donnant plainement à cognoistre au filou que Orcandre avoit sjà un pied dans le piège, il ne s* oublia point de poursuivre pour attaindre la i de son dessein. [UEstrange ruse d'un filou, Var. hist. etlitt., t. iv.)
On a dit aussi s'oublier que :
La bravoure l'a emporté sur la prudence, et l'on s'tst oublié que Ton étoit capiine pour faire le métier de soldat. (Fléch., Béflex. sur les différ. earaeu des mmes, ci.)
S'oublier, pour oublier, cessa d'être une locution usuelle dans seconde partie du dix-septième siècle, sans tomber tout à fait i désuétude ; témoin les remarques de Bouhours :
« Plusieurs disent : je me suis oublié de faire cela ; je me suit oublié que j'étois gagé; je me suis oublié de ce que je vous avoù promis; je ne m'oublierai pas de
OUI BIEN
vous : c'est très-mal parler. 11 faut dira : j'ai oublié de faire cela; j'ai oublié que j'étais engagé; j'ai oublié ce que jevousavois promis; je ne vous oublierai pas. Ceux qui savent bien la langue parlent de la sorte.» [Rem. nouv. sur la long, franc., p. tS.)
« Les livres sont plains de pareils exemples, et je n'ai trouvé que deux bons auteurs qui parlent d'une autre manière :
c Le Seigneur a juré, et il ne peut s'oublier du serment qu'il a fait à nostre père Abraham, de donner ce puissant médiateur de nostre salut.
Quiconque s'oubliera du respect qu'il doit à ceux dont il a receû la vie, jusqu'à les maltraiter de paroles, sera puni de Dieu. * (lbid.t p. 24.)
— s'oublier soi-même, perdre le souvenir de soi-même :
Absorbé tout en toy par un parfait amour,
Je m'oubliray moy-mesme et fuiray tout le reste. (/mil., ivt 13.)
OUI BIEN, pour oui certes :
phtlis. Si vous nommez ma flamme un bien commun à tous,
Je n'aime, pour le moins, personne plus que vous ;
Cela doit vous suffire.
CLé andre. Oui bien, à des volages
Qui peuvent en un jour adorer eent visages ;
Mais ceux dont un objet possède tous les soins,
Se donnant tout entiers, n'en méritent pas moins. (La PL liom., n, 7.) d. Isabelle. Ainsi donc vous me faites, connoltre
Que ce que je l'ai fait il est digne de l'être,
Que je puis suppléer l'obscurité du sang? o. manriq. Oui bien pour l'élever jusques à notre rang.
Jamais un souverain ne doit compte à personne
Des dignités qu'il fait, et des grandeurs qu'il donne ;
S'il est d'un sort indigne ou l'auteur ou l'appui,
Comme il le fait lui seul, la honte est toute à lui.
Mais disposer d'un sang que j'ai reçu sans tache !
Avant que le souiller il faut qu'on me l'arrache ;
J'en dois compte aux aïeux dont il est hérité,
A toute leur famille, à la postérité. (i>. Sancke, m, i.)
Cette forme était très-fréquente dans l'ancienne langue pour signifier oui certes, à la vérité, et quelquefois pour signifier mais bien :
Ses mœurs semblent à la vérité n'avoir aucun juste reproche : ouy bien i de ses actions particulières, rares et extra-ordinaires. (Montaio., JEtt., n, 36.)— Je sçay qu'il y a plusieurs qui diront que je fais beaucoup de petit» fats contes dont je m'en passerais bien ; ouy bien pour aucuns, mais non pour moy,me contentant de m'en reuouveler la souvenance et en tirer autant de plaisir. (Brant., Les ormuts Cupii. franc., Montluc.) — Cette année passée en diverses menées vint à esclore la guerre du prince de Coodé qui, ayant choisy Aubigné pour son mareachal de camp, luy envoya les despésches; mais luy ne les voulut pas recevoir de sa main, ouy bim des Églises assemblées à Nismes. (D'Aubw., Jfci*., 1610.) — Le troisième fils, nommé Georges African, destiné pour être d'Eglise, ne voulut prendre cette profession, oui bien celle de chevalier de Malte où il fut envoyé, et y fit ses caravaues, voyages et courses. (Bassomp., èfém.t 1™ part.)
OUTRAGEUX
Et pourtant comme étant bien sage.
Ni du penser, ni du langage,
Ne leur dit pire que leur nom.
Ce qui de tout fut trouvé bon :
Oui bien un peu clabauda-t-elle
Contre son amant infidèle,
Lui souhaita venin d'aspic,
El le regard d'un basilic... (Scarron, Viry. trav.. îv.)
Parce qu'une toile nue n'a quasi point de capacité, ni de dispositions aux vives couleurs, oui bien une toile imprimée. (P. Lb Jeune, Serm. chois. , xiv, 1" p.) — Quand un homme est noble, savant, riche, robuste, beau, vous ne dites pas pour cela : Voilà on homme de bien; ont bien quand il est dévot, juste, chaste, sobre, charitable ; quand un homme est pauvre, ignorant, malade, lépreux, vous ne dites pas : Voilà un méchant homme; oui bien quand il est cruel, injuste, adultère, larron, homicide. (Id., ibid.j xiv.) — Je n'ai point encore vu H. Fagon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles : oui bien M. Daquin, qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez pas mis entre les mains de M. des Trapières. (Racinb, Uu.% à Boil., 4 août 1687.)
Oui bien était quelquefois précédé de mais :
Je n'entreprens pas, dist Parlamente, de reparer voi faultes, mai* ouy bien de me garder de les ensuivre. (Haro, d'Angoul., Hepéam., 3* journ., prol.)— Je ne sois pas marry que nous remarquons l'horreur barbaresque qu'il y a en une telle action, mais ouy bien de quoi jugeans a poinct de leurs fautes, nous soyons si aveuglez aux nostres. (Monta ignb, £«*., î, 30.)— Aubigné ne pleura point pour la prison, mais oui bien quand on lui osta une petiste espee argentée et une ceinture à fers d'argent. (D'Aubign4, Mém., 1562.)
Faire l'amour ! Mahmoud n'en avoit point envie,
Quand même il aurait eu de quoi ; Mais oui bien de dormir, et plus que de sa vie.
(Théoph., Contes, La Confiance perdue.)
Prononcez, messieurs, un arrêt digne de vous, qui fasse voir à toute l'Europe que le Cid n'est point le chef-d'œuvre du plus grand homme de France, mais oui bien la moins judicieuse pièce de M. Corneille. (Scoi>., Lett. à l'Acad.)
OUTRAGEUX
Plût à Dieu que le sort te fut moins outrageux. [La Suiv., u, 12.)
Cesse de me tenir ce discours outrageux. [Pot** v, 2.)
Voltaire a dit sur cette vive expression :
< Ce mot n'est pas usité; niais plusieurs auteurs s'en sont heureusement servis. Nous ne sommes pas assez riches pour devoir nous priver de ce que nous avons. »
Corneille a encore employé cet adjeetif expressif après Polyeucte, comme il l'avait employé auparavant :
Arrête, déloyal, et laisse-moi parler,
Que je rende un plein lustre à ma gloire ternie
Par Y outrageux éclat que fait la calomnie. (La Tois. tVor, v, 4.)
OUTRE
On trouve, au seizième siècle, outragevx avec un nom de pers. :
11 y avoit là auprès un bouvier nommé Sapés* mauvais homme, oultrageux et présomptueux. (Amyot, Daphnie et Chloi, îv.) — Les peuples francs sont plus violents et plus oultrageux envers leurs bons citoyens.. (ld., Vies, Phocion.)
De môme au dix-septième siècle :
En matière de procès tout homme peut aisément être obligé de commencer. Le plus injuste, le plus outrageux se donnera presque cet avantage. (Pateu, Plaid., i. —Un ennemi insolent et outrageux. (Boss., 3e serm. pour le prem. dbm. de f Jv.,m.)
Il se rencontre plus fréquemment au dix-septième siècle avec un nom de chose, comme Ta employé Corneille :
Que pouvoit-il arriver de plus outrageux à la maison de Bohan, à la mémoire des héros qu'elle a portés, qu'une cause si scandaleuse? (Patru, Plaid., n.) — Vous voyez un triste exemple, qui peut tout seul vous remettre devant les yeux ces violences outrageuses qui excitèrent autrefois tant de plaintes toutes publiques. (Id., ibid., v.)— Effacez par votre arrêt toute la honte, tout le scandale d'un emprisonnement si outrageux, d'une condamnation si infamante. (Id., ibid.) — Souffrir un mépris si outrageux. (Id., ibid., xiv.) — Je ne doute point que vous n'ayez tous regardé la seule proposition d'une entreprise si outrageuse à la dignité épiscopale comme une insulte signalée qu'on faisoit à l'Église de Paris. (Rm, Mém , v, 1635.) — II lui dit mille choses outrageuses. (Flbch., Hitt. de Ximen., u.) — C'était une charitable correction, et non une insulte outrageuse que vonsaviex à lui faire. (Boss., Serm. pour le mardi de la trois, sent, de car., u.) — Pour abattre ceux qui lui résistent, le monde est armé de traits piquants, je veux dire de railleries, tantôt fines, tantôt grossières; les unes plus accablantes par leur insolence outrageuse, les autres plus insinuantes par leur apparente douceur. (Id., Trois, serm. pour la Petit., i.) — La fortune, pour-être également outrageuse, ne se rend pas moins féconde en événements fâcheux. (Id., Serm. pour le jour de* Morts, n.)— La plume outrageuse de Luther. (Id., Hist. des variai., u.) — On étoit scandalisé, même parmi ses disciples, du mépris outrageux avec lequel il (Luther) traitoit tout ce que l'univers avoit de plus grand. (Id., ibid.) — Chacun sait combien de fois Calvin a passé par-dessus leurs décisions,., et la manière outrageuse dont il a cru pouvoir éluder leur témoignage unanime. (Id., ibid., ix.) — Tout ce qu'il y a d'injuste et d' outrageux dans leurs écrits. iFÉN., CetU, à l'abbé Brisac, 28 avril 1698}— Donner au public une scène si outrageuse à sa majesté, c'est une hardiesse et une ingratitude sans exemple. (Id., Examen de récrit intitulé : Réponse au cardinal de Nouilles, etc.)
Voltaire, qui constatait la désuétude où était tombé de son temps le mot outrageux, Ta lui-même très-heureusement employé : #
U faut savoir douter, secouer la poussière du collège, et ne jamais s'exprimer avec une insolence outrageuse. (Dict. philos., art. Babel, S i.)
Ce mot indispensable a depuis été repris universellement.
OUTRE, outre que, ajouté que :
Il n'est que curieux, Et ne montreroH pas si grande impatience,
OUTRECUIDE. 104 a
S'il me c on si dé roi t avec indifférence.
Outre qu'un tel secret peut souffrir un ami. [Suite du Mou., îv. 3.)
un peu plus outre, quelque temps encore, ulterins, par imitation si fréquente du temps à la distance :
Tigre altéré de sang, Décie impitoyable.
Ce dieu t'a trop longtemps abandonné les siens ;
De ton heureu* destin vois la suite effroyable :
Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens.
Encor un peu plus outre, et ton heure est venue. (Po/., îv, $.)
outre, employé adv. plus outre, fig., comme plus loin :
Tu dois aller plus outre, et m'imputer encor
L'attentat sur mon fils comme sur Rosidor. (Clii., v, 4.)
ai plus outre, et dirai que tous presque ont souhaité que ces entreliens se t. (Exam. du Cid.)
;tte locution , très-usitée au seizième et au dix-septième e, se rencontre jusqu'au dix-huitième :
la foi doit bien passer plus oultre. (Calvin, Instit. chrét., i, 16.) —Je ne point passer plus oultre d'un pas, sans estre accompaigné d'aucuns de mes
confidens amis et serviteurs. (Lett. miss, de Henri 1V,3 juin 1581, 1. 1, p. 374.)* vous prie, mon cousin, que cela cesse et ne passe plus oultre: (Ibid., 4 août t. i, p. 568.) — Je passe bien plus outre, et dy... (Fauchbt, De C Origine langue et poésie françaises, 1,8.) — Avant que de passer plus oultre, je une saillie, non peu l- estre mal à propos. (E. Pasq., Rech., xiv, 36.) —
our que le prevost luy portoit lui avoit tant esblouy les yeux, qu'il ne voyoit plus outre. (Lariv., Facét. Nuicts de Strap., 1, 2.1— Mais luy qui estoit fort
é, voyant qu'il se présentoit occasion de passer encor plus outre... (D'Uaré,
ée, 1, 7.) — Encore un peu plus outre, et le radotage sera consommé. (D'Ar-
>n, Mém.y bibl. elzév., t. 11, p. 136.)
- plus outre, avec une négat, pas davantage, plus :
Soit une vérité, soit une illusion
Que ton esprit adroit emploie à ta défense,
Le mien de tes discours plus outre ne s'offense. [La Veuve, 11, 3.)
UTRECUIDÉ, téméraire , présomptueux, qui entreprend au . de ce qu'il est et de ce qu'il peut; de la préposition outre, et rieux verbe cuider, croire :
L'aveugle outrecuidè
Se croiroit mal guidé •
Par l'aveugle fortune. (La Veuve, 111, 8.)
e synonyme vieilli d'outrecuidant pourrait fort bien, croyonss, s'employer encore, à l'imitation des exemples suivants :
nt icy venus, ne sçavons quels oultrecuidez, fiers comme Escossois. (Rabhl., 4 c. 19.) — Ta langue te portera dommage, glorieux outrecuidè que ta es.
OUVERT. — OUVERTURE
(Lariv., Le Laq., i, 1.) — Monsieur, voyez, je vous prie, l'audace de ce fier < euidé. (ld., ibid., m, 6.) — Je n'eusse jamais pensé que tu eusse esté si volage et outrecuidé que de faire une si lourde faute. (Tournkbu, Les Content, iv, 5.J — Ne les punir et ne les faire travailler» et les bien nourrir les rend superbes et «tfreeuidex. (La Boetie, Les OEconom. dArist.) — Le baron de Soupex étoit un trisbrave et vaillant jeune homme, mais un peu trop outrecuidé. (Brant., Des Duels.)
On a dit de même de nos jours, entre autres exemples :
J'ai su depuis que le prince de Condé avait fait offrir à ce hobereau-vicaire le préceptorat du duc de Bourbon. Le prêtre outrecuidé répondit que le prince, possesseur de la baronnie de Chateaubriand, devait savoir que les héritiers de cette baronnie pouvaient avoir des précepteurs, mais n'étaient les précepteurs de personne. (Chateadbr., Mém. d'Outre-Tombe.)
Et d'une manière analogue avec un nom de chose :
Il existe une carte de la France où la victoire outrecuidée traça, en 1810, une ligne qui retranchait de notre territoire une partie de nos provinces de l'Est et du Nord. (Chateaubh., Captiv. de la duch. de Berry.)
OUVERT, part, passé, ame ouverte a la douleur :
L'âme de cette reine, à la douleur ouverte,
A toute la famille imputeroit sa perte. [La Toit, d'or, îv, 1.}
— parler avec une ame ouverte, comme on Ait parler à cœur
ouvert :
Qui s'expose au péril veut bien trouver sa perte;
Et, pour vous en parler avec une âme ouverte,.. {Pot., ti, 6.)
— une allégresse ouverte, une allégresse qui éclate ouvertement :
Il porte sur le front une allégresse ouverte,
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte. [Hor.t rr, 6.)
OUVERTURE, l'ouverture du sujet, l'exposition :
La protase, où se doit faire la proposition et V ouverture du sujet. {Prem. Dise.)
— donner ouverture a, mettre sur la voie de, suggérer, faciliter les moyens de :
Les Hollandois m'ont frayé le chemin, et donné ouverture à y mettre distinction par de différents caractères, que jusqu'ici nos imprimeurs ont employés indifféremment. (Préf. de : Le Théâtre de P. Corn., éd. de 1682.)
On trouve de môme :
Ce peu d'exemples suffira pour donner ouverture à en trouver une infinité d'antres. (F le dry, Disc sur la poésie, x.)
On rencontre de plus nombreux exemples de donner ouverture à, suivi d'un substantif, dans un'sens analogue : J'espère de la bonté de Dieu que ce bon succez donnera ouverture à d'autres,
OUVRAGE. — OYEZ
qui ne lai seront pas moins avantageux. (Richh.., Lut., à la daeh. de Savoie.)— Il n'y a personne qui ne voie quelles ouvertures donneraient de telles maximes au bouleversement total de l'Église. ( Boss., Lett.t aux rellg. de Port-Royal.) — Je ne le dis pas de moi-môme : c'est un saint évoque d'Orient qui m'a donné ouverture à cette pensée. (Id., Serm. pour une prof est. prêché le jour de CÊpiph., n.) — Si j'aperçois que le temps vienne de ne plus communiquer qu'avec Dieu seul, je vous le dirai : mais c'est à quoi je ne voit aucune ouverture ni apparence. (Id. , Lett., à M-« d'Alb. de Luynes, 25 jany. 1694.)
Ce mot, dans la même signification, s'employait encore de bien des manières heureuses qu'il n'est pas de notre sujet de rapporter, mais dont l'imitation ne pourrait qu'être applaudie.
OUVRAGE, des collets d'ouvrage, des collets ouvrés :
Madame, montrez-nous quelques collets dC ouvrage. {La Gai. du Pal.t i, 6.)
dette locution d 'ouvrage se joignait comme qualificatif et avec le sens de travaillé, ouvré, à beaucoup de mots, tels que bois d'ouvrage, etc. Voir Savary des Brûlons, Dict. de commerce, article
OUVRAGE
— l'ouvrage de mes mains, ma créature, celui qui me doit tout :
V ouvrage de mes mains avoir tant d'insolence ! (Théod., î, 5.)
OUVRIR, ouvrir les yeux sur, avec un nom de chose pour sujet :
Vous en savez beaucoup, ma sœur, et vos mérites
Vous ouvrent fort les yeux sur ce que vous valez. (Âgés., u, lî)
— ouvrir, fig., communiquer avec confiance :
Je puis donner passage à mes tristes soupirs,
Je puis l'ouvrir mon âme, et tous mes déplaisirs. (Le CM, tu, Jf.}
Sans y perdre de temp«, ouvrez votre pensées (8ert.9 u, 2.)
Et songez qu'il est temps de m' ouvrir vos pensées. (Sur., u, 2.)
Parlez, duc, et sans peine ouvrez-moi vos qçerets. (Rotrou, Venc, m, 2.)
— De même avec le pronom personnel :
De semblables secrets ne s'ouvrent pas à moi. (C/ii., n, 6.)
Tu lis dans mes pensers, qui ne s'ouvrent qu'à toi. (Racan, Les Berg., îv, 1.)
OYEZ, OIEZ, deux. pers. plur. du prés, de l'indic. de ouïr, entendre :
Vous oyez l'arrogance. (D. Sancke, i, 5.)
Seigneur, sans mes refus nés d'une juste crainte, ' Vous pleureriez ma mort où vous oyez ma plainte.
CI. Cork., Pers. et Démétr., il,f
404 PACTION. — PÀEL-
Oyez, au dix-septième siècle, De s'employait plus guère qu'à l'impératif, comme Ta fait Corneille dans ce* fers : .
Ce n'est pas tout, seigneur; une céleste
D'un rayon prophétique illumine mon âme.
Oyez ce que les dieux vous font savoir par moi :
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. iûmw, t, S.)
PACTION, pacte, accord, convention :
L'injure d'une paix à la fraude enchaînée.
Les Jures pactions d'un royal hyménée,
Tremblent sous les raisons et la facilité
Qu'aura de s'en venger un roi si redouté. (VicL dm rot, en 16W
Paction était autrefois préféré à pacte; témoin cette remarq* de Vaugelas :
« Pact ne vaut rien du tout, pacte est bon. On dit vu pacte tacite, et qwfc sorciers font un pacte avec le diable, mais paction est le meilleur et le plus wilÉ, faire une paction. »
On rencontre assez souvent paction dans les tragédies du commencement et même de la seconde moitié du dii-septiè* siècle :
Considérez, seigneur, qu'il n'est adresse humaine
Que pour m'ôter à vous el pour vous mettre en peine,
Après la paction qu'il vous fit arrêter,
(Subtil au point qu'il est,) le roi n'ait dû tenter. (Rota., Lanrepcn.M.l)
Avec eui avant vous nos paction* sont faites;
Sous les lois di l'hymen ils nous donnent leur foi. (T. Cor*., Ctreé.i.7)
Dans la secoude moitié du siècle, pacte prit décidément k dessus, comme on le voit par cet article des Rem. nouv.swrk tangue franc, du P. Bouhours :
* Pacte, Paction.
« ionien, qui était autrefois le meilleur, ne vaut plus rien. Pacte a prénUt »oii qu'il s'agisse des sorciers qui font un pacte avec le diable, soit qu'il i'agisw 4'auires gens. Paction n'est plus qu'un terme de palais. »
PALIR. — PARADE
-r PALIR, suivi d'un régime :
Vous eussiez va leurs yeux s'enflammer de fureur.
Et dans un même instant, par un effet contraire,
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère. [Citma, i, 3.)
Environ une quinzaine d'années auparavant on avait dit :
Inimitable chant, admirable sonneur,
Qui tonnant nous étonne, et parlant nous fait taire,
Nous fait rougir de honte et pâlir de colère.
(Anne de Rohan, Sonnet, en tête de la 2* éd. des Trag. de D'Aubig.)
PAMER, verbe neutre :
Je n'en puis plus, je pâme. (Mél.* îv, 3.)
Il pâlit, U frémit, il tremble, il tombe, il pâme. (Théod., v, 8.)
Corneille dit habituellement pâmer, comme dans le Cid, dans Horace; mais il dit aussi se pâmer, forme plus ancienne et qui se ^ trouve seule, par exemple, dans la Chanson de Roland, de Thé- F - roulde, dans F loir e et Blanceflor, etc.
Pâmer commençait à être d'un usage plus rare au dix-huifctlième siècle. Aussi Voltaire* à propos de ce vers fameux du Cid (nr,5):
Sire, on pâme de joie ainsi que de tristesse, kt-t-îl fait cette critique :
« On ne dit pas pâmer, évanouir, mais se pâmer, s'évanouir. »
La dernière édition du Dict. de VAcad., comme les précédentes, donne également pâmer et se pâmer.
PANNEAU, fig. être dans le panneau , s'être laissé prendre à un piège; tomber dans le panneau, s'y laisser prendre :
Quoique bien averti, j'étois dans le panneau, dorante. Va, n'appréhende pas d'y tomber de nouveau. (Le Ment., u, 6.)
PAR, rég. indir. d'un verbe pronominal :
Dans le Menteur, tout l'intervalle du troisième au quatrième (acte) vraisemblablement je consume à dormir par tous les acteurs. [Trois. Disc.)
PARADE, mettre un sentiment en parade, comme en faire parade, mettre la douleur en parade :
Faire la curieuse et la désespéréo,
Paroître avec éclat mère dénaturée,
Sortir hors de vous-même, et montrer à grand bruit
A quelle extrémité mon amour vous réduit.
C'est mettre avec trop d'art la douleur en parade. [Penh., in, 3.)
|i* PARAGRAPHE. — PARATANT.
PARAGRAPHE, r* homme a paiagiaphe, m bonne qui pose sa rie sur les paragraphes des livres de droit :
Çti k» A—» à jfyyk est «a joK galané1 ! (i^nVnt,!,!)
PARAITRE, se faux PAiArraE, se montrer, an sens propre :
Et qmï. k*i aassrtSt fne ta fe*fa* jiantoi.
Afin de te nûem. voir s'est mis a la fenêtre. .V&. ^M
Toi, p*£$e i tt {«Kir, ce crois jae poar le mseai
ie ae veax pas m jntrer ce perfide & tes yen :
Sans 3>=v «a'anssil£: qull «r fcrvii paraifre m
T:a sur rrji^ira: as Tisar* dn traître. (Gfib, m, L)
AnsàC: qn* Lnrreee a pa le reconnottre.
Elle a t:*û qm'eipres je aw «m fak pmiélbt.
Poar ^ ;er si par hasard il se me dirait rien. (I* Ifeav, i04
— pabaitie. en parlant de la roix :
Etqaf. pwrioaaerlîeade/matcà a roix.
De sa r-ixarr* çrninie il se fasse des lois. [Excmmè lri«4
PARAS TMPHER avec rx moecxac de (^iebox, barbouiller, écrire avec un morceau de charbon réloge de :
Sons rimerons an cabaret,
Ea farear dm blanc, du clairet.
On. qnand nons anrons fah ripaille,
5otre K*in coatre la muraille
Amcc %m serres de cbsrbcm
Pzraafmj'Ur* le jam^o. Poés. dit., a H, D. L.F.)
Plusieurs des dictionnaires courants donnent panmgmpktr, dans le sens de louer, et paranympke* dans le sens d'éloge.
PARAPHRASER de... traduire de.., en paraphrasant :
Les pensées de ta première des deax sont quelquefois trop spiritaeUes psv partir Je r>*rsc:^*s fjrt affligées: mais outre que je n'ai fait qae la jniayaraw et \ espa^ncl. s: c:n« zie c;-^s permettions quelque chose de plus infénteui fat le cours ùrdiA*::? de la passion, nos poèmes ramperaient souTenL ;£jr*m.dift£
— paraphraser r> tisage, le déchiffrer :
J~epiois les occasions :
J'epiljçuois nos passions;
Je p*r*r*TWÊOu n rûapr. (Mr. mv., à IL 0. L. F.)
PARAYAST c«ce. pour a*pamta*t que :
Cette soif s éteindra : ta prompte fuêrison F*rix*M «ja'ii soit peu t'en dira la raison.
Ciû^ t. 3, 1- AL jusqu'à 1«4 mtfavl Pjrjnatf eut je commence riens, je realx tcojt si je sais asnta snatsaat par porter lt fays Pal*matk, Lcacivc ne la «un. frm*., p. W7.)
PAREIL. — PARENTAGE
On disait aussi paravant, adv., pour auparavant :
Et rengrégea son faict plus que paravani. ( J. Chart., Chron., c. 231.) — En se temps, ou peu paravant. ( Oliv. de la Marchb, Mém., 1, 22.) — Troyes qui paravanl se disoyt Dardane. (Palsgrave. Lesclaire. de la langue franc., p. 802.) — Car paravant les gens vivoyent aux champs. (Id., ibid.) — ... Subjuguant toutes Us nations qui paravant ne recognoissoyent point les Romains à seigneurs. [Ajtïot, fies, J. Cssar.) — En requérant et priant son ennemy de lui saulver là vie, il soubsmettoit le cœur et le corps à celuy qui paravanl n'avoit que le corps en sa puissance. (Id., ibid., Compar. de Sert, avec Eum.)
PAREIL, a la pareille, dans le sens de, par un juste retour :
Qui connoissoit Othon pouvoit à la pareille
M'en donner en amie un avis à l'oreille. (Oih., iv, 4.)
— pareil, substantiv. mes pareils, pour signifier ceux qui sentent comme moi :
Sur n\es pareilt. Né arque, un bel œil est bien fort. (Pot.,*, 1.)
L'expression mes pareils a été critiquée à tort par Voltaire.
Corneille emploie encore cette locution pour dire ceux de mon caractère, de ma qualité :
Mes pareil* à deux fois ne se font pas connottre. {Le Cid, î, 2.)
PARENTAGE, parenté :
Là, j'ai su qu'à seize ans son généreux courage
S'indigna des emplois de ce faux parentage. (D. Sanche, v, 8.)
Ce mot est ancien dans la langue, dans le sens de parenté, extraction, noblesse :
n est moult gentilhomme et je suis ung povre chevalier de bas parentage. (Lancelot du Lac, t. n, fol. 63, r°, col. 1.)
Des que tu fuz par ton hault parentage Fort jeune d'ans au temple présentée Tu cognoissois de vertu le plantage.
(Jehan Molinet, Les Faictz et diclz, éd. 1531, fol. 2, r°.) Marye toy au gre de ton illustre parentage pour avoir confort et support et tu parviendras à bon port. (Id., ibid., éd. 1540, fol. 267, v°.)
On trouve, dans le Dictionnaire de Cotgrave, parentage cfkaneton$, pour désigner une liaison formée par l'habitude d'un commerce déshonnête.
Parentage y pourparenté, se lit encore chez le poëte le plus correct et le plus pur du commencement du dix-septième siècle :
Si nommer en son parentage Une longue suite d'aïeux,
PARLER. - PARMI
Que la gloire a mis dans les cieux, Est réputé grand avantage ; De qui n'est-il point reconnu Que toujours les tiens ont tenu Les charges les plus honorables.
Dont le mérite et la raison, Quand les destins sont favorables, Parent une illustre maison?
(Malh., Poés., 1. iv, Ode à Mgr le duc de Belle garde, j
« Ce mot, quoique vieux, disait avec raison Ménage , dans ses Observations sur Malherbe, ne laisse pas d'être beau, et il est bien plus poétique que celui de parenté. »
PARLER, parlons français, locution proverbiale, pour signifier parlons intelligiblement, entendons-nous :
Parfont, parlons fronçait. Enfin, pour cette affaire,
Nous en remettrons-nous à l'avis d'une mère? [La Gai. du Pal., iv, 9.)
— parler, fig., avec un nom de choses morales :
On n'aime point à voir ceux à qui l'on doit tant.
Tout ce qu'il a fait parle au moment qu'il m'approche.
Et sa seule présence est un secret reproche. • iVicom.. n, 1.)
PARMI, avec un nom de chose abstraite pour régime, comme
au milieu de, dans :
Tu croyois que son cœur n'eût point d'autres atteintes
Que son esprit entier se conservent à moi.
Et parmi tes rigueurs n'oublioit point sa foi ! [La Gai. dm Pal., iv, 4.)
Parmi ses hauts projets il manque de prudence,
Puisqu'il traite avec toi de telle confidence. [La Suiv., 1,1.)
Allons dans le jardin faire deux tours d'allée,
Afin que cet ennui que j'en pourrai sentir
Parmi votre entretien trouve a se divertir. (Ibid.. v, 8 )
On l'enlève, et mon cœur, surpris d'un vain regret,
Fait à ma perfidie un reproche secret;
Il tient pour Angélique, il la suit, le rebelle!
Parmi mes trahisons il veut être fidèle. (La PL Rom ., v, 5.)
Parmi ce grand amour que j'avois pour Sévère
J'atlendois un époux de la main de mon père. [Pol.t i, 3.)
Mais parmi les douceurs qu'enfin nous recevons,
Faites-nous savoir, prince, à qui nous vous devons. {Nicom., v, 9.)
Madame, après sa perte, et parmi ces alarmes.
N'attendez point de moi de soupirs, ni de larmes. {Sert.* v, i.)
Et parmi la douceur des plus illustres flammes
Un peu de dureté sied bien aux grandes âmes. [Smr.t \, 3.)
— De môme avec un substantif qui n'est ni un pluriel indé-
PARMI
fini, ni un singulier collectif, comme la grammaire l'exige aujourd'hui :
Que de pointes de feu se perdent parmi Cair ! < \fél.t iv, 6.)
Prends-y garde, César, on ton sang répandu
Bientôt parmi le tien se verra confondu. [Pomp., îv, 4.)
Pallas nous a conduits; et Junon de nos têtes
A parmi tant de mers écarté les tempêtes. (la Toit, d'or, i, 5.)
On trouve de nombreux exemples de ces deux cas, et nous les présenterons confondus ensemble, comme appartenant au même fait :
La parole de Gains, parmy la forée persuasive qu'elle avoit, estoit terrible et pleine d'affections. (Amyot, Viet, Tib. et Gaïus Grâce, î.) — Saint Joseph, Lydia «t saint Crepin furent parfaitement dévots en leurs boutiques ; sainte Anne, sainte Marthe, sainte Monique, Aquila, Priscilla, en leurs ménages ; Cornélius, saint Sébastien, saint Maurice, parmi let armes ; Constantin, Hélène, saint Louis le bienheureux Amé, saint Edouard, en leurs trônes. (S. Franc, de Sales, Introd. é la Vie dévote, i.) — Mais ne meslons rien de triste parmy la resjouittance publique. (Gombebv., Cythéréc, i, 5.) — Parmi le thym et la rosée, (La Font., Fab.)— Parmi ht douceurs d'un tranquille silence. (Boil., Le Lutrin.) — D'où lui venoit parmi mme telle agitation une si grande tranquilité. (Boss., Vanig. de Si-George, h. . —Qui lepoorroit croire que ces intelligences sublimes ne dédaignent pas de pauvres mortels ; qu'étant au séjour de la félicité et au centre même du repos, elles veulent bien se mêler parmi nos continuelles agitations? {M., Serm. pour ta fête des S, Jnges gard.) — Quels charmes, quel agrément et quelle douceur trouvent ces esprits bienheureux à se mêler parmi nos faiblesses, et à prendre part dans nos peines? (Id., ibid.) — Il répondit qu'il feroit ce qu'il pourroit pour tenir ces provinces dans les mêmes dispositions; qu'il étoit seulement fâché de ne pouvoir absolument s'en répondre, parmi Ut efforts qu'on faisoit, et qu'on feroit tous les Jours davantage, pour leur inspirer des sentimens contraires. (Pelliss., Hist. de Louis XI F, 1. m.) — Parmi tout cela, il ne se passe point d'après-dînée sans tenir conseil avec les ministres. (Id., Lett. hist., 2 mai 1670.) — Vous en verrez qui. pleins des sentiments de la plus haute piété, ne respirant que Dieu et sa gloire. sages dans leur conduite, et sévères dans leurs maximes, sont incapables parmi tout cela de recevoir un avertissement. (Bourdal., .Serm. pour le 4* dim. ajnès Pâques, î.i — On n'avoit guères vu d'officier- gêné rai plus intrépide : il étoit des jours entiers dans la tranchée ou aux batteries. Pat mi ces difïérens miens, personne n'entendoit mieux que lui la direction et la conduite de l'artillerie. (Vertôt, Hist. de Malte* m.)
On a dit de même à la fin du siècle dernier :
Assieds-toi parmi C herbe fleurie. (A. Ché.n., La Liberté.)
Et de nos jours :
C'est parmi ces succès, chèrement disputés et fort mêlés, que Coudé reçut, à Àgen. des lettres de Paris qui lui apprenaient la situation de l'armée de la Loire et celle de la capitale. (Cousin, La Fronde à Bordeaux, lrr p/ — Il pouvait avoir dix-huit ans tout au plus, et. parmi sa grâce féminine, on apercevait déjà comme on reflet de mâle beauté qui allait lui venir. P.Féval. Le Fils du diable,\, 1.}— Jean Regnault avait bien de la joie dans le cœur parmi sa détresse* {Id., ibid., n, 3.)
HO PAROLE. — PART
PAROLE, croire quelqu'un a sa parolb, comme le croire m sa parole :
Et si Ton pouvoit croire un père à m parole*
Quelque écolier qu'il soit, je dirois qu'aujourd'hui
Peu de nos gens de cour sont mieux Uillés que loi. Le Mem , u, 1 )
— porter parole a quelqu'un , lui donner sa parole :
Si mon père à présent porte parole au vôtre,
Après son témoignage en* voudrez-vous quelqu'antre? u Hem.. t,6.
PART, pour partie :
S'il en a* dépeuplé les trois paru de .U terre. (Oie., m, 1)
En pmseurs part du royaume de France. (Gjustiss m Pixak, Le iâtre étêfmu bonnet memrt dm tmot roy Chariot F, il, 9.)
— quelque part, pour dire quelque partie; la moindre part, la moindre partie :
Souffrez que je vous parle, et tous puisse exprimer
Quelque part des malheurs où l'on peut m'abîme*.
Quelques informes traits de la secrète rage
Que déjà dans mon cœur forme leur sombre image. {kophm ,. iv, 5.)
Irène, U te faudrait les mêmes yeux qu'à moi • Pour voir la moindre part de ce que je prévois. [Patch., tv, S.j
— faire part de, communiquer, faire part de sa faiblesse :
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse,
Elles vous /croient part enfin de leur Joiblette,
Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. [Uor.t u, V
— faiue quelque part de, donner quelques détails sur :
Avant que de partir il faudra sur le tard
De nos heureux succès lui faire quelque pan. (La- Veum, ▼, &.
— demander sa part de quelque chose, eb demander la communication :
Achevez, je vous prie.
Et souffrez qu'à ce mol ma curiosité Vous demande ta part de cette nouveauté. [Le Jfemf., i. 5 î
- avoir part a, pour signifier être en partie cause de :
Non, il n'a point de part au duel d'aujourd'hui. (Suite du Ment., î. 4.)
— avoib pakt en, être complice de :
Je n'ai point eu de part en cet enlèvement. (La Fe«acv i* t W
— Corneille emploie aussi cette locution pour signifier avoir
PART. H
sa part de, participer à l'avantage de, en parlant de choses morales :
Que n'ai-je vu le jour quelques lustres plus tard,
Disois-je, en u* banUs peut-être uurois-\e pari. {Pulch., n, 1.)
— Dans un sens moral, garder trop de part en : *
Ah ! reine, en votre cœur il garde trop de part. {La Toit, a" or, v, 1.)
On a dit d'une manière approchante, garder un peu de part en :
Gardez-moi toujours un peu de part en vos bonnes grâces. (Ma oc»., Lctt., xxxi, éd. L. Paris.)
— prendre part en, comme prendre part à, dans le sens de prendre intérêt à :
Je viens après mon fils vous rendre une assurance
De la part que je prends en votre délivrance. {La Yeuve, ▼, 8.)
— de ma part, pour ma part :
C'est par là qu'il devroit soulager ses ennuis,
Madame, et de ma part j'y fais ce que je puis. (Pulch.y iv, 2.)
-*- avoir un but a part, avoir un but particulier :
Il a son but à party Grimoald, prends-y garde.
[Perth., îv, 2, 1™ éd. jusqu'en 1654 incl.)
— Dans le même sens, des règles a part, des règles particulières :
Madame, leur honneur a des règles à part :
Où le nôtre se perd, h leur est sans hasard. [Mil., v, 2.)
— mettre a part, dans le sens de laisser de côté, quitter, dépouiller :
Quitte cette grimace, et mets à part la feinte :
Tu fais la réservée en ces occasions,
Mais tu meurs de savoir ce que nous en disions. (La Gai. duPaL,iu,5.)
On trouve de même :
Et pour de Meliane un sain jugement rendre, Mets l'interest à part que tu dois y prétendre.
(Schelandrb, Tyr et Sid., 2* journ., î, 1.)
Tellement que, ayant mis à part tous les respects que je doy à mon père, je m'accorday avec luy faire en sorte que... (Lariv., Le Morf., i, 2.) — Quand je mettrois à part la sagesse et la connoissance de la vérité, que les hérétiques ne croient pas être dans l'Église catholique , il y a beaucoup de ehoses qui me retiennent dans son sein avec une grande raison. (Ainauld, Âpol. pour les catholiques, u, 25.)
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— telle cbmse a pa»t, en faisant abstraction de tefle chose:
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PARTAGER, séparer en partis imposés. Corneille dit, ta parlant Ae< fameux sonnets de Job et dXranie :
I^ii KE3-?ts promut !a rï!-e.
I»eu\ «Ofi**j psrtpxnt la eonr.
Eî «emiteit v-:«ïê»r a leer toar F li.isier la raerre c:*ile-
— partager, avec à, rés. indir. de personne :
De mes pi as cher* désirs ce partisan sincère
En firear ie limant tyrannise I* frère.
E? p2*is-}>e * tous deux, le dijne empressement
De m:ar.r comme frère, et lirre comme usant. {(Ed.. m. I-)
Et comme si leur hiine. impaissaate oa tiaiide,
>%>**J[i le faire ensemble inceste et parricide.
Elle p-xrxjiut « deu\ on sort si peu commun,
A&n 4e me donner deox coupables poor on. (#W.. rr, &J
Vouloir qaen ma faveur a ce frade il renonce,
L'esi 'aire une prière ind^ae de réponse.
Et de soa amitié je ne pois 1 exiger.
Sans vous toler on b;en qu'il nms doit noiaper. tPmlcà . i,31
Poor faire aatant pour ini que! don pais-je lai faire?
Eai partager mon trOae? il serott toot â Ini,
S'il n'aicit mieax aimé n'en être qae l'appai. (&■% m, M
11 fai partagera son propre diadème,
Et de tonte sa gloire U le fera briller. (fia*., i, M
PARTI. — PARTICIPE. H
— se partager a, avec un rég. de personne :
Mes deux traités de paix m'ont donné deux princesses,
Dont Tune aura ma main, si l'autre eut mes tendresses.
L'une aura ma grandeur comme l'autre eut mes vœux*:
C'est ainsi qu'Attila se partage à vous deux. {Au., m, 4.)
On trouve de nombreux exemples de partager suivi de à, rég. indir. de personne ou de chose, avec diverses nuances de signification :
Il partagea l'empire à ces deux princes, donnant l'Orient à Arcadius, et l'Occident à Honorius. (Fléch., Vie de Théod.t îv.) — L'histoire des Romains de voit avoir du rapport avec leur vie, qui étoit partagée aux fonctions différentes de plusieurs possessions. (St-Évrkm., Dissert, sur les Hist. franc.) — Les honnêtes gens partagés à divers soins ne s'y abandonnent pas (en France), comme font les Espagnols dans l'inutilité de Madrid, où rien ne donne de mouvement que le seul amour. (Id., Sur nos Coméd.) — Le culte qulil ne devoit qu'à Dieu seul, il le partagea bien-tôt à d'autres. (Mass., Serm. sur Cmconst, des hommes.)— L'algèbre est si proportionnée à l'esprit humain que, sans partager sa capacité à des choses inutiles pour ce qu'on recherche, elle le conduit infailliblement à son but. (Malbbr., Récit, de Us vérité, îv, 11.)
On diroit...
Que du ciel contre moi la bonté courroucée
Me partage à regret la lumière du jour. (M"* Dbshoolibres, Stances.) Cette impossibilité de partager à mes inclinations le peu de temps*que j'avais de libre renouvela plus vivement le désir que j'avais depuis longtemps de ne faire qu'un ménage avec Thérèse. (J.-J. Rouss., Confess., vin.)
PARTI, prendre parti , absol., se décider pour une personne ou pour l'autre, pour une chose ou pour l'autre :
Prenons parti, mon âme, en de telles disgrâces;
Soyons femme d'Horace ou sœur des Curiaces. (Hor., m, 1.)
— un parti fait, un parti pris, un complot formé :
Vous m'honorez de votre estime en un temps où il semble qu'il y ait un parti fuit pour ne m'en laisser aucune. {Lett. à St-Èvrem.)
PARTICIPE présent (Emploi vieilli du).
lui perçant le flanc, pour signifier lorsqu'on lui perça le flanc :
Sa mort est trop certaine et fut trop remarquable...
Il n'avoit que six mois, et, lui perçant le flanc.
On en fit dégoutter plu de lait que de sang. (Héracl., i, 1.)
Lui perçant le flanc est une forme vive, et, dans le génie de la langue, bien que Voltaire, avec son ignorance habituelle du style du seizième et du dix-septième siècle, ait prétendu y signa-
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PARTICIPE
En ôtant le tronc, lorsqu'on ôte le tronc :
Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d'autres, et qui, en filant le tronc, s'emportent comme 4* branchés. (Pasc, Pens,, éd. Louandre, c. 24.)
— Corneille emploie aussi le participe présent avec en, dans le sens de si avec l'imparfait de l'indicatif :
polteucte. Mais dans le ciel déjà la palme est préparée. nbarque. Par une sainte vie il faut la mériter. polteucte. Mes crimes en vivant me la pourrôient ôter.
(Pol.9 il, 6.)
En vivant, c'estr-à-dire si je vivais.
présent, pour gérondif, entrant, pour en
— PARTICIPE
entrant, etc. :
Si j'écoute l'amour, il devient si puissant
Qu'en dépit de Dorise il se fait innocent :
Je ne sais lequel croire, et j'aime tant ce doute,
Que j'ai peur d'en sortir entrant dans cette route. (C/i/., î, 1.)
Mais, si quelque pitié d'une telle infortune
Peut souffrir aujourd'hui que je vous importune,
Otant par un hymen l'espoir à mes rivaux,
Sire, vous taririez la source de nos maux. [ibid., up, 1.)
Hélas ! tu m'as perdu me voulant obliger ! (La Veuve, ni, 1.)
El si je présumois que mon trop de bonté
Put jamais se résoudre à cette lâcheté,
Qu'un si honteux pardon pût suivre cette offense,
J'en préviendrois le coup, m'en ôtant la puissance. [La PL Roy., u, 4.)
J'empêche ta ruine, empêchant tes caresses. {Pomp., v, 4.)
Ce torrent grossissoit, rencontrant cette digue. (D. Sanche, n, 1.)
Je romprai ce combat, feignant de le permettre. (Ibid.)
Mais que dans mes malheurs jamais je me dispose
A les vouloir finir, m' unissant à leur cause,
A remonter au trône où vont tous mes désira,
En épousant l'auteur de tous mes déplaisirs !
Non, non, vous présumez en vain que je m'apprête
A faire de ma main sa dernière conquête. (Perth., i, 2.)
Secourant ta vertu j'assure ta conquête,
Et les soins que j'ai pris... mais la reine survient. [Ibid,, v, 2.)
Oui, seigneur, j'ai tout fait sauvant votre personne.
M'en punissent les dieux, si je me le pardonne. {Œd.t v, 3.)
Tu trouveras la paix quittant la convoitise. (/mtj., m, 83.)
Cet emploi se rencontre très-souvent chez tous les écrivains du dix-septième siècle, aussi bien que chez Corneille.
PARTICIPE PRESENT ACCORDE
Ont nuages épais se distillants en larmes.
{Mit., iv, 2.)
416 PARTICIPE
A l'époque de Corneille la règle de l'indéclinabilité du présent, aujourd'hui absolue, n'existait pas, ou du moins l'usage contraire prévalait. Ce fut seulement Vers J 688 que l'Académie française se détermina à ne plus le décliner. (T. Raynouaed, /owmI des Savants y mars 4824, p. 449.) Molière, Boileau, La Fontaine, Racine, offrent, comme notre poète, de nombreux exemples de la déclinaison du participe présent.
Voir dans le Lexique de M. *Génin les exemples de Molière, et ceux de Boileau, Sat. vi, x, xn.
Voilà ses gardiens
S'en repaissants eux et leurs chiens. (La Font., Fables, x. 6 )
A domper les transports, monstres empoisonneurs, Comme hydres renaissants sans cesse dans les cœurs. (Id.. ibid-, si. 2.; C'est ainsi que ma muse, aux bords d'une onde pure,
Traduisoit en langue des dieux
Tout ce que disent sous les cieux Tant d'êtres empruntants la voix de la nature. (Id., ibid., xi, épitof.} Que présage à mes yeux cette tristesse obscure Et ces sombres regards errants à l'aventure ? (Racine, Brùau*., n, 3 }
On trouve des exemples semblables, en poésie, jusque dans U seconde moitié du dix-huitième siècle :
Ah ! j'aime à voir les gens Dans leur vrai caractère à nos yeux se montrants. (Volt., Le Dépôt., M:"
— participe passé, avec avoir, non accordé, bien qnv précédé de son régime :
Là, par un long récit de toutes les misères
Que durant notre enfance ont enduré nos pères. [Cm.% i. ■"*•
Voltaire, cette fois, défend Corneille. Après avoir observé qtf durant et enduré, dans le même vers, ne sout qu'une inadvertance , et qu'il était aisé de mettre « pendant notre enfance, » il ajoute :
« Ont enduré, paraît une faute aux grammairiens ; ils voudraient : les miscm qu'ont endurées nos pères. Je ne suis point du tout de leur avis. U serait ridicule de dire : les misères qu'ont souffertes nos pères, quoiqu'il faille dire : fc* misères que nos pères ont souffertes. S'il n'est pas permis à un poète de * servir en ce cas du participe absolu, il faut renoncer à faire des vers. >
Lepan est d'un avis contraire, et déclare qu' € il est important de combattre des opinions subversives des règles sans lesquelles la langue serait livrée à l'arbitraire. » La licence que récita* Voltaire nous paraîtrait fort admissible; mais la grammaire, qui
PARTIE. H
sxerce sa tyrannie sur les vers comme Sur la prose, a prononcé impérieusement contre lui.
Le non-accord du participe passé féminin conjugué avec avoir se rencontre assez rarement chez les poètes relativement corrects des quinzième et seizième siècles, parce que, dans la versification imparfaite du temps, on ne se faisait pas scrupule de compter pour une syllabe Ye muet placé après une voyelle, comme dans ces exemples :
Si forte suis, que les plus vertueux
Voyant ma force, en ung commun proverbe
Nommée m'ont cité fière et superbe. (J. Marot, Le Voyage de Gènes.)
De même avec un participe passé accompagné de l'auxiliaire être:
Munie suis d'Alpes, roez et montaignes,
Où roys et duez ont planté leurs enseignes. (J. Marot, Le Voyage de Gènes.)
Cet* muet final après une voyelle, et suivie d'une consonne, comptait également dans un substantif ou dans un adjectif :
Et bassement sans s'esloigner voloit.
• Pour mieux choisir la proye qu'il vouloit. (Cl. Marot, Miiam. oVOv.y ii.J
Jamais de rien n'auray frayeur ne crainte, Comme asseuré que la pensée sainte De l'Éternel gouverne en équité
Ce monde limité. (Rons., Orf., Od. retranch., Bibl.elz., t.u, p. 399.)
Et n'ont peur de voir terminée
Leur vie sinon en tels lieux. (Id.t ibid., p. 402.)
Mais toy, qui hautain déprise
Une empruntée faveur. (Id., ibid., p. 458.)
Quelques-uns de ces vieux auteurs paraissent négliger complètement, et dans toutes sortes de cas, l'accord du participe passé conjugué avec avoir. Nous ne nous arrêtons pas sur ce fait, parce qu'il n'a aucun rapport avec l'exemple de Corneille.
PARTIE, faire bien sa partie, comme tenir bien sa partie, se bien acquitter de ce qu'il convient de faire :
Si tu l'aimes, du moins, étant bien avertie.
Prends bien garde à ton fait, et /au bien la partie. Le Ment.* iv. 9.)
— partie, avec le pluriel, dans le sens de qualité :
Je m'étonne comment tant de belles parties En cet illustre amant sont si mal assorties, Qu'il a si mauvais cœur avec de si bons yeux. {La Suiv., iv, 5.)
M8 PARTIR
La dernière édition du Dictionnaire de V Académie s'exprime ainsi sur cette acception : « Partie se dit aussi des bonnes qualités naturelles ou acquises. Il vieillit en ce sens. »
Il serait à souhaiter que de bons écrivains le rajeunissent. Voltaire en a parfaitement fait sentir l'excellence :
« Le mot partie, dit-il, se trouve encore dans les comédies de Corneille pour esprit. Cet homme a des partie*. C'est ce que les Anglais appellent paru. Ce terme était excellent; car c'est le propre de l'homme de n'avoir que des parties; on a une sorte d'esprit, une sorte de talent; mais on ne les a pas tous. Le mot esprit est trop vague; et quand on vous dit, cet homme a de l'esprit, vous avez raison de demander duquel. [Lett. à l'abbé d'Olivet,20 août 1761.)
Quelques exemples achèveront de faire voir combien cet emploi était heureux, et peut l'être encore entre les mains d'habiles maîtres :
Quoiqu'il eût la civilité, l'extérieur et d'autres parties propres à cet effet, il n'en eut jamais ce je ne sais quoi qui est encore en cette matière plus requis qu'en toute autre. (Retz, Mém.y 1.) — Parmi donc de tels défauts, il ne seroit pas juste de lui nier des parties. (St-Simon, Jl/em., t. m, c. 30.) — Une personne de ce caractère fut fort sensible à un choix qui lui ouvroit une carrière si fort à son gré, mais elle eut le bon esprit de sentir qu'on ne venoit à elle que faute de ne pou voir trouver un autre sujet qui rassemblât en soi tant de parties si manifestement convenables à la place qu'on lui offroit. (Id., ibid., c. 117.) —Tu as été sans doute un orateur célèbre. Tu avois de grandes partie»; mais souvent tu t'es écarté du point en quoi consiste la perfection. (Fên., Dial. des morts, i, 30. ) — On ne peut rien attendre que de fort achevé d'une étude si consommée, d'un jugement si exact, d'un esprit si éclairé et d'une piété si solide. Et plût à Dieu que sa providence disposât les choses de telle sorte, que tant de grandes parties fussent employées encore plus utilement pour le bien général de toute l'Eglise. (Arnadld, Œuv., t. î, p. 694.) — Addison n'était pas fait pour les grands ouvrages, et n'avait pas les hautes parties du génie littéraire. (Villbm., TabL de la littér. au dix-huit, siècle.) — Le caractère incomplet de ce jeune homme, qui ne régna que onze mois et qui avait quelques parties royales, est fort bien rendu, ou du moins très-vraisemblablement, par l'historien. (Ste-Bkuve, Caics., 7 févr. Ib53.'
PARTIR, suivi de de, dans le sens d'être lancé :
A peine du palais il sortoit dans la rue,
Qu'une flèche a parti d'une main inconnue. {Surmi v, 5.
— partir de, au fig., dans le sens de sortir de, d'être produit, d'être commis par :
Périsse mon amour, périsse mon espoir
Plutôt que de ma main pane un crime si noir. (Ctmta, m, 3.)
— partir de, fig., avoir telle chose pour principe, pour cause :
Et lors d'un sacré nœud l'inviolable étreinte
Tirera notre appui d'où partoit notre crainte. {La Tois. for, î, 4.)
PARTISAN. — PAS H
Et tout le bon accueil que j'en puis recevoir,
Tout ce que j'en obtiens ne part que du devoir. (Sur., u, 1.)
Et c'est de là que part cette secrète haine
Que le temps ne rendra que plus forte et plus pleine. Ibid., v, 2.)
— partir de, fig., être produit par, en parlant de compositions littéraires :
Pour peu de souvenir qu'on ait de M élite, il sera fort aisé de juger, après la Jtctore de ce poème, que peut-être jamais deux pièces ne partir ou d'une mémo «ftinplus différentes et d'invention et de style. (Mil., préf.)
PARTISAN, fig., dans le sens d'appui , de protection :
L'éclat de mes hauts faits fut mon seul partisan. [Le Cid.% i, 6.)
Cette expression se retrouve avec la même signification dans les Excuses à Ariste.
PAS, subst. faire de faux pas, fig., avec un nom de chose pour sujet :
La plus haute vertu peui Jaire de faux pas. {Sur.f ni, 2.)
— METTRE UNE CHOSE AU RANG DES PAS PERDUS, pour signifier
n'en tenir aucun compte :
Vous prodiguez en vain vos foibles artifices, Je n'ai reçu de lui ni devoirs, ni services. rtjTK. C'est bien quelque raison, mais ceux qu'il m'a rendus,
Il ne les faut pas meure au rawj des pas perdus. [Met., v. 6.)
PAS, nég., explétif:
Tu juges nies desseins autres qu'ils ne sont pas. [Clit., îv, 0.)
Rien de plus fréquent au seizième et au dix-septième siècle ♦que cet emploi explétif de pas, point, qui serait condamné aujourd'hui :
Lettre mal faite et mal escrite,
Yole de par cest escrivant
Vers la plus noble Marguerite
Qui soit point au monde vivant.
CCl. Marot, Épisl. champ . dt Allvjny aux dames d' Aient on, 15*21.) Vous verrez ordinairement les plus grands usuriers qui soient point faire les pins belles et triomphantes chapelles que l'on sçauroit voir. (Marc d'Angoul., Uepiam., lv« nouv.)— Auprès de la ville d'Aulhun, y avoit une fort belle femme, pinde, blanche et d'autant belle façon de visaige que j'en aye point veu. (ld., «W., lxi* nouv.) — Le duc... fut tant content de luy, qu'il luy lit meilleure chère <Ji'il n'avoit point encore faicte. (Id., ibid., lxx" nouv.) — J'ordonneray que vous wrés doresnavant mieux assisté que vous n'avés pas esté pour le passé. ( Lett. ■toi. de Henri IV, t. îv, p. 489, à M. de Brèves, 22 mai 1596.) — Vous aviez lors
PASSAGE. — PASSER
ei sur le coup vue belle occasion de tous faire eslirs roy. et y fassiez mien parvenu que ne ferez pat à présent, que tous briguez de l'estre.(La Satire Méms^ Harangue de d'Aubray.) — Il arrire sooTent que, en battant les blés et prêts* les raisins, on trouve plus de bien que les moissons et vendanges n'es pro toient pat. (S. Feanç. de Sales, heu., a M"" de Ouatai.) — Piqué contre Abat plus qu'il n'est pat croyable. iDTJarÊ, l'Attrée.i, 2.) — U estoit grand plus que fav dinaire de son âge, ilavoit la taille belle, le visage des plus agréables pour si teint clair-brun, au reste le discours bon, et la façon pins relevée qsje sacesév tion peut-être ne requeroit pat. (Id., ibid.t n, 1.) — Je me dontois bien enevfss lisiez autrement que ce n'estoit pas escrit. (Id., Urid., u, 5.) — Fort benreesssMat le roi acheva les affaires de tout le Poitou, et trouva pins d'affection et d'sfcawsance parmi tous les sujets de cette province que le duc de Biron ne pestait pat. (Pissas Mathieu.) — Il se mit à faire le plus grand armement qu'il entas* fait de sa vie. (Mbzeb., Abr. de Wist. de fV., an 1552.) — La négociation de b reine mère avec le roy de Navarre dans la ville de Nerac dura pins lou| ttnff qu'elle n'avoit pat cru. (Id., ibid., an 1579.) — Retournons donc sur nos pas,* considérons avec* plus de réflexion que nous n'avons pas fait tous les offsasi dont Dieu embellit le corps de l'homme. (Dugubt, VOuvr. dessus jsmn, Vf jonrj — Tout le discours était une sublime théologie de cette sorte, et partout égaltment consolant pour des rois dans un si grand malheur, sans néansntint jasai* leur tracer pat la moindre idée de leur chute. (Le Dieu, Jmtm., sept. 1700.)
PASSAGE, fig., dans le sens de moyen qui facilite :
Leur rage, pour l'abattre, attaque mon soutien.
Et par votre trépas cherche un pastage au mien. Pomp., iv, 5J
PASSEDROIT, licence, irrégularité :
L'unité de lieu est assez exactement gardée en cette comédie, avec ce pasuérti toutefois dont j'ai déjà parlé, que tout ce que dit Daphnis à sa porte, ou eo U rue, seroit mieux dit dans sa chambre, où les scènes qui se font sans elle et sas* Amarante ne peuvent se placer. (Exam. de la Suit.)
PASSER, v. n., avec l'auxiliaire être pour avoir:
Par là tous les saints sont passés. </■«.. •• M-*
L'emploi de l'auxiliaire être ou avoir, avec le verbe /x^*'» n'était point encore fixé du temps de Corneille.
— passer a, suivi d'un infinitif, comme venir à:
Si dans les moindres dons tu passes A considérer leur auteur, Verras-tu rien de vil, rien de foible en ses grâces
Rien de contemptible à ton cœur? (/»*« , «• lu '
— passer a, passer jusqu'à, suivi d'un nom de chose, ètfi porté jusqu'à :
C'est par là que vos yeux la trouvent adorable, *
Et que vous faites naître un amour véritable,
<«fui l'attachant à vous excite des fureurs
Que vous voyez passer aux dernières horreurs. (Atf., *•***
PASSER. m
Ah! que tu connois mal jusqu'à quelle manie
D'un amour déréglé passe la tyrannie I (La Toi*, d'or, v, 2.;
Cette haine de M. le cardinal de Richelieu avoit passé jusqu'au point de... (Retz, Mém., 1.) — Dont la pauvreté ne passe toutefois pas jusqu'à la mendicité publique. (Id., ibid.) — Les évoques de Constanlinople ayant transporté à lenr siège l'autorité de ceux de Cesarée, d'Ephése. d'Heraclée, et l'ayant élevé audessus de ceux d'Alexandrie et d'Àntioche, ils se brouillèrent /i fort avec celui de Rome, que cette discorde a enfin passé jusqu'à une entière séparation. (Mbzer., Hist. deFr. av. Clov., îv, 12.) — Les excès et les débauches firent passer facilement le mauvais naturel de Childéric jusques à la dernière cruauté. (Id., A or. de CBist. <fe JFV., an 673.)
— Et suivi d'un nom de personne, s'étendre jusqu'à :
Ou plutôt des Romains tel est le dur caprice
A suivre obstinément une aveugle injustice,
Qui, rejetant d'un roi le nom plus que les lois.
Accepte un empereur plus puissant que cent luis.
C'est ce nom seul qui donne à leurs farouches haines
Cette invincible horreur qui passe jusqu'aux reines,
Jusques à leurs époux. {TUe et Bér., m, 5.)
— passer dans, se laisser entraîner à, dans. Ce sens se rencontre dans une phrase un peu particulière de Pompée :
Quoi ! de la même main et de la même épée,
Dont il vient d'immoler le malheureux Pompée,
Septime, par César indignement chassé,
Dans un tel désespoir à ses yeux a passé ! (Act. iv, se. 1 . •
Et dans une autre, positivement mauvaise, de Y Imitation :
Tiens la balance droite à chaque événement,
Tiens-la ferme à tel point que jamais tu ne passes
Jusques dans la foiblesse, ou dans l'emportement. (Liv. m, ch. 25.
— passer trop avant, fig., aller trop loin :
Vraiment, en voulant rire, Vous passez trop avant; brisons là, s'il vous plaît. (Mét.} iv, 2..
— passer en, se changer en, se convertir en :
Je vois tous mes soupçons passer en certitudes,
Et ne puis plus douter de tes ingratitudes. [L'Hlus. com.% v, 3.)
Mais voyant son pouvoir, de vos succès jaloux,
Passer en tyrannie et s'armer contre vous. [Pomp., ni, 2.)
Je lis dans sa pâleur une secrète rage,
Et son étonnement va passer en fureur. • {Méd., v, 4.)
La crainte passe en tristesse quand elle est destituée d'espérance, et l'espérance se change en désespoir quand elle est séparée de la crainte. (Sknault, Traité de l'usage des passions, 2- p., 6* tr., 1" dise.) — Les évêques et les abbez de deçà les monts, nonobstant les deffenses des conciles, portoient les armes et alloient à la guerre, coutume qui passa en loy et en obligation. (JUxia., Abr. de
PASSER
VHitt. de Fr„ Hugues Cape t.) — Si les religieux embrassent un estât d'abnégation et de renoncement à eux-mesmes par un choix volontaire, ce devoir pesu en obligation pour les personnes du siècle. (Chemin., %• Serm. sur la projets. reb§., u. ) — On void aux âmes de ces deux personnages une si parfaicte habitude i la vertu, qu'elle leur est passée en complexion. (Mont., Es*., n, 11.) — Vois voyez par là que le mal est passé en nature, et qu'elles ne s'en aperçoivent pas. (M-9 de MAiNTBg., Leu. sur féduc, à MB* Fontaine, 20 sept. 1691.) — D'oé vient cette inclination naturelle, si contraire à notre première institution, sinon de la contagion du premier péché, par laquelle la source des hommes étant infectée, la corruption nous est passée en nature? (Boss., 1er serm. pour i* Fera., i.)
On a dit de même au dix-huitième siècle :
Toute imputation passe en preuve invincible. (J.-J. Rouss., Rouss. juge de Jean- Jticq., 2« dial.)
— passe pour (un infinitif), comme on dit passe de, riansb sens de soit, je l'accorde, j'y consens :
Quoi! souffrir un moment l'entretien de Florame,
Yous le nommez bientôt une secrète flamme?
Cette jalouse humeur, dont vous suivez la loi,
Vous fait en mes secrets plus savante que moi.
Mais passe pour le croire, il falloit que mon père
De voire conûdence apprit cette chimère. (La Suiv.% m, 11.)
— passer par la rigueur des lois, act., comme on dit passer
par les armes :
Je dois vous avertir en serviteur fidèle
Qu'en sa faveur déjà la ville se rebelle,
Et ne peut voir passer par la rigueur des lois
Sa dernière espérance et le sang de ses rois. [PoL, in, 5 )
— faire passer par le feu, incendier :
Vous aviez désolé les pays d'alentour,
Rasé quinze châteaux, aplani deux montagnes,
Fait passer par le Jeu villes, bourgs et campagnes. [Cillus. corn., u. 4*
— faire passer, fig., faire, laisser parvenir :
L'antiquité n'a rien fait passer jusqu'à nous qui soit si généralement connu que le voyage des Argonautes. {Ary. de la Tois. a*or.)
— passer pour, act., regarder comme :
Nous ne sommes qu'un sang; et ce sang, dans mon cœur, A peine a le passer pour calomniateur. (Nicom.% tu, &)
Le cardinal prit ce temps-là pour le faire revenir, et fit tant valoir cette action, que le roi passa son duel pour une rencontre. (Retz, Mém., 1611.) — La vérité d'un seul soupçon de nulle importance luy faisoit passer le mensonge de cinquante en matière d'extraordinaire conséquence pour des vérités infaillibles. (Richbl , Relat. de ce que fit le eard. de RicheL, etc.)
PASSION
— passer tel âge, avoir plus que tel âge : Elle passai alors cinquante ans. (Pulch., an lect.)
— se passer a, se contenter de :
Il «'est fallu passer à cette bagatelle,
Alors que le temps presse, on n'a pas à choisir. (Le Meni., 1, 5.)
Devenez an peu complaisante
Et daignez vous passer à trente. (Poés. div., Bagatelle.)
Je me passeray aux pins petits despens qu'il me sera possible. (H. Estienne, IV. prép. à tApol. pour Hérod., c. 6.) — Il faut bien se passer à ce que Ton a. (Soûl, Francion, v.)
PASSION, au plur., pour amour :
|. Elle remarque en lui tant de perfections,
Que les moins éclairés verroient ses passions. {*élmJ u, 1.)
En faveur d'un ami je flatte sa maîtresse.
Vois si tu le connois, et si, parlant pour lui,
J'ai su m'accommoder aux passions d'autrui. (Ibid., u, 4.)
Longtemps à mon sujet tes passions contraintes
Ont souffert et caché leurs plus vives atteintes. (La Veuve, îv, 4.)
Je ne vous tiendrai plus mes passions secrètes. [Pomp., iv, 3.)
c On ne dit point passions au pluriel pour signifier mon amour, » observe Voltaire.
On ne le dit plus, mais on Ta dit :
Je n'agrandirai point, riche d'inventions.
Vos beautés, vos dédains, ma foi, mes passions. [Dkspér., Sonnet à Diane.) Je commançay à lui remonstrer combien grande estoit l'amitié que je luy portais, et comme à son grant honneur elle pouvoit soulager mes passions, et tant de longs travaux que je souffrois à son occasion. (Lariv., Les ÈcoL, v, 10.) — Trou\e ce moyen d'alléger ses passions, il estoit preat de se désespérer. (Todrn., Le* Coniens, m, 9.)
Madame, hélas ! vostre excellence Et vos rares perfections
Sont cause de mes passions. Godard, Les Desguisez, ni, 9.)
Ainsi fut sourde au reconfort, Quand elle eul trouvé dans le port La perle qu'elle avoit songée, Celle de qui les passions Firent voir à la mer Egée
Le premier nid des alcyons. (Malh., Stances, 1609.)
Lors que devant vous je soupire, Qu'est-il donc besoin de vous dire De combien de soins ennuyeux
Mes passions sont traversées? (Racan, Ode.)
Mes faveurs ont toujours irrité ses mépris. Toutes mes passions n'ont fait que lui déplaire.
(Tristan l'Herm., Marianne, H, 6,)
PATIENCE. — PEINDRE
On le trouve employé dans ce sens, môme en prose :
Lucio, bien joyeux de cette commodité de pouvoir manifester ses passions à sa dame, commença sa harangue ainsi que s'ensuit. (Despébiers, Nouv., cxx, édit. La M.)— Ce prince, insensé d'amour et de jalousie, s'entretenoit en ses passion* par ces vaines et ridicules pensées. (Gombbrv., Cythérée, 1™ p., 1. 5.) — Son humeur étoit de témoigner toujours des passions extravagantes. (Sorel, Francion. v.i —Elle me donna tant de preuves de son gentil esprit, que je repris mes premières passions* (ld., ibid.)
Et de même pour parler d'un sentiment passionné autre que l'amour :
Cest icy véritablement que le hazard vient au secours de mon dessein, et que, la nature m'ayant refusé les moyens de vous agréer par mes ouvrages, je tiens a tout le moins de la fortune et la matière et l'espérance de pouvoir le faire par ceux d'autruy. Ouy, monseigneur, elle n'a pu souffrir, à la fin, que les passions que j'ay de vous plaire fussent plus long-temps inutiles. (Mai r et, Êpist. à Biehel.. en tète des Nouv. Œuvr. de Theoph.)
PATIENCE, avec le pluriel :
C'est ainsi qu'on déguise un violent dépit,
C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoupit,
Et qu'on croit amuser de fausses patiences
•Ceux dont en l'Âme on craint les justes défiances. {Rodog., iv, *'>.)
PAYER de, employé d'une manière très-particulière pour signifier égaler en :
Je le disois dès lors, sans cette qualité
Vous n'eussiez pu jamais le payer de bonté. (Suite du Ment., n, 4.i
— PAVER LE DROIT DE LA NATURE, mourir :
Avant que de payer te droit de la nature Son âme, s'élevant au-delà de ses yeux, Avoit au Créateur uni la créature.
Et marchant sur la terre elle étoit dans les cieux. (Inscript, mises sous des estamp., Épit. sur la mort de damois. Ranquet. •
PÉCHÉ. METTRE UNE CHOSE AU RANG DES VIEUX PECHES , l*OU-
blier complètement :
On a beau nous aimer, des pleurs sont tôt séchés,
Et les morts soudain mis au rang des vieux péchés. {La Veuve, iv, 4.)
PEINDRE, iig. peindre en, peindre, représenter comme :
Loin d'en baisser le Elle nous l'ose pein
— PEINDRE DE, fig. :
Quitte, pour te force Et peindre alors tonÀ
Ce vers, qui appartient à une pièce dont la destinée fut si
Loin d'en baisser les yeux, l'orgueilleuse en fait gloire.
Elle nous l'ose peindre en illustre victoire. (Pulch., m, 4.)
Quitte, pour te forcer à deux ou trois soupirs,
Et peindre alors ton front d'un peu de déplaisir. [Penh., m, 3.)
PEINE
malheureuse, ne déparerait aucun des chefs-d'œuvre de Corneille.
PEINE, dans un sens énergique qu'il n'a plus guère aujourd'hui:
Je verrai mon amant, mon plus unique bien,
Mourir pour son pays, on détruire le mien,
Et cet objet d'amour devenir pour ma peine
Digne de mes soupirs, ou digne de ma haine. (Hor.t 1, 2.)
— faire de la peine a quelqu'un, lui susciter des difficultés, des embarras :
On m'a dit qu'il y a on certain M. Nicolas, qui est procureur du roi de la commission, qui fait tout. Il vaudrait mieux lui donner double taxe et qu'il ne nous Jk point de peine. (Leti. à Jacq. Goujon.)
— peine, difficulté, dans un autre sens; telle chose me fait peine a comprendre, pour signifier j'ai peine à la comprendre :
Ta libéralité méfait peine à comprendre.
Tu parles de donner, quand tu ne fais que rendre. (Héracl., 1, %)
— faire peine a, encore avec un nom de chose pour^sujet, permettre difficilement de :
Mais dessus ce vieillard plus je porte les yeux, Plus je crois l'avoir vu jadis en d'autres lieux. Ses rides me font peine à le bien reconnottre. (Œd., m, 4.)
— courir a sa peine, comme on dit courir à son malheur, courir à sa perte :
Qui se venge à demi court lui-même à sa peine. {Rodog., v, 1.)
— a peine, avec peine, péniblement :
La victoire entre eux deux n'étoit pas incertaine,
L'Albain percé de coups ne se traînoit qu'à peine.
Et comme une victime aux marches de Tau tel
Il sembloit présenter sa gorge au coup mortel. [Hor., iv. 2.)
— nous serons a peine a , nous aurons peine à nous trouver à :
Ma sœur, l'heure s'avance, et nous serons à peine,
Si nous ne retournons, au lever de la reine. (Clit., i, 9.)
— a grand'peine, employé d'une manière elliptique :
Hélas ! qu'avez-vous fait de cette amour parfaite Que vous me souhaitiez et que je vous souhaite? S'il vous en reste encor, n'êles-vous point jaloux Qu'à grand? peine chrétien j'en montre plus que vous? {PoL, u, C.)
PEINTURE
— en peine de, sous peine de :
Le péril en est grand, courons- y toutesfois,
Une prison si belle est trop digne d'enrie;
Puissé-je vons devoir plus que je ne vous dois.
En peine d'y languir le reste de ma vie! {Poe*, dtv., Madrif.)
On disait alors plus souvent à peine de, mais il était encore fréquent de remplacer à par en dans beaucoup de locutions.
On trouve de même, longtemps après Corneille :
En peme de mourir . (J. Mabot, p. 106. Cité par Sainte-Palayr.
Pour dire sous peine de la vie.
PEINTURE, en peinture, en apparence, sans réalité; locution adverbiale du genre familier, que Corneille a employée plusieurs fois dans ses tragédies :
Puisque le roi veut bien n'être rot qu'eu peinture,
Que lui doit importer qui donne ici la loi.
Et qui régne pour lui, des Romains, on de moi? (Xicmn., v, 6.'
Général en idée, et monarque en peinture. [Agit., ni, 1
On a'dit de même, mais dans la comédie :
Un duel met les gens en mauvaise posture;
Et notre roi n'est pas un monarque en peinture. (Mol., Les AfcA., i, 10.
— Corneille a employé aussi la locution en peinture dans une de ses comédies :
Mais mon esprit s'égare, et quoi qu'il se figure,
Faut-il que je me rende à des pleurs en peinture,
Et qu'Alidor. de nuit plus faible que de jour,
Redonne à la pitié ce qu'il ôte à l'amour? La PL Rou., v, J.
Cette expression, aujourd'hui d'un emploi rare, était autrefois d'un usage étendu :
Ne raillons point ici de la magistrature, Vois-tu? Je ne veux point être un juge en peinture.
{Racine. Les Plaid., h. 13- Afin d'adoucir mon tourment Je baise ton portrait. Iris, à tout moment, Ma peiqe est un peu moins dore :
Mais, pour ne te déguiser rien.
C'est peu qu'un remède en peinture
Pour un mal si grand que le mien. Maccb., Poes.**. **•»
... Substituent à la forte nourriture dont une àme qui sort du siècle a besoio.
des spéculations stériles et des viandes en peinture, qui la trompent on teap-
mais qui ne lui laissent qu'une Mine enflure, un dégoût de la piété . et-
(Dcgcet. Lai. mor.. édit. 170* p. 16.) — D'Aubigné, revenu en Gascogfte<k$*
PELADE. — PENCHANT
longue pérégrination, le roy de Navarre lai donna, pour toute gratification, son portrait, au bas duquel il écrivit ce quatrain :
Ce prince est d'étrange nature ;
Je ne sais qui diable Ta fait, *
Il récompense en peinture
Ceux qui le serrent en effet (ÀOR. d'Aubig., Mém., an. 1577.)
Le double sens de ces vers est facile à saisir.
PELADE, s. f. gagner la pelade, dit, par un jeu de mots, pour signifier devenir pelée, râpée, en parlant d'une robe :
Pressé de créanciers avides,
Mes coffres sont tellement vides
Qu'étant au bout de mon latin,
Ma robe a gagné la pelade.
Et ma bourse, encor plus malade,
Se voit bien proche de sa fin. {Poés.div., Mascar. des enfants gâtés.)
PENCHANT, subst., fig., cours, direction :
Seigneur, dans le penchant que prennent les affaires,
Les grands discours ici ne sont pas nécessaires. {AU., i, %9)
— penchant, inclination, penchant vers, inclination pour :
Et si vers toi Pompée a le moindre penchant, Le ciel vient de briser sa nouvelle alliance, Et la triste Emilie est morte on accouchant. (Sert,, v, 2.)
— dans le penchant de l'âge, comme sur le penchant de tâge :
Le second, je l'avoue, avoit un grand courage,
Bien qu'il parût déjà dans le penchant de Cage. (Œd„ îv, 4.)
— penchant, adj., qui décline, âge penchant :
Rendez-vous comme lui digne de ce dépôt.
Que son âge penchant vous remettra bientôt. (Putch., v. 6.J
On a dit d'une manière analogue, avec un nom de personne, :
Quand nous nous voyons penchants sur le retour de notre âge. (Boss., Panéy. *kS. Bernard, i.)
— état penchant, État qui est sur le penchant de sa ruine :
0 mon fils ! 6 ma joie ! 6 l'honneur de nos jours!
Oh ! d'un État penchant l'inespéré secours! [Hor.t îv, 2.)
— mérite penchant, mérite qui décline :
Allez, seigneur, allez où tant d'orgueil aspire,
Honorie a pour dot la moitié de l'empire.
D'un mérite penchant c'est un ferme soutien,
Et cet heureux éclat efface tout le mien. (Au., m, 2.)
PENCHER. — PÉNÉTRER
PENCHER, fig., avec un nom de chose pour sujet, faire pencher :
N'as-tu point trop fait voir quelle inégalité
Entre ces deux amants me penche d'an côté? {Le Cii. i. 1.
Je veux, si je le puis, les éviter tons deux,
Sinon en ce combat Rodrigue a tons mes vœux.
Non qu'une folle ardeur de son cdté me pencke,
Mais, s'il étoit vaincu, je serais à don Sancfce. (Ibid., ?, 5.,
En vain donc je me flatte, et ce que j'aime à croire
N'est qu'une illusion que me fait votre gloire.
Mon cœur vous en dédit, un secret mouvement
Qui le penche vers vous malgré moi vous dément. (D. Sam., n\ 3.'
C'est dans un sens analogue qu'on a dit :
Dieu répand dans l'âme quelque amour qui la pencke versla ehoseconmaixkt (Pasc, Leu. prov., iv.) — Il n'a pas de penchant propre pour aucune chou; mais il se laisse pencher de quelque côté que l'on veut. (Fin., InstrueufM9is,&
— pencher la balance, fig., faire pencher la balance :
Il est peu de Romains qui penchent la balance Vers l'extrême hauteur ou l'extrême indulgence. {Tue ei Bér., it, 1 ' t
— pencher la main vers, se laisser aller à donner la main à. dans le sens d'épouser :
Et n'ai point dû prévoir, ni que vers un Romain
Une reine jamais daignât pencher sa main,
Ni qu'un héros dont l'âme a paru si romaine
Démentit ce grand nom par l'hymen d'une reine. {Sert., v 1.'
— pencher, neut., en parlant d'un suffrage, se prononcer:
Songez que dans ma main j'ai le pouvoir suprême,
Qu'entre Othon et Pison mon suffrage incertain,
Suivant qu'il penchera, va faire un souverain. [Oth., u, i
-i penché, part, être penché a, comme pencher vers :
El la tentation de tant d'argent touché
M'achève de pousser où j'éiois trop penché. (Suite dm Ment., m. * ;
PENDU sur, suspendu sur :
Et les glaives qu'il tient pendus
Sur les plus fortunés coupables
Sont d'autant plus inévitables,
Que leurs coups sont moins attendus. (Pot., iv.i.
PÉNÉTRER les cieux , en parlant d'une prière :
A ce coup ma prière a pénétré les deux;
Je pense en le voyant que je mourrai de joie. (Le Ment., »*• l]
PENSEE. — PERCER
PENSÉE, pour esprit, le latin mens :
Ce n'est pas sans raison que ma feinte passée
A jeté cette erreur dedans votre pensée* (La Gai. du Pal., v, 4.)
J'aurais d'un si grand coup l'âme bien peu blessée,
Si de pareils discours m'entroient dans la pensée. (L'Illus. corn., v, 5.)
PENSER , v. se penser, comme se croire.
Je ne me pensai* pas si fort dans sa mémoire. (La Veuve, v, S.)
PENSER, subst., dans le sens d'esprit, à' âme :
Un infidèle encor régnant sur mon penser 9
Votre infidélité ne peut que m'offenser. (C/tf., i, 1, 1" éd.)
Caliste, s'il est vray que ton cœur soit sensible Au feu qui me consume, et qui t'est bien visible ; S'il est vray que tes yeux, lorsqu'ils me vont blesser. Ont de la confidence avecques ton penser, Que ma possession te donne un peu de gloire, Que jamais mon object ait flatté ta mémoire, Ainsi que tes regards, ta voix et ion beau teint Ont leur pouriraict ûdelle en mon cœur bien empreint, Considère souvent quel plaisir, quelle peine,
Me fait, comme tu veux, ton amour ou ta hain*. (Thboph., Élégie,
Cruelle, à quel propos prolonges-tu ma peine? )
PENTE vers, fig., inclination vers :
C'est ce qui m'a obligé à lui donner une pente vers la personne de Lucrèce au cinquième acte. (Exam. du Ment,)
PERCER, fig. percer l'ame, comme on dit fendre le cœur :
Et vous, madame, Retenez des soupirs dont vous me percez Crime. (Nicom., iv. 1.)
— percer les motifs, les pénétrer :
Ce grand juge des cœurs perce d'un œil sévère
Le» plus secrets motifs de nos intentions. (Imù., i, 15.)
On a dit après Corneille :
Percez jusque dans les motifs des actions les plus éclatantes et des plus grands événements. (Mass., Petit Carême, Passion, m.)
— percer au delà des cieux, fig., s* élever plus haut que les
«ieux :
La foi dont l'humble vol perce au delà des deux, Pour cette vérité trouve seule des yeux.
(OEuvr. div., Louanges de la Vieige.)
— se percer, en parlant du cœur, comme se fendre :
J'en verse, et plût à Dieu qu'à force d'en verser
Ce cœur trop endurci se pût enfin percer. (Po/., îv, 2.)
II
PERDRE temps, perdre du temps, perdre son temps :
Il n'est pas fort atsé d'arracher ce secret.
Adieu, ne perds point temps. [Mil., i,5.)
Je vais sans perdre temps y disposer Aronte. (La Gai, dm Pal., n, 5.)
Le ciel m'inspirera ce qu'Ici je dois faire.
Adieu, nous perdons temps. (Cinna, iv, 3.)
Je n'ai point perdu temps, et voyant leur colère
Au point de ne rien craindre, en état de tout faire,
J'ajoute en peu de mots... [tbid., i, 3.)
L'un et l'autre voyant à qdoi je me préparé,
Se hâte d'achever avant qu'on les sépare,
Presse sans perdre temps, si bien qu'à mon abord
D'un coup que l'un allonge il blesse l'autre à mort.
Je me jette au blessé, je l'embrasse et j'essaie,
Pour arrêter son sang, de lui bander sa plaie.
L'autre, sans perdre temps en cet événement,
Saute sur mon cheval, le presse vivement,
Disparaît. {Suite du tient. , n, 1.)
Mais je m'amuse trop, l'orfèvre est loin d'iei,
Donnez-moi, je perds temps. (ibid., u, 6.)
Je n'ai point perdu temps, et les ai fait entendre.
Si bien que sans chercher d'autre éclaircissement,
Vos juges m'ont promis votre élargissement. {Ibid., ui, 4.)
Montrez-vous à ce peuple, et, flattant son courroux,
Amusez-le du moins à débattre avec vous;
Faites-lui perdre temps, tandis qu'en assurance
La galère s'éloigne avec son espérance. {Nicom., v, 5j
Mais qui perd temps ici perd tout son avantage. {Ibid.)
Qu'on ne perde point temps à s'entre-regarder.
Parlez, et d'un seul mot éclaircissez mes doutes. [Androm., u. L>
Ce n'est que perdre temps qu'en parler davantage.
Et vous savez à quoi le serment vous engage. {La Toi*, d'or, î, 3.)
Allons, sans perdre temps, l'empêcher de nous nuire. [Sophon., u, 5.)
Les exemples de cette locution sont nombreux au seizième et au dix-septième siècle :
Mais afin que ne perdions temps, Compte-moi cy par les menus Les moyens que tu as tenus
Pour parvenir à ton affaire. (Cl. Marot, Diai. de deux amwur.)
Ne perdons point temps; venez çà, approchez-vous. (Lariv., Les Esprits, m, 2.)
— Cependant, pour ne perdre temps, je me suis résolu d'assiéger la ville de
Dreux, que je fis hier investir. {Lett. miss, de Henri IV, 10 juin 1593, U m, p. SOI.)
Ce seroit perdre temps qu'assembler mon conseil.
Qu'il y consente ou non, la guerre est résolue.
(T. Cork., Pers. et Demêtr., it,8.) Allez, sans perdre temps, mettre fin à ses plaintes. (Id., Cire*, m, 3.) En disant que Dieu a béni visiblement le séle et le courage avec lequel ils oit \ établi, sans perdre temps, la divine religion de son prophète. (Bàttt, Comme*. '
lilos., i, 7.) — J'étois bien aise de les amuser toujours pour leur faire perdre hjm et donner lieu à M. le maréchal de Turenne de se fortifier de plus en plus lus ses retranchements. (*■• dk La Guette, M cm., éd. Jannet.) — Et pour ne tint perdre temps, j'avoue d'abord. (Abil, Fréq., comm., il, 2.) Pour ne point perdre tempe et hâter mon ouvrage, J'emprunterai, selon l'usage.
Par-ci par-là des vers tout faits Ou dans Racine, ou dans Corneille.
(Le Grand, Le Roi de Cocagne, prol., se. 5.)
— perdre temps, perdre son temps, perdre sa peine :
Vous perdez temps, monsieur, je sais trop mon devoir.
{Suite du Ment., 1, "2.) Jo perds donc temps, madame, et votre âme obstinée N'a plus amour, ni foi, ni pitié pour Phinée? {Androm., v, 2.)
• isab. Blanche, j'ai perdu temps.
Uanchb. Je l'ai perdu de môme. {Don Sanche, m, 6.)
Menace, puisqu'enfin c'est perdre temps qu'offrir. {Perth., h, 4.)
Tu perds temps, je n'écoute plus rien. (Ibid., îv, 2.)
Mais sans trône on perd temps, c'est la première idée
Qu'à l'amour en mon cœur il ait plu de tracer. [Agés., î, 1.)
Les exemples de perdre temps, pour signifier perdre son temps, perdre sa peine, sont nombreux aussi, avant comme après Corneille:
Laisse-moi, raison importune.
Cesse d'affliger mon repos, En me faisant mal à propos Désespérer de ma fortune ; Tu perds temps de me secourir, Puisque je ne veux point guérir.
(Malh., Stances pour la vicomi. d'Aucinj, 1608.)
Ta perds temps, Tarrêt en est donné. (T. Corn., Pyrrh., îv, 4.) Tu perds temps, il me faut ou son trône, ou sa tête. Id., Comm., m, 6.) Monsieur, j'ai perdu temps, votre homme se dédit. (Mol., L'Étourdi, m, 2.
Il est important de ne pas confondre, comme on l'a fait quelquefois, particulièrement en voulant expliquer Molière, les deux nuances de signification que nous venons de distinguer.
— Corneille se sert encore de perdre, pour signifier employer inutilement, dans des alliances de mots très-variées :
Il aime mieux se jeter aux pieds de cette marâtre impérieuse qu'rî bail et rail a bravée, que de perdre des prières et des soupirs auprès d'un père qui 'aime dans le fond de l'âme, et n'oseroit lui rien accorder. [Exam. de Ihéod.) Qui n'a rien à prétendre en peut bien aimer deux, ' Et perdre en plus d'un lieu des soupirs et des vœux. (D. Sanche, îv , 5.
PERIL
Je ne veux point de rois qui sachent obéir.
Et puisque vous voyez mon âme tout entière,
Seigneur, ne perdez plus menace ni prière. . Nicom., ni, i.)
Tirésie a longtemps perdu ses sacrifices,
Sans trouver ni les dieux ni les ombres propices. <OE»/.. i. 3.)
Ne perdez point d'efforts à m' arrêter au jour. Itnd., i, 4.)
Mais vous pourriez mourir et perdre votre mort. ; Ihid., v. 3.)
Moi, si je l'oserai? Vos conseils magnanimes
Pouvoient perdre moins d'art à m'étaler mes crimes. iSert., v, 4.)
Que vous perdez de mots injurieux A me faire un reproche et doux et glorieux. ( Au., v, 3.)
Ne perd* plus de raisons à combattre ma flamme. {Tue et Rér . v, 1.) J'at perdu mes soupirs, et j'y perdroix mes pas. Mais il vous en croira, vous ne les perdrez pas. [Sur., v. 4.}
— perdre, se déshabituer de, renoncer à ':
La belle, voyez-vous, qu'on perde ces caprices,
11 faut pour m'éblouir de meilleurs artifices. (La Gai. du PaL, iv, 11.)
— perdre a, manquer à :
Je perds bien à gagner de ce que ma boutique
Pour être trop étroite empoche ma pratique. (La Gai. du Pal., 1, 4.)
PÉRIL, mettre en péril. Corneille modifie heureusement cette locution usuelle, quand il dit : mettre au moindre péril des jours :
De ce qui m'est permis je sais mieux la mesure,
Seigneur, et j'ai pour vous une flamme trop pure,
Pour vouloir, en faveur d'un zèle ambitieux,
Meure au moindre péril det jours ai précieux. (Tite et Bér.t v, 4.)
— - au péril de, suivi d'un infinitif, au risque de :
Il m'en a fait un don, et fort de tant de voix.
Au péril de tout perdre, il met tout à mon choix. (Androm., v, 2.)
Au [jéril de se trouve, également dans le même sens, suivi d'un substantif :
J'aime mon maître assez pour mf exposer sans peine. Jusqu'à l'oser servir, au péril de sa haine. (Quin., Astrale, v, 3.)
Les anciens, disent ces gens-là, ne sont pas trop méthodiques; donc il ne faut pas l'être ; mais je me hazarde à soutenir qu'il faut l'être, aie péril de la conséquence qu'on en peut tirer contre certains anciens. (La Motte, Disc, sur te dig mer. des ouvr. d'esprit.)
— aux périls de, comme an péril de:
J'ai conquis votre cœur aux périls de ma vie. (Perlh.% 1, 4.)
PERIODE. — PERIR
— a ses périls, aux périls de, comme on dit, à ses risques et téinls, aux risques et périls de :
Contente à tes périls ton curieux désir. [Mél., v, 1.)
Chacun à ses périls peut suivre sa fortune. [Perih.t m, 2.)
Et doutant s'ils voudront se faire à l'esclavage.
Aux périls de Sylla vous tâtez leur courage. (Sert., m, 1.)
La forme de Corneille est incomparablement meilleure pour la concision et la rapidité.
On a dit comme le grand poëte , et probablement à son imitation :
Laissant à ses périls l'oisif physicien
Se fatiguer l'esprit d'un frivole entretien,
Libre d'un tel souci, le laboureur plus sage
Du fleuve répandu goûte en paix l'avantage. (Sbnecé, Satires, LeNouvell.)
Seulement en ce point politique savant,
Qu'il réduit ses amis à se paître de vent,
Et nourrissant d'espoir leur attente trompée,
Maintient à leurs périls sa grandeur usurpée. (Id., ibid.)
PERIODE, subst. masc, point le plus élevé, apogée :
Puisque les sciences et les arts ne sont jamais à leur période, il m'est permis de croire qu'ils n'ont pas tout su. {MéL, préf.)
PÉRIR, en parlant du sang :
Je conserve ce sang qu'elle veut voir périr. (Cinna, ni, 1.)
« Ptrir un sang est un barbarisme, » au jugement de Voltaire. Cest au moins une manière de parler très-singulière.
— périr, avec un nom de chose, être périssable :
J'ai de l'ambition, mais plus noble et plus belle,
Cette grandeur périt, j'en veux une immortelle. [Vol., iv, 3.)
— périr, conjugué avec être, en parlant "d'un être animé :
Et ce cheval ailé fût péri mille fois
Avant que de voler sous un indigne poids. (Androm., m, 4.)
Por Deu ! gardez-la moi, qu'ele ne soit périt.
(J. Bodel, La Chuns. des Sax , 76 éd.)
Il furent tous ceulx qui estoient dedens noiez et péris. (J. d'Ami as, Mélus.% éd.
Brunet, p. 130.) — Chascun plaignoit la noble chevalerie, qui esloit comme la
fleur de France, qui périt y estoit. \Lt Liv. desfaicts du mare se. de Boucicaut, i, 27.)
Trestout le bestail est pery
Cesl yver par la grant froidure. {La Farce de maistre Puthelm, se. il.)
PERSÉCUTANT — PESER
Quarente-oemf jurent periz.
Et rendirent leurs esperitz Par glayve, et aa lict vaincus. (R. de Collbhte, Blaxon des Damxs.)
Et par lequel tant d'antres toni périt.
(F. Sagok, Le Coup d'Essayé Resp. à l'Epistre de C. Mar.)
Tons ceux-là tant perig par des pestes cachées. (D'Aubigkk, Trag.f tl|
Quantité de personnes de divers sages, qualités et sexe, ouf estez périt es ces déluges et furieuses tempes les des vents. [Ettranget accident arrivez sur la Loin, Mficxxxni. Yariétét kùt. et Sa., X. vt, bibl. elsev. ) — Penses aussi combien de grands personnages sont périt par la veûe et par les yeux, auxquels eust mien valu estre du tout aveugle. (Bouchit, Seréet, xix-)— Beaucoup plus de gens tom périt d'estre trop saouls que de faim. (Id., ibid., xxx. ) — Le roi ne m'attendrit presque plus, croyant que tout étoii péri, à cause du grand feu que l'on avoit lait toute la nuit. ( Mém. de Pontis, 1. vu, 1638. ) — Ne considérons plus son ssm comme périt et réduite au néant, mais comme vivifiée et unie au souverain vivant (Pa*c., £eff.t à M- Péribr, 17 ocu 1651.)
PERSÉCUTANT, adj., employé avec un nom de chose, dans le sens de cruel :
Un si grand exemple à souffrir me convie
Tout ce qu'a le malheur de plus persécutant. (/■«/., m, 18.)
— persécutant, employé substantivement et opposé à pentcuté:
C'est donc un grand avantage pour exciter l\ commisération que la proximuJ du sang, et les liaisons d'amour ou d'amitié entre le persécutant et le persécuté, le poursuivant et le poursuivi, celui qui fait souffrir et celui qui souffre. {Deux. Disc.) — D'où vient que tant de partisans de Rome, d'ennemis de Rome, ont été si sanguinaires, si barbares, si malheureux, persécutants et persécutés? (Yoltaibi.)
Cette phrase est citée par le soi-disant Dictionnaire national de M. Beschereile, qui, par une de ces confusions étourdies on ignorantes dont il est si coutumier, donne cet emploi de imputant comme exemple de ce mot pris adjectivement.
PERSÉCUTÉ, substantiv. :
Nos rois lassés du joug, et vos persécutés,
Avec tant de chaleur l'ont joint de tous côtés. [Sert., v, 1.)
Nous n'indiquons cet emploi que pour mémoire; les exemples analogues sont nombreux.
PESER, v. n. ce que pesait son hras, quelle en était la force, la valeur :
Tu l'as vu tant de fois au milieu des combats
Montrer à tes pareils ce que jfetoit ton hras. (fats., ui, *•)
PESTE. — PEU
Ou a dit dans le comique :
Si je te vois jamais regarder cette porte,
M'entends- tu? tu sauras ce que pèse ma main. 'La Font., L'Eunuq., v,5.)
fe vous forai sentir cçquc plient mes coups. (Boursm Le jfprc. $$(., i, J.)
PESTE, avec le pluriel, vomir toutes leur» pestes, vomir tous leurs poisons, tous leurs venins :
Vois combien de serpents à mon commandement
D'Afrique jusqu'ici'n'ont tardé qu'un moment,
Et contraints d'obéir à mes clameurs funestes,
Ont, sur ce don fatal, vomi toutes leurs pestes. (*f<<* , »v, 2.)
— Fig., PESTES DE COUR :
€n roi qui 4e ses mains a reçu la couronne
A ces pestes de cour lâchement l'abandonne. {Bomp., u, 3.)
PEU*, un peu, iron., pour dire trop, très :
Vous pourriez un peu loin pousser ma patience.
Seigneur- • . {Pulch. , i, 1 .)
— un peu bien, devant un adjectif ou un adverbe, assez, très, trop :
Sabine. Qu'il ne se hâte point, on l'aime, assurément.
curoif. Mais on le lui témoigne un peu bien rudement. [Le Ment., iv,7.)
Ah ! tu me fais l'amour tin peu bien rudement. {Suite du Ment., u, 6.) Mais si vous m'imposez ta pleine servitude,
J'y trouverai, comme elle, un joug un peu bien rude. {Oih., m, 3.)
C'est en votre faveur être un peu bien crédule. \OLd., i, 2.)
Je n'abuserai point d'un surprenant respect, Qui semble un peu bien prompt pour n'être point suspect.
(Tue et Bér., v, 5.)
— un peu bien du, suivi d'un subst., pour beaucoup trop de ;
C'est pour un grand monarque un peu bien du scrupule. [Œd , i, 2.; Vous montrez cependant un peu bien du mépris. (Pomp., u, 3.)
« Un peu bien du mépris » n'est pas français, dit Voltaire.
Cette locution ne se rencontre guère, mais un peu bien, devant un adjectif ou un adverbe, se trouve assez fréquemment :
Cet hymen qui du roi vous soumet les États
Me semble un peu bien prompt pour ne vous gêner pas.
(T. Corn., Pers. et Démétr., ni, 5J Un conseiller et un receveur sont des amants un peu bien minces pour une grande comtesse comme vous. (Mol., La Comtesse d'Escarbagnas, se. xi.) La déclaration est tout à fait galante ; Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. (Id,, Le Tan., m, 3.)
PEU
Cependant je dirai que votre àme s'explique
Un peu bien librement sur votre politique. (Mol., Don Garde, 11, h\
Ce soin seroit un peu bien gênant. (Basnage, Hist. des ouv. des Sav.% déc.l688.j Un sujet qui me paraissoit fort évident d'un côté, mais de l'autre entraînant à des conséquences un peu bien dures, si on ne les éclaircit pas bien. (Batlk, Comment, philos., Disc, prél.) — Quand je suis venu à considérer la nature même des matières que j'ai traitées et poussées quelquefois un peu bien loin, j'ai trouvé une seconde raison encore plus forte de condamner mon ouvrage aux ténèbres do cabinet. (Id., ibid.% îv, préf.)
On trouve de nos jours :
Mais il ne faut pas rougir pour cela, Rumpbius, quoique votre propos ait été un peu bien Jeste, et sentant fort son mauvais lieu. (E. Sus, La Vigie de Koai- Vent 11, 9.) — Parfois, elle était tentée d'attribuer cette charmante humeur de Denise à l'arrivée de son frère Julien ; mais cette cause était un peu bien naturelle pour une observatrice aussi sub;;!e que madame la vicomti-sse d'Audemer. (P. Fbvàl, Le Fils du Diable, iv, 11.)
— Emploi particulier de la locution un peu de :
Telle est encore celle de l'unité du lieu, qu'on doit arrêter s'il se peut dans la salle d'un palais, ou dans quelque espace qui ne soit pas beaucoup plus grand que le théâtre, mais qu'on peut étendre jusqu'à toute une ville, et se servir même, s'il en est besoin, d'un peu des environs. {Préf. ou Avert. au lect. de la 3* pari, des Œuv.)
— Emploi remarquable de le peu de :
Il me fuit, et l'ingrat ne veut pas Que sa franchise cède au peu que j'ai d'appas, (La Gai. du Pal.% v. 4.;
— c'est peu fait a vous de reprendre, vous aurez fait peu quand vous aurez repris :
Apprenez de mon prince, o monarque vainqueur, Que c'est peu fait à vous de reprenant une place, Si vous ne trouvez l'art de regagner les cœurs.
(Inscript, mises *ous des estampes, xiv, La Paix d'Alet,
— c'est peu de, suivi d'un substantif :
Si je n'y viens à temps, ce perfide en ce cas
A son ombre immolé ne me suffira pas,
C'est trop peu de l'auteur de tant d'énormes crimes :
Innocent, il aura d'innocentes victimes. (C7i/.,iv,8.)
C'est trop peu de Jason que ton œil me dérobe,
C'en trop peu de mon lit, tu veux encor ma. robe,
H ivale insatiable... (lf«f., îv, 4.)
C'eût été peu des flots, la soudaine tempête
Qui trouble notre joie et dissipe la fête.
Enfante en moins d'une heure, et pousse sur nos bords
Un monstre contre nous armé de mille morts. (Androm., i, 1.)
PEUPLE. — PEUR
Cil/oit donc peu, seigneur, pour mon àme affligée,
De toute la misère où je me vois plongée ;
Cétoii peu des rigueurs de ma captivité,
Sans celle où votre amour vous a précipité,
Eupour dernier outrage où son excès m'expose,
Il faut vous voir mourir et m'en savoir la cause. {Perik., nr, 5.)
C'est peu de cet enfant, c'est peu de son supplice ;
Il faut bien qu'il me fasse un plus grand sacrifice.
(Volt., V Orphelin de la Chine, m, 6.) Cest peu d'un tel hymen, il le faut mériter. [ld.t Tancr., i, 3.)
— Corneille dit aussi c'est peu que de :
Pour en venir à bout, cest trop peu que de vous. {Le Cid, v, 1.)
f r On a dit comme lui : »
' Pour conserver ton sang, c'est trop peu que des larmes, II faut, il faut combattre, et reprendre les armes.
(Montpl., La Mortd'Asdrub., m, 1.)
PEUPLE, un grand peuple, une grande foule :
Un grand peuple, seigneur, dont celte cour est pleine,
Par des cris redoublés demande à voir la reine. (Pomp., v, 5.)
PEUR, que vous avez de peur! comme que vous avez peur :
Que vous avez de peur que le marché n'échappe ! (Suite du Meni.% îv, 3.)
— n'avoir pas de peur de quelque chose, comme n'en avoir pas peur :
N'en ayez pas de peur. [La Veuve, ni, 4.)
— de peur que, suivi d'un verbe à l'indicatif. Emploi trèssingulier :
De peur qu'a, cet amour d'être encor impuissant
Il n'ose plus paroitn*. [Lu Gui du Pal., m, 10.)
C'est-à-dire : Cet amour, dans la peur qu'il a d'être encore '^puissant, n'ose plus paraître.
— de peur que, pour de peur que., ne :
Mon désespoir n'osoit agir en sa présence,
De peur que mon tourment aigrît ses déplaisirs, [La Suiv., îv, S.)
... De peur qu'on me contraigne. [JSicom., i, 1.)
« 11 faudrait, dit Voltaire, pour que la phrase lût exacte, quart *** me contraigne... La suppression du ne, dans le cas où il est ^'usage, est une licence qui n'est permise que quand la force de * expression la fait pardonner. »
PEUT-ÊTRE. — PILLAGE
PEUT-ÊTRE, un grand peut-être, une chose 4rè6-douteuse : Peut-être qu'il le dit, mais c'est un grand pnfrprt. (I* Ment., îv, 9.) PHŒBUS. donner sur le phoçbus , comme donner dam le
Tous ces discours de livre alors sont de saison,
Il faut feindre des maux, demander gué ri son,
Donner sur le pkœbus, promettre des miracles,
Jurer qu'on brisera toute sorte d'obstacles,
Hais du vent et cela doivent être tout un. (Mal., i, 1.)
PIÈCE, fig., comme objet :
La modestie et la générosité que vous y témoignez leur semblent des pièces rares, et suttout votre procédé merveilleusement sincère et cordial vers un ami. Lctt. apolog.)
PIED, jeter sous les pieds de, assujettir à :
Mais quand il vous aura dans le trône affermie, Et jeté sous vos pieds la puissance ennemie, . S'en ira-t-il soudain aux climats étrangers, Chercher tout de nouveau la gloire et les dangers? {Dtm Sanche, i, 1.)
— mettre sa dernière espérance en ses pieds, mettre s* dernière espérance dans la rapidité de la fuite :
Nous sommes seul à seul. Quoi ! ton peu d'assurance
Ne met plus qu'en tes pieds sa dernière espérance ?
Marche, sans emprunter d'ailes de ton effroi,
Je ne cours point après des lâches comme toi. {Clit., i, 9.)
PIERRE, fruit a pierre, fruit à noyau :
Là, la pomme et la poire, et la guigne et la prune, D'une bonté de goût en ce lieu seul commune, Font peine à bien juger quel est de meilleure eau, Ou bien le fruit à pierre, ou le fruit au couteau.
(Poés.div., Presbyt. d'Hénouv.)
PIGEON, un semblable pigeon, pour signifier un parti aussi avantageux :
Êraste n'est pas homme à laisser échapper;
Un semblable pigeon ne se peut rattraper,
Il a deux fois le bien de l'autre et davantage. (#^., iv, 1*)
PILLAGE, être en pillage a, être livré au pillage de :
Sous vous l'État n'est plus en pillage aux armées. {€mna, u, 1.)
— pillage, fig., en parlant d'emprunts littéraires :
J'ai traduit de Lucain tout ce que j'y ai trouvé de propre * non 5ty£t, et comme
PIPEUR. — PIQUER
je n'ai point fait de scrupule d'enrichir notre langue du pUiagt que j'ai pu faire chez lui, j'ai tâché pour ie reste à entrer si bien dans sa manière de former ses es et de e'eipliquer, que... (Exam. de Pompée,)
PIPEUR, avec un nom de chose, trompeur :
Que la foi des amants est un gage pipeur!
Que leurs serments sont vains et notre espoir trompeur!
{La PL Jtoy., il, 1.) Les novices de l'art avec tout leur encens, Et leurs mots inconnus qu'ils feignent tout-puissants. Leurs herbes, leurs parfums et leurs cérémonies, Apportent au métier des longueurs infinies. Qui ne sont, après tout, qu'un mystère pipeur
Pour se faire valoir, et pour vous faire peur* (l'Wus. corn,, i, 2.)
It d'une ptutuse espérance se donnent à croire d'en estre capables à leur tour.
(Io«TA)GKB, Est., i,46.)— Le pipeur entretien. (Taiurrau. Poës.% l'amour champ.)
Mais quoi? les beaux yeux des bergères
Se trouveront aussi trompeurs
Que des cours les attraits pipeurs? (D'Urfb, CAstrée, i, 4.)
PIQUE, mettre deux personnes en pique, exciter une pique entre eux :
D'oà rai Tient cette humeur? Qui les a mis en pique ? (Lu Pi. Bou., u, 6.)
PIQUER , fig. piquer de générosité , comme on dit piquer d'honneur :
Je sais trop qu'un tyran est sans reconnaissance.
Pour en avoir conçu la honteuse espérance f*
Et suis trop au-dessus de cette indignité
Pour te vouloir piquer de générosité. {Hérucl., m, 2.)
— être piqué de colère, être vivement animé de colère :
Et ce prince, piqué d'une juste colère,
S'emportera sans doute et bravera son père. {Nieotn., i, 5.)
« Piqué d'une juste colère » n'est pas français, dit Voltaire. On est piqué d'un procédé, et animé de colère. »
Certainement, animé de colère est plus dans l'usage que piqué de colère; mais ce dernier n'en était pas moins poétique et conforme à l'analogie. Etre piqué de, et piquer de se joignaient autrefois, et jusque dans le dix-huitième siècle, à des substantifs nombreux pour signifier exciter vivement dans l'ûme tel ou tel Sentiment. Les exemples suivants en donneront une idée, et pourront servir aux écrivains amis d'une langue nette, expressive et pittoresque :
Piqué d une noble honte et d'une juste indignation contre son courage qui lui a Hnanqué. (Boss., Panég. de saint Pierre, h.) — A celte vue ne vous sentez-vous
PIRE
ue pmK «t fenerense émulation? BocanaL.. Awtn esàstr. m m *sW. nr. hx «eu**., il. — TciU comment s expliquaient autrefois les pro» pmmi. pov exciter dats 1m esprits de Verni* asémetus cette éssulaboa ta* divise. 4m ils tachoient a les p*fuer. ld-, Som pomr le As. dau /"«a. m CAaeuwi.. u. — L ambition est ose noblesse d~ame, et c'est n'avoir point d"husuenr. fK de ne se sentir pas pique d'au si belle pauîon. (ld.. Serm. sur U r» mot de i:uut Pierre, i. — V.jos tons sentiriez ému jusque dans le fond de l'àme. peintres, attendris, péem ri de reconnaissance envers le meilleur de tout les maîtres, ld.. 5erm. «v ix ituum sir /«du. n., — La peine doit être assn légère qu'il est possible, mais accompagnée de fastes les circonstances mu peuvent ptawer l'enfant de bonté et de remords. \Ti*„ De CEdmc. dceJUU*. t.. — Li cour étoit pins occupée dn procès du comte d'Oxford, qmi se poarsarroit avec vigueur au parlement. Ses amis pob'ioîent néanmoins que ce n'êtoit qu'une feinte; et. pour piquer le roi «Hiounenr et de reconnaissance, ils se tnoâent de repéter «mil n'y avoit pas d'apparence que Sa Majesté voalàt perdre un sniftiu quiava* rendu des services si considérables a la maison d'Hanovre. Pnnrosr, Mem. dm kuuume de ««s/., x. — Te refuser parce que tu es trop riche!... L'action mt belle, a.» reste, et me put** de ge^.rosité. ;Rocn. ne CuaaaaDL.-, La Amuma uemèrtmx. 1,3.
Mu disait d'une manière analogue sans de :
Henri ne s'endormoit pas si fort dans les plaisirs qu'il ne songeât quelquefois a ses affaires, étant réveille et \i% ec&ent pique* par les remontrances des ministres de sa religion et par les repr jcnes de ses vieux capitaines huguenots. (PÉainxK, Hast, de Bemri IF, 1™ p.. 1560. — Dieu se présente à elle : U lui jette un rajoa de lumière, il l'invite, il l'attire, il pique son désir. .Boss., Disc, sur faussa et J.-Ù oiec «ou épuuit.) — >e proposez plus a une jeunesse imprudente les dignités ut l'Eglise, comme un moyen de piquer son ambition, (ld., it* Serm. pomr te jour dt Péq.r a. — Cet état, si l'on est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien Ion de mettre des bornes a l'iHLbi::;a et d'en éteindre le feu, ne sert an contraire qu'a 1a piquer davantage et qu'a l'allumer. Bocao.. Serm* pour U xn* dm. éprit la Peut.. î. — >"oui n'envisageons pas comme eui cette immortalité où ils aspiroien:. et doû'. 1 espérance les t^^va, les encoorageoit. les emportait an traders de tous les obstacles. Id.. Serai, peur U Toc**., ni. — Des marques d'boooev, et de justes recompenses attachées au mérite, piquem et réveillent l'indo>tn>. R -lus. Truite det études, I. vi. c. i. art. 1.}
— >e piqier. s'affliger :
Apres U-iL entre nous, confesse franchement
Ou'un* fiH* en ces lieux qui perd un frère unique.
Jusque s au désespoir fort rarement se pique. Hei.. »v. Iv.
— se piqier. avec un mmi de chose, devenir plus cuisant plus amer, s'aigrir :
Ce que j eus lors de joie augmente mon regret ;
Par la oie a désespoir davantage *r pvque. [La Gai. dm PuL, in, 11.)
PIRE, subst. son pire, ce qu'il y a de pis pour lui :
Ma colère l'épargne et n'en \eut qu'a Cléandre :
11 verra que tom pire etoit de se méprendre. La PL Mou , f • *•
PIS. — PLAINDRE. U
PIS. mettre a faire pis le sort, le braver, le défier :
Que les hommes, les dieux, les démons et le sort
Préparent contre nous an général effort.
Je mets à faire pis. en l'état où nous sommes,
Le sort et les démons, et les dieux et les hommes. [H or., u, 3.)
PISTOLE. la pistole en main, comme l'argent en main :
Allons sans perdre temps lui payer ma vengeance,
Et, la pistole en main, presser la diligence. {Mél., u, 3.)
PITEUX, avec un nom de chose, déplorable :
Vit-on jamais une âme en un jour plus atteinte
De joie et de douleur, d'espérance et de crainte.
Asservie en esclave à plus d'événements,
Et le piuux jouet de tant de changements? [Hor., iv, 4.)
Cet adjectif est aujourd'hui familier et d'un emploi très-restreint.
PLACÉ, coeur le mieux placé, cœur le plus noble .
J'aimois quand j'étois jeune, et ne déplaisois guère. Quelquefois de soi- même on cherchoit à me plaire, Je pouvois aspirer au cceur te mieux placé. (Pulch., n, 1.)
PLAIE, 6g., dans le sens de peine d'amour :
De mon frère par là soulage un peu les plaies;
Accorde un faux remède à des douleurs si vraies. (La Pi. Roy., i, 1.)
PLAINDRE, v. a. plaindre quelque chose, exprimer des plaintes, des regrets de la perte, de la privation de quelque chose :
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler :
J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m'aie. (Hor., u, 3.)
— plaindre, neutr., comme se plaindre :
Et Cléone et le roi s'y jettent pour l'éteindre :
Mais (ô nouveau sujet de pleurer et de plaindre'.)
Ce feu saisit le roi, ce prince en un moment
Se trouve enveloppé du même embrasement. (Méd., v, 1.)
Corneille dit encore donner a plaindre, pour signifier donner sujet de se plaindre :
Mais votre trop d'amour pour cet infâme époux
Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous. (Hor., m. 6.)
On rencontre de nombreux exemples de plaindre empl. neutr. :
Ceulx sont les maulx que vous avez,
Desquelz à moy je vous voy plaindre. (Le Débat de deux demois.)
A quoy me serviroit de crier ny de plaindre?
(Gougen , Corn, des Coméd., la Courtis., i, 1.)
PLANCHE. — PLANT
Aussy l'ay-je ouy plaindre d'un libraire, qui, par avariée ou jalousie de* autres, a faict imprimer cet œuvre en petits caractères mal corrects et mal playsants. {Sat. Min., Disc, de l'Imprim.) — C'estoit donc un spectacle assez extraordinaire de voir un homme les larmes aux yeux, vomissant le sang par la bouche, décriant comme un perdu, prolester néantmoins en mesme lemps que celny qui le metloit en cet estât et le faisoit plaindre de la sorte ne luy faisoit aucune douleur. (Hist. du poêle Sibus, Yar. hist. etlitt., t. vn.) C'est fait de moi, quoique je fasse, J'ai beau plaindre et beau soupirer.
Le seul remède en ma disgrâce.
C'est qu'il n'en faut point espérer. (Malh., SonmJ
Je n'ay fait jour et nuit que plaindre et soupirer. (Racax, Son*.)
, Ce n'est pas, toutefois, que pour m'écoute? plaindre
Je tâche par ces vers à pitié vous contraindre. (Rbgiusr, Elégie, 1.)
S'il est vrai sans faveur que tu l'écoutés plaindre. (M., Urid., îv.)
L'amour est la source de toutes les passions: et comme il nous fait aimer tout
ce qui est avantageux à ce que nous aimons, il nous fait haïr tous les maux qui
lui peuvent arriver, et nous fait plaindre et gémir lors qu'ils lui arrivent (Abu.,
Fréq. comm., préf., xxxvu.)
On verra tout frémir, tout plaindre et soupirer. (Pkaikhc la 7Vo«*>,v,9.) Elle se conduit avec tant de sagesse et s'accommode si bien aux volontés de son mari, qu'on ne l'ouit jamais plaindre ni de ce long séjour ni d'autres choses dont les autres se plaignent souvent. (Flbch., Mém. sur les grands jours a* Auvergne, 3e édit., p. 47.) — Nous vous entendons souvent plaindre sur les désordres de vos peuples. (Mas**, Disc. synad., xu.)
Plaindre, dans ceux de ces exemples où se trouvent les verbes faire, voir, écouter, ouïr, entendre, pourrait être considéré comme employé neutralement par suite de l'ellipse qu'entraînent habituellement, dans des cas pareils, faire, voir, écouter, etc. Lire, à notre article PRONOM PERSONNEL (Ellipse du), plusieurs exemples analogues. Du reste, l'emploi véritablement neutre de plaindre pour se plaindre, fréquent au seizième siècle, était devenu rare au dix-septième.
PLANCHE, fig. faire une planche a, préparer, ménager :
Flatte-la de ma part, promets-lui tout de moi :
Dis-lui que si l'amour d'un vieillard l'importune,
Elle fait une planche à sa bonne fortune;
Que l'excès de mes biens, à force de présents,
Répare la vigueur qui manque à mes vieux ans ;
Qu'il ne lui peut échoir de meilleure aventure. {La Smiv.t n, l.j
PLANT, pour désigner la disposition suivant laquelle les arbres sont plantés :
Ici Tordre est gardé de la mathématique :
Tant d'arbres en leur plant n'ont point de ligne oblique.
(Poés. div.t Presbyt. d'flénouv.;
PLAT. — PLEIN
PLATv Suivant \e Dktimnaire de l'Académie, l'ancienne locution proverbiale et figurée : « 7/ n'en saurait faire un ban plat, se dit de quelqu'un qui tâche inutilement d'excuser une faute, ou qui veut dire quelque chose qu'on croit ne devoir pas produire un bon effet. » Corneille dit, dans le sens contraire, faire un mauvais plat de... :
Obéir par avance est un jeu délicat,
Dont tout autre que lui feroit un mauvais plat. [Suite du Jfotf., îv, 3.)
PLÉGE, gage, caution, garantie :
Monsieur, reposex-vous sur ma subtilité :
Il faudra malgré lui qu'il donne dans le piège,
Ma tête sur ce point vous servira de plége,
Mais aussi, vous savez... (Mél., n, 5.,
PLÉGER quelque chose, le garantir, en répondre :
Et j'estime si peu ces nouvelles amours.
Que je te plége encor son retour dans deux jours. {La PL Roy,, u, 4.) mustap. Et n'ai-je aucun ami qui travaille pour mol? he rm in. Nul que le bon Acmat, qui plége votre foi. (Mairet, Le Gr. So/im.,iv,3.)
PLEIN de, plein de la pensée, du souvenir de :
Encor tout étonnée.
Toute tremblante encor au seul nom d'hyménée, Pleine de son pays, pleine de ses parents, U lui passe en l'esprit cent chagrins différents. (Sur., n, 1.)
— en pleine place, au milieu de la place remplie de peuple :
Si vous voulez calmer toute cette tempête,
11 faut en pleine place abattre cette tête. (ftéracl., m, 4.)
— a pleins yeux, avec des regards avides :
Marcelle les contemple à ses pieds expirants,
Jouit de sa vengeance et d'un regard avide,
"En cherche les douceurs jusqu'au cœur de nacide;
fittiftlôt se repaît de lettre derniers soupira.
Tantôt goûte à pleint yeux ses mortels déplaisirs. {Théod., v, H.)
La locution à pleins yeux est rare. On a dît, dans un sens différent, de nos jours :
Elle s'arrêta quand elle fut devant le lit des bessons, oè SjWinet dormait encore à pleine yeux. (G. Sand, La Petite Fadettet m.)
-«*• A pleins vœux, de tous ses vœux :
Votre lèle étoit faux, si seul U redoutoit
Ce que le monde entier à pleins venue somhaitoiu (**«•*•, "*, *.)
PLEUVOIR. — PLUPART
PLEUVOIR, fig., en pariant de For qui descend en pluie :
Je sais que Dansé fut son indigne aère,
V* qn pmt éuu mm sda l'y foras d'adullère. (ii*mf if,4}
— pleuvoib, fig., en pariant d'argent donné en abondance:
Adieu, de ton coté si m fais too devoir,
To dois croire du mien que je ferai pianoir. [Le Jfsnt, n.TJ
Si toos vous mariez, il ne piemrra plms guère. (!*•*., f,7.)
PLONGER, v. a., fig. :
Et ce qu'ils ont osé contre leur serritade
ÎTen a rendu le joug que pins fort et plu rade.
Qu'à fait Nandouius, qu'a fait Indibilis,
Quj piomper plmt «raaf Umrt tréma mri&s ? (Sfrttr.,u. U
Phnger leurs trônes plus avant dans la fange de la sercitwk, image aussi belle que juste dans une pièce généralement négligée.
PLUIE, fig., en pariant d'argent :
Chère amie, entre nous, tontes tes révérences En ces occasions ne sont qu'impertinences, Si ce n'est assez d'une (bonne) onvre tontes les deux, Le mëuer que tu fais ne test point de honteux. Sans te piquer d'honneur, crois qnll n'est que de prendre. Et que tenir Tant mieux mille fois que d'attendre. Cette pluie est fort douce, et quand j'en Tois pleuvoir, J'ouvrirois jusqu'au cœur pour la mieux recevoir. [Le sf est . i». <>• Mettons cette plmie a couvert. (/M., iv 9-
PLUPART, la plus grande partie, la plupart du bien :
Une cette disgrâce me met hors d'état de faire encore subsister ce fils dm» U sen ice. où il a consumé lm pimpart de mon peu de bien pour remplir avec hoaftftr le poste qu'il y occupe. ■ Lau
1 ette locution composée, qui s'écrivait autrefois en deux mots, avec ou sans trait d'union, et remplaçait la plus grande part. usitée auparavant, s'employait dans des cas très-nombreux, en parlant de choses matérielles ou morales, pour signifier la plus grande partie :
... Et dura le passage des geos-d'annes celuy jour, et 1a pùu-pmrt du jesJj- (Out. de La Maschk, Mtm.. i, 25.) — Depuis son couronnement U recosqseja Paris, Poothoise et la plms part de son rovaulme. J. Oc Clbso. Jfta., i, 1.) - Il prie les lecteurs que Ton ne face pas comparaison du stile d'un homme et guerre à 1 éloquence d'un excellent orateur qui y avoit employé la pmt pmt et sa vie. ,Amyot, Vies, J. Caesar.) — U estudioit et êscrivoit la plu part demmnrt à la lampe. ^ld , ibid., Démostfa.) — Un nommé Scipion Brandano, homme *
PLUS
mauvaise vie, et comme tel, banny de mon royaume, après avoir espouaé la venfve du feu procureur Bourdin, personnage de grande doctrine et de beaucoup de moyens, et avoir dissipé mal à propos la pluspart des biens et substance de ceste maison et vendu le reste, s'est enfin retiré hors de mon dict royaume. 'xLeu. mise, de Henri IV, t. îv, p. 381, au grand-duc de Toscane, 30 juin 1595.) — La plus part de la trouppe est remplie d'amour, qui... (D'Uaré, C Attirée, à la berg. Astrée.) — Nous estions alors à Vienne, où est la pluspart des possessions de Rosidor. (Id., ibid., i, 8.) — Je fus contrainct de me mettre sur un lit, d'où je ne bougeay de la pluspart du jour. (Id., ibid., n, 4.) — Employant le jour à servir ses maîtres, et la plupart de la nuit à étudier, il fit des progrès si considérables... (Batu, Dieu crit., art. Ramus.) •
Aujourd'hui la plupart est un collectif partitif signifiant toujours et uniquement le plus grand nombre, excepté dans quelques locutions conservées de l'ancienne langue, comme la plupart du temps.
PLUS, pour le plus, comparatif au lieu du superlatif, à la manière des Latins :
Ton sexe qui défend ce que plus il désire,
Voit foit à contre-cœur... (C/îi., v, 3, 1"° éd. jusqu'à 1644 inclus.)
Vos discours par les leurs ne sont pas effacés,
J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes,
Et toutes vos raisons me sont encor présentes. (H or., v, H.)
Le jour est encor long, et, ce qui plus m'effraie,
La moitié de l'avis se trouve déjà vraie. (PoC, n, 4.)
Le trône de mon père Ne fait pas le bonheur que plus je considère. [Nicom., îv, 5 )
Ce n'est pas, en effet, ce qui plus m'embarrasse. {Sertor., iv, *.)
Moins de maux s'épandroient par toutes les contrées, Le trouble et le scandale y naltroient moins souvent. Et des cloîtres plus saints les murailles sacrées
Donneroient moins d'entrées
A l'esprit décevant. (Ml., î, 3, éd. 1651.)
Tout ce qui plus le souille, C'est cet impur attachement. (Ibid., n, l.y
Rien de plus fréquent autrefois :
Di-moy, mon fils aisné, ma substance plus chère. (La CompL de France.) Car le vers plus coulant est le vers plus parfait.
(Joachim ou Bellay, Le Poêle courtisan.)
11 faut tousjours courir au bien plus nécessaire. (L .-C. Discret, Aliz., i,4.)
Je croy que sous l'habit de ces trois bavolettes,
Nous voyons de la cour les dames plus parfaites. (Id., ièid., m, 3.)
Un Italien ne peut avoir faict un ouvrage si françois et si poly, qui montre une parfaicte cognoissance de toutes les affaires, et du naturel de toutes les personne» ptms signalées de France. (Sau Mén.t Disc, de l'impr.)
U6 PLUS
11 se veut rendre assubjeltis,
Par les moiens les plus petits,
Les fronts plus hautains de la terre. (D'Aubignb, Let Ttag., prél.) Cest en ces sièges lents, ces sièges sans pitié,
Que des seins plus aimants s'envole l'amitié. (Id., Wtd., i.)
Car il paioit mieux qu'eux, mieux qu'eux avoit souci D'assembler, de cercher les esprits plus habiles. (Id., iMâ., u.)
L'occasion s'offrit que Henri, second roy, En la Mercuriale ordonna par sa loy Le feu pour peine deùe aux âmes plut constantes. (Id., ibid.t m.)
Cet acte d'infamie avoit esté joué en la plussplendide compagnie et sur l'eschaffaut plus relevé de la chrestienté. (Id., Hist. aniv., v, 3, 1" éd.)
Je veux marquer au lieup/m proche de vol cœurs
Un chiffre égal... (Veronkeau, L'Impuissance, in, 3.1
Luy, qui n'eust jamais peur des bras plus furieux,
D'un vieux fou, d'un jaloux, appréhende les yeux ! ,
(Schelandre, Tut et Sidon, 1" joura., iv, 4.} Pourquoy repousses-tu mes prières plut sainctes?
(Id.f t*«., 2« journ., i, 1.) Le roussin plus fougueux par la bouche est mené.
(Id., t»i<f., m, 1.) Pendant la guerre, j'ai couru où le feu estoit plus allumé pour l'estouffer. [Leu. miss, de Henri /F, Aux députés du clergé, 28 sept. 1598.) — Fleurial, mon ami, tu perds aujourd'hui celui qui avoit plut d'envie de te faire du bien. (D'Uaré. VAsirét, i, 9.) — Je vous le jure par tous les serments qui nous sont plus saincts et sacrez. (Id., ibid. , u, 10.)— Faites le jugement de moi qu'il vous plaira, pourvu que vous croyiei que vous venez en ma mémoire comme l'un des hommes du monde de qui j'estime plus l'amitié. (Malh., Leu., à Peiresc, 4 sept. 1608.)
Et c'est aux plus saints lieux que leurs mains sacrilèges
Font plus d'impiétés. (Id., Ode à Louis XIII, 1627.)
Sous les herbes plus fueilluës et plus espoisses, les serpens et coleuvres font leur re traie te. (Caq. de race., 8* journ.)
Mes amis plus secrets ne m'osent approcher.
(Le Parn. «aijrr.,p. 8, édit. 1625, in4*.j La première de toutes les lois dans les royaumes héréditaires, et celle qui peut avec plus de raison en être appelée la loi fondamentale, est celle qui en règle la succession. (Arnauld, ApoL pour Us calhoL d'Anylet., xjii.) — Le lien qui les unissoil plus fortement étoit celui de la vertu. (La Rue, Orais. fun. du Daupk. et de la Dauph., u.) — Nous craignons la censure du monde; et par là nous avouons au monde que nous n'avons pas assez de force pour le mespriser, dans les conjectures inesmes où nuus le jugeons plus mespri sable. (Boord., Serm. pour le 2e dim. de F Av. Sur le respect humain, i.) — Le choix d'un état est, de toutes les circonstances de la vie, celle où la méprise est plus ordinaire : le choix d'un état est de toutes les circonstances de la vie celle où la méprise est plus à craindre. (Mass., Serm. sur la vocal.) — Un grand plaisir qui vient lorsqu'on s'y attend le moins est celui qu'on goûte avec plus de douceur. (M"« de Yilled!. Amours des grands hommes, Bussy d'Amboise, 1.)
Mais puisque l'avenir, en ses replis plus sombres, N'a rien dont mes regards ne pénètrent les ombles.
(Perrault, Poème de la peint..
PLUS. U
On employait et Ton emploie encore quelquefois le superlatif dans un premier membre de phrase, et le comparatif dans un autre :
Je veux que sachez la plus grande adventure, et le cas plut estrange et nouveau dont on oyt jamais parler depuis que le monde est monde. (Lariybt, Le Morfondu, v, 6.)
Moy de qui les beaux yeux eschauffoient de leurs flammes Les lieux plus esloignez et les plus froides âmes.
(ScHELAKDftE, Tgr et SidoH, S* journ., 1, 1.) Qui choisirons-nous? Le plus vertueux, le plus sage, le plue vaillant? Mais nous voilà incontinent aux mains : chacun dira qu'il est ce plu» vertueux, ce plus vaillant, ce plus sage. (Nie, £«., Traité de la grand., 1, 5.)
Ce que ces derniers exemples montrent particulièrement, c'est qu'en réalité nous n'avons pas en français de superlatif.
— plus, signifiant quelque chose de pis :
Au nom des dieux ne me le nommez pas, Son nom seul me prépare à plus que le trépas. {Sur., i, 3.)
— plus, sans négation, encore, davantage :
Elle est trop dans son cœur, on ne l'en peut chasser;
Et c'est folie à nous que de plus y penser. {La Gai du Pal., î, 3.)
Que ce soit toutefois sans qu'il vous prenne envie
De les plus essayer au péril de ma vie. (/Mf., v, 4.)
Les Mores ont appris par force à vous connottre,
Et tant de fois vaincus, ils ont perdu le cœur
De se plus hasarder contre un si grand vainqueur. Le Cid, n, 3.)
Tais-toi, si jamais plus tu me viens avertir... {Le Ment., î, 5.)
Donne-lui cette lettre, et moi, sans plus mentir,
Avec les prisonniers j'irai me divertir. [Suite du Ment., i, 6.) .
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes.
Que pressent de mes lois les ordres légitimes,
Et qui, désespérant de les plus éviter,
Si tout n'est renversé, ne sanroienl subsister. (Ctnna, v, 1.)
Enfin, madame, il est temps de vous rendre, Le besoin de l'État défend de plus attendre. [Héracl., î, 2.)
Reprochez-moi plutôt toutes mes injustices, Que de plus ravaler de si rares services. {Ayés., v, 7.)
Signification autrefois très-commune :
Yenez en treslous sanz plus dire. (La Pass. de Rostre-Seigneur.)
Dieux, que vous estes mensongère !
Maudit soit qui plus vous croira. < Desportes, Villanelle.)
Escoute, il n'est jà besomg
De nous y rompre plus la teste. (Farce des Cri$ de Paris.)
PLUS
A quoy veux-je plus vivre, puis que j'ay perde mes escus, que j'avois si soigneusement amassez, et que j'aymois et tenois plus chers que mes propres yeux? (Labiv., Les Esprits, m, 6.) — J'ay perdu mon trésor,- tans lequel je pers t'envye de plus vivre. (Id., ibid., îv, 2.) — Se pourra-il jamais faire que je croye pbu auxparolles et larmes des femmes? (Id., La Constance, îv, 2.)
Mon bras a fait périr ma maltresse et mon frère, Mon amour et mon sang. Hélas! qu'attends-je plus?
(Richelieu, Mirame, ▼, 5.
Permettez-moi de vous dire que je romprai tout commerce avec vous, si je vois plus dans vos lettres ce grand vilain mot de Monsieur au haut de la page, avec quatre doigts entre-deux. (Despb., Lett. à Brossette, 10 jnill. 1701.) — On défendit par cette occasion à tous les volontaires de plus suivre, s'ils n'étoient commandés. (Pelliss., Hisi. de Louis XIV, 1. n, 1664.) — Ferrât Bei. Turc naturel, gouverneur de Constantine, commandoit en roi sans presque plus reconnottre le Divan d'Alger qui l'avoit établi. (Id., ibid.)
Qu'aviez-vous plus, destins, à me faire endurer? (St-Êvrbm., Sonn.)
— plus. Bel exemple d'inversion :
Plus grande en est la peine, et plus grande esf la gloire.
(/Mil., i, 3, éd. 1651.)
Et parmi ces objets, ce qui le plus m'afflige. (Pomp., v, 4.)
On a prétendu, dans une critique déjà citée du siècle dernier, qu'il n'est pas permis dans le style noble de placer ainsi l'adverbe au-devant du verbe, et qu'on ne peut pas dire en vers héroïques, ce qui davantage me plaît, et ce que patiemment je supporte, et ce que à contre-cœur je fais, ce que prudemment je diffère. Observation étroite et ignorante, et digne à peine d'être mentionnée.
Un grand poëte de nos jours a parfaitement dit :
Plus obscure est la nuit et plus l'étoile y brille!
(L ah art., Harm., îv, Rép. aux Adieux de W. Scott.)
— plus, avec d'autant mieux, au lieu de plus répété :
Plus une âme est humiliée,
Plus elle s'est étudiée
A ce noble ravalement :
D'autant mieux cette ferme base
Soutient la haute et sainte extase
Où je l'élève en un moment. (/asti., m, 43.)
— Voici une autre inversion où l'on voit l'heureuse liberté de construction qui est particulière à Corneille :
Rien plus ne le retarde, et déjà ses trompettes
Aux confins de l'Artois lui servent d'interprètes. {Les Via. du roi en 1667.)
PLUTOT
— Il faut encore signaler dans Corneille cet emploi particulier de plus, plus :
Dans une heure au plus tard vous essuierez ses larmes;
Et l'heur de vous revoir lui semblera plus doux,
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. {Pol.t 1, 1.)
Nous ayons dit emploi particulier, pour nous, mais non pas pour le dix-septième siècle; car nous pourrions citer de nombreux exemples comme les suivants :
Devient j>/k« violent, plut il se voit gêné. (T. Corn. , le Cornu dFEssex, n, 1 .) Mon sort est plut cruel, plus je l'ai cru propice. (Qtnif., Astrale, m, 2.)
— tant plus, avec moins pour antécédent :
Ce cavalier, monsieur, n'a rien qui lui ressemble,
L'autre est de moindre taille, il a le poil plus blond,
Le teint plus coloré, le visage plus rond.
Et je le connois moins, tant plus je le contemple. (Suifs du Ment., i, 4.)
— plus, avec suppression du second plus :
11 eut trop de vertu pour tant d'inquiétude ;
Il ne soupçonna point sa main d'ingratitude,
Et fut contre un tyran d'autant plus animé.
Qu'il en reçut de biens et qu'il s'en vit aimé. (Cinna, m, 9.)
Grammaticalement, il faudrait : qu'il en reçut plus de biens et qu'il s'en vit plus aimé.
— plus, correspondant à d'autant moins, avec inversion :
Un oracle jamais ne se laisse comprendre ;
On l'entend d'autant moins que plus on croit l'entendre. (Bor., m, 1.)
— plus que de, trop. Voir notre article LATINISME.
PLUTOT, séparé par un long intervalle de que :
Us combattront plutôt et l'une et l'autre armée,
Et mourront par les mains qui leur font d'autres lois,
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix. {Hor*t m, 2.)
Mais que plutôt le ciel me foudroie à vos yeux,
Que je songe à répandre un sang si précieux. (Perik., v, 9.)
On trouve de même :
Plus tost par un poison je me verray vengée Qu'estre toujours plaignante et jamais soulagée.
(Schelandre, Tut et Sidon, 2* journ., i, 1.)
Non ! meurs plustost, pauvrette, en imputant ta mort
A la malignité des astres et du sort,
Qu'à, ce traistre complot pour guairir condescendre. (Id., ibid.
POIDS. — POIL
Las! madame, plustost se darde le tonnerre
Sur mes cheveux grisons, et m'engouffre sous terre,
Qu'il avienne par moy quelque faute de vous. (Id., ibid , 2§ journ., i, 3.)
Moy, je verray plustost rebrousser le Jordan
Jusqu'au plus haut sommet du palestin Liban,
Je verray le dieu blond qu'à Delphes on adore
Se lever au couchant, se coucher à l'aurore,
Que de voir ma promesse aller contre son cours,
Ou se perdre sans moy le soleil de mes jours ;
Et plustost du cahos je reverray la guerre,
Le feu confus en l'eau, l'air opprimé de terre,
Que des flots du malheur mes amours submergez,
Ou craintifs, ou muets, de peine surchargez. (Id.; ibid., 2* jours., ui, 1.)
Je me coupperay plustott cette langue avec les dents, qu'elle en parlast un seul mot. (Larivby, Le Morfondu, î, 5.)
La Seine dans son lict verra plustost son onde
Rebrousser contremont sa source vagabonde,
Et plustost le soleil luira dans les enfers,
Que seulement je pense à sortir de mes fers. (Racak, Berg., u, 5.)
Je choisiray plustott d'épouser le trépas
Que jamais vous voyez rostre vaine entreprise
Rendre dessous vos loix ma liberté sousmise. (Id., ibid.t iv, 3.)
Ici que vous voyez forme un solécisme ; il faudrait que vous voyiez.
Que pluttost je périsse en l'infernale flame
Que jamais ce désir me tombe dedans l'arae ! (Id., ibid., iv, 5.)
Non, non, plutôt sur moi tombe cent fois la foudre,
Qu'on m'oblige à changer ce que j'osai résoudre. (T. Corn., Maxim. %i\,ï.)
POIDS, d'un si grand poids, si pesant :
Que c'est un sort fâcheux, et triste que le nôtre,
De ne pouvoir régner que sous les lois d'un autre,
Et qu'un sceptre soit cru dtun si grand poids pour nous,
Que pour le soutenir il nous faille un époux. (D. Saneke, i, 2.)
— poids, en parlant de vers, pour lourdeur :
Leur dureté rebute, et leur poids incommode...
(Au rw, sur son rester de Flandre.)
— n'être pas encore du poids de, n'avoir pas encore le poids, l'autorité de :
Vous n'avez commandé que sous des généraux
Et n'êtes pas encor du poids de vos rivaux. (PufeA., i, 3.)
POIL, pour cheveux, dans le style sérieux :
Bourreau, qui, secondant son courage inhumain,
Au lieu d'orner son poil, déshonores sa main. {Ctit,, v, 4, 1" édit.)
POINT. — POINTE
Poil, comme perruque, a été longtemps un terme noble en parlant de la chevelure; mais, à l'époque de Clitandre, il devenait déjà trivial dans cette signification; aussi, dans les éditions postérieures à la première, Corneille le remplaça-t-il par cheveux :
0 toi qui, secondant son courage inhumain. Loin d'orner ses cheveux, déshonores sa main.
POINT, SUbst. METTRE LE BONHEUR DE QUELQU'UN A SON POINT,
le mettre au comble :
Que je serois heureux si je ne t'aimois point!
Ton malheur auroit mis mon bonheur à ton point. {La PI. Roy., 111, 4.)
— a tel point que, à quelque point que :
Je crois que Biute même, à tel point qu'on le prise,
Voulut plus d'une fois rompre son entreprise. [Cinna, m, 2.)
— au point de (un in fin.), au moment de :
Au point de se former, mes desseins renversés Et mon désir trompé poussent, dans ces contraintes, •
Sous de faux mouvements de véritables plaintes. {La Gai, du Pal., i, 9.) ... Au point d'exécuter. {Sert., i, 1.)
POINTE, réparer une injure a la pointe des armes :
Commandez que son bras nourri dans les alarmes
Jlipare cette injure à la pointe des armes. (Le Cid, tit 6.)
— Fig. LA POINTE DE L'APPETIT :
Lorsque de part et d'autre un couple qui s'entr'aime
Abuse dextrement de celte liberté
Que permettent les lois de la civilité,
Et que le peu souvent que ce bonheur arrive,
Piquant notre appétit, rend sa pointe plus vive.
{La Veuve, i, 1, lrea éd. jusqu'à 1654 inclus. \
On trouve' dans un sens analogue la pointe de la saveur, pour signifier ce que le sens du goût a de fin, de délicat :
La longue habitude de mépriser le plaisir du goût avait éteint en lui toute la pointe de la saveur . (Boss., Panég. de S. Bern., 1.)
On trouve aussi la pointe du plaisir, la pointe de la volupté :
La pointe du plaisir s'émousse par la souffrance. (Boss., Abr. d'un set m. pour le trois, dsm. de Pâq.% in.) — Les affaires, outre qu'elles ont leur plaisir, grand et sensible aux âmes bien faites, ajoutent je ne sais quelle force et quelle pointe à tous les autres plaisirs. (Pblliss., Hiêt. de Louis XIV, 1. 1, 1661.) — Le plaisir perd de m pointe à proportion de sa durée. (Bourd., Serm. pour le xixa dim. de la Pont., u.) — Il n"y a rien aussi qui donne plus 4e peinte à la volupté que la peine qui l'a précédée. (Ssnaolt, De CVsage des passions, *• p., 0* tr„ 8* dise.)
POMPE. — PORTE
POMPE, avec pompe, avec éclat, dans un sens défavorable :
De quoi vous a servi d'avoir su me flatter, D'avoir pris le parti d'an ingrat qui me trompe» S'il ne fit le constant qu'afln de me quitter
Avec que pins de pompe ? (La Gai. du Pal., in, 10.)
— pompe, au pluriel, dans le sens d'éclat :
Est-il environné de ces pompes cruelles
Dont à Rome éclatoient les victoires nouvelles.
(Les Victoires du roi en 1667.)
On a dit d'une manière analogue :
Et ne me puis passer de mettre par escrit et Incorporer en ces presens mémoires les pompes, l'ordre et la manière Je faire desdictes noces. ( Ouv. de La Marche, Mém., u, 4.)
POPULAIRE, une erreur populaire, une erreur accréditée parmi le peuple :
ElTe-méme a semé cette erreur populaire
D'un faux Héraclius qu'elle accepte pour frère. {HéracL, i, 3.)
PORT, action d'apporter, le port de bonnes nouvelles :
Qu'un hymen doive unir nos ardeurs mutuelles I Ah mon heur! pour le port de si bonnes nouvelles
C'est trop peu d'un baiser. (Clit., v, 3, 1"° éd. jusqu'à 1644 inclus.)
PORTE, fig. :
Yoyant ainsi la porte à ta fortune ouverte
Je pourrois librement consentir à ma perte. (La Suiv., ti, 8.)
Seigneur, vos devins seuls ont causé notre perte.
Par eux. à tous nos maux la porte s'est ouverte. (Ati.% v, 1.)
LES PORTES DU TRÉPAS
Et, pour le rappeler des portes du trépas,
Si j'en dis un peu trop, ne t'en offense pas. (La Cal. du Pal., m, 4.)
Un moment de visite à la triste Flavie
Des portes du trépas rappellerait sa vie. {Tkéod., M, 5.)
Pariez, madame, et dites quelle cause A leur juste supplice obstinément s'oppose, Ou laissez-nous penser qu'aux portes du trépas Ils auraient des remords qui ne vous plairaient pas. (Nicom., iv( S.)
— de porte a porte, en face, à brûle-pourpoint :
Jusque-là je suis assez glorieux pour vous dire de porta à porte que je ne vous crains ni ne vous aime. (Leu. apolog.)
PORTEE. — PORTER
PORTÉE, s. f., dans le sens de capacité, n'être point de la
portée de, comme on dit habituellement n'être pas à la portée de:
J'aime donc mieux laisser mourir
L'ardeur qui seroit maltraitée,
Que de prétendre à conquérir
Ce qui n'est point de ma portée. [Poés. div.f Stances.)
On lit dans les Curiositez franchises d'Ant. Oudin, cela n'est pas &e votre portée, c'est-à-dire cela est trop relevé pour vous.
On trouve de même sans négation :
Cela est clair et de ta portée de tout le monde. (Nie, Com. desEse., Sur l'Êvang. du mardi de la deux. sem. de car.)
— par delà ma portée, au delà de ce que je puis :
Après la grâce qu'ils m'ont faite de ne point dédaigner ce qu'ils en ont vu, je pense fevoir quelque droit d'espérer qu'ils ne me refuseront pas celle de se contenter de fte que je puis, et de n'exiger rien de moi par delà ma portée, (/mil., préf. de 1652.)
PORTER, dans le sens d'avoir, au moral, ou démontrer :
Aussi, qui l'ose aimer porte une âme trop .haute
Pour souffrir seulement le soupçon d'une faute. {Pomp., u, 1.)
Ce que je veux de toi porte le caractère
D'une vertu plus haute et digne de te plaire. (Perth., in, 3.)
Parmi ces grands sujets d'allégresse publique,
Vous porte* sur le front un air mélancolique. {La Toi*, a" or, i, 1.)
On trouve, au sens moral ou matériel, quantité d'exemples semblables ou analogues, dont le plus grand nombre, si ce n'est tous, seraient encore aujourd'hui d'excellent français :
U faudroit donc estre insensible et porter un cœur de roche pour ne recevoir point les douces impressions de ses yeux. (Le Moulinet, Les Agréables diversité* €t Amour, 1613, p. 15.)
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. (Mol., Le Tari., v, 4.)
Vous me porte* tout l'air d'être de ces fripons
Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons. (Regn., Les Folies am. , i, 5.) Quoiqu'il soit Italien, et qu'il porte une face équivoque, il peut être un fort bonnéte homme. (Le Sage, EsUv., i, 7.)— Il portait bonne trongne et avoit presque dix mentons. (Rabel., i, 7.) — Tout le monde portoit sur le visage la joie que l'on avoit de mon retour. (M,u de Montpens., Mém.t 1652.) — La seule lecture du livre suffit pour convaincre qu'il porte tous les caractères d'une histoire très-réelle. (Le Maistre de Sacy, Trad. de Tobie, avert.) — Tout ce que vous recevrez de lui •era net, juste, précis, court et exact; du moins je n'ai rien vu de lui qui ne portât ce caractère. (F en., Lett., au duc do Chevr., 22 juin 1702.)
— porter, dans le même sens, suivi d'un participe passé :
De qui même le front déjà pâle et glacé
Porte empreint le trépas dont il est menacé. (GEd., i, 2.)
Si mon front porte empreints quelques troubles secrets,
Sachez que je n'en ai que pour vos intérêts. (La Tois. d'or, i, 1.)
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A li -znaLitrî t-sia* çx«iJe fa r*:*t. eLe m pillai: ±1 pria** de Ccade.* i ?wr-^ a luaj ■ ;an^ ^lii» aimc Sml ja* «e kt araon s* aaaa* a**ei j«* I pw fa * ctî bi *:co». tVïcad^ £* *^m «> Ciwir" '
— >c p^rte* a. suivi d'un substantif :
£:•* àear m-àj**. au *k . Wsc? je bmy arescaK*
— se foite* a. suivi d'un indniûf :
T-^ ÎH :-.:-:: jcar xa pec i* ratas*
w^, r A^_ jnfT il ■ ■—■ in ^ if*&BL4BML-t.i;
On. a dit de m^me. ou d'une manière analogue : «ta. 5 av:«v« des «festass. 5khi, £«L.Traîar «as i
PORTRAIRE. — PORTRAIT
— La ville de Londres se portait sans peine à faire des avances d'argent. (Pblliss., Hiêt. de Louis XIV, m.)
— se porter, pour indiquer la manière dont vont les affaires de quelqu'un :
Ainsi de tous côtés primé par un rival,
Ses affaires sans moi se porteraient fort mal. (La Veuve, n, 4.)
J'ay grand regret de ne vous avoir depesché pour Rome des que je vous en parlay ; car mes affaires «'en /eussent mieutx portées. (Lsu. miss, de Henri IV, t. îv, p. 607, à M. de Luxembourg, 24 juin 1596.)
PORTRAIRE, fig., peindre, tracer l'image, le portrait de :
Souffre-moi toutefois de tacher à poriraire
D'un roi tout merveilleux l'incomparable frère. (Les Via. du roi en 1667.)
Sans te gêner l'idée après leur caractère,
Pour les bien exprimer, tu n'auras qu'à poriraire. (La Pois, à la Peint.)
L'on diroit que les fleurs empruntent du soleil
Le gracieux émail de cet arc sans pareil,
Et qu'elles ont dessein d'en être les figures,
Et de poriraire au vif toutes ses bigarrures,
Tant la vivacité des divers coloris
Forme naïvement les beautés de l'iris. (Pois. dit/., Le Presb. d'Hénouv.)
— Part, passé, portrait :
Mais je reviens à vous, en qui je vois portraits
De ses perfections les plus aimables traits. (La Veuve, v, 7.)
L'emploi de ce participe passé, qui a tout à fait vieilli, était aussi heureux que celui de l'infinitif :
Les rois ont, entre les grands et inestimables trésors que le ciel répand largement sur eux, les vives images du savoir pourtraieies do seul crayon de leur divinité dans l'âme. (Montaigne, Essais.)
PORTRAIT, subst., employé en parlant d'êtres vivants en tant qu'images de leur père :
Souffre que mes enfants accompagnent ma fuite ; Que je t'admire encore en chacun de leurs traits. Que je t'aime et te baise en ces petits portraits. (Mid., ni, 3.)
— portrait, fig., représentation fidèle :
Le poëme dramatique est une imitation, ou pour en mieux parler, un portrait des actions des hommes, et il est hors de doute que les portraits sont d'autant plus excellents qu'ils ressemblent mieux à l'original. (Trois, dise.)
— portrait, image, idée :
Souvenirs importuns d'une amante laissée, Qui venez malgré moi remettre en ma pensée
PORTRAIT
Un portrait que j'en veux tellement effacer, Que le sommeil ait peine à me le retracer,
Hâtez-vous de sortir sans plus troubler ma joie, {Met., m, 1.)
Laissez, mon cavalier, laissez aller Théante, 11 porte assez au cœur le portrait d'Amarante, Je n'appréhende point qu'on l'en puisse effacer, C'est au vôtre à présent que je le veux tracer. {La Suit:, î, 5.;
11 forme des desseins beaucoup plus relevés,
Et de plus beaux portraits en son cœur sont gravés. (Iàid.f î, ft.)
Le traître n'eut jamais porté son cœur ailleurs ; •
Puisqu'il m'étoit donné, je m'en fosse saisie, Et, sans prendre conseil que de ma jalousie, Puisqu'un autre portrait en efface le mien,
Cent coups auraient chassé ce voleur de mon bien. {La PL Rou ., u, 3.) Isabelle, toi seule, en réveillant ma flamme, Dissipe ces terreurs et rassure mon âme, Et sitôt que je pense à tes divins attraits, ' Je vois évanouir ces infâmes portraits. {VIUus. corn., iv,7.)
Thomas Corneille, imitant encore la langue de son illustre frère, a dit :
Dans les maux que pour moi chaque moment redouble
Pouvez-vous m'envier la douceur de ce trouble,
Et voir avec regret qu'outré de mille ennuis
Je règne en votre cœur autant que je le puis?
Puisqu'on va me l'ôter, laissez-y-moi, de grâce,
Jusqu'à ce dur moment occuper quelque place.
Ce portrait que l'amour y peut avoir tracé
En sera, s'il le faut, assez tôt effacé. {Pyrrhus, i, *.,
On a dit de même, ou d'une manière analogue :
Quand je la vey, quand mon ame esperduë
En devint folle, et d'un si poignant trait
Le fier destin l'engrava dans mon âme,
Que, vif ne mort, jamais d'une autre dame
Empreint au cueur je n'aurai le portrait. (Rons., Amours, i, 2.)
Amour coula ses beautez en mes veines,
Qu'autres plaisirs je ne sens que mes peines,
Ny autre bien qu'adorer son portrait. (Id., ibid.9 i, 4, var. de l'éd. posth.)
En te suivant je volerois aux cieux ;
Nais ce portrait qui nage dans mes yeux
Fraude tousjours ma joye entre-rompue. (Id., ibid., î, xxix.)
Toujours au cœur nous revient ce portrait,
Et maugré nous toujours nous accompaigne. (Id., ibid., i, cm.)
Devant les yeux nuict et jour me revient
Le saint pourtraU de l'angelique face. (Id., ièid.)
Alors que dans ton sein mon portrait fut tracé,
Le portrait de Tibère en fut-il effacé ? (Ctulno, Mort d'Agrippé n, 3.) J'avois beau deffendre à ma mémoire de m'entretenir de vous, beau commander à ma fantaisie de ne me représenter point vostre pourtraU. (TnioPH., Epistre a* Action à Diane, ou U Chasseur amoureux.)
POSER. — POSÉ
On rencontre encore, à plusieurs fois, cette môme acception , après Corneille, dans une tragédie qui, malgré son incroyable faiblesse de versification, offre quelques emplois curieux :
Va, dans ce traître cœur je ne veux plus de place,
Si l'amour m'y logea, la trahison m'en chasse;
Et ce dieu tout-puissant qu'irrite ton forfait
A déjà dans le mien effacé ton portrait. (MoirrrL.,£a Mort dCAtdr., h, 3.)
Et si ma passion a mérité ta haine,
Si l'amour dans mon cœur imprima ton portrait,
Venge-toi de l'amour, détruis ce qu'il a fait ;
Suis ces grands mouvements que l'inspire ta rage,
Et de ta propre main efface ton image. (Id., tHA, iv, 4.)
Et au dix-huitième siècle :
Dites que ma beauté vous charme et vous enflamme ;
Dites que mon portrait est gravé dans votre âme ;
Et que, si notre hymen ne se fait dans ce jour,
Vous allez expirer de tristesse et d'amour. (Distoucbis, L'Irrét., m, 3.)
On trouve, dans ce même sens, une curieuse alliance de mots,
le portrait de son image :
Croyez que ce peu de ressemblance qu'elle a d'elle faict que mes yeux ne se peuvent lasser de la regarder ; aussi n'ay-je maintenant autre chose en l'esprit que le pourtraict de son image. (Labivbt, La Veuve, i, 1.)
Pour bien comprendre ces emplois, il faut savoir que portrait a signifié d'abord image, et dessin en général :
Le drap est d'un riche samit,
Il est a merveilles bien fet ;
Molt honorera le portret
Et les ouvrages qui i sont. (Du Mantel mautaillé, v. 252.)
Dessous ces parements, les héritiers insignes Du manteau, du roseau et couronne d'espines, Portent les diables peints ; les anges en effect Leur vont tenant la main autrement qu'en portraict.
(D'àcbignb, Lu Tragiq., m.)
On trouve encore chez les vieux auteurs portrait 9 pourtraict,
dans le sens d'image, ressemblance, en général :
Les Gays ont en leurs pennaiges quelques pourtraictt des armes de France. (Babil., 1. îv, anc. proi.)
POSER pour, présenter comme :
Avant une fois posé Sabine pour femme d'Horace, il est nécessaire que tous les incidents de ce poème lui donnent les sentiments qu'elle en témoigne avoir. [Exam. a9 Horace.)
POSÉ que, supposé que :
Je ne sais môme si les personnages qui paroissent deux fois dans un même acte (posé que cela soit permis, ce que j'examinerai ailleurs), je ne sais, dis-je, s'ils ont le loisir d'aller d'un quartier de la ville à l'autre. (Exmm. de Mil.)
POSSÉDER. — POSSESSION
On a dit de même :
Tu es descendu de la lignée do roy Gnion, qnj fnt fftlz Melusine, mi « je suys ta tante, et tu es si près de non lignage, poaé ores ane je me < tisse de toy avoir, l'église ne se vouldroit pas consentir pour tant. (Jni ras, Méius., éd. Bran., p. 418.;
Ung chevalier, posé qu'il soit vaincu
Aucunes fois, mais qu'il soit renommé,
Excusé est par deffaulte d'escu,
Ou l'en dira qu'il estoit mal armé. (Débat et la dame etitft par H. Baude, Poét. fr. des xv* et xn* «., bibl. elsér Posé qu'aucuns leur tournassent a impropére les sacrifices dont ils 1 comme peut-estre trop cruels. (Paso., Rech., i, 1.) — Car posé qu'il y i différence de luy à Dieu... <7Wrieft dm Chasteau os Demutmres de fane, tr I. D. B. P. et L. P. C. D. B., 1601. i, cl.) - Et poaé que les eceW* d'Hiponne ne fussent qu'un corps de chanoines réguliers ; posé ont est prétendue soit en effet de saint Augustin... (Patsc, Plaid., xv.)
On a dit aussi poser que* comme supposer que :
Posant que on les veyst defaillans, pour pluseurs raisons. (Cairr. m Pi Livre des fais et bonnes meurs dm sage rom Chartes F, & p., ch. 18.) — Nm enfant luy monstrast. ld., itàrf.. ch. 21.;
POSSÉDER, employé neutralement :
Cependant je pouèdt, et leur droit incertain
Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main. {àmésf
Hardiesse très-permise. et qui fait un bel effet, com reconnaît Voltaire.
POSSESSION, ktre en possession de un infinitif, a* nom de chose pour sujet, avoir accoutumé, avoir habitud
Le suctrs en fut surprenant. II établit une nom elle troupe décerne Pari?, maître le mérite d:. celle qui était en possession de s'y *oir l'unique. & W ■ — Et qu enfin ramour n ayant point de part en citte tragédie, el lénuee de* principaux acre menti, qui sent en possession de gagner la ti blïque. Ejr^m. SCEd. — Ne cherche! point dans ceue tragédie les agi ■;«: t.- : ;s :v»c»i.-n de faire r?u»5;; ûu théâtre le* pvfnies de cette Fjr.rw. ù S:-;.'
On trome rarement un nom de chose pour sujet de ètrtt vssiïm </:. Ou reste, cette locution aujourd'hui restreinte petit nombre de i as. et assez peu employée, était au dh ueine siècle trcs-trequemmenl usitée et m- \ariait de cefl niéres ttv>-heureuse>. ainsi on disait :
J cswre vj:: :i r. .■*.:* >;n a sr Je :„■ minus: ia :\ssse*fion in UtqmeUewm m 1rs battre t.*. «u«. ^ ««-; /l. t. i\. p. >07. a M. Je Brèves, 8 jaill — iU>i €* wn^vfcv» c- r* a**.: oui ea ::-at c£ qu :! entreprend. .MaU-, Y. C.U-mh. — Les *raries n:4:kûi d Allemagne sont en f~- mrtri de cre
POSSIBLE
m princes, s'il* n'épousent les princesses, n'ont point d'enfants qui paissent accéder à la principauté, quoiqu'ils soient légitimes. (Pklliss., Lsa. hitt., 7 mai fia.) — Ce qui faisoit bien parler les Romains, qui MM en possession, eoame hmn sait, de raisonner sur toutes choses. (L'abbé Aerauld, Jf An., 9* p., 1646.) - Combien, tous les jours, ne voit-on pas de ces esprits pernicieux qui, par un scret jugement de Dieu, semblent n'approcher les grands et n'avoir part à leur aveur que pour les corrompre par les détestables maximes qu'ils leur inspi- •Bt, et par les damnables conseils qu'ils sont en possession de leur donner f >., Sensu pour h d*ux. «feu. de fAv.t Sur le scandale, i.)
On disait très-souvébt aussi mettre, se mettre, s'établir en pos* jffmosi de, et quelquefois ce mot possession était modifié par un ÉMMcatif :
Fi* journée dé Lens, encore plus triomphante, acheva de mettre ce prince dam h jus* et umomtsmèJe possession où il se vit alors d'être le héros de son siècle, peau., Oreds./un. de Condé, i.) — Il faut, ma fille, tenir un milieu avec les ■sors, ne leur laisser rien passer de considérable, car ce leur seroit un titre pouV m mettre cassai en possession de mal faire. (Boas., Lett., à MM Du Mans, 81 dé- •ssnbre 1674.) — Les prétendus réformés... m sont mis en possession, depuis loogsjmpe, <f imputer aux catholiques comme des points de leur religion, sans lev-
F ils ils ne pourroient être vraiment catholiques, tout ce qu'ils peuvent trouver plus odieux dans les opinions que des particuliers de l'Église ont pu enseigner. (Aan., ApoL pour les eathoi, n, 1.) — Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai fccooDU qu'ils se sont mis en possession, depuis longtemps, d'avoir différents lanpages, et différents sentiments sur les mêmes choses, selon leurs différents intérêts. 0d., ibid., c. xiv.) — Je parle de ceux et de celles qui par esprit de dissipation, qui par accablement de soins temporels, qui par attachement aux plaisirs M monde, qui par froideur pour Dieu, qui par indifférence pour le salut, qui par oubli de leur religion, se sont mis dans la possession maJkewreuse de ne plus ' prier. ( Bouan., Serin, pour le v*. dim. après Pâq., i.) — Si donc je ne la garde pus (la régie), et surtout si je m'obstine à ne la pas garder, il doit s'élever contre moi. Il doit s'opposer à Y injuste possession où je voudrois m* établir de l'enfreindre impunément, (ld., Exhori. sur Vobserv. des règles, m.)
On trouve, d'une manière analogue, laisser dans la possession de :
Le schisme est actuellement déjà commencé. Ceux qui l'ont fait le soutiennent, et en triompheront, si on les laisse impunis dans la paisible possession de rejeter les jugements du Saint-Siège reçus de toute l'Église. (Fkn., Èlém. sur la voie de pro- ' contre les huit prélats, m.)
POSSIBLE, peut-être :
Mon cœur, j'en suis honteux; mais songe que possible
Si j'eusse moins aimé, j'eusse été moins sensible. (Aféf., v, 3.)
Cette expression ne se trouve que dans les éditions de 1 633
L/adverbe jjwible vieillissait déjà au commencement du dix-
POSTE. — POUR
septième siècle, et ne passait plus pour être du beau style. Vaugelas conseillait de ne pas l'employer :
c Possible, pour feut-être.
c Les ans l'accusent d'eslre bas, les antres d'estre vieux. Tant y a que pour une raison ou pour l'autre ceux qui veulent escrire poliment ne feront pas mal de s'en abstenir. »
Molière s'en est cependant servi dans une pièce d'un style élevé :
Son heure doit venir, et c'est à vous, possible.
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible. {La Princ. fÊtide, 1, 4.)
A propos de ces vers, M. Génin, dans son Lexique de Molière,
exprime avec raison te regret qu'on ait laissé tomber cet emploi,
•tandis qu'on a conservé la signification adverbiale à beaucoup
d'autres adjectifs , conformément au génie de la langue où
presque tous les adjectifs étaient en môme temps adverbes.
POSTE, prendre la poste a l'autre monde, prendre le moyen le plus court de partir pour l'autre monde :
Et comme en un naufrage on se prend où Ton peut.
En fille obéissante elle veut ce qu'on veut.
Voilà donc le bon homme enfin à sa seconde,
C'est-à-dire qu'il prend sa poste à Vautre monde;
Un peu moins de deux mois le met dans le cercueil. (Suite du Ment., i, I.
POSTURE, fig. être en bonne posture de, suivi d'un infinitif, être en position favorable pour :
Je suis auprès de vous en fort bonne posture
De passer pour un homme à donner tablature. [Le Ment., i, 1.)
POUR, devant un subst., à cause de :
L'empereur fait publier un édit très-rigoureux contre les chrétiens; cette publication donna un grand trouble à Néarque, non pour la crainte des supplices dont il étoit menacé, mais pour l'appréhension qu'il eut que leur amitié ne souffrit quelque séparation ou refroidissement par cet édit. (Po/., Abr. duMart. de S. Pol.)
Pour s'employait autrefois bien plus souvent qu'aujourd'hui dans le sens d'à cause de. Nous croyons superflu de le prouver par des exemples.
— pour, devant un substantif, équivalant à quelque, pont CHOSE que, quelque chose que :
Sans relâcher en rien son allure ordinaire
Pour chose que le monde en veuille condamner. (Jmif., ut, 38.)
N'attendez pas jusqu'à demain
Pour somme d'argent qu'il nous couste.
{Farce nouvelle des femmes qui font refondre leurs marys. ) Elle ne rompt son chemin et son train pour orage qu'il fasse. (Montaigne, Est , u, 3.) — Et suis tant jaloux de la liberté de mon jugement, que mal-aisément la puis-Je quitter pour passion que ce soit. (Id., ibid.t xvn.)
Pour, ainsi placé devant un substantif sans article, u<> marque souvent que la cause :
Une infinité se vantoit de l'avoir rencontré ; mais plutôt pour se faire de fête que pour vérité qu'ils sussent de celle affaire. (Malh., Leti., à Peiresc, 90 février 1614.) — Je vous jure qu'il parla de vous et de vos écrits avec une modération si grande, qu'il sembloit plutôt proposer des scrupules pour en avoir l'avis de la compagnie, que pour dessein qu'il eût de nuire à votre réputation. (Id. , ibid.y à Baisse.) — Vous devez croire que je n'ai point écrit ceci par un esprit de vengeance ni pour aucun mal que je vous veuille. (Dbscartrs, Lett., à M. Boecman, 17 octobre 1630.)
— pour, suivi d'un substantif marquant la qualité, pour lk sexe, appartenant au sexe, n'étant qu'une femme; pour tw c.ranu monarque, étant un grand monarque :
Commander à ses pleurs en cette extrémité
C'est montrer, pour le sexe, assez de fermeté. //or., i, 1.)
C'est pour un grand monarque avoir bien «lu scrupule. «Ed.* i, 3.)
On trouve de même :
Vous êtes un grand extravagant, pour un petit homme. (Scarr.. Le Rom. com., 4e p., c. u.) — Pou voit-on, pour un habile homme, pousser la dissimulation plu* loin et plus gratuitement? (St-Simon, Mém., c. xvi.)
Pour des amants la méthode est nouvelle. Dkst., U Cur. tmperi.,111, 4 )
— pour, suivi d'un subst. ou d'une proposition, dans le sens de pour ce qui est de :
Ami, pour des rivaux, chaque jour en fait naître.
Vous en pouvez avoir et ne les pas connoître. [Suite du Ment., îv. 4.)
Ah ! pour en être digne, il l'est, et plus que tous. (Oih., u, 4.)
— pour, devant un adj. pour c.rand que, si grand que, etc. :
J'ai toujours cru que, pour belle que fût une pensée, tomber en soupçon de la tenir d'un autre, c'est l'acheter plus qu'elle ne vaut. 'MéL, préf.) Mais il y faut venir, c'est en vain qu'on recule, C'est en vain qu'on refuit, tôt ou tard on s'y brûle. Pour libertin qu'on soit, on s'y trouve attiapé. {Mil., î, I.)
Pour criminel qu'il fût, ne seroit qu'un baiser. Ibid., iv, 1, 1** éd.)
Après elles et vous il n'est rien dans Paris, Et je n'en sache point, pour belles qu'on les nomme. Qui puissent attirer les yeux d'un honnête homme. 'La Gai. du Pal., \, \ II. Il
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Pour douce que nous soit l'ardeur qui nous consume,
Tant d'importunité n'est point sans amertume. (Ibid., h, H.)
Sa vertu laisse lieu de douter à l'envie
De ce qu'elle feroit, s'il le voyait en vie :
Pour grand qu'en soit le prix, son péril en rabat. (Pomp., v, 1.)
Cependant vous savez, pour grand que soit ce crime,
Ce qu'a juré Placide en faveur de Didyme. {Théod., v. 2.)
Un roi, quoique vaincu, garde son caractère.
Aux fidèles sujets sa vue est toujours chère ;
Au moment qu'il paroît, les plus grands conquérants,
Pour vertueux qu'ils soient, ne sont que des tyrans. (Pertk., v, 2.)
L'amour passe ou languit, et pour fort qu'il puisse être,
De la soif de régner il n'est pas toujours maître. {Oth., m, 5*)
Pour surprenant que soit l'essai de son courage,
Les vertus d'empereur ne sont point de son âge. (Puleh., m, 1.)
Tes maux, pour grands qu'ils soient, ne peuvent mériter
Le bien qui l'est promis en la gloire future. (#«if., u, 12.)
Il nous serait trop facile de multiplier les citations d'écrivains vivant du temps de Corneille, ou même ayant écrit assez longtemps après lui, qui ont employé cette forme reprochée à Corneille comme surannée, même dans la première partie du dix-septième siècle. Nous nous restreindrons à quelques exemples :%
Otez-en (des lettres de Balzac) monseigneur et votre très-humble serviteur, elles seront tout ce qu'il vous plaira qu'elles soient, et il n'y aura titre, pour superbe qu'il soit , dont elles ne puissent soutenir l'éclat et la dignité. (Le Prieur Ogibr, Apol. pour M, de Balzac, p. 153, 162?.) — Si nous ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient d'un être parfait et infini, pour claires et distinctes que fussent nos idées, nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent la perfection d'être vraies. (Descartes, Disc, de la tniih; îv.) — Il ne faut pas mépriser les dons de la nature, pour petits qu'ils soient, quand on les a dans leur perfection. (La F are, Mém.)—Que sont les pensées d'un homme, pour grand qu'il soit, quand elles ne sont qu'humaines? (Ddgubt, Instit. «faut prince, 3* p., c. ix, art. 6. )
A propos de la locution que nous étudions, Voltaire fait cette remarque un peu emphatique :
« Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes.
« Cette phrase a vieilli : elle était fort bonne quand Corneille s'en servit. Il est honteux pour l'esprit humain que la même expression soit bonne en un temps et mauvaise en un autre. On dirait aujourd'hui : Quelque grands que soient les rois, tout grands que sont les rois. »
Cependant quelques écrivains de ce siècle n'ont pas fait diffi-
POUR. I6:i
culte, avec raison, selon nous, d'employer cette forme de langage :
11 est bien peu d'esprits, pour si bornés qu'ils soient, à qui une éducation appropriée à leurs facultés ou à leur faiblesse ne puisse donner des connaissances suffisantes. (Bonald, Bec h. philos., c. ix.) — Ses livres, tout décriés qu'ils aient été depuis, et pour méchants qu'ils fussent, se vendaient on ne peut mieux. (Th. Gautieb, Les Grotesq., Scudéry.)— L'auteur et le soutien de toute vie, pour essentiellement indépendant qu'il soit de chaque créature et de la création toutentéire, pour distincte que soit de' notre être contingent sa personnalité absolue, n'est point un être extérieur, c'est-à-dire étranger à nous, et ce n'est pas du dehors qu'il nous parle. (Henri Martin, Hist. de France, xxxv, 1425-1428*
Cet emploi de pour a été donné à tort comme un hispanisme; c'est un très-ancien gallicisme.
— être pour, suivi d'un iniin., être fait pour, être capable de, être de nature i\, avec un nom de personne ou de chose pour sujet :
Cesse de m'outrager, ou le respect des dames
N'ttt plus pour contenir celui que tu diffames. (La Veuve, v, 9.)
Yous avez fort la presse à ce livre nouveau ;
C'est pour vous faire riche. . . {La Gai. du fq/., i, 4.)
Au reste j'ai sondé l'esprit de mon rival. dahon. Bt connu?
théante. Qu'il n'est pas pour me faire grand mal. {La Suiv., u, 9.)
11 fait beau voir ce bras plus craint que le tonnerre Demeurer si paisible en un temps plein de guerre, Et c'est pour acquérir un nom bien relevé,
D'être dans une ville à battre le pavé ! L'Illus. corn., in, 3.)
Tout de bon, seriei-vous pour le suivre? {Ibid., îv, 2.)
Des bras de mon perfide arracher une femme,
Est-ce pour assouvir les fureurs de mon âme? (Méd., v, 2.)
N'épargnez pas mon sang si vous versez le sien, Autrement ce beau sang en fera verser d'autre,
Et ma fureur n'est pas pour se borner au vôtre. {Théod., j, 2.)
Renouveler le crime est-ce pour les fléchir? [Androm., m, 2.)
C'est bien pour en rougir de voir quelle tempête Souvent mes lâchetés attirent sur ma tête. (/mil., m, 20.)
Char bieu, se seroii pour nous pendre
S'une foys estions attrappez. I Moralité dtung empereur.)
S'il est au nioustjer,
Je ne dis pas pour Dieu prier.
Auprès d'elle, et celle bourgeoyse
Luy faict chaperon de Ponihoise
Ou gecte à ung aultre l'œillade,
C'est pour le rendre au lict malade. {Sermon des maulx de mariage,)
Mais, puisque ainsy vous plaist, madame, je ne suis pour vous contredire.
(Maro. d'Axgoul., VHeptam. xxr nouv.) — Si eussiez voulu avoir patience et
n'eslre si fascheus, \esiois pour vous faire plaisir. (Lariv., La Veuve, 11, 5.) — Cesle femme est en colère. Faictes votre conte qu'elle est pour mettre tout c'enilessus dessous. (Id., Les Êcol., iv, 1.)
Monter trop haut, c'est pour en deuil attendre ; Entre deux vents il faut son aisle étendre.
(Jban Bouchet, Rond., A femme qui cherche mari) Certes, mes chères amours, vous debvés plus tost craindre que je vous aine trop que trop peu. Ceste faute vous est agréable, et à moy aussy puisqu'elle le vous est. Voilà comme je me transforme en toutes vos volontei. N'etf-ce pas pour être aimé? [Lett. miss, de Henri /F, t. m, p. 819, à Gabr. d'Estr.,12 juill. 1593.) — Et si faibles que si on leur donnoit un assault, ils ne stroient pour le supporter. {Ibid., t. iv, p. 516.) — Si elle sait cette nouvelle, c'est pour la faire mourir. (Malh., Leti., à Peiresc, 28 oct. 1609.) — Ce prince est pour donner de la besogne à la jeunesse qui sera de son siècle. (Id., tbid., 11 janv. 1619.)
Vostre beauté n'est point pour estre mesprisée. artemc. Ny vostre affection pour estre refusée. (Racan, Les Berg.t n, 3.)
C'est i>our laisser de nous une triste mémoire
Que de n'être fameux que de leur seule gloire. (T. Corn., Dot., ii, 8.) C'étoit bien pour l'achever. (Hamilt., Contes, Fleur d'épine.)
Molière a souvent employé pour dans la même signification, et M. Génin, dans son Lexique, en a rapporté de nombreux exemples qu'il est inutile de répéter ici. Il a omis tous ceux du Sicilien. Nous nous contenterons de les citer en observant que c'est une négligence blâmable d'employer si souvent la même locution dans une pièce aussi courte :
Ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspire ses yeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré, de toutes les inquiétudes. (Se. m.) — Et ce n'est guère pour avoir le teint frais et les yeux brillants que de se lever dés la pointe du jour. (Se. vu.) — Et n'est-ce pas pour s'applaudir, que ce que nous aimons soit trouvé fort aimable? (Iàid.) — Quelque mine qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. {Iàid.)
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire. (Mou, Le Misant., u,5.)
Maïs nos adversaires ne sont pas pour s'étonner de si peu de chose. (Batte, Comment, philos. , i, 8.)
Cette locution rapide, qui était très-fréquente au meilleur temps de la langue, et n'est pas du tout particulière à Molière, comme Ta cru Sainte-Palaye, se retrouve au dix-huitième siècle :
il m'a paru que prendre l'affaire de cette manière-là, c'étoit pour ne finir jamais. (Fonten.. Digress. sur les anciens et les modernes.)
Trois semaines! milord. Ah! c'est pour en mourir.
(Boissy, L'Époux par supercherie, ut 12.)
Etre pour, dans le sens de être fait pour, être capable de9 est. indiqué par le comte Jaubert (Gloss. du centre de la France)
culte, avec raison, selon nous, d'employer cette forme de langage :
11 est bien peu d'esprits, pour si bornés qu'ils soient, à qui une éducation appropriée à leurs facultés ou à leur foiblesse ne puisse donner des connaissances auffisantes. (Bonald, Rech. philos., c. îx.) — Ses livres, tout décriés qu'ils aient été depuis, et pour méchants qu'ils fussent, se vendaient on ne peut mieux. (Th. Gautier, Les Grotesq., Scudéry.j— L'auteur et le soutien de toute vie, pour essentiellement indépendant qu'il soit de chaque créature et de la création tout entière, pour distincte que soit de notre être contingent sa personnalité absolue, n'est point un être extérieur, c'est-à-dire étranger à nous, et ce n'est pas du dehors qu'il nous parle. (Henri Martin, Hist. de France, xxxv, 1425-1438.)
Cet emploi de pour a été donné à tort comme un hispanisme ; c'est un très-ancien gallicisme.
— être pour, suivi d'un infin. , être. fait pour, être capable de, être dénature à, avec un nom de personne ou de chose pour sujet :
Cesse de m'outrager, ou le respect des dames
N't«< plus pour contenir celui que tu diffames. (La Veuve, v, 9.)
Yous avez fort la presse à ce livre nouveau ;
C'est pour vous faire riche... (La Gai. du Pal., i, 4.)
Au reste j'ai sondé l'esprit de mon rival. damon. Et connu?
théajcte. Qu'il n'est pas pour me faire grand mal. (La Suiu., n, 9.)
Il fait beau voir ce bras plus craint que le tonnerre Demeurer si paisible en un temps plein de guerre, Et c'est pour acquérir un nom bien relevé,
D'être dans une ville à battre le pavé! (Llllus. com., m, 3.)
Tout de bon, seriez-vous pour le suivre? (Ibid., iv, 2.)
Des bras de mon perûde arracher une femme,
£*f-ce pour assouvir les fureurs de mon âme? (Jlfcrf., v, 2)
N'épargnez pas mon sang si vous versez le sien, Autrement ce beau sang en fera verser d'autre, Et ma fureur n'est pas pour se borner au vôtre. (Thiod., î, 2.)
Renouveler le crime est-ce pour les fléchir? (Androm., m, 2.)
C'est bien pour en rougir de voir quelle tempête Souvent mes lâchetés attirent sur ma tête. (imit., m, 20.)
Char bieu, se seroii pour nous pendre
S'une foys estions attrapez. (Moralité dung empereur.)
S'il est au moustier,
Je ne dis pas pour Dieu prier,
Auprès d'elle, et celle bourgeoyse
Luy faicl chaperon de Ponthoise
Ou gecle à ung aullre l'œillade,
C'est pour le rendre au lict malade. (Sermon des maulx de mariage.)
Mais, puisque ainsy vous plaisl, madame, je ne suis pour vous contredire.
(M*ae. d'Ahôoul., L'Ueptam., xxi* nouv.) — Si eussiez voulu avoir patience et
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POSSIBLE
les princes, s'ils n'épousent les princesses, n'ont point d'enfants qui poissent succéder à la principauté, quoiqu'ils soient légitimes. (Pilliss., Lelt. hist., 7 mai 1676.) — Ce qui faisoit bien parler les Romains, qui sont en possession, comme chacun sait, de raisonner sur toutes choses. (L'abbé àrnauld, Mém., 2* p., 1646.) — Combien, tous les jours, ne voit-on pas de ces esprits pernicieux qui, par un secret jugement de Dieu, semblent n'approcher les grands et n'avoir part à leur faveur que pour les corrompre par les détestables maximes qu'ils leur inspirent, et par les damnables conseils qu'ils sont en possession de leur donner ! (Bouan., Strm.pour Je deux. dm. de fAv., Sur le scandale, i.)
On disait très-souvefat aussi mettre, se mettre, s'établir en possession de, et quelquefois ce mot possession était modifié par un qualificatif :
La journée de Lens, encore plus triomphante, acheva de meure ce prince dans ta juste et incontestable possession où il se vit alors d'être le héros de son siècle. (Bouid., Orais.fun. de Coudé, i.) — 11 faut, ma fille, tenir un milieu avec les sœurs, ne leur laisser rien passer de considérable, car ce leur serait un titre pouY se mettre tomme en possession de mal faire. (Boss., le»., à MM Du Mans, 81 décembre 1674.) — Les prétendus réformés... se sont mis en possession^ depuis longtemps, d'imputer aux catholiques comme des points de leur religion , sans lesquels ils ne pourraient être vraiment catholiques, tout ce qu'ils peuvent trouver de plus odieux dans les opinions que des particuliers de l'Église ont pu enseigner. (A an., ApoL pour Us cathol., n, 1.) — Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai reconnu qu'ils se sont mis en possession, depuis longtemps, d'avoir différents langages, et différents sentiments sur les mêmes choses, selon leurs différents intérêts, (ld., ibid., c. xiv.) — Je parle de ceux et de celles qui par esprit de dissipation, qui par accablement de soins temporels, qui par attachement aux plaisirs du monde, qui par froideur pour Dieu, qui par indifférence pour le salut, qui par oubli de leur religion, se sont mis dans la possession malheureuse de ne plus ' prier. ( Bouan., Serin, pour le v«. dim. après Pâq.t i. ) — Si donc je ne la garde pas (la règlo), et surtout si je m'obstine à ne la pas garder, il doit s'élever contre moi. 11 doit s'opposer à Y injuste possession où je voudrois in' établir de l'enfreindre impunément, (ld., Exhon, sur Vobserv. des règles, m.)
On trouve, d'une manière analogue, laisser dans la possession de :
Le schisme est actuellement déjà commencé. Ceux qui l'ont fait le soutiennent, et en triompheront, si on les laisse impunis dans la paisible possession de rejeter les jugements du Saint-Siège reçus de tonte l'Église. (Fkn., Mém. sur ut voie de procéder contre les huit prélats, ni.)
POSSIBLE, peut-être :
Mon cœur, j'en suis honteux ; mais songe que possible
Si j'eusse moins aimé, j'eusse été moins sensible. (Mél., v, 3.)
Cette expression ne se trouve que dans les éditions de J 633 g?54.
L'adverbe jwssible vieillissait déjà au commencement du dix-
POSTE. — POUR
septième siècle, et ne passait plus pour être du beau style. Vaugelas conseillait de ne pas l'employer :
« Possible, pour ^eut-être.
€ Les uns l'accusent d'estre bas, les antres d'estre vieux. Tant y a que pour une raison ou pour l'autre ceux qui veulent escrire poliment ne feront pas mal de s'en abstenir. »
Molière s'en est cependant servi dans une pièce d'un style élevé :
Son beure doit venir, et c'est à vous, possible,
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible. {La Princ. d'ÉlkU, 1, 4.)
A propos de ces vers, H. G en in, dans son Lexique de Molière,
exprime avec raison te regret qu'on ait laissé tomber cet emploi,
•tandis qu'on a conservé la signification adverbiale à beaucoup
d'autres adjectifs, conformément au génie de la langue où
presque tous les adjectifs étaient en môme temps adverbes.
POSTE, prendre la poste a l'autre monde, prendre le moyen le plus court de partir pour l'autre monde :
Et comme en un naufrage on se prend où l'on peut,
En fille obéissante elle veut ce qu'on veut,
Voilà donc le bon homme enfin à sa seconde,
C'est-à-dire qu'il prend sa poste à Vautre monde ;
Un peu moins de deux mois le met dans le cercueil. (Suite du lient., t, 1.,
POSTURE, fig. être en bonne posture de, suivi d'un infinitif, être en position favorable pour :
Je suis auprès de vous en fort bonne posture
De passer pour un bomme à donner tablature. (Le Ment., i, 1.)
POUR, devant un subst., à cause de :
L'empereur fait publier un édit très-rigoureux contre les chrétiens ; cette publication donna un grand trouble à Néarque, non pour la crainte des supplices dont U étoit menacé, mais pour l'appréhension qu'il eut que leur amitié ne souffrit quelque séparation ou refroidissement par cet édit. (Po/., Abr. duMart. de S. Pol.)
Pour s'employait autrefois bien plus souvent qu'aujourd'hui dans le sens d'à cause de. Nous croyons superflu de le prouver par des exemples.
— pour, devant un substantif, équivalant à quelque, pou* chose que, quelque chose que :
Sans relâcher en rien son allure ordinaire
Pour chose que le monde en veuille condamner. (Imii., ut, 38.)
N'attendez pas jusqu'à demain
Pour somme d'argent qu'il nous couste.
(Farce nouvelle des femmes qui font refondre leurs marys. ) Elle ne rompt son chemin et son train pour orage qu'il fasse. (Montaigne, Est , uf 3.) — Et suis tant jaloux de la liberté de mon jugement, que mal-aisément la puis-je quitter pour passion que ce soit. (Id.f ibid., xvti.)
Pour, ainsi placé devant un substantif sans article, ne marque souvent que la cause :
Une infinité se vantoit de l'avoir rencontré ; mais plutôt pour se faire de fête que pour vérité qu'ils sussent de cette affaire. (Malh., £*</., à Peiresc, 20 février 1614.) — Je vous jure qu'il parla de vous et de vos écrits avec une modération si grande, qu'il sembloit plutôt proposer des scrupules pour en avoir l'avis de la compagnie, que pour dessein qu'il eût de nuire à votre réputation. (Id , ibid., à Balzac.) — Vous devez croire que je n'ai point écrit ceci par un esprit de vengeance ni pour aucun mal que je vous veuille. (Descartrs, Lett., à M. Boecman, 17 octobre 1630.)
— pour, suivi d'un substantif marquant la qualité, pour lk sexe, appartenant au sexe, n'étant qu'une femme; pour un grand monarque, étant un grand monarque :
Commander à ses pleurs en cette extrémité
C'est montrer, pour le sexe% assez de fermeté. Ilor., i, 1.)
C'est pour un grand monarque avoir bien du scrupule. (OKd.y i, 3.)
On trouve de même :
Vous êtes un grand extravagant, pour un petit homme. (Scarr., Le Rom. com., 4« p., c. u.) — Pou voit-on, pour un habile homme, pousser la dissimulation plus loin et plus gratuitement? (St-Simon, Mèm., c. xvi.)
Pour des amants la méthode est nouvelle. Dbst , U Cur. tmperj.,111, 4 )
— pour, suivi d'un subst. ou d'une proposition, dans le sens de pour ce qui est de :
Ami, pour des rivaux, chaque jour en fait naître,
Vous en pouvez avoir et ne les pas connotlre. (Suite du Ment,, iv, 4.)
Ah ! pour en être digne, il l'est, et plus que tous. (O/A., u, 4.)
— pour, devant un adj. pour grand que, si grand que, etc. :
J'ai toujours cru que, pour belle que fût une pensée, tomber en soupçon de la tenir d'un autre, c'est l'acheter plus qu'elle ne vaut. [Mil., préf.) Mais il y faut venir, c'est en vain qu'on recule, C'est en vain qu'on refuit, tôt ou tard on s'y brûle, Pour libertin qu'on soit, on s'y trouve attiapé. (Mil., i, I.)
Pour criminel qu'il fût, ne seroit qu'un baiser. Ibid., iv, 1, 1** éd.)
Après elles et vous il n'est rien dans Paris, Et je n'en sache point, pour belles qu'on les nomme, Qui puissent attirer les yeux d'un honnête homme. 'La Gai du Pal., i, :* :
46i POUR.
Pour douce que nous suit l'ardeur qui nous consume,
Tant d'importun ité n'est point sans amertume. ilbid., n, 8.)
Sa vertu laisse lieu de douter à l'envie
De ce qu'elle feroit, s'il le voyait en vie :
Pour grand qu'en soit le prix, son péril en rabat. {Pomp., v, 1.)
Cependant vous savez, pour grand que soit ce crime,
Ce qu'a juré Placide en faveur de Didyme. [Théod., v, 2.)
Un roi, quoique vaincu, garde son caractère.
Aux fidèles sujets sa vue est toujours chère ;
Au moment qu'il parolt, les plus grands conquérants,
Pour vertueux qu'ils soient, ne sont que des tyrans. (Penh., v, 2.)
L'amour passe ou languit, et pour fort qu'il puisse être,
De la soif de régner il n'est pas toujours maître. (OiA., m, 5.)
Pour surprenant que soit l'essai de son courage,
Les vertus d'empereur ne sont point de son âge. [Pulch., m, 1.)
Tes maux, pour grands qu'ils soient, ne peuvent mériter
Le bien qui t'est promis en la gloire future. [Imit., n, H.)
Il nous serait trop facile de multiplier les citations d'écrivains vivant du temps de Corneille, ou même ayant écrit assez longtemps après lui, qui ont employé cette forme reprochée à Corneille comme surannée, même dans la première partie du dix-septième siècle. Nous nous restreindrons à quelques exemples :%
Otez-en (des lettres de Balzac) monseigneur et voire ires-humble serviteur, elles seront tout ce qu'il vous plaira qu'elles soient, et il n'y aura titre, pour superbe qu'il soit , dont elles ne puissent soutenir l'éclat et la dignité. (Le Prieur Ogibr, ApoL pour M. de Balzac, p. 153, 162?.} — Si nous ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient d'un être parfait et infini, pour claires et distinctes que fussent nos idées, nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent laporfection d'être vraies. (Descartes, Disc, de la méth., îv.) — 11 ne faut pas mépriser les dons de la nature, pour petits qu'ils soient, quand on les a dans leur perfection. (La Farb, Mém.)—Que sont les pensées d'un homme, pour grand qu'il soit, quand elles ne sont qu'humaines? (Duguit, Instit. d'un prince, 3* p., c. îx, art. 6. )
A propos de la locution que nous étudions, Voltaire fait cette remarque un peu emphatique :
« Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes.
« Cette phrase a vieilli : elle était fort bonne quand Corneille s'en servit. Il est honteux pour l'esprit humain que la même expression soit bonne en un temps et mauvaise en un autre. On dirait aujourd'hui : Quelque grands que soient les rois, tout grands que sont les rois. »
Cependant quelques écrivains de ce siècle n'ont pas fait difli-
culte, avec raison, selon nous, d'employer cette forme de langage :
11 est bien peu d'esprits, pour si bornés qu'ils soient, à qui une éducation appropriée à leurs facultés ou à leur faiblesse ne puisse donner des connaissances suffisantes. (Bonald, Rech. philos., c. îx.) — Ses livres, tout décriés qu'ils aient été depuis, et pour méchants qu'ils fussent, se vendaient on ne peut mieux. (Th. Gautier, Les Grotesq., Scudéry.)— L'auteur et le soutien de toute vie, pour essentiellement indépendant qu'il soit de chaque créature et de la création tout entéire, pour distincte que soit de notre être contingent sa personnalité absolue, n'est point un être extérieur, c'est-à-dire étranger à nous, et ce n'est pas du dehors qu'il nous parle. (Henri Martin, Hist. de France, xxxv, 1425-1428*
Cet emploi de pour a été donné à tort comme un hispanisme; c'est un très-ancien gallicisme.
— être pour, suivi d'un infin., être tait pour, être capable de, être de nature à, avec un nom de personne ou de chose pour sujet :
Cesse de m'outrager, ou le respect des dames
N'cm plus pour contenir celui que lu diffames. (La Veuve, v, 9.)
Vous avez fort la presse à ce livre nouveau ;
C'est pour vous faire riche. . . [La Gai. du fo/., i, 4.)
Au reste j'ai sondé l'esprit de mon rival. damon. Bt connu?
thbante. Uu'il n'tsi pas pour me faire grand mal. [La Suiv., h, 9.)
11 fait beau voir ce bras plus craint que le tonnerre Demeurer si paisible en un temps plein de guerre, Bt c est pour acquérir un nom bien relevé,
D'être dans une ville à battre le pavé ! VIllus. corn., m, 3.)
Tout de bon, serkt-vous pour le suivre? {Ibid., iv, 2.)
Des bras de mon perfide arracher une femme,
£«i~ce pour assouvir les fureurs de mon âme? [Méd.f v, 2.)
M'épargnez pas mon sang si vous versez le sien, Autrement ce beau sang en fera verser d'autre,
Et ma fureur n'est pas pour se borner au vôtre. [Théod., i, 2.)
Renouveler le crime est-ce pour les fléchir? [Androm., m, 2.)
C'est bien pour en rougir de voir quelle tempête Souvent mes lâchetés attirent sur ma tête. (Irnii., m, 20.)
Char bieu, se seroit pour nous pendre
S'nne foys estions attrappez. (Moralité dtung empereur.)
S'il est au mouslîer,
Je ue dis pas pour Dieu prier,
Auprès d'elle, et celle bourgeoyse
Luy faict chaperon de Ponihoise
Ou gecte à ung aultre l'œillade,
C'est pour le rendre au lict malade. [Sermon des maulx de mariage.)
Mais, puisque ainsy vous plaist, madame, je ne suis pour vous contredire.
'.Marq. d'Angoul., LTHeptam., ixr nouv.) — Si eussiez voulu avoir patience et
n'eslre si fascheus, j estais pour vous faire plaisir. (Lamv., La Veuve, u, 5.) — Geste femme est en colère. Faictes votre conte qu'elle est pour mettre tout c'endessus dessous. (Id., Les Êcol., iv, 1.)
Monter trop haut, c'est pour en deuil attendre; Entre deux vents il faut son aisle étendre.
(Jban Bouchbt, Bond., A femme qui cherche mari.) Certes, mes chères amours, vous debvés plus tost craindre que je vous aime trop que trop peu. Geste faute vous est agréable, et à moy aussy puisqu'elle le vous est. Voilà comme je me transforme en toutes vos volontez. N'est-ce pas pour être aimé? (Un. miss, de Henri IV, t. m, p. 819, à Gabr. d'Estr.,12 juill. 1593.) — Et si foibles que si on leur donnoit un assault, ils ne serment pour le supporter. {Ibid., t. iv, p. 516.) — Si elle sait cette nouvelle, c'est pour la faire mourir. (Malh., Letu, à Peiresc, 28 oct. 1609.) — Ce prince est pour donner de la besogna à la jeunesse qui sera de son siècle. (Id., ibid., 11 janv. 1610.)
Vostre beauté n'est point pour estre mesprisée. artemc. Ny vostre affection pour estre refusée. (Kacan, Les Beru.t u, 3.)
C'est pour laisser de nous une triste mémoire
Que de n'être fameux que de leur seule gloire. iT. Corn.. Dot., ii. S.) Cétoit bien pour l'achever. (Hamilt., Contes, Fleur d'épine.)
Molière a souvent employé pour dans la même signification, et M. Génin, dans son Lexique, en a rapporté de nombreux exemples qu'il est inutile de répéter ici. Il a omis tous ceux du Sicilien. Nous nous contenterons de les citer en observant que c'est une négligence blâmable d'employer si souvent la même locution dans une pièce aussi courte :
Ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspire ses yeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré, de toutes les inquiétudes. (Se. m.) — Et ce n'est guère pour avoir le teint frais et les yeux brillants que de se lever dés la pointe du jour. (Se. vu.) — Et n'est-ce p&a pour s'applaudir, que ce que nous aimons soit trouvé fort aimable? (Ibid.) — Quelque mine qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. (Ibid.)
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire. (Mol., Le Misant., u,5.)
Mais nus adversaires ne sont pas pour s'étonner de si peu de chose. (Batlk, Comment, philos., i, 8.)
Cette locution rapide, qui était très-fréquente au meilleur temps de la langue, et n'est pas du tout particulière à Molière, comme Ta cru Sainte-Palaye, se retrouve au dix-huitième siècle :
11 m'a paru que prendre l'affaire de cette manière-là, c'étoit pour ne finir jamais. (Fontes.. Digress. sur les anciens et les modernes.)
Trois semaines! milord. Ah! c'est pour en mourir.
(Boi8SY, L'Époux par supercherie, n, 12.)
Etre pour, dans le sens de être fait pour, être capable def est. indiqué par le comte Jaubert (Gloss. du centre de la France)
culte, avec raison, selon nous, d'employer cette forme de langage :
11 est bien peu d'esprits, pour si bornés qu'ils soient, à qui une éducation appropriée à leurs facultés ou à leur foiblesse ne puisse donner des connaissances huftisantes. (Bonald, Rech. philos., c. ix.) — Ses livres, tout décriés qu'ils aient été depuis, et pour méchants qu'ils fussent, se vendaient on ne peut mieux. (Th. Gautier, Les Grotesq., Scudéry.) — L'auteur et le soutien de toute vie, pour essentiellement indépendant qu'il soit de chaque créature et de la création tout entière, pour distincte que soit de notre être contingent sa personnalité absolue, n'est point un être extérieur, c'est-à-dire étranger à nous, et ce n'est pas du dehors qu'il nous parle. (Henri Martin, Hist. de France, xxxv, 1425-1438.)
Cet emploi de pour a été donné à tort comme un hispanisme ; c'est un très-ancien gallicisme.
— être pour, suivi d'un infin., être. fait pour, être capable de, être dénature à, avec un nom de personne ou de chose pour sujet :
Cesse de m'outrager, ou le respect des dames
N't<t plus pour contenir celui que tu diffames. [La Veuve, v, 9.)
Yous avez fort la presse à ce livre nouveau ;
C'est pour vous faire riche... (La Gai. du Pal., 1, 4.)
Au reste j'ai sondé l'esprit de mon rival. damon. Et connu?
théaktb. Qu'il n'e« pas pour me faire grand mal. (La Suiv., n, 9.)
Il fait beau voir ce bras plus craint que le tonnerre Demeurer si paisible en un temps plein de guerre, Et c'est pour acquérir un nom bien relevé,
D'être dans une ville à battre le pavé! (L'Illus. corn., m, 3.)
Tout de bon, seriez-vous pour le suivre? (Ibid., iv, 2.)
Des bras de mon perfide arracher une femme,
Est-ce pour assouvir les fureurs de mon âme? (Mid. , v, 2)
N'épargnez pas mon sang si vous versez le sien, Autrement ce beau sang en fera verser d'autre , Et ma fureur n'est pas pour se borner au vôtre. (Théod., î, 2.)
Renouveler le crime est-ce pour les fléchir? (Androm., ni, 2.)
C'est bien pour en rougir de voir quelle tempête Souvent mes lâchetés attirent sur ma tête. (imit., m, 20.)
Char bleu, se seroit pour nous pendre
S'une foys estions attrapez. (Moralité dung empereur.)
S'il est au moustier,
Je ne dis pas pour Dieu prier,
Auprès d'elle, et celle bourgeoyse
Luy faict chaperon de Ponthoise
Ou gecte à ung aultre l'œillade,
C'est pour le rendre au lict malade. (Sermon des maulx de mariage.)
Mais, puisque ainsy vous plaist, madame, je ne suis pour vous contredire.
(Ma*&. d'Ahgoul., LUeptam., xxi' nouv.) — Si eussiez voulu avoir patience et
n'estre si fascheux, \'estois pour vous faire plaisir. (Lariv., La Veuve, u, 5.) — Ceslo femme est en colère. Faictes votre conte qu'elle est pour mettre tout c'cndessus dessous. (Id.t Les Êcol., iv, 1.)
Monter trop haut, c'est pour en deuil attendre ;
Entre deux vents il faut son aisle étendre.
(Jean Bouchkt, Rond., A. femme qui cherche mari.} Certes, mes chers amours , vous debvés plus tost craindre que je vous aime trop que trop peu. Geste faute vous est agréable, et à moy aussy puisqu'elle le vous est. Voilà comme je me transforme en toutes vos volontez. N'ext-ce pas pour estre aimé? {Leti. miss, de Henri IV, t. m, p. 819, à Gabr. d'Estr.,12 juill. 1593 ) — Et si faibles que si on leur donnoit un assault, ils ne seroieni pour le supporter. [Ibid., t. iv, p. 516.) — Si elle sait celte nouvelle, c'est pour la faire mourir. (Malh., Letu, à Peiresc, 28 oct. 1609.) —.Ce prince est pour donner de la besogne à la jeunesse qui sera de son siècle. (Id„ ibid., 11 janv. 1610.)
Vostre beauté n'est point pour estre mesprisée. artenic. Ny vostre affection pour estre refusée. (Racan, Les Berg.9ut 3.)
C'est pour laisser de nous une triste mémoire
Que de n'être fameux que de leur seule gloire. (T. Corn., Dar.9 u, 3.) C'éioii bien pour l'achever. ' (Hamilt., Contes, Fleur d'épine.}
Molière a souvent employé être pour dans la même signification, et M. Génin, dans son Lexique, en a rapporté de nombreux exem. pies qu'il est inutile de répéter ici. Il a omis tous ceux du Sicilien. Nous nous contenterons de les citer en observant que c'est une négligence blâmable d'employer si souvent la même locution dans une pièce aussi courte :
Ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré , de toutes les inquiétudes. (Se. m.) — Et ce n'est guère pour avoir le teint frais et les yeux brillants que de se lever dès la pointe du jour. (Se. vu.) — El n'est-ce pas pour s'applaudir, que ce que nous aimons soit trouvé fort aimable? {Ibid.)— Quelque mine qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. (Ibid.)
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire. (Mol., Le Misant., u, 5.) Mais nos adversaires ne sont pas pour s'étonner de si peu de chose. (Batlk, Comment, philos., i, 8.)
Cette locution rapide, qui était très-fréquente au meilleur temps de la langue, et n'est pas du tout particulière à Molière, comme l'a cru Sainte-Palaye, se retrouve au dix-huitième siècle:
Il m'a paru que prendre l'affaire de celte manière-là , c'étoit pour ne finir jamais. (Fontbn., Digress. sur les anciens et les modernes,) Trois semaines! milord. Ah! c'est pour en mourir.
(Boissy, L'Époux par supercherie, H, 12.)
Être pour, dans le sens d'être fait pour, d'être capable de, est indiqué par le comte Jaubert (Gloss. du centre de ta France)
POURSUITE. - POUSSER
avtc les troupes que le roi lai envoya de la Franche-Comté, et ce qu'il ponvoit tirer des places, être en état de tomber diligemment sur les ennemis, de quelque câté qu'ils voulussent poster leur armée. La Fare, Mém.t c. vu.)
POURSUITE, faire la poursuite de quelqu'un, pour signifier la poursuivre :
L'autre ayant pris la fuite, Philiste a négligé A' en faire la poursuite. (La Veuve, iv, 7.)
, POUSSER, v. a., dans le sens de porter en avant, pousser jusqu'à, suivi d'un infinitif:
Qu'enfin il a poussé nos armes fortunées
Jusque* à vous réduire au pied des Pyrénées. [Sert., v, 1.)
— pousser, dans le sens de faire jaillir :
Flatteuse illusion, erreur douce et grossière, Vain effort de mon âme, impuissante lumière, De qui le faux brillant prend droit de m" éblouir, Que tu sais peu durer et lot t'évanouir ! Pareille à ces éclairs qui, dans le fort des ombres, Poussent un jour qui fuit et rend les nuits plus sombres, Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté Que pour les abîmer dans plus d'obscurité. [Hor.t ni, 1.)
Parti des murailles du ciel, un rayon pousse au loin dans le sein des ombres une douteuse et tremblante aurore. (Chatbaubr , Génie du christ., iv, 12.)
— pousser des harmonies, en parlant d'instruments de musique :
J'avois pris cinq bateaux pour mieux tout ajuster.
Les quatre contenoient quatre chœurs de musique
Capables de charmer le plus mélancolique.
Au premier violons, en l'autre luths et voix,
Des flûtes au troisième, au dernier des lnutbois,
Qui tour à tour dans l'air poussoient des harmonie».
Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies. Le Ment , i, 5.)
— pousser au dehors, fig., produire, manifester :
Un auteur est bien embarrassé quand il en a trois 'personnages) et qu'ils util fous trois une assez forte passion dans l'amo pour lfur donner une juste impatience de la pousser au dehors. (Exum, de M éd.)
— pousser, inspirer, faire éclater :
Va, ne t'expose point aux premiers mouvements
Que poussera l'ardeur de ses ressentiments. Le Ctd, m. 1.)
tJn moment pousse et rompt un transport violent,
Mais l'indignation qu'on prend avec étude
Augmente avec le temps, et poite un coup plus ruiîe. [Pomp.. iv, 1.)
Cette expression paraît assez singulière; cependant la réflexion y fait voir une image vive et énergique.
iGS POUSSER.
Corneille emploie encore pousser d'une manière particulière, pour signifier mettre complètement à effet :
Pour être à tous moments maîtresse de ta vie,
Pour avoir l'accès libre à pousser ma fureur.
Et mieux choisir la place à te percer le cœur. (Pertk., m, 3.;.
— pousser, proférer, exhaler :
Et le cœur poussoit mille vœux... {Imit., i, 18, éd. 1651.)
Vous vous échapperez sans doute en sa présence.
Un amant qui perd tout n'a plus de complaisance,
Dans un tel entretien il suit sa passion,
Et ne pousse qu'injure et qu'imprécation. (PoL, u, 1.)
Voltaire dit sur ce vers : « Cela n'est ni noble ni français. »
L'expression nous parait et noble et française. Les exemples nombreux qui vont suivre montreront combien le dix-septième siècle affectionnait l'emploi de pousser, dans le sens de proférer, exhaler, faire entendre :
Puis, souspirant trois fois, Elle pousse avec peine et à genoux ces voix. (D'Aubignk, Les Trag.,\.ui.) Lors, les déesses des poètes, Auparavant pour moy muetes.
Pousserait leurs charmantes voix, Et, passans dans ma fan tas ie, Firent un peu de poésie D'un peu de fureur que j'avois. (Thboph., De l' Immort, de târne.)
Son âme de tristesse et de douleur atteinte
La forçoit en secret de pousser cette plainte. (Richel., Mirame, ▼, 5.)
En vain je pousse aux cieux mes plaintes effroyables.
(Racan, Berger., iv, S.) D'uue voix cent fois interrompue de soupirs, il pousse à demi ces paroles, que son cœur, pressé de son repentir et de sa douleur, étouffe presque dans sa bouche. iFléch., Panég de S. Thomas, il.) — La pythie poussoit une voix, plus qu'humaine. (Fonten., ttist. des oracles, l™ dissert,, c. xu.)
Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle?
Ouel succès attend-on d'un amour si fidèle? (Racine, Béren., n, 2.)
Il attiroit les yeux de l'assemblée entière
Par l'ardeur dont au ciel il poussoit sa prière. (Mol., Le Tari., î, 6.) La prière intérieure peut être fort courte, et néanmoins très-pure et trèsardente. Plusieurs solitaires en Egypte prioient ainsi. Ils aimoient mieux rendre leurs prières plus vives et plus pénétrantes, en les poussant comme des traits enflammés, que de s'exposer à tomber dans la langueur en les continuant pins longtemps. (Duguet, Traité de ta prière, 3* part., 12' moyen, îx.) — Mais il faut pousser ce désir avec toute la pureté de la nouveauté chrétienne. (Boss., iv* ferai. pour le jour de Pûq., 1.)
Lorsque la voix d'Iris poussoit quelque chanson Avec une douceur extrême,
L écho tout aussitôt la répétoit de même. Pbrr., Portr. de la voix d'Iris.
POUVOIR
Uo seul coup t'assenit Ovide, Anacréon, L'ami de Mécénas, l'amante de Pbaon, Aux charmes de Lesbie assujettit Catulle, Fit célébrer Délie et soupirer Tibulle.
Anima les regrets que Pétrarque a poussés.
(SsifBcé, Satires, Les Travaux d'Apollon.)
POUVOIR, v. je ne puis que je ne., je ne puis m1 empêcher de; et avec un nom de chose, ne pouvoir que ne, ne pouvoir point ne pas...
Ce reproche vraiment ne peut qu'il ne m'étonne. {La Suiv., u, 7.)
Je ne puis, cher ami, qu'avec toi je ne rie
Des subtiles raisons de sa poltronnerie. [Ibid., îv, 5.)
Ainsi tout est égal ; s'il me chasse, il la quitte ;
Mais ce peu qu'il m'a dit ne peut qu'il ne m'irrite. {Tue et Ber.t in, 4.)
Mais je ne puis que je n'avoue du moins que la vieille habitude qu'on avoit alors à ne Toir rien de mieux ordonné a été cause qu'on ne s'est pas indigné contre ces défauts. [Premier Dise.) — Le retranchement de cette faveur, à laquelle vous m'avez accoutumé, ne peut qu'il ne me soit sensible au dernier point. (Lefi.)
Cette forme, un peu lourde, a été longtemps d'un très-grand usage :
J'ay receu un tel contentement du sieur de Ramberviller, lieutenant général au baillage de l'évéché de Metz, du livre qu'il a composé et m'a présenté, intitulé Les dévots Élancements du poète chrestien, que je ne puis que je ne vous le tesmoigne par ce mot. [Un. miss, de Henri /V, t. y, p. 219, 1600.) — Je ne puis quelques fois qu'à juste occasion je ne me rie de la plus part de nos modernes Italiens, lesquels se pensent avantager giandement en réputation envers toutes autres contrées, lors que faisans mention des guerres que nous avons eues con- Ir'eux, ils nous appellent barbares. (Paso., Rech., î, 2.;. — On a vu peu de grands hommes déchoir du haut degré de la fortune sans tirer après eux beaucoup de gens; mais la chute de ce colosse n'ayant été suivie d'aucune autre, je ne puis que je ne remarque la différence qu'il y a entre ceux qui possèdent les cœurs des nommes par un procédé obligeant et leur mérite, et ceux qui les contraignent par leur autorité. (Richel., Mém.) — Je ne puis, certes, que je ne l'avertisse en ce lieu que ces remarques peu dignes de lui ne répondent pas à l'opinion de science qu'il s'est acquise parmi les siens. (Boss., Réjut. du Cal. de Ferry.) — 11 ne peut pas qu'il ne soit, lui qui possède la plénitude de l'être, (ld., Traité de la connaiss. de Dieu, iv.) — En vérité je ne puis pas, mes chers auditeurs, que je ne déplore nottre misère et notre foiblesse. (Bourd., Serm. pour le m* dim. de CAv., i.) — Quand je considère la constance et la vigueur avec laquelle ce grand saint (saint Charles) a soutenu la discipline ecclésiastique, et quand je me représente la manière dont il parle, et dont il agit dans les conciles, je ne puis que je n'admire combien ses pensées étoient différentes de celles de quelques-uns. (Arnauld, Dt lafréq. cornm., préf., xxv.) — Il ne peut qu'il n'agisse selon ce qu'il est. (Malebr., Entret. sur la métaph., ix.j — On ne peut qu'on ne soit touché de compassion, quand on fait uu peu de réflexion sur la conduite des hommes. (ChemIn., Serm. sur la crainte des jugem. de Dieu, u.) — Je ne puis que je ne fasse ici réflexion sur nous et sur notre lâcheté. (Fléch , Panég. de S. Thomas de Caniorb., u.)
POUVOIR. — PRATIQUE
M m »«=j m m «&i pr*£*a*
Ca »*a te :*t ei«!«32 fi *a rckbii* m hou».
La r bt. Mfcs. ir. *.
Je v ?*x4 ^eCd fiu* -fHrf;* «r h» «uase. Bhl . Sa. x.
Et * m pu^wufacsr. {■« > w Mis «pré tt>* v icr >fii i lue te ftaîr» la ;<ua* ai â &aac frâ-
T. Cm
Ki** u w peu <a:or {m Kt iivtevr vTécLift».
Carat i&ir-» w t*m* f» «il* m £t {raai àraiL
L* Fnmn fàamr. La Fnace -
PUUVOIR- Subst. FAllE SOJ P»>CTtHt 1 ■
A v jtti U» nppocter i*„>ona w« fenotr. ,L-i Sa*, a. L
WAJamt*, toutefois «il* * juif m f«n«r.
1ht mouu « ipooraee. s *»3«s &àsa racevitc. Le fntv. l â.
— de rfcc m: tortoit. qui a pea de poaTuir
J"*. pci*. Tii»nan?. hioj bu* tocs *aw«T*x.
PRATIQUE. pour signifier manière d'agir .
Je iu les $»ats si-* cuox >|«eîtf» est Ea ptli&iabt.
r^a -:>iani:ti auen. -pus lui âx aâu /far ontttpM. ^£. ». L
La Harpe souligne p*jur les critiquer ces eipreàsious. HW* s*:*it familières. mai> nous paraissent ce pas mal om^enir i» ba> et ni Feliw
Pr*itifÉ4 s*r trouer emploi très-Ancien cément dans le 5etr* «V ta* ••« «ra^ir :
\hl Zjta j.;aïiLr *itL: L'at. n*i.ei-t&-. A^iit ii~l «iî boa r^-it-.r'-riifi m. ;-:ji15 fia*: i.-. .-j: -*a si yr^ae
— ieatimie. relation. habitude, euounerrt» :
£m mo.as. s'il fia: -f«:r*r ter-* -joace ji im|m
5^ mets point ea o«b«.: l'iau*:* 1 Aarîi»|«». L« «. ftsy . i. i '
— pbativce. l'anreot »joe les comédiens se sent pmtméfm Uriirs repr»isentaliôQS et qu'ils i*arta^eiit entre eux :
AiA5i tùtts les aerenrf 4 «a* tr-.ape coai'fse.
L-iir poin« r-fcilë. p*rtx^at kfar »r«i>|ii^. £ # /«,. cm*. ▼. "»-'
— prendre l'occasion, la saisir :
Prenons t occasion tandis qu'elle est propice. (Coma, 1, 3.)
PRENDRE UN CERTAIN TEMPS POUR UNE CHOSE
Prends un an, si ta veux, pour essayer les larmes. (Le Cid, v, 7.)
— prendre, en parlant d'une carrière, prendre le parti de :
Voire fils et son train ont bien sa par leur fuite
D'un père et d'un prévôt éviter la poursuite,
Mais tombant dans les mains de la nécessité,
Ils ont pris le théâtre en cette extrémité. [L' Il lus. corn., v, 5.)
— prendre un peu d'air, comme on dit prendre fair :
Allons prendre tin peu <fair dans la cour des prisons. (Suite du Ment. , n, 7.)
— LE PRENDRE D*UN HAUT TON l
Tu le prends d'un haut ton, et je crois qu'au besoin
Ce discours emphatique iroit encor bien loin. {Mél., i, 1.)
On a dit d'une manière analogue :
Je ne veux pas le prendre Sur le ton fier et sérieux. (T. Corn , Circi. i, 2.)
— prendre, abs., recevoir de l'argent :
Mais vous avez reçu, quiconque prend se vend. {Suite du Ment., il, 5.)
— prendre a (se), s'attaquer à :
Aussi n'est-ce qu'à moi de punir ces forfaits,
Et de montrer à tous par de puissants effets
Qu'attaquer Rosidor c'est se prendre à moi-même, (Clit., m, 1.)
Et que sous l'étriviére il puisse tôt connoître,
Quand on se prend aux miens, qu'on s'attaque à leur maître.
{La Gai. du Pal., i, 9.) Qu'avons-nous plus à craindre? et quel destin jaloux, Tant que nous vous aurons, «'osera prendre à nous? {Méd.t îv, 2.)
Quel impie osera se prendre à leur vouloir,
Lorsqu'en un sacrifice ils nous l'auront fait voir? {Hor., m, 2.)
Le crime n'est pas grand, s'il fut seul contre trois, Mais jamais sans forfait on ne se prend aux rois.
{Œd., iv, 2., éd. 1663, in-f».) Qu'il faut donner aux bons pour s'enlre-soutenir Le temps de se remettre et de se réunir, Et laisser aux méchants celui de reconnoître
Quelle est l'impiété de se prendre à son maître. (Oth., v, 2.)
Jusqu'à ce qu'à vous-même il ait osé se prendre. (Pomp., ni, 2.)
f On ne peut trop remarquer, dit Voltaire, avec quel soin pénible il faut éviter ce concours de syllabes dures dont les auteurs ne s'aperçoivent point dans la chaleur de la composition. « Jus- <ju'àce qu'à, » révolte l'oreille; « se prendre à quelqu'un » est <ta discours familier; et « s'en prendre » est quelquefois fort
noble, « Répondez du succès, ou je m'en prends à vous. » De plus, « se prendre, » ne signifie pas attaquer, comme Corneille le prétend ici; il signifie le contraire, chercher un appui, un secours. En tombant, il se prit à un arbre qui le garantit. Dans le malheur, on se prend à tout, c'est-à-dire on se fait une ressource de tout ce qu'on trouve; dans le malheur, « on s'en prend à tout, » signifie on accuse tout, on se plaint de tout. »
Au temps de Corneille , on disait très-fréquemment se prendre à quelqu'un, et même se prendre à quelque chose, pour signifier, attaquer ou provoquer; et le quinzième et le seizième siècles avaient employé ces locutions dans le même sens encore donné comme usuel par les dernières éditions du Dictionnaire de l'Académie :
U s'ensuiveroit Que ung meschant homme se porroit
Prendre aux plus succrées et drues. (Coquillart, Plaidoyer.)
11 luy fut remonstré que ce n'estoit pas le faict d'un sage homme de te prendre à un fol. (Des Périers, Nouv., xxxn, éd. La M.)
Soit pour fléchir le peuple, ou soit pour faire entendre
Aux princes qu'il ne faut à ton maislre te prendre. {Roits., Amours div.)
Permettes mes sanglots mesme aux fiers dieux se prendre.
(Jodbllb, Cléop., act. iJ Que n'ay-je ici à qui me prendre
Pour ma colère descharger? (Godard, Les Desguise*, m, 4.)
Se preignent-ite à moi? Il leur vaudroit mieux... (Fa. d'Amboisb., Les Neapolilaines, y, 10.)
Comment ! que je souffrisse avec impunité
Qu'elle ait osé te prendre à mon authorité. (Véronn., L'Impuïss., î, 3.) A qui donc me prendrai-]* en ce mal-heureux sort? (Idr, ibid., iv, 1.) Mais aussi de se prendre à un qu'on sait plus fort.
(Alex. Hardy, Alcesie, ou la Fidélité.) Puis tout à coup se prenant au duc de Beauvilliers et au roi, et accusant son éducation: < Ils n'ont songé, s'écria-t-il (le duc de Berry), qu'àm'abétir.» (Sauit- Smoif, JWro., 1712, 1. 1, c. 38.)
— De même, se prendre a quelqu'un de, comme s9en prendre à quelqu'un de , dans le sens d'attribuer :
Cependant, malheureux, à qui me dois-je prendre D'une accusation que je ne puis comprendre? (C/rf., îv, 7.)
Tu veux que je te perde, et que je te regrette, Que j'approuve, en pleurant, la perte que j'ai faite, Que je t'estime et t'aime avec ta lâcheté,
Et me prenne de tout à la fatalité. {La Tais, ttor, ni, 3.)
Il me semble que mes œuvres leur doibvent meshuy dessiller les yeux et des-
mentir ceux qui se preignent àmoy de leurs maux. [Leu. miss.de Henri /F, U iv.
— prendre l'occasion, la saisir :
Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice. [China, i, 3.)
PRENDRE UN CERTAIN TEMPS POUR UNE CHOSE
Prends un an, si ta veux, pour essuyer tes larmes. (Le Cidt v, 7.)
— prendre, en parlant d'une carrière, prendre le parti de :
Votre fils et son train ont bien su par leur fuite
D'un père et d'un prévôt éviter la poursuite,
Mais tombant dansées mains de la nécessité.
Us ont pris le.théatre en cette extrémité. [L'IUus. corn., v, 5.)
— prendre un peu d'air, comme on dit prendre l'air :
Allons prendre un peu d'air dans la cour des prisons. (Suite du Ment., \if 7.)
LE PRENDRE D*UN HAUT TON
Tu le prends oTun haut ton, et je crois qu'au besoin • Ce discours emphatique iroit encor bien loin. (Met., î, 1.)
On a dit d'une manière analogue :
Je ne veux pas te prendre Sur le ton fier et sérieux. (T. Cork., Circé, i, 2.)
— prendre, abs., recevoir de l'argent :
Mais vous avez reçu, quiconque prend se vend. (Suite du Ment., ti, 5.)
— prendre a (se), s'attaquer à :
Aussi n'est-ce qu'à moi de punir ces forfaits,
Et de montrer à tous par de puissants effets
Qu'attaquer Rosidor c'est se prendre à moi-même. (CA'f., m, 1.)
Et que sous l'étriviére il puisse tôt connoltre,
Quand on se inrend aux miens, qu'on s'attaque à leur maître.
(La Gai. du Pal., î, 9.) Qu'avons-nous plus à craindre? et quel destin jaloux. Tant que nous vous aurons, s'osera prendre à nous? (Méd„ iv, 2.)
Quel impie osera se prendre à leur vouloir,
Lorsqu'en un sacrifice ils nous l'auront fait voir? (ffor., m, 2.)
Le crime n'est pas grand, s'il fut seul contre trois, Mais jamais sans forfait on ne s'en prend aux rois. (GEd,, m, 2.)
Qu'il faut donner aux bons pour s'entre-soutenir Le temps de se remettre et de se réunir, Et laisser aux méchants celui de reconnottrc
Quelle est l'impiété de se prendre à son maître. (Oth.% v, 2.)
Jusqu'à ce qu'à vous-même il ait osé se prendre. (Pomp., ni, 2.)
* On ne peut trop remarquer,- dit Voltaire, avec quel soin pénible il faut éviter ce concours de syllabes dures dont les auteurs ne s'aperçoivent point dans la chaleur de la composition. « Jus-
m PRENDRE.
qu'à ce qu'à, » révolte l'oreille; « se prendre à quelqu'un » est du discours familier; et « s'en prendre » est quelquefois fort noble. « Répondez du succès, ou je m'en prends à vous. » De plus, « se prendre » ne signifie pas attaquer, comme Corneille le prétend ici; il signifie le contraire, chercher un appui, un secours. En tombant, il se prit à un arbre qui le garantit. Dans le malheur, on se prend à tout, c'est-à-dire on se f^t une ressource de tout ce qu'on trouve ; dans le malheur, « on s'en prend à tout, » signifie on accuse tout, on se plaint de tout. » .
Au temps de Corneille, on disait se prendre à quelqu'un, comme s'en prendre à quelqu'un; et le quinzième et le seizième siècle avaient employé cette locution dans le même sens :
Il s'ensuiveroit Que ung meschant homme se porroit
Prendre aux plus succrées et drues. (Coquillabt, Plau/loyer.)
Cet exemple suffira pour en juger le reste, et pour recommander aussi et la
prudence et l'affection d'un si bon père, auquel il ne se faut prendre s'il n'a
recueilly aucuns fruits respondans à une si exquise culture. (Mont., Ess., i, 25.)
Soit pour fléchir le peuple, ou soit pour faire entendre
Aux princes qu'il ne faut à ton maistre se prendre. (Rons., Amours div.)
Permettez mes sanglots mesme aux fiers dieux se prendre.
(Jodbllb, Ctéop., act. i.) due n'ay-je ici à qui me prendre Pour ma colore descharger? (Godard, Les Detguiseï, m, 4.)
Se preigneniAïs à moi? Il leur vaudroil mieux... (Fa. d'Amboisb., Les Neapolitaines, v, 10.)
Comment ! que je souffrisse avec impunité
Qu'elle ait osé se prendre à mon authorité. (Vkronn., LImpuis$.t i, 3 ) A qui donc me prendrai-fa en ce mal-heureux sort? (ld., ibid., iv, 1.) Mais aussi de se prendre à un qu'on sait plus fort.
(Alex. Hardy, Alcesu, ou la Fidélité.) Puis tout à coup se prenant au duc de Beauvilliers et au roi, et accusant son éducation; « Ils n'ont songé, s'écria-t-il (le duc de Berry), qu'à m'abétir. » (Saint- Simon, Mém.t 1712, t. x, c, 38.)
— De môme, se prendre a quelqu'un de, comme s'en pt^endre à quelqu'un de, dans le sens d'attribuer :
Cependant, malheureux, à qui me dois-je prendre D'une accusation que je ne puis comprendre? {Cltt , iv, 7
Tu veux que je te perde, et que je te regrette, Que j'approuve, en pleurant, la perte que j'ai faite. Que je l'estime et t'aime avec ta lâcheté,
Et me prenne de tout à la fatalité. {La Tois. d'or, in, 3.)
11 me semble que mes œuvres leur doihvent meshuy dessiller les yeux et desmentir ceulx qui se preiynentà mou de leurs maux. (/.en. miss, de Henri iVf t. iv,
PRENOTION. — PRES. H5
p. 711.) — Qui se prennent dux autres du mauvais succès qu'ils ont attiré par leur imprudence. (Nicole, Ess., De la Connaissance de soi-même! vu.)
On pourrait citer quelques exemples modernes de se prendre à, pour s'en prendre à :
Avant de se prendre à des croyances plus sérieuses, l'esprit de scepticisme se tourna contre les croyances littéraires, espèce de jeu avant le combat véritable. (Vikbt, Chrestom. franc., t. m, Disc, sur la litt. franc.) — En vérité, la presse catholique aurait une belle réputation, si elle se trouvait uniquement dans leurs mains, ou si la discrétion qu'ils mettent encore dans leur audace leur permettait de se wendre à d'autres adversaires que nous.(L. Vbuillot, MéL, 29 sér., 1. 1, p. 386.)— Dieu se prend donc aussi à ceux-là. (ld., ibid., 1" sér., t. vi, p. 654.)
Lorsque Ton met en, la locution ne change pas pour cela de signification. Cet en est le régime indirect de cause. Je m* en prends à vous, c'est-à-dire : je m'attaque à vous à cause de cela; en, avec un second régime indirect, forme donc pléonasme.
PRÉNOTION, connaissance de l'avenir, avec le pluriel :
C'est le salutaire suprême,
Que vos saintes prénotions
Vous ont fait préparer vous-même
Devant toutes les nations. [Trad. du Comique de S. Siméon.)
PRES, adv., comme proche :
Qu'est ceci, Fabian, quel nouveau coup de foudre
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre?
Plus je l'estime près, plus il est éloigné. (Po/„ îv, 6.)
— menacer de près, être très-imminent :
Peut-être ce malheur d'assez près te menace. [Agis., u, 7.)
— presser de près, presser vivement :
Mais sans mentir ma sœur vous presse un peu de pris.
[Suite du Ment., m, 3.)
— près de, suivi d'un infinitif :
Si près de te quitter... [Ctit., m, 2.)
Pris d'être environné, ses meilleurs soldats morts.
U voit quelques fuyards sauter dans une barque... [Pomp.t v, $.)
Et près de rendre compte à son juge éternel,
U craint d'y porter même un désir criminel. {TMod., îv, 5.)
On le trouva percé d'une large blessure,
Si baigné dans son sang, et si près de mourir,
Qu'il fallut une année et plus pour l'en guérir. {Œd„ m, 4.)
Et qui se voit si près de perdre tout son bien
Se fait armes de tout, et ne ménage rien. (TUe et Bér., u, 3.)
PRESCRIRE
Ainsi près de tomber dans an malheur extrême
J'en écartois l'idée en m'abusant moi-même. {Pmlck., u, 1.)
Si près de voir sur moi fondre de tels orages. (Hor.t 1, 1.)
« Si près de voir, dit Voltaire, n'est pas français, près de veut un substantif; près de la ruine, près d'être ruiné. »
Il y a encore ici plusieurs confusions et erreurs. Le verbe être n'est pas un substantif, et Ton emploie près de avec un verbe comme avec un substantif : si près d'arriver au terme de ses désirs, près de partir, ou près de mon départ. Chez tous les écrivains, et chez Voltaire lui-même, on trouve prés de employé avec un infinitif aussi bien qu'avec un substantif, dans diverses nuances de signification. Un petit nombre d'exemples suffiront :
Et molt en (m près de morir. (Flaire et Blanek., éd. du Mér., v.2150., Croyez-moi, plus j'y pense et moins je puis douter Que sur vous son courroux ne soit prêt À éclater. (Racine, Atkalie, i, 1. Pour prix d'un tel effort et d'un tel sacrifice. Du reste de ce jour souffrez que je jouisse ; Et que si près, seigneur, de vivre sous vos lois, Je sois en liberté pour la dernière fois. (Bocas., Germon., m, 4.
Jamais un homme n'a été si près «fêtre parfait. (M"4 dk Se vigne, Lett., à ftfa* de Grignan, 31 juili. 1685.)
Voltaire lui-même a dit :
Je voudrais que tout homme public, quand il est près de faire une grosse sottise, se dit toujours : L'Europe te contemple. — Près de mourir de colère et île faim. {La Princ. de Dabyl.)
Ou a dit pareillement de nos jours :
Sur sa lèvre attendrie et pâle a-t-elle encore
Ce sourire toujours mourant ou près cféclore? (Lamaat., Joceiyn, 6*ép. Une fois arrivés sur ce point, si les Russes persistaient i franchir la Passarge, nous étions déjà sur leur flanc, et trés-prèt de les avoir débordés. (TuiEas, Hut. du Consulat et de C Empire, liv. xxvi.)
Du reste, au dix-septième et dans une grande partie du dixhuitième siècle, on disait plutôt prêt de que près de, devant un infinitif, et c'est ce qui explique la remarque de Voltaire. Voir notre article PRÊT DE.
PRESCRIRE a, pour prescrire de :
Ton rang, loin d'alléger le poids de ton fardeau, En redouble la charge, et jusques au tombeau Il te met sous le joug d'une loi plus sévère.
PRÉSENT. — PRESSE
Il te prescrit à suivre un chemin plus étroit, Et la perfection, que doit ton caractère,
Veut qu'on marche plus droit. [Imit. , nr, 5.)
Le poëte déroge ici, sans raison, & la grammaire et à l'usage. PRÉSENT, faire présent, faire un présent :
Je sais ce qu'est Lucrèce, elle est sage et discrète,
A lui faire prêtent mes efforts seroient vains.
Ce n'est point mon humeur de refuser qui m'aime,
Et comme c'est m'aimer que me faire prêtent,
Je suis toujours alors d'un esprit complaisant. LUCRÈce. Il t'a donc fait présent ? Sabine. Voyez.
PRÉSIDER sur :
(Le Ment.,
iv,
{Ibid.)
(Ibid.,
se.
(Théod.
(China j
.iv,
Voyez ce qu'est Valons, voyez ce qu'est Placide, Y oyez sur quels Etats l'un et l'autre préside.
•PRESSANT, vif, poignant :
Sous ce pressant remords il a trop succombé,
Et s'est à mes bontés lui-même dérobé.
Quel sang épargnera ce barbare vainqueur
Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur,
Et ne peut excuser cette douleur pressante
Que la mort d'un amant jette au cœur d'une amante. (Hor., v, 2.
Que la fatalité des plus pressants malheurs
Ne m'auroit pu réduire à suivre des voleurs. [Œd., îv, 5.)
A porté dans son cœur un si pressant effroi. (Ibid., v, 2.)
Pressant se trouve de môme employé avec divers substantifs analogues aux précédents :
... pressant désespoir. (T. Corn., Maxim., i, 6.)
Quel remède à des maux si rudes, si pressants,
Que de les soulager par des veux impuissants! (Id., ibid., n, 4.)
Et peut-être jamais de si pressants ennuis
N'avoient autorisé le désordre où je suis. (Id., ibid., ut, 6.)
Je n'ai point de nouvelles de Villars, et c'est là mon plus pressant chagrin à l'heure qu'il est. (Ma> de Courc, Lett., vm.)
PRESSE, grande foule, la presse est grande a qui (un infinitif), pour signifier beaucoup de personnes s'empressent à qui :
De vrai, la presse est grande à qui le fera roi. (D. Sanche, m, 2.)
On a dit d'une manière analogue après Corneille :
£<i presse n'est pas grande à soupirer pour elle, quoiqu'elle soit si propre à faire soupirer. (M-» de Sévigné, Lut., à M- de Grignan, 12 avr. 1680.)
PRESSER
PRESSER, v. a. se faire presser a la représentation d'une piège de théâtre, se faire fouler, écraser par la presse pour y assister :
Ceux qui se sont pressés à la représentation de mes ouvrages m'obligent infiniment; ceux qui ne les approuvent pat peuvent te dispenser d'y Tenir ftgaer la
migraine. [La Gai. du Pal., Épttre.)
— En ternies de poétique, presser une action, la conduire rapidement au dénoûment :
Je ne pense pas que dans la comédie le poète ah cette liberté de presser son action par la nécessité de la réduire dans l'unité de jour. (Deux, dise.)
— presser les temps, ce que Corneille appelle ailleurs resserrer les temps :
A le prendre à la rigueur, il est permis de presser les temps pour mire l'unité de jour. {Eram. de Sur.)
— presser l'effet de, s'efforcer de le rendre prochain, le
hâter :
Le ciel l'ordonne ainsi, ton change est légitime.
Ton innocence est sûre au milieu de ton crime,
Et quand tes trahisons pressent leur noir effet,
Ta gloire, ton devoir, ion destin a tout fait. [La Toit. for, m, 3.)
C'est dans le même sens qu'on a dit :
Et dans l'âge où je suis C'est à moi de presser la fin de mes ennuis.
(T. Cork., La Mort dTAnnibal, n, 4.) J'attends l'occasion de m'offrlr hautement, Et, de tous mes souhaits, j'en presse le moment. (Mol., Le Mman*.>iff%.)
— presser un trouble, pour signifier presser une personne dans le trouble :
... Ne pressez point un trouble qui s'augmente, Vous voyez mon devoir et connoissez ma foi. (OiA., \y6 )
— presser quelqu'un de, suivi d'un substantif, le porter, l'engager avec une vive instance à : *
Un rigoureux devoir à cet amour s'oppose,
Ne m'en accusez point, vous en êtes la cause,
Vous l'avez fait renaître en me pressant d'un choix,
Qui rompt de vos traités les favorables lois. {Rod., îv, 1/
On a dit de môme :
La \euve de Blaryame fut assez généreuse pour préférer ma sùroté à ma vie et pour meprtsser de mon départ. iM** de Villed., Les Galanur. $rtnad.t i.)
PRÊT
On trouve, avec une nuance différente de signification :
Jamais, et non pins qne sa aœur.
Ne me pressa de mon honneur. (Belliàu, La Reconnue, i, 3.)
— presser, abs., faire de vives instances :
Un vieillard demande à vous parler, Il se dit de Corinthe, et presse. (CEd., v, 2.
PRÊT de, comme près de, pour signifier sur le point de :
Sur la légèreté d'une croyance si peu raisonnable, il renonce à une affection dont il éloit assuré, et qui étoit prête d'avoir son effet. (Exam. de Mil.) On a fait contre vous dix entreprises vaines ; Peut-être que l'onzième est prête d'éclater. {Ciima, n, 1.)
La locution prêt de, pour dire sur le point de, était d'un usage universel au dix-septième siècle et pendant une grande partie du dix-huitième, et Ton ne voit pas la raison qu'ont eue les grammairiens de la rejeter et de la condamner. La logique ne s'opposait aucunement à ce que prêt de, surtout avec un nom de personne, eût les deux sens si voisins de préparé à et de sur le point de : quand on est prêt à une chose , on est naturellement sur le point de la faire. Les exemples suivants, dans lesquels prêt de se rapporte toujours à un nom d'être animé, pourraient parfaitement, à notre avis, être encore imités :
Il tenoit un moineau, dit-on, Prêt d'étouffer la pauvre bote, Ou de la lâcher aussitôt
Pour mettre Apollon en défaut. (La Font., Fables, îv, 19.)
Que l'image de cette fin dernière , de ce moment affreux où vous jugerez nos justices, et où mon âme toute couverte de crimes, sans pénitence et sans confusion, s'est vue toute prête de recevoir le dernier coup de mort, ne s'efface jamais de ma mémoire. (MBt de La Vallibre, Réflex. sur la misérie. de Dieu, ch. i.) — Agitée, éperdue, tantôt hors de moi-môme, et tantôt prête de mourir de faiblesse. (V ovt., Candide, VUl.)
Quoi! prête d'essuyer le plus grand des malheurs, Vous voulez que je sois et muette et tranquille.
(Dkstouche8, Le Philos, marié, m, 9.)
— On disait de même avec un nom de personne ou de chose prêt a :
Un grand destin commence, un grand destin s'achève, L'empire est prêt à choir, et la France s'élève. (Au., i, 2.)
L'oiseau, prêt à mourir, se plaint en son ramage. (La Font., Fab., ni, 12.) Le temps de sa gloire n'est pas prêt à finir. (L. Rac, Réflex. sur lapoés., c. 10.)
— Maintenant que les bouffons sont congédiés, ou prêts à l'être. (J.-J. Rouss.,
Lett. sur la mus., A vert.)
Plus tu peins le péril prêt à nous accabler,
Plus je vois mon courage à ta voix redoubler. (Lanocb, Mah. see.} îv, 3.)
Prêt à se séparer d'une fille si chère,
Les adieux sont toujours prolongés par un père. (Le Mibrae, Tirée, it 1.) Casimir, l'interrompant. Christiern est vaincu.
ADÉLAÏu.Et peut-être vengé?
Casimir. Non, mais tout prit à l'être. (Piron, G. Wata, v.i.j
Acceptez, ô mon Dieu, le sang prêt à couler. (M.-J, Chbxier, Charte» fX)
Domergue a, bien à tort, ridiculisé ce vers, par la vaine raison que prêt à signifie disposé à, préparé à. [Solutions grammat., x.)
On disait donc également prêt à et prêt de, pour signifier sur le point de; mais prêt de était regardé comme plus élégant que prêt à. « Lorsque prêt signifie sur le point, prêt de est beaucoup meilleur, » observe Bouhours, dans ses Remarques nouvelles.
Cependant Bossuet, corrigeant la phrase de M™ de La Vallière citée plus haut, a employé prête à au lieu de prête de, probablement pour plus d'euphonie :
Que l'image de cette fin dernière, de ce moment affreux où vous jogerex nos justices, et où mon âme toute couverte de crimes, sans pénitence et dans la confusion, s'est vue toute prête à mourir de la mort éternelle, ne s'efface jamais de ma mémoire.
Nos lecteurs seront peut-être bien aises de connaître l'opinion de grammairiens estimés sur ces diverses expressions :
« Prêt à, dit Marmontel, est plus instant et marque une disposition plus prochaine , plus décidée. Prêt éauii objet moins actuel, moins déterminé. Les esprits étaient prêts à se révolter, ils y étaient résolus, ils s'allaient révolter sur l'heure» incessamment. Les esprits étaient prêts de se révolter, ils y étaient disposés, ils n'en étaient pas loin. » M. Collin d'Ambly ajoute que prêt à indique une préparation tendant à une fin; et que prit de exprime une disposition, une détermination, une résolution sans aucun préparatif réel. « Près de, continue Marmontel, exprime bien proximité de l'action, mais non pas résolution, ni même intention de la faire : près de périr, près d'expirer dit seulement au moment de périr, au moment d'expirer; et dans le sens passif ou neutre près de me paraît préférable à prêt de. »
PRÉTENDRE, v. a. prétendre la main, aspirer à la main : Je n'ai point prétendu la main d'un empereur. (Pulch., i, 5.)
, — prétendre, abs. prétendre trop HAUT, porter trop haut
ses prétentions :
En ce cas il verra que je sais comme il faut
Punir des insolents qui prétendent trop haut. {La Sun., i, 8.)
PRETER. m
— Et sans aucun modificatif, avoir des prétentions :
Hais connois Pulchérie et cesse de prétendre. {BéracL, i, -2.)
«c Ce verbe prétendre, dit Voltaire, exige absolument un régime ; ce n'est point un verbe neutre ; ainsi la phrase n'est point achevée. »
Cependant, on a dit comme Corneille, neutralement :
EUc m'acquit de nouveaux amants et rappela les anciens. Le marquis de Birafoe et le jeune comte de Signac entr'autres recommencèrent & prétendre plus fort que jamais. (M"e i>e Villbdieu, Vie de Henriette-Sylvie de Molière, m.)
PRÊTER, au sens moral, n'accorder que pour un moment :
0 ciel, qui malgré moi me renvoyez au jour,
0 sort, qui redonniez l'espoir à mon amour.
Reprenez la faveur que vous m* avez prêtée,
Et rendez-moi la mort que vous m'avez âlée ! (Pol., u, 1.)
— prêter l'esprit, expression originale et très-poétique :
Immobile à leurs coups, en lui-même il rappelle
Ce qu'eut de beau sa vie, et ce qu'on dira d'elle;
Et tient la trahison que le roi leur prescrit
Trop au-dessous de lui pour y prêter V esprit. [Pomp., u, 2.)
— prêter l'oeil et l'oreille a, pour signifier regarder et écouter :
Même notre grand roi, ce foudre de la guerre,
Dont le nom se fait craindre aux deux bouts de la terre.
Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois
Prêter l'œil et Voreille au théâtre françois. (Ullltu. corn., v, 5.)
— prêter son bras, prêter le secours de ses armes, de sa vaillance :
J'ignore quels projets peut former son bonheur;
S'il les pousse trop loin, moi-même je l'en blâme,
Je lui prêle mon ùras sans engager mon âme. {Sert., m, 1.;
— prêter une défense a quelqu'un, employer tels moyens pour sa défense :
D'ailleurs l'histoire est trop connue, pour retrancher le péril qu'il court d'une mort infâme après l'avoir tuée, et la défense que lui prête son père pour obtenir sa grâce n'auroitplus de lieu s'il demeuroil innocent. [Exam. a"Hor.)
— prêter un exemple a, suivi d'un infinitif, le donner :
Vous voyez qu'à son rang elle me sacrifie,
Madame, et vous voulez que je la justifie?
Qu'après tous les mépris qu'elle montre pour moi.
Je lui prête un exemple à me voler sa foi? (Pulch., m, 4.)
PRÊTER UNE PREUVE
Votre exemple lui prête une preuve assez claire,
Que le trône est plus doux que le sein d'une mère. (Œd., iv, 3.)
— L'emploi suivant est encore plus remarquable :
Si vous n'osez parler, du moins laissez-nous faire.
Nous saurons vous servir, seigneur, et malgré vous,
Préfes-nous seulement un moment de courroux,
Et permettez après qu'on l'explique et qu'on feigne
Ce que vous n'osez dire et qu'il faut qu'elle craigne. {Pertk., n, 3.)
— Corneille dit encore (Tune manière un peu singulière :
Et j'aurois cette honte en ce funeste sort
D'avoir prêté mon crime à faire votre mort. (CEdl, i, 4.)
— se prêter a, emploi particulier :
Et, quoi qu'étale ici le monde, Ce n'est qu'avec dédain que l'œil s'y doit prêter. (Imit., u, 1.)
PRIER quelqu'un de quelque chose :
Vois l'urne de Pompée, il y manque sa tète,
Ne me la retiens plus ; c'est l'unique faveur
Dont je te puis encor prier avec honneur. (Pomp. , i, 4.)
Vous étant bien amusé durant la promenade à prendre du tabac sans songer à
moi, vous ne vous en souvenez au retour que pour me prier de mon déshonneur
en termes honnêtes, mais fort intelligibles. (Hamilt., Mém. du comte de Gram.,
c. IV.)
On disait de môme supplier quelqu'un de quelque chose :
Et portent aussy nouvelles en vertu de ce que je désire que vous taschiés d'en obtenir l'effet, s'il est possible, non seulement pour le regard de celui de la Bretagne, mais aussy du renfort pour moy, dont je supplie la royne, selon que par toutes mes précédentes je vous ai représenté l'occasion et le besoin de l'un et de l'aultre. {Lett. miss, de Henri IV, t. ni, p. 829, 21 avril 1591.)
PRISE, s'oter de prise, se mettre à l'abri d'être pris :
Sa lieu de sûreté le babil-est de mise;
Mais ici ne songeons qu'à nous ôter de prise. {VlUmt. corn., vr, 9.)
PRISER, avec un nom de chose pour régime, faire cas de :
Je prise auprès des tiens si peu mes intérêts,
Que, bien que j'en sentisse au cœur mille regrets,
Et que de déplaisir il m'en coûtât la vie,
Je me la tiendrois lors heureusement ravie. {La Sut»., u, 8.)
PRISON. — PROCLAMER
PRISON. Remarquable emploi au figuré :
Vastes cieux, prises* éclatante*.
Qui renfermez les airs, et la terre et les eaux.. (Trad. du J*. c\lviii. )
PRISONNIER, adj. et fig. :
L'impétueuse ardeur de ces transports nouveaux
A son sang prisonnier ouvre tous les canaux. (/In., v, 6.)
PRIVILÉGIÉ, tw mal privilégié, pour désigner la maladie syphilitique :
Et tel vous sonpçonnoU de quelque guérison
D'un mal privilégié dont je tairai le nom. (Suite du Vent., i, 1.)
PRIX, ce qu'ont réservé de prix, le prix qu'ont réservé :
Craelle, est-ce là donc ce que vos injustices
Ont réservé 4e pris à de si longs service*? {L'IUus. com.t h, 3. )
— le prix de, suivi d'un infinitif :
Allez, servez-moi bien. Si vous «taas Flavie,
Elle sera le prix de m'avoir bien s*me. (Au., iv, i.)
C'est ce qu'il n'est plus temps de vous dissimuler,
Seigneur, et c'est le prix de m'avoir fait parler. {Sur , u, 2.)
PROCHE, prochain, en parlant de la distance :
Albin Ta rencontré dans la proche campagne. [PoL, i, 4. )
— En parlant du temps :
U sembloit nous parler de ton proche hyménée : Il sembloit tout promettre à tes vœux innocents. Et, nous cachant ainsi ta mort inopinée. Sa voix n'est que trop vraie en trompant notre sens.
[Cinna. v, 3, dans les lr" édit. jusqu'à 1654.) C'est donc trop peu pour moi que des malheurs si proches, Si vous ne les croissez par d'injustes reproches. [Androm , n, 3.)
— proche de, suivi d'un infinitif, comme près de:
Et si, proche qu'elle est de choir dans l'infamie,
Ma plus sincère ardeur n'en peut rien obtenir,
Vous n'aurez pas beaucoup à craindre l'avenir. [Théod., w, 5.)
On trouve aussi, avec l'infinitif, proche à:
Les armées étoient si proches à s'entre-choquer que la mousqueterie avoit déjà commencé à jouer son jeu. (Naodé, Le Mascurai, in-4*, p. 409.)
PROCLAMER pour l'empereur, comme proclamer empereur :
Quinze ou vingt révoltés au milieu de la place
Viennent de proclamer Othon pour l'empereur. {Oih., tv, 7. )
PROCURER. — PROFITER
PROCURER, en parlant de choses fâcheuses :
Je me procure un mal pour en éviter mille. {La PL Hou., 1, 4.)
Pour ceux qui m'ont causé quelques désavantages.
Procuré quelque perle, ou fait quelques outrages. (/mit., iy, 9..
C'est un latinisme autrefois très-usité :
Nous avons mieux aimé souffrir en nous deffendant simplement que d'assaillir ceux auxquels nous pourrions à l'adventure procurer et faire autant de mal que nous en avons receu d'eulx. {Lcu. mis$. de Henri IV, t. rv, p. 281.)— Ha ! que c'a esté une entreprinse trop indigne d'un gentilhomme de procurer la mort à une femme par la main de son propre roary 1 (Lariv., Le Fidèle, v, 2.) — Quel déplaisir vous o-t-il procuré ? (D Urfé, VAstrée, î, 9.) — U est vray que des plus grands et des mieux sensez de la cour, pource qu'ils sçavent ma vie, en ont parlé favorablement; je les nommerois en remerciant, mais, dans le des-honneur qu'on me procure, je ne veux pas leur reprocher qu'ils me cognoissent! (Théoph., Œuvr., 2" p., au lect.) — Hors Àlexanuie, qui, estant yvre, tua son ami Clitus, on ne voit point d'exemple d'aucun véritable amy qui au jamais procuré la mort à son amy. (Dassodcy, La Prison de Af. Dassoucy.) — U veut que nous désirions du bien à ceux qui nous procurent du mal. (Sknault, De l'usage des pou., 3* p., 5* tr., 2* dise.)— L'Église eut horreur de la conduite de l'évéque Ithace, qui procura la mort de l'hérésiarque Priscillien. (Fleury, Mœurs des chrétiens, îv, 7.}— Je souffrais avec plaisir tous les chagrins que ma mère me procuroit. (M"* de Villkd., M11* de Tournon, u.)
PRODUIRE, causer :
Tout inconnu qu'il m'est, il produit ma misère ;
Tout mon rival qu'il est, il rit de ma colère. {La Suiv., v, 2.)
— produire (se), se montrer :
Qu'il ne prétend être considérable que par son bien, et qu'il ne se produit point aux yeux de sa maîtresse, de peur de lui donner du dégoût par sa présence. {Exam. de la Suiv.)
— se produire par la bouche d'autrui, se faire entendre par la bouche d'autrui :
J'ai la plume féconde, et la bouche stérile,
Bon galant au théâtre, et fort mauvais en ville;
Et l'on peut rarement m'écouter sans ennui,
Que quand je me produis par la bouclie d autrui. {UiUet à Pellmon.)
PROFITER, activ. :
Ces dévots indiscrets dont le zélé incommode,
Pour les rendre saints à leur mode, Leur forme une conduite et fait des lois à part, Au lieu de s'avancer par un secret mérite, Perdent ce qu'an commun dans la règle oit profite,
A force de vivre à l'écart. {lmit., m, 13.)
Mais ils n'y profitèrent rien. (Oliv. de La Marche, Mém., î, 12.) — J'espère,
messieurs, que vous trouverez ceste procédure bonne, et ce quelle aura j
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vous l'entendrez par ledict sieur de Ségur et ceulx lesquels l'avoient accompaignié. (Leit. miss, de Henri IV, 1. 1, p. 617, fin de l'ann. 1583.) — Puisque je n'ai rien profité par mes raisonnements de ce soir sur la vanité des émeutes populaires... (D'Aubigné, Hist. univ., 1" p., 1. m, c. 2.)
Je pensois que co pauvre amour,
Qui toujours vous prête ses charmes,
Est banni loin dejvotre cour,
Sans ses traits, son arc et ses armes;
Et ce que je puis profiter,
En passant près de vous ma vie,
Si vous pouvez si maltraiter
Ceux qui vous ont si bien servie. (Voiture, à la reine Anne.)
PROGRÈS, sans régime, en parlant de succès militaires et autres :
Il ne faut point douter que des commencements si merveilleux ne soient soutenus par des progrès encore plus étonnants. (Pol., à la reine régente.)
A propos de ce mot on ne verra peut-être pas sans intérêt un emploi curieux : Faire plusieurs autres progrès, comme on dirait remporter plusieurs autres avantages :
Cromwel... signa un traité avec les Espagnols qui, assistés de ses forces, et profitant do nos désordres, prirent la même année Graveline et Dunkerquo, et firent plusieurs autres progrès. (Pelliss., Mis t. de Louis XIV, \. i, 1662.)
PROJET, sujet, matière, objet :
Ne te dégoûte point surtout des paraboles,
Quel qu'en soit le projet, Et ne les prends jamais pour des contes frivoles
Qu'on forme sans sujet. (Imit., i, 5.
De votre esprit, que nul autre n'égale, Prince, ma muse tient tout entier ce projet : Vous m'avez donné le sujet, Le dialogue et la morale. (La Font., Fabl.% xii, 9.)
PROMESSE, donner promesse que , promettre, garantir que :
S'il osoit y manquer, je te donne promesse
Qu'il pourroit bien ailleurs chercher une maîtresse.
[La Gai. du Pal., i, 11.)
PROMPTITUDE, transport :
Sans doute ils sont aux mains, il n'en faut plus parler :
Madame, pardonnez à celte promptitude. [Le Cid, n, 4.)
PRONOM PERSONNEL (ellipse du).
Chez Corneille, comme chez tous les écrivains de son temps et chez ceux qui l'ont précédé, le pronom personnel s'ellipsc habituellement après certains verbes. C'est un point de gram-
ii. 12*
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maire et un procédé de style qui n'ont pas encore été éclaircis, que nous sachions. Nous croyons utile de les étudier ici à fond, en nous appuyant sur de nombreuses citations, dont on nous pardonnera, espérons-nous, la longueur, en faveur du profit qui en pourra résulter non-seulement pour la grammaire historique, mais pour l'usage pratique de la langue. Ces nombreux exemples, empruntés aux meilleurs écrivains du seizième et du dix-septième siècle, nous dispensent de nous étendre en longue théorie. Nous nous contenterons de dire que le pronom personnel se supprime généralement après les verbes faire , laisser, mener, regarder, sentir, voir, entendre, écouter, suivis eux-mêmes d'un antre verbe qui achève le sens. Alors le régime suit les verbes qui accompagnent faire, laisser, etc., ou bien, s'il les précède, c'est un pronom personnel, un pronom relatif ou un adjectif indéfini, comme tout.
Nous allons présenter successivement des exemples des deux cas, en plaçant toujours en tête ceux de Corneille. Aux exemples des seizième et dix-septième siècles nous en joindrons quelquesuns d'écrivains du dix-huitième siècle qui avaient gardé la tradition de la bonne époque. Nous verrons ensuite quelle est aujourd'hui la pratique habituelle.
Le pronom personnel se supprime donc, Après faire, précédé du régyne :
Mais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon âme
N'est qu'un doux imposteur qu'autorise ma flamme,
Et qui, sans m 'assurer ce qu'il semble m'offrir.
Méfait plaire en ma peine et m'obstine à souffrir. (MéL, i, 1.)
Me fait plaire, et non pas me faire me plaire.
Lui procurant du bien elle croit la fâcher,
Et cette vaine peur la fait ainsi cacher. (La Sut*., m, 6.)
La fait cacher, et non pas la fait se cacher.
Le traître ! j'étois donc destinée à Cléandre! Hélas ! mais qu'à propos le Ciel Va fait méprendre, Et ne consentant point à ses lâches desseins, Met au lieu d'Angélique une autre entre ses mains !
(La PI. Roy., iy, 7.)
Va fait méprendre, et non pas l'a fait se méprendre.
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Je combats toutefois, mais le temps qui s'avance
Me ftdi précipiter en cette extravagance. {Suite du Ment., i, 1.)
Me fait précipiter, et non pas me fait me précipiter.
Voilà cet accident qni le fait retirer. (Ibid.* v, 5.)
Le fait retirer, et non pas le fait se retirer.
Annibal, qu'elle vient de lui sacrifier,
L'engage en sa querelle et m'en fait, défier. (Nicom., î, 1.)
M'en fait défier, et non pas m'en fait me défier.
La loi du combat qu'il propose à Chimène, avant que de le permettre à Don Sanche contre Rodrigue, n'est pas si injuste que quelques-uns ont voulu le dire, parée qu'elle est plutôt une menace pour la faire dédire de la demande de ce combat, qu'un arrêt qu'il lui veuille faire exécuter. (Exauu dm Cid.)
La faire dédire, et non pas la faire se dédire.
Je l'ai bien vu, et n'ai point fait de scrupule de cette précipitation, dont peutêtre on trouveroit plusieurs exemples chez les anciens; mais ma paresse dont j'ai déjà parlé me fera contenter de celui-ci, qui est de Térence dans VAndrienne. [Trois. Dite.)
Me fera contenter, et non pas me fera me contenter.
Je tiens donc qu'il faut chercher cette unité exacte autant qu'il est possible ; mais comme elle ne s'accommode pas avec toute sorte de sujets, j'accorderois trés-volontiers que ce qu'on feroit passer en une seule ville aurait l'unité de lieu, tlbid.)
Ce qu'on ferait passer, et non pas ce qu'on ferait se passer. On a dit comme Corneille :
Seigneur Dieu ! tu mefuis esbahirl (Lariv., Le 3torf.f n,2.)— ...Révolter tous les citadins d'un Estât et les faire entretuer. (Chouères, Les Apresdinees, un, f° 137, v°.) — Sylvandre esloit si prés qu'il put ouïr Phylis qui le fil escrier de loing : 0 ma maistresse, bouchez vos oreilles aux mauvaises paroles de mon ennemie. (D'Urfb, rAstrie, i, 8.) — Voyez a quoy l'amour la faisoit abaisser, (Id. , ibidy i, 12.)
La peur ne me fera ny taire, ny dédire. (Ràcah, Berg., iv, 5.)
Encor à ce matin cette bouillante rage, Animant d'Alcidor l'impétueux courage, Va fait jeter dans l'eau, d'où la force du vent
L'a remis à la rive aussi mort que vivant. (Id., ibid., v, 1.)
L'amour des choses nouvelles nous fait lasser d'une trop longue paix. (Id., Har. éCAcad.)
Le désir d'émouvoir une émeute civile Lee m fait assembler et rôder par la ville.
Gomme chiens affamez. (Id., Pssmm., lviu.)
La crainte que les provinces voisines eurent de l'empereur qui taschoit d'avoir par ce moyen la Silesie, la Moravie, les deux Pannonles çt leurs parties
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septentrionales, les fit opposer unanimement à ses efforts. (Rohan, Intérêts du Princes, 1666, p. 9.)— Cela te fit opiniâtrer davantage en son entreprise. (Foret.. Rom. bourg., î.) — Gaspard , comte de Pembroc, oncle du comte, étant entré dans son comté, le fit soulever en sa faveur. (Marsollikr, Hist. de Henri VU, liv. 2.) — Vous verrez jusqu'où l'ambition de so distinguer, en triomphant d'un écrivain . illustre, peut aveugler un esprit vain et le faire égarer dans le fond et dans 1» manière. (St-Réal, De la critique, c. 7.) — C'est ce qui les fait égarer, ou da moins qui les retarde dans leur course. (Id., Césarion, lr> journ.) — Quoiqu'une curiosité dangereuse m'eût fait égarer et passer par différentes sectes de philosophes et d'hérétiques, je n'avois jamais pu m'ôter de l'esprit la créance d'un jugement. (Chemin., Serm. sur la crainte des jugements de Dieu, i.) Et va errant par un chemin Qui, le détournant de sa route, Lefaict eguarer à la fin. (Lariv., Le Laquais, il, 2.)
Et si du bon chemin on Ca fait écarter \
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. (Mol., École des femm., m, 3.) Il faut qu'il y ait quelque chose dans le cœur de l'homme qui le fasse résomdrt à tout souffrir malgré son impatience, plutôt que... (Ddouet, Letu mor.7 édit. 1706, p. 169.) — Les pèlerins normands ayant appris que la ville de Salerne étoit assiégée par les Sarrasins, un zèle de religion tes fit jeter dans cette place. (Ysatot, Hist. de Malte, i.) — Il craignoit qu'on ne Veut fait apercevoir des droits qu'il avoit à la couronne. (Id., Rév. de Portugal.) — Il a suivi l'art des mathématiciens qui ne disent rien qu'avec incertitude, et plutôt en déclinant au hasard qu'en prévoyant l'avenir, et souvent môme en suivant l'esprit d'illusion qui les trompe et qui les fait d'autant plus tromper que Dieu permet quelquefois qu'il leur prédise des choses véritables pour les aveugler davantage. (Mém. de Ponnt, 1. 1, 1603.) — La curiosité de ces merveilles nous fit embarquer. (Fin., Voyage supposé.)
Vois par là quels malheurs j'amois su m'attirer,
Si je vois qu'à ma honte il m'ait fait déclarer. (Th. Corn., Thèod., î, 2.)
C'est lui, c'est Théodat qui les fait révolter. (Id., ibid., iv, 2.)
Puisqu'un motif secret vous fit trop abaisser. (Id.. Dar.y ni, 7.)
Hais le sang pour son nom vous fait trop émouvoir,
Ce n'est qu'une imposture et vous l'allez savoir. (Id., ibid., v, 2.)
La joie à vos genoux m'a fait d'abord jeter. (Id., Mort d'Achille, m, 2.)
Le brusque entêtement qui vous fit marier
Fut un coup de jeune homme, il le faut oublier.
(Id., César cfAvalos, m, 1.) Si m'étant confronté je ne le fais dédire, Je demeure coupable, et c'est moi qui conspire. (Id., Maxim., v, 7.)
Polixène, madame, a des malheurs secrets ,
Qui la font consumer en d'éternels regrets. (Pradon, La Troade, i, 1.)
La gloire de lui obéir lafaisoit volontairement soumettre à tout ce qu'il lui plaisoil de lui ordonner. (Bours., Le M}* de Chavigny.) — Le canon dont on la battit (la citadelle) désola les ennemis et les fit rendre bientôt. (Prlliss. , Letu hist., 19 juill. 1675.) — On le fil expliquer davantage. (Id., ibid., 10 juin 1676.) — Cette crainte religieuse, unie à une ardente charité, lafaisoit prosterner à leurs pieds. (P. Anselme, Vrais, fun. de la reine, n.)— L'honneur qu'il a (le clergé de France) d'être assemblé presque sous vos yeux le fait acquitter avec plaisir d'un devoir qu'il vous rend avec justice. (Flbch., Lett., à la reine d'Anglet., 4 juin 1695.) — Ce qui méfait toutesfois moins estonner de cest acte, est... (H. Estibnne, Apol. pour
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Mérod., c. xv.)— On nous fit des salves à droit et à gauche qui me font encore étonner comment nous ne fûmes pas tués. (Bussr, Mém., 1649.) — La crainte qu'il a que les François qui abusent aisément des familiarités qu'on leur donne ne choquent le respect qu'ils lui doivent, le fait tenir plus réservé. (Id., ibid.t 1665.) — Je sentois une joie secrète dans l'emploi que je m'étois donné, qui auroît pu me faire défier de moi-même. (M"* db Villed., Carmante, i, 2.) — Il se servit de je ne sais quelle autre illusion pour me faire trouver aux Tuileries avec lui à des heures suspectes. (Id., Vie de H. -Sylvie de Mol., v.) — Je veux voir cette personne qui a si bien servi l'État; et vous la ferez trouver au Val-de-Grâce quand j'irai. (M"* db La Guettb, Mém.f p. 114.)— Ce qui me fit étonner d'avoir la vue si bonne à mon âge. (Id., ibid.t p. 213.) — Avouez que le procédé de mon oncle est bien infâme, de m'avoir fait venir où je suis pour me faire rendre à mon mari par famine. (MM de Coubc, Lett., x.) — La grandeur du péril le fit alors souvenir d'invoquer le Dieu que sa femme lui avoit souvent prêché. (Mbzer. , Mr. 4e CHist. de France, ann. 406.)— Tout cela, ma mère, méfait retrancher au pur nécessaire. (M** db Maint., Lett. hist., à M** de Glapion, 25 août 1712. ) — Madame tous ordonne d'en avoir bien soin et de la faire tenir au lit. (Id., ibid.) — La crainte du châtiment les fit rassembler le soir pour chercher les moyens de s'en garantir. ( La Rochif., Mém., Prison des princes.) — Le même amour qui lui avoit inspiré de si forts sentiments de jalousie et de fureur le fit intéresser à sa gnérison. (La France galante, Junonie.)
La déesse, attentive aux destins des guerriers,
A se sécher sans fruit condamna mes lauriers,
Et me fil consumer dans une plainte vaine,
Quand, jusqu'à Colle tet, tous trouvoient leur Mécène.
(SÊNECB, Satires, Les Travaux d'Apollon.)
Tous les exemples précédents présentent pour régime, avant faire, un pronom personnel. En voici avec le pronom relatif :
Ceux que l'opinion fait plaire aux vanités Font dessus leur tombeau graver des qualités Dont à peine un dieu seroit digne.
(Malh., Chatis. pour le duc de Bellrtj -
Et ses sages avis, m'apprenant mieux à vivre, M'apprendront à remettre au chemin qu'il faut suivre Tous ceux que mon exemple en a fuit égarer.
(Racan, Psaumes, i.J
L'offense du mauvais traitement que l'on recevoit, augmentée par l'exemple du bon traitement des autres, faisoit perdre la fidélité à ceux que l'intérêt ni l'espérance des biens n'avoient pu jusques alors faire éloigner de leur devoir. (Richbl., Mém., vu.)— II avoit avec lui quatre mille Espagnols, six mille Italiens et quinze cents chevaux, sans le déluge d'Allemands qu'il espéroit faire joindre à ses troupes. (Id., ibid., xx.) — Le fleuve célèbre qui baigne nos superbes remparts n'a point vu de témérité comparable à la mienne depuis ce jeune présomptueux qu'une ambition trop déréglée fit précipiter dans ses eaux. (St-Rbal, Pan. de ta rég. df Madame Royale.)
Avec tout :
Un coup de plat d'épée a tout fait écouler. [Suite du Ment., iv, fi.)
A tout fait écouler, et non pas a tout fait s'écouler.
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— Après faire, suivi du régime :
Quel envieux démon» et quel charme aster fort
Faisoii entre-choquer deux, volontés d'accord? {La. 5utv., v, 8.
Faisait entrechoquer •, et non pas faisait s9 entrechoquer.
Si j'avois fait descendre Jupiter pour réconcilier Nicomède avec son père, os Mercure pour révéler à Auguste la conspiration de Cinna, faurois fait rénmr tout mon auditoire. [Deux. Dise.)
J'aurais fait révolter, et non pas /aurais fait se révolter. On trouve de môme :
La grandeur de son amour faisoit etmerveilter tout le monde. (Ma**. b'Ajk^ L'Heptam., 19' nonv.) — 11 pourra sembler à la compagnie que, poar \wj faire moins d'honneur, l'on y avoit fait trouver des fruictières, des femmes de meuniers et autres racailles. (Caquets de V accouchée, 3e journ.) — Il a fait é terre pour ensevelir les rebelles de son Estât (Senault, De f Usage dès j lr»p„ lwtr.^disc.)
Hais il faut s'employer à faire adroitement
Dissiper la vertu de cet enchantement. (Tbjstak, Mariamne, t, 3.)
Ses intrigues firent mutiner leur armée. (Mézbh., Hist. de France avant Clovis,
u, 11.) — 11 vouloit employer la force pour faire retirer les François d'Italie,
s'ils ne le vouloient pas faire de leur bon gré. (Riche u, Mém.t xx.)— Léon Bru-
• lart... fit tenir incontinent après, au mois d'août, à Soleure, une autre assemblée
des Treize-Cantons, (ld., ibid.)
Qu'en ton zèle, en ta flamme, Toujours ton intérêt fait déguiser ton âme. (Te. Cobn., Commode, iv, 6.J Àlcibiade ne rendit pas seulement la ville d'Athènes considérable parla mer, mais il lui donna encore le moyen de s'agrandir par terre, en faisant souvenir lu jeunes Athéniens du serment qu'ils prétoient de ne reconnottre point d'autres terres du pays d'Attique que les champs où croissent les blés, les vignes et les oliviers. (MB* de Villeo., Les Amours des grands hommes, Alcibiade.)
De même dans des écrivains du dix-huitième siècle :
Ce fut par une action si hardie qu'il fit apercevoir le peuple de sa puissance, et de la faiblesse du sénat. (Vertot, Révol. rom.t xin.) — Je n'ai point trouvé de meilleur expédient pour faire ressouvenir les Anglais de moi, que de... (Volt., Lett; à M. Thiriot, nov. 1730.)— Une lettre imprimée ne ferait quejbtre soupem de moi te public et mes ennemis, dont je cherche à être oublié. (J.-J. Rovss., Utt.% à M. Laliaud, 4 fév. 1769.)
— Après laisser, précédé du régime :
Pour moi, je suis d'avis que vous Us laissiez battre. (LIlhu.com., in, 3.) Les laissiez battre, et non pas les laissiez se battre.
Va flatter, si tu veux, la douleur de Flavie,
Et me laisse éctaircir de l'état de ma vie. (Théod. , îv, 1.)
Me laisse éclaircir, et non pas me laisse m'éclaircir.
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Vous verrez qu'ils auront pour vous trop d'amhié
Four vous laisser méprendre au choix d'une moitié. (Sopkon., m, 2.)
?tu laisser méprendre, et non pas vous laisser vous méprendre.
sieur César fit un pas de clerc de s'amuser aux forts, et nous laisser cepenfortifitr. (MoitTLUc, Comment., u.) — Les Romains les laissaient consumer par
propres forces. (Mbzbb., H ut. dé France avam C/o*û, xxu.) — Ainsi finit lui le second royaume d'Italie; ou. si vous voulez, il passa aux princes eau* qui • par leur pesanteur et négligence, et par leurs discordes conti- M» tcmt malheureusement laissé dissiper et anéantir, (ld., Abr. de l'Uist* 4a ar, enn. 996.) — Si un des associés s'est associé quelque autre personne en rtion, et qu'il rail laissé entremeure à quelque affaire de la société, il sera tenu Jt de cette personne. (Douât, Lois civ.t 1" p., 1. 1, tit. 8, sect. 4, ix.)— Ils se ftoienl déjà qu'elle étoit gâtée ; et de peur de la laisser corrompre davantage,
lueolurcnt de la marier dans le carnaval. (Furbt., Le Koman bourg., i.) — But les ayant remerciées de leur bonté, et conjurées de divertir par quelque Ibis entretien la mélancolie d'Araxez, les laissa aller mettre à table. (Gombbbv. , Mt, 9* p.9 1. u.) — Au lieu de les poursuivre, il les laissa sauver. {Mém. de
e.) — Est-on raisonnable quand on ose s'élever devant une telle majesté qu'à retirer se main pour nous laisser briser en tombant? (Dugckt, Instit. tenue*, 5* p., c. xi, art. 8.)
Je vous laisse éeJaircir avec lui. (Qcin., Phaét., i, 2.)
oufuse et imparfaite de la Providence qu'ont la plupart* des hommes I pas tant ée Mauvais effets que vous le pensez dans les vrais chrét'eile trouble l'esprit , et qu'elle inquiète extrêmement le commun , qui remarquent souvent qu'elle ne s'accorde pas avec l'expérience. Il veut BBteux qu'ils en aient cette idée, que de n'en point avoir du tout : isjiitctttit peu à peu, s'ils la laissaient effacer de leur esprit par ue silence , (staunuL, fisc/et. smr la métapk., xin, 6.) — La plupart des merveilles sus échappent et, après les avoir légèrement regardées, nous lu laisp ue notre esprit. (Njcolb, Contkn. des Ess., Sur l'évang. du mercr. des ps de l'Avenu)— Ces grandes vues de la foi ne vous laissent point occulté l'heaume (M** nu Maintbn., Ua. kist., aux relig. de St-Loub, 38 janrl7U.) — Tout ceci u'étoit que feinte, et, s'il eût sçu qu'on F eût laissé battre m\ il n'as eût jamais parlé. (Sobbl, Francien, viu)
L'exemple que nous avons i\ dessein placé en dernier est des Bt frappants; l'eût laissé battre est pour l'eut laissé se battre. De même au dix-huitième siècle :
le cessa issance qu'il avait des sauvages lui fit craindre qu'ils ne nous lait- Su* peint retirer aussi tranquillement qu'ils l'avaient promis. (Pbbv., tlev., . 4.)— Il y a une heure que je suis dans l'eau jusqu'au cou, et il n'est pas honte es me laisser morjamire. (Volt., L'Ingénu, c. iv.)
...Ils nous laisseront égorger. (Dbstoochks, LObst. imprévu, iv, 5.)
Ce dernier exemple est des plus remarquables, le sens est : ils
* laisseront noms égorger.
— Après laisser, suivi du régime :
Digne soif de vengeance, à quoi m'exposez-vous,
De laisser affoiblir un si juste courroux ? ( L' Il lus. corn,, m, 6.
laisser affaiblir, et non pas laisser s'affaiblir.
492 PRONOM PERSONNEL (ellipse du).
Si l'on conrt au grand crime avec avidité,
Laissei-en ralentir l'impétuosité. (Otk., v, 1)
Laissez en ralentir, et non pas laissez-en se ralentir.
C'est peu de laisser assoupir La ferveur du plus saint désir, Par notre lâcheté nous ta laissons éteindre. {Imit., i, 18.)
Laisser assoupir, et non pas laisser s'assoupir; laissons éteindre, et non pas laissons s'éteindre. Le second exemple se rapporte aux faits précédents.
Ne laisson perdre en vain le temps. (Rons., Od., v, xxiv.j
Brienne s'arrêta tout court, et laissa évaporer la bile de Colbert. (Choisi, Mém., 11.)
Et qu'avec un plaisir extrême
On laisse, quand on est auteur,
Endormir à ce bruit flatteur
La connaissance de soi-même! (Chaul., Od., à bangean.)
J'ai trop laissé d'un lâche affermir le pouvoir; Pour me chasser du trône il n'a plus qu'à vouloir.
(Th. Cobn., Théod., iv, 3.} Si, par votre négligence, nous laissions fortifier les Espagnols aux Ëtats du doc de Mantoue, les avantages qu'ils auroient contre nous en Italie rendraient tous nos efforts vains. (Richel., Mém., xx.) — On laisse échapper son cœur après mille objets mondains. (Flech., Panég. de Ste Thérèse, 1.) — Ne seroient-ils donc pas bien mal conseillés d'ébranler eux-mêmes, les premiers, ces fondements éternels de la tranquilité publique, et de leur propre sûreté, en ne s'attachant pas inviolableraent à la religion , et en laissant affoiblir dans les autres le respect pour elle? (Duguet, Instit. d'un prince, 3' p., c. 7, art. 3.) — Pourquoi décider par avance en leur faveur une question si douteuse, au lieu de profiter de son obscurité pour suspendre toutes sortes de résolutions et laisser, pour le moins, tellement affoiblir par la guerre, et par l'interruption du commerce, ces deux puissances voisines, qu'épuisées d'hommes, d'argent et de forces, elles ne fussent plus en état de s'opposer à ce que les justes prétentions^du roi sur la Flandre l'obligeroient d'entreprendre à l'avenir? (Peluss., Hist.*de Louis Jif. 1. 3.) — Son retardement à donner quelques propositions de paix par écrit,... laissa écouler inutilement le temps que les armées attendoient pour se mettre eo mer. (Id., ibid.) — Qui sait s'il ne trouva pas à propos de laisser retirer tranquillement les Sarrasins? (Batlk, Dict. hist., art. Abderame, rem. H.) — La Suède croit que son intérêt n'est pas de laisser agrandir l'Angleterre de ce côté-là. (Id., Lett. hist., 8 août 1673.) — Il laissa séparer son armée victorieuse. (Mbxb*., Âbr. de CHist. de France, ann. 1587.)— Us ne laissent pas affoiblir cette gloire. (Bots , Polit. , 1. 1, art. 1.)— Votre tempérament est tout ensemble mélancolique et vif; il faut y avoir égard, et ne laisser pas trop attrister votre imagination. (Fait., Uu. spirit., cxli, éd. St-Sulp.) — Mes discours animoient son ressentiment, de sorte que je fus contraint de laisser calmer cet orage. (MM de Yillio. , M"* d'Alençon.)
On trouve de même, dans des écrivains du dix-huitième siècle :
Laissant emporter son esprit, qui manque naturellement un peu d'assiette, aux impressions précipitées de la surprise. (Vatjvbn., Caraet., 18.) — Quelques soins
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ne la maison de Guise eût pris de ne point laisser affoiblir l'opinion que le pu- Eic aToit depuis longtemps de la puissance royale, il doit paroître surprenant «l'un prince qui succédoit à des rois aussi odieux et aussi méprisés que fearles IX et Henri III ait pu reprendre subitement le pouvoir le plus absolu. Hably, Observ. sur CHist. de France, vin, 3.)— J'ai voulu, monsieur, mettre un ntervalle entre votre dernière lettre et celle-ci, pour laisser calmer mes premiers aouvements. (J.-J. Rouss., Lett., à Dusaulx, 16 févr. 1771.)
— Après sentir, précédé du régime :
Me sentant affaiblir, je devins plus tranquille et je perdis un peu la fureur des royages. (J.-J. Roc s s., Confess.,*.)
— Après sentir, suivi du régime :
Et je sens refroidir ce bouillant mouvement,
Quand il faut pour le suivre exposer mon amant. [Cinna, i, 1.)
Je sens refroidir, et non pas je sens se refroidir.
Au seul écart de leur secret ombrage
Je sens yuarir une amoureuse rage. (Rons., Amours, i, 9 )
Car, quand je veux louer Quelque homme ou quelque Dieu, soudain je sent nouer La langue à mon palais. (ld., Odes% u, xxiu.)
Et jà de peu à peu sent
Haute es lever sa ceinture. (Ld., iàid., m, xx.)
Contemplant tes beaux yeux, ma pauvre ame paisible En se pasmant se perd ; lors je sens amasser Un sang froid sur mon cœur, qui garde de passer Mes esprits, et je reste une image insensible.
(Id., Sonn. pour Hélène, i, lviii.) Je sens, je sens glacer Mon sang, mon cœur, ma voix, ma force et mon penser.
(Jod., Did., act. u.) Je vay, le plaisir esprouvant, Qu'un aveugle iroit recevant, Sentunt déserrer sa paupière.
(J. de Lingendes, Le s Changem. de la bery. Iris.) Je sens d'un nouveau feu rallumer ma chaleur.
(Adam Billaut, Ode, à Mgr le card. de Richel.)
Je sentis pourtant peu à peu modérer beaucoup cette joye par la crainte que j'avoU. (Dassodcy, Avant. d'Italie, c. 5.)
Mais je sens affoiblir ma force et mes esprits. (Rac, Mithr., v,5.)
D'abord on s'amuse et on se flatte, puis on se dissipe, et on sent ralentir toutes ses bonnes volontés. (Fén., Leit. spirit., cxlix, éd. St-Sulp.) — Le roi, qui avoit senti fortifier son courage par le succès de la dernière campagne, brùloit d'impatience de poursuivre ses conquêtes. (Mme de Villed., Car mante, 1" p., 1. i., — Et sentant rallumer en son cœur la plus violente flamme qui fût jamais : faut-il mourir, continua-t-elle, sans voir encore une fois ce perfide? (Id., M11* de Tournon, u.) — Votre Altesse, qui a demandé d'abord, quand un honnête homme cornmençoit d'aimer, quel étoit son but, n'a pas prétendu parler de ces éventés qui font l'injure à l'amour de le prendre pour un autre, et qui, au lieu des flammes u. *3
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pares et durables qu'il a coutume de répandre dans une belle âme, toi attribuent les feux folets dont ils sentent consumer la leur. (Bonus., Le Ht* dt Chavèyitf.}— Chaque jour, chaque instant, je sens ajouter de nouvelles peines à mes peines. (MHM D'Aulnoy, Uist. d'Hypol., i.;— L'empereur, qui le jour précédent avoit perde l'impératrice, sa mère, sentit renouveler sa douleur quand il apprit la mort dn père Yerbiest. (P. Le Comte, Mém. sur ta Chine, Lelt. 20
De même au dix-huitième siècle :
Ce pore, s'élant fait expliquer tout ce qui me regardait, sentit lui-même enflammer son zèle. (Prbv., Cléveland, 1. vi.)— Et P**\ au désespoir qu'elle ne soit pas morte, et qu'elle ait accepté sitôt une consolation, dont il la croyait incapable, a senti rallumer son amour par ce qui aurait dû l'éteindre. (CaÊB. fils, Leu de la marq. de Af"\ lv.)
Mais enfin il demande un éclaircissement, Et je sens épuiser toute sa patience.
iSÉNEcé, Dialog. de* dieux, L'Hymen. l'An), et la Rais.) J'ut senti ranimer ma force languissante. (Volt., L'Orph. delà Chine, i,2., Je sens renouveler ma juste défiance.
(La. Chaussée, La Princ. de Sid., prol., 4* entr.) Avouez, entre nous, Qu'en voyant arriver étoffes et bijoux.
Vous sentirez un peu dissiper vos alarmes?
(Fabre u'Eglant., L'Intrigue épixt., i, 8.)
— Après voit\ précédé du régime :
Si j'avois un prétexte à me mécontenter,
Tu me verrois bientôt résoudre à le quitter. {La Cat: du f°o/., n, 6.)
lu me veiTais résoudre, et non pas tu me verrais me résoudre.
Mais ces fureurs enfin ne sont qu'illusion.
Pour vous donner, seigneur, quelque confusion.
Ne vous étonnez point, vous l'en verrez dédire, (PertA., m, 3-'
Vous l'en verrez dédire, et non pas vous t'en verrez se dédire.
Bien serois aise que les veisses Bien entrcoattre encore ung coup.
{Le Débat de la Nourrisse et de la Chamoerière.) David la vil bien despoiller
Et laver en une fontaine. [La Grant malice des femmes, i
L'évesque Milo avoit des procè* un million, et disoit que c 'es toit son exercice: et prenoit plaisir à les voir multiplier. (Dbspbr., Nouv., xxxvi, éd. La M.) D'assez loin tu vois redoublé
Dans le blé Ta face, de cinabre teinte, Dans le blé qu'on voit réjouir
De jouir De ion image en son verd peinte.
(Rons., Odes, Od. ret ranch., bibl. clzêv., t. n, p. 499. Des ruses plantées près on Yfie.)
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Telle qu'on voit la colombe amoureuse
En son mal- heur s'estimer bien-heareuse Quand elle rompt les rets qui la pensoient tenir, Et que dans les douceurs de l'amour conjugale
On la voit réunir A celuy dont la flâme à la sienne est égale. (Racan, Ps.t czxm.)
Vous la verres alors (la femme) enfler d'orgueil, et enflammer ny plus ny moins qu'une chienne enragée, ou un tigre. (Tabureau, Premier DM. du Democrltic, éd. 1603, p. 47.)— Quand il sera aux abois, tu me verras jeter sut son corps et pleurer sur son visage, ni plus ni moins que si j'étois son fils. (Dassouct. , A vent, a" Italie, c. 18.)— Le dépit de les voir multiplier s'éloit tourné en fureur. (Fleury, Mœurs des chrét.,xvm.) — Il se donna bien de garde de séparer ces combattants qui s'embrassoient fort peu amoureusement ; mais disant aux assistants qu'il les prenôit à témoins, il écrivoit cependant à la bâte une requête de plainte, et tant plus il les voyoit battre, tant mieux il rôloit. (Furet., Le Roman bourg., n.)
Les peuples, pipés de leur mine, Les voyant ainsi renfermer, Jugeoient qu'ils parloient de s'armer Pour conquérir la Palestine.
(Malh., Invectives tontre les mignons d'Henri III.)
Rai Gomez se retira après t avoir vu coucher. (M"e de Yilled., Don Carloi.) — Donnes-moi la satisfaction de vous voir défier de toutes choses, et je vous tiendrai compte de ce que vous ferez pour vous mettre à couvert de vos ennemi*. Jd., Astérie, n.) — Voilà pourquoi j 'a vois tant de peur de voit» voir raccommoder avec votre première maltresse. (Id., Le Porte-feuille,)
Le peuple fut timide, et, vous voyant armer,
Préféra le tyran qui pouvoit l'opprimer. (T. Corn., Comm., i, 2.)
Il semble que tu sois fâchée de me voir si bien porter. (Dofresny, Le Malade sans maladie, il, 5.)
De même, en plein dix-huitième siècle, et avec le relatif pour régime :
Accord admirable de l'intérêt et de la justice, qui donne aux délibérations communes un caractère d'équité qu'on voit évanouir dans la discussion de toute affaire particulière, faute d'un intérêt commun qui unisse et identifie la règle du jugé avec celle de la partie. (J.-J. Rooss., Le Contrat social, n, 4^
— Après wtr, suivi du régime :
Un bien qui nous est dû se fait si peu pfiSeY,
Qu'une femme fût-elle entre toutes choisie,
0» en voit en- six mois passer 1» fantaisie. (Mél., i, 1. )
Voit passer y et non pas voit se passer. On pourrait, dans cet eiempte, regarder passer cowroe un verbe fteotre.
Jattais étoile, lune*, àttfofe, rir soteif.
Ne virent abaisser sa paupière atf sotiMnéiK [Méâf., JT, 9.)
Virent aèmmef, #4 ne* paê virent ï*tmm*f.
496 PRONOM PERSONNEL (ellipse du).
Et sitôt que je pense à tes divins attraits,
Je vois évanouir ces infâmes portraits. [Vlllus. com.% ivv 7.)
Vois évanouir, et non pas vois s'évanouir.
L'onde qui les reçut s'en irrita pour elles,
J'en vu enfler la vague, et la mer en courroux
Rouler à gros bouillons ses flots jusques à nous. {Androm., 1, 1. :
Vis enfler, et non pas vis s'enfler.
Flaminius y demeure en assez méchante posture, voyant réunir toute la famille royale, malgré les soins qu'il avoit pris de la diviser. {Exam. de Nicom.)
Voyant réunir, et non pas voyant se réunir.
Qu'il attende le temps qu'avecque ma fortune
Nous voyons appaiser et les vents et Neptune. (Jod., Didon, m.)
A peine de leurs lacs voi-je sauver personne. (D'Aubig., Les Trag.t î, 3.) Le roi de Navarre, les mains derrière l'eschine, void lever une bande de mandilles orengées qui couchoienl en joue. (Id., Hist. unit/., u, 7, 1N éd.)
Ne tis-tu pas hier éclipser un soleil? (Vkronn., L'Impuis*., iv, 1.)
Eux, aussi gaillards que s'ils n'eussent combattu de tout le jour, recommencèrent à verser leur sang, et à r'ouvrir leurs blessures avec tant de cruauté que chacun avait pitié de voir perdre deux personnes de telle valeur. (D'UarÉ, tAttrée, i, 9.;
Tandis que vous verrez couvrir en la saison
Vos costeaux de raisins, vos campagnes de gerbes. (Racan, P#., xxivi.)
Que je perde à jamais la raison et la voix
Si mon plus grand désir n'est de voir sous tes lois
Soumettre avecque moy tout le reste des hommes. (Id., ibid.t xxxviu.}
Chacun prenoit plaisir à voir de jour en jour
Augmenter à la fois notre âge et notre amour. (Id., Berg., i, i.
Le ventre couché sur le gazon d'une rivière et le dos étendu sous les branches d'un saule, qui se mire dedans, je foi* renouveler aux arbres l'histoire de Narcisse. (Cyrano, Leu.div., Sur l'ombre que font des arbres dans l'eau.) — A cet aspect, je vis rasséréner son beau visage, et je sentis aussi rassurer mon cœur. (Dassoocy, Avant. d'Italie, c. 2.) — Un peintre qui travaillent dans une chambre haute répondant sur cette rivière, ayant mis la teste à la fenestre pour prendre un peu d'air, el voyant noyer Pierrotin, courut promtement. (Id., ibid , c. 9J
Verroieni-i\$ transformer le chyle en crudités? «
(Sbnece, Sat., à M. le maréchal de Noailles.;
Nous en verrons bientôt ralentir son audace. (Ta. Corn., Dar., v, i.)
L'État, pour qui cent fois on vil armer son bras,
Lui doit peut-être assez pour ne l'oublier pas. (Id., Comte (TEssex, n,3.;
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage. (Racine, Androm., v, 1.)
L'année 1661 fut troublée sur la fin par la crainte de voir rallumer la guerre entre les couronnes de France et d'Espagne. (Pelliss., Hist. de Louis II Y, 1. î, 1661.) — L'on crut voir renouveler en nos jours l'ancien zèle des chrétiens pour la continuelle méditation de la parole de Dieu les nuits et les jours. (Boss., Justif. des Réflex. mor., § î.) — A vu briser son vaisseau. (Fén., Télém., î.) — Les assemblées profanes cessent pour venir grossir l'assemblée sainte au temps de l'instruction ; et les siècles qui ont vu refroidir le zèle des chrétiens sur tons les
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Antres devoirs de la religion, n'ont pu, ce semble, le ralentir sur celui-ci. (Mass., Serm. pour le 1er dim. de car., 1.)— - La France, en voyant perpétuer le sang de saint Louis sur le trône, verra perpétuer avec lui sa gloire et sa félicité. (Id., Maniement, 22 sept. 1730.) — Serions-nous destinés à la douleur cruelle de voir tant de dispositions magnanimes devenir la proie de quelque langue servile ; de voir démentir des commencements qui promettent de si grandes suites? (Saint-Réàl, W>anég. de la rég. de Madame Royale.) — L'on voit évanouir comme une ombre la probité purement humaine quand elle a perdu ses appuis. (Duguet, Instit. d'un prince, 3* p., c. 6, art. 3.)
De même chez des auteurs appartenant pleinement au dixhuitième siècle :
Vous verrez contre vous armer tout l'univers. (Crbb., Pyrrh., v, 2.)
Tout affligée que j'étois de voir toujours prolonger mes inquiétudos. (Mariv.', Marianne, xi.) A l'avènement de Louis XIII au trône, le gouvernement se trouvent dans la même situation où il avoit été sous les régnes des princes qui virent vlbtmer les guerres que Henri IV avoit éteintes. (Mably, Observ. sur l'Bist. de Tramée, vin, 5.) — A ce léger mouvement, je vois changer la face de la terre et décider la vocation du genre humain. fJ.-J. Rouss., De l'oriy. des long., c. 9.) — C'est an château en Espagne ; et de tous ceux que j'ai faits en ma vie, je n'en ai jamais vu réaliser aucun. (Id., Lett., à M. Dupr., 3 févr. 1778.)
— Après écouter, précédé du régime :
Veux-tu que de sa mort je C écoute vanter? [ht Cid, y, 5.)
Je V écoute vanter, et non pasjte f 'écoute te vanter. Voir les exemples de Régnier à l'article PLAINDRE.
— Après ouïr, suivi du régime :
Elvire qui avoit ouï lever dom Gusman et qui, au tra\ers de la jalousie dont je pense avoir parlé, avoit eu la joye de le voir partir pour se rendre où elle lui avoit promis de le revoir, s'étoit contentée de lui souhaiter un bon voyage, puis a'étoil recouchée fort judicieusement. (Boims., Ne pas croire ce qu'on voit, î.)
— Après envoyer, précédé du régime :
Je connois des gens d'esprit, et des plus savants en l'art poétique, qui m'imputent d'avoir négligé d'achever le Cidt et quelques autres de mes poèmes, parce qoe je n'y conclus pas précisément le mariage des premiers acteurs, et que je ne les envoie point marier au sortir du théâtre. (Premitr Discours.)
Je ne les envoie point marier, et non pas je ne les envoie point se marier.
Les troupes victorieuses n'ayant plus d'ennemis à combattre, et estant riches du butin de plusieurs abondantes provinces, Araxez les envoya rafraichir dans les lieux les plus propres à passer l'hyver. (Gomberv., Cythér., lre p., 1. 6.)
Que le verbe pronominal ait le sens réfléchi ou le sens passif, la règle est la même. Pour exemple du sens passif nous nous contenterons de citer la phrase suivante :
Prenez garde que, voyant un caillou, vous n'y apercevez point de feu, mais si
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vous le frappez, on avec un autre caillou, ou avec quelque chose de plus dur, vois le voyez incontinent tout couvrir d'estincelles, et par ainsi le feu caché se découvre. (D'Urfé, fAstrée, u, 6.)
L'ellipse se rencontre même dans des cas où le verbe réfléchi est séparé par plusieurs mots de faire, laisser, voir, etc. :
Ces dains, ces cerfs, ces animaux craintifs Qui dans vos rets deviennent vos captifs, Ces hostes des bocages, Tous ceux qu'on voit dans l'air et la terre mouvoir,
Ou privez, ou sauvages, Sont tous également soumis à mon pouvoir. (Racan, Ps„ xux.
Dans des cas aussi où le régime est séparé du second verbe par plusieurs mots :
On \oyoii baisser sous le joug de l'obéissance des têtes faites pour commander, et destinées à porter des couronnes. (Fléch., Panég. de S. Bcrn., 1.)
Des exemples analogues se trouvent répandus dans cette étude.
Quelquefois on ellipse le pronom personnel dans un premier membre de phrase, et on l'exprime devant un second verbe qui a le même régime :
Ainsi, Dieu m'aymo, on voit icy
Maints aveuglez, qui sont ainsi
Que les flots enflez de la mer,
Qu'on voit lever, puis s'abymer
Jusques au plus profond de l'eau. (Jod., Euyène, u, 2.
Il est assez du bon sens de laisser un peu consumer les ennemis, et se rebuter par la résistance des assiégés, avant que de rien entreprendre. (Pelliss., Leu. Ami., 15 sept. 1673.)
Quelquefois laisser, voir, etc., est suivi d'un verbe neutre, puis d'un verbe réfléchi. Dans ce cas, on emploie devant ce dernier le pronom personnel :
Que sera-ce de ceux dont le cœur languissant, Ou rarement en soi forme un projet semblable, Ou le laisse flotter et s'éteindre en naissant? (fmtf., i, 19.)
Lors sentiray croistre et se réjouir
Mes os, ma force, et vettu déclinée. (Cl. Ma*., Psalm.. u.)
Ce corps fut encore repoussé et relâché par eux, jusques à ce que la deuxième ligne, et le comte de Lorge s'avançant, les firent plier, et se retirer à la hâte et en désordre. (Pbliss., Leu. lit si., 10 oct. 1674.) — Ce n'était point une tristesse superficielle que le même moment peut voir naître et se dissiper. (Pbév., Clévet», u.)
Ce n'est pas là cependant une règle. Des exemples nombreux
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et de très-bonne autorité montrent la pratique contraire, c'eat-àdirc un verbe neutre après laisser, voir, etc., et un second verbe, qui devrait être réfléchi, subissant l'ellipse du pronom :
Grand Dieu, qui fais naistre et calmer,
Et sur la terre et sur la mer,
Nostre crainte etnostre assurance, Preste l'oreille à ceux qui révèrent tes loix. (Racan, P*., lxiv.)
Et qui fait tout vivre et mouvoir. (St- Amant, La Généreuse.}
A la moindre chose qui leur arrive, vous les voyez fondre ei résoudre en larmes. {Inventaire universel de Tabarin, xxvi.)— Il voit, à la faveur de cette lumière céleste, et des grâces intérieures qu'il reçoit, décroître ces grandeurs, que nous élevons dans notre opinion et dans notre estime ; rétrécir ces vastes espaces, que l'ambition dilate dans l'imagination des hommes. (Fléch., Panég. de S. Bern., i.) — La grâce de l'imposition des' mains est éteinte en eux; vous ne la ressusciteriez pas, et vous verriez infailliblement périr et éteindre la vôtre. (Mass., Confér., Conduite des clercs dans le monde, 2d réflex.) — Nos siècles, encore plus dissolus que ceux qui nous avoient précédés, ont vu encore croître et multiplier à l'infini ces recueils énormes de cas et de résolutions. (Id.f Serm, pour le dim. de la Pass.)
De même au dix-huitième siècle :
Mi lord maréchal me marquait qu'il se sentait vieillir et affaiblir. (J.-J. Rooss., Leti. mr la botanique, à la duch. de Portl., n.) — La puissance législative ne pouvant pas faire des lois qui aient tout prévu, il faut nésessairement qu'elle voie languir une foule d'affaires, multiplier les abus, et perdre les conjonctures les pins favorables pour agir. (Mably, Observ. sur l'Hist. de France, h, H.)
Les exemples suivants, malgré l'inversion qu'ils présentent, rentrent dans la classe de ceux qui précèdent, mais moins rigoureusement, i\ cause de la si fréquente habitude qu'avaient les écrivains du seizième siècle d'employer le neutre pour le réfléchi :
Croistre je vny d'un costé ta douleur, Et amoindrir d'un aultre ta couleur.
iCl. Mar., Épiiire à Papillon, contre le fol amour.)
Nonobstant que vostre amitié ferme
Toujours fleurisse en sa verdeur fréquente,
Certes encor ton épislre éloquente
Prés du ruisseau Cabalin composée,
Lui a servi dune douce rosée,
Qui reverdir la fait et esttver
Comme la rose au plaisant temps de ver.
;Id., Épitlre pour un yent. répond. , etc.)
Le marchant tout effrayé de ce que devant ses yeulx périr voyoil et noyer ses moutons, s'effoiçoit les empescher et retenir de tout son povoir. (Rabel.,1.iv,c.8.\
L'ellipse se pratique dans des cas où le pronom personnel est régime indirect :
Je me souviens d'avoir vu dans une de vos lettres de l'inquiétude sur la course qui me fit démettre le pied. (M" de Coi ne, Lett., xu.)
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Quelquefois l'ellipse n'a pas lieu, pour éviter l'équivoque, pour donner plus d'énergie, ou parce que le second verbe est trop éloigné du premier :
Laissez- les s'échapper, je vous dirai qui c'est. [Suite du Ment., m, 4.
Ta le vois à mes pieds pleurer, gémir, prier,
Mais ne crois pas pourtant le voir s'humilier. (Théod , m. 6.]
Quel orage s'apprête !
Que je vois se former une horrible tempête ! {Ibid , v, 6.)
Qui croit les posséder les sent s'évanouir (les douceurs du sceptre), Et la peur de les perdre empêche d'en jouir. {Héracl., i, 1.)
Là Ton voit s'accorder Flore a\ecque Pomone.
[Poés. div., Le Presbyt. d'Hëoouv.; Là de mesme manière Qu'aux théâtres on vid syeschauffer les Romains, Ce peuple desbaucbë applaudissoit des mains. (D'Aub., Les Tra$.% m.) S'il regarde en pitié mon viril âge mourant,
La santé qu'il me rend Par le chaud ni le froid jamais ne se dérègle ; Et d'un vol aussi haut comme il est glorieux,
Me rend pareil à l'aigle, Qu'on voit se rajeunir pour s'élever aux cieux. (Kacan, Ps.t eu.)
Et ne savez-vous pas qu'afin de l'irriter, En tous lieux à dessein je l'ai fait s'arrêter.
(T. Corn.. Le Charme de la voix, ui, 1
Fait arrêter aurait présenté un %sens louche.
La reine, nous dis-tu, t'en a fait confidence?
Qui la fit s'expliquer ? [là., Pyrrk., v. 6.)
Biais enfin, aujourd'hui qu'une fureur ouverte
Le fait obstinément s'attacher à ma perte,
Pour en rompre le cours, c'est le moins que je puis
Que d'avertir le roi du péril où je suis. (Id., Pers. et Uémétr f i, 1.)
Fait obstinément attacher eût produit la plus désagréable cacophonie.
Celte peau, quand on l'apporta, Terriblement l'épouvanta, Et la fit de son sort amèrement se plaindre.
(Perrault, Contes en vers, Peau-d'Ane.)
Vous ne sentirez jamais s'élever au dedans de vous ces troubles secrets qui vous reprochent votre propre foibiesse. (Mass., Serm. pour le mardi de la trois, sem. % de Carême, i.) — 11 les fait prier, méditer, travailler eise taire. H prie lui-même, il médite, il travaille et se tait. (St-Hkal, Apot. de l'abbé de la Trappe.)
Dans cette dernière phrase, fait taire aurait présenté un sens fort différent, celui d'imposer silence.
On pourrait citer un certain nombre d'autres exemples où
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l'ellipse n'est pas observée, contrairement à la pratique ordinaire, et sans que l'emploi du pronom personnel soit nécessaire pour la clarté ou pour l'énergie de la diction :
Àvecque leur bonheur L'on voit s'évanouir leur vaine renommée. (Racan, Ps., cixiix.)
Le voilà en un moment arrivé au logis de sa dame, qu'il trouva en la compagnie de celles qui ïavoient vu se pâmer. (Sorel, Francion, vu.)— Les pièces et les mortiers n'ont pas tiré trois fois qu'il ne faille les relever, parce qu'on les voit m'cnftmcer. (Pelliss., Leii. hist., 23 oc 1. 1688.) — Ils paraissent inconsolables de voir s'évanouit tant de richesses. (St-Rkal, Vie d'Ociavie.) — La violence des accidents, la vitesse avec laquelle on les voit s'augmenter. (Helvétius, Observ. sur iff petite vérole.)
Ces exemples particuliers ne sont pas suffisants pour nous faire restreindre la généralité de la règle que nous avons formulée.
L'ellipse du pronom personnel, dont nous venons d'exposer la théorie d'après des faits très-nombreux curieusement étudiés, peut être regardée comme un reste de l'ancienne langue où la plupart des verbes s'employaient neutralement avec le sens du réfléchi. Voir la liste que nous donnons des principaux de ces verbes à notre article ÉVADER.
Nous avons montré précédemment (article S'APPRENDRE) comment le pronom personnel s'employait explétivement dans des cas où le neutre serait aujourd'hui de rigueur, et même devant des verbes maintenant essentiellement intransitifs. L'étude que nous venons de présenter sur l'ellipse de ce même pronom a un caractère beaucoup plus pratique. C'est ici une règle de grammaire non-seulement historique, mais usuelle. Cependant des philologues éclairés paraissent l'avoir complètement ignorée ; ainsi M. Génin, dont on lit cet article erroné dans son Lexique de Molière :
« PRONOM RÉFLÉCHI supprimé :
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer
Pour jamais de la cour me feraient retirer. [Les Fâcheux, m, 2.)
Je ne feindrai point de vous dire que le hasard nous a fait connohre il y a six jours. (Malade imagin., i, ô.)
« Molière a voulu fuir le mauvais effet de la répétition nous a fait nous connoitrey me feroient me retirer. Il pouvait dire, nous a fait connoitre l'un à l'autre; mais il a pensé que la rapidité de l'expression ne faisait ici rien perdre à la clarté, et pour un dialogue était assez correcte. »
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Il n'y a rien ici de particulier à Molière; il ne s'agit pi préoccupation d'harmonie ; l'expression était parfaitement recte pour toute sorte de style ; cette suppression était tout plement, nous l'avons montré, un fait constant de la langue
Les rédacteurs du Dictionnaire historique de V Académie pa sont n'avoir pas non plus remarqué cette règle autrefois si | ralement suivie de l'ellipse du pronom personnel avec cer verbes. On Ht, dans leur article S'ABSTENIR, à propos d'ui ploi actif d'abstenir, tiré du Blason des faulces amours, de I laume Alexis :
« A cette manière ancienne d'employer abstenir se rap| une locution donnée par le Dictionnaire de Monet : Ahstn yeux* ses mains d'une chose, réminiscence de la locution lai Abstinere oculos, manus a.
* Le même dictionnaire donne cette autre phrase, danslaq le pronom personnel semble simplement sous-entendu : /< faire abstenir le malade de trop manger. On peut citer de manière de parler l'exemple suivant :
•• .... La crainte des châtiments et des récompenses serti abstenir les hommes du mal.
* Leibnitz, Thêodicfe, Delà bonté de Dieu, îre partie, § La véritable explication de ces faits, qui n'ont rien <le pa
lier, est celle que nous avons donnée dans tout*' cette li étude.
Le croirait-on? même au dix-septième siècle, où cette de parler était si fréquente, les critiques, les grammairien! avaient pas pénétré la théorie , ne connaissaient pas les l son usage. On en jugera par cette remarque de Menai Malherbe :
* Malherbe aime fort ces omissions de pronoms possessifs ; ainsi il di pour 5c' uiïiser; plaindre, pour se plaindre; évanouir, pour s'évanouir; ri pour m- renfermer. Pétrarque a dit de même muottr pour imuoictù.»
On le voit, Ménage signalait un goût particulier de Mî où il aurait fallu relever une pratique générale de la lanj oubliait que Malherbe prétendait faire et faisait de la grai théorique en même temps que de la poésie, que toutes s vres étaient à la fois le produit de l'inspiration de Thon génie et de la réflexion de l'érudit.
Les écrivains de la fin du dix-huitième siècle et ceux <
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neuvième ne suppriment pas généralement le pronom personnel, même dans des cas où le dix-septième siècle l'aurait toujours ellipse :
Je sens s'affaiblir la résolution de poursuivre mon entreprise. (M"# Roland, Mim. pari., 2« p., p. 59.) — On laissait s'accroître immodérément la richesse et la domination sacerdotales. (J. Chén., Disc, sur les progr. des conn.) — De laisser s'établir des familles laborieuses et d'ignobles ménages sous ces lambris témoins de tant d'illustres débauches! (P.-L. Courier. Simple dise.) — Ce qui me fâche le plus, c'est que je vois s'accomplir cette prédiction que me fit autrefois mon père : « Tu ne seras jamais rien. » (Id., Leti. à MM. de l'Acad. des inscripl. et belles-leti.) — L'immortel Newton, qui traça le chemin aux comètes, vit se mouvoir tous les mondes. (Chateaubr., Ess. sur les révol., n, 94.) — Tandis que le polythéisme voyait se multiplier ses temples, une cause de destruction avait germé (Uns son sein. Les écoles de Thaïes et de Pythagore voyaient chaque jour Ï augmenter leurs disciples. (Id , ibid.t 32.) — Chaque jour voyait ainsi, l'une après l'autre, se dissiper mes chimères. (Id., ibid., 33.) — Nous verrons sans émotion se former peut-être de nouveau ces compagnies connues dans la révolution sous le nom de compagnies noires. (Id., Discour*, 21 mars 1817.) — Ce n est pas sans une profonde douleur que je vois s'établir de plus en plus cette intolérance politique. (Id., ibid.f 19 janv. 1818.) — La Grande-Bretagne s'était toujours repentie d'avoir laissé s'établir un gouvernement constitutionnel à Lisbonne. (Id.. Polémique, 19 juill. 1826.) — Le christianisme, qui renouvela d'abord la face du monde, a vu depuis se transformer les sociétés auxquelles il avait donné la vie. (Id., Disc, 10 mars 1829.) — Il avait vu périr trois cent mille hercules de charrue, compagnons de ses travaux, et se changer en un désert de cendres cent lieues carrées d'un pays fertile. (Id., Littér. angl., iv.) — Ces contemporains qui avaient vu se former son empire en déplorèrent la division. (Id., Analyse de t'Hht. de France.) — Ce vieux prêtre (Fleury) rendit des forces à la France épuisée en la laissant se rétablir d'elle-même, à l'aide de son tempérament robuste. (Id., ibid.)
— Est-il étonnant que les peuples soient enclins à laisser s'accroître le pouvoir d'un prince dont le despotisme a un semblable but? — (Bignon, Histoire de France.) — Le général Ducbesne sentit qu'il était impossible de laisser s'accomplir un pareil dessein. (Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, liv. xxxi.)
— Il se trouve de nos jours, dans le sein de la population fidèle, une foule d'hommes qui, sans être ennemis de la religion, pour laquelle ils professent, au contraire, des sentiments de respect, ont néanmoins laissé s'obscurcir, s'effacer en eux la foi. (M»r Gbrbbt, Mandement pour le Carême, 1856.) — Les murs de l'édifice empruntent leur rigueur à leur pierre primitive, tirent de son flanc robuste le nerf qui les fait se tenir debout. (M<* Bbrteaud, Lett. pastorale, 28 mars 1847.) — Des flots splendides sont-ils accourus d'ailleurs pour faire s'épanouir sous notre ciel la fleur sans pareille? (Id., ibid., Car. de 1854.) — 11 a des forces qui gouvernent la matière et qui la font s'écouler et se renouveler sans cesse. (Flourens, De la vie et de l'intelligence, i, 3.)
Hélas ! sans la toucher j'ai laissé se flétrir
La palme qui m'offrait un verdoyant feuillage. (MM Tastu, L'Ange gard.) La règne de Henri II avûit vu s'augmenter encore, sans que ee prince y fût pour rien, l'éclat dont les lettres environnaient le règne de François 1". (H. Martin, Hist. de France, 1547-1559.) — Le pape livre cet agent que, plus tard, l'autorité française même laissa s'évader. ( Villemain. La Tribune mod.% M. de Chateaubriand, vi.) — Qu'est-ce qui nous /ai/ nous tourner vers eux, sinon le bruit qu'Us font et l'admiration qu'ils excitent dans leur pays? (Nisard, Hist. ée ta littérmt. franc., I. n, c. 4, g 2.) — Je tenais ses deux mains dans les miennes. Je les sen-
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tais se ranimer à la vie. (Lamart., Graziella.) —Elle n'avait point de repos qu'elle rieûi fait se rencontrer chez elle ses amis de bord opposé, qu'elle ne les eût conciliés sous une médiation clémente. (Ste-Beuve, Causer., 26 nov. 1849.) — Il s'agissait, en désespoir de cause, d'introduire M"° de Lavalette au château , nonobstant les consignes les plus sévères, et de la faire se trouver sur le passage du roi et de la duchesse d'Angouléme. On choisit exprés le temps où Louis XVIII était à la messe. (Id., ibid., 12 avril 1852.) — Mais quand Louis XIV en personne traverse la Bourgogne à la tête de son armée dans l'hiver de 1668, quand on va faire la conquête de la Franche-Comté sous les yeux de Bussy et à sa porte, il n'y tient plus, il laisse s'exhaler sa douleur. (Id., ibid., 10 févr. 1851.) — L'intelligence établie entre la marquise et lui n'avait pas échappé au commandant Saint- Mauris, qui avait hâte de ressaisir et de confiner celui qu'il avait trop laissé s'émanciper. (Id., ibid., 7-8 avr. 1851.) — Avec une conscience de plus en plus vive, une intelligence de plus en plus raisonnée de l'art, l'artiste sent s'accroUrt son impuissance. (Proddhon, La Justice dans la révolu 9* étude, î, 6.) — Dans ces moments de presse, il est arrivé parfois que du Pin a laissé s'introduire quelques légères traces de sa propre écriture au milieu de l'imitation de celle du maître. (B. de Xivrey, Lett. miss, de Henri IV, t. i, préf., p. xxi.)
La plupart des phrases qu'on vient de lire, et dont plusieurs appartiennent à des écrivains éminents, sont irréprochables au point de vue de l'usage courant, mais sont absolument contraires à la pratique de l'ancienne et bonne langue. Celles qui vont suivre la choquent positivement, et quelques-unes du moins, quoique extraites d'écrivains remarquables ou supérieurs, n'auraient pas échappé à la plume même de bons auteurs du dix-huitième siècle :
On le conduit dans la salle du festin, on le fait s'asseoir dans une belle chaise d'ivoire. (Chateaubr., Génie du christ., u, 5.)— Assis insouciant, les jambes croisées à la porte de sa hutte, il laisse s'écouler ses jours sans les compter. (Id., Ess. sur les révol., î, 46.) — Je m'arrêtais sur les ponts pour voir se coucher le soleil. (id., René.)
Jamais on n'aurait dit au dix-septième siècle voir se coucher.
Depuis l'abolition, en 1789, des chambres des comptes, il n'avait existé qu'une commission de comptabilité, indépendante à la vérité, mais privée de caractère, trop peu nombreuse, et ayant laissé s'arriérer un nombre immense de comptes. (Thiers, Hisi. du Consulat et de V Empire, liv. xxvm.) — Mon mari me reprochait de laisser se faner mes jolies toilettes. (E. Sue, La Famille Jouffroy, 2* p., 3* v., vin.)
Pour sauver mon cœur chaste et garder mon œil pur,
Entre le monde et moi mis l'épaisseur d'un mur,
Est-ce moi qui l'ai fait s'écrouler sur ma tête ? (Lamart., Jocelyn, 6* époq. Chez nous, la tragédie est chose morte; chaque absence ou chaque maladie de M"« Rachcl fait se recoucher Helpomène dans son sarcophage de marbre. (Th. Gautier, Feuill. du Moniteur, 31 août 1857.)— Et tout au fond, dans la routeur incandescente du couchant, l'on devine la silhouette démantelée de Sylac, ce colosse d'orgueil, dont l'ancien des jour» a fait se lézarder les murailles en appuyant la main à son sommet comme un bâton trop faible. (Id., Caprices i zigzags, p. 378.) — Un odieux assemblage d'objets informes, représentant le mauvais goût de toutes les époques, objets sans valeur, sans style, sans art, laids à
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•«ri, incommodes à l'usage, qui font s'évanouir d'horreur les peintres et les rapins. (HM de Girardin, Lett. paris., 3 sept. 1848.) — Déjà la mémorable guerre de Grèce avait fait se retourner tous les peuples de ce côté. (Y. Hugo, Le* Orien- Mfct, préf.)
Le malheur, ce vieillard à la main desséchée, Voit s'incliner leur tête avant qu'il l'ait touchée.
(Alfred de Musset, Prem. poés., Le Saule.) Depuis quelque temps Robin Hood se sentait s'affaiblir. (Nisard, Étud. de crit. ta., p. 261.)
Le scrupule grammatical a bien mal inspiré l'illustre académicien qui nous a fourni ce dernier exemple. Nous avons vu plus . haut Jean-Jacques Rousseau dire, suivant le génie de la langue, - me tentant affaiblir, et non pas me sentant nï affaiblir.
Nous sommes loin de vouloir ici faire de la critique à rencontre de nos maîtres. Nous constatons seulement la différence tranchée de la pratique de notre époque et de celle du dix-septième siècle sur un point de grammaire très-considérable, et nous hasardons d'indiquer notre préférence, au moins quant à la généralité des cas, et lorsque la clarté est parfaite, pour la manière de notre grande ère littéraire et pour la tradition ancienne de la langue.
Nous devons ajouter que l'emploi de la forme complète et rigoureusement grammaticale, c'est-à-dire avec le pronom personnel exprimé, constitue souvent une nuance de signification assez différente de la forme elliptique. Alors, comme dans un certain nombre des exemples précités, notre théorie doit céder à l'instinct du goût.
Bien que l'usage ait changé profondément sur ce grand point de langue, comme nous venons de le voir surabondamment, nous devons conclure en observant qu'on trouve néanmoins dans les écrivains de notre siècle des exemples de la suppression du pronom personnel; entre mille nous citerons les suivants, uniquement parce que nous les avons sous la main :
Le Parnasse français voyait ternir son lustre. (J. Chén., Ess. sur la sat.) Lumay, de ses transports laissant calmer l'ardeur... (Id., La Dataviade, i.) On m'envoya coucher à neuf heures, comme à l'ordinaire. (G. Sand, Histoire de ma vie; La Presse, 10 mars 1855.) — J'aurais dû vous laisser débrouiller avec le follet comme vous auriez pu. (Id.. La Petite Fadette, xiu.)— Hier je voulais aller *oir lever la lune sur l'Adriatique. (Id., Lett. d'un voyay., n.)— Regarder lever la lune. (Id., ibid., vi.)— Pour le retenir dans ses pénates, son père imagina de lui donner un carré de terre, sur un coteau ravissant, où je peux te mener promener la première fois que fu viendras nous voir. (Id., ibid.) — J'ai vu lever le soleil.
PROPOS. — PROSPERE
(V. Hugo, Le Rhin, lett. xxu.) — Civilisai révolter les Bataves. Chatbaci»ria»d, Étude* hist., i, 1.)
Paroles, faible écho qui trompez le génie !
Enfantement sans fruit, douloureuse agonie
De l'âme consumée en efforts impuissants,
Qui veut se reproduire au moins dans ses accents,
Et qui, lorsqu'elle croit contempler son image,
Vous voit évanouir en fumée, en nuage I (Lamàrt., Harmonies, iv, 11.) Mais à mesure
Que mon œil ébloui qui plongeait dans le sien
Fixait son œil ouvert et fixe sur le mien,
Comme si tout son sang eût coulé par sa vue,
Je la voyais pâlir et changer en statue. (Id., Jocetyn, 8* époque.)
On me laissait croître, fortifier et embellir en luttant l'hiver et Tété avec les éléments. (Id., Les Cor\fid. ; La Presse, 13 janv. 1849.)— Les sentiments de piété qie j'avais rapportés de mon éducation, et la crainte d'offenser les chastes et religieux scrupules de ma mère, m'empêchèrent néanmoins de laisser égarer mes mains et mes yeux sur des livres dépravés ou suspects. (Id., ibid.) — Ii faut attendre, voir éloigner le but, et cependant marcher, étouffer tout murmure. (L. Veuillot, Çà et là, 1. m, vin, ]re éd.) — Les mains qui tiennent des fleurs en sentent les épines, et les verront flétrir, (Id., ibid., 1. xvi, vi.)
Enfin, il est des cas nombreux où tout le monde, même sans s'en apercevoir et sans s'en rendre compte, pratique cette ellipse.
PROPOS, subst. plur., paroles, derniers propos, dernières paroles:
là me souvient toujours de ses derniers prepos,
Il mourut en mes bras avec ces tristes mots. [D. Sanche, iv, 1.}
PROPOSER des peines a, dans le seasde décréter, établir èe* peines contre :
Vu les peines qui y étoient proposées à ceux de la religion 9 et les honneurs promis à ceux du parti contraire. (Pol., Àbr. du Mart. de S. Pol.).
PROPRE a., suivi d'un verbe actif avec le sens passif:
Cet avis est plus propre à douter à> ls> peine. (Niées* , **, 3. :
PROSPÈRE, heureux, fevorabte :
Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos frère» r
Et mes désirs eut eu des succès si prospères*
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain
Le bonheur sans pareil de vous doaner la meta. (Bor., i, 4.)
Cet emploi de prospère paraît avoir été peu accepté un moment,
au commencement du dix-septième siècle, si Ton en juge par ce
petit fait :
• Un jour que M. de Termes reprenoit Racan d'un vers qu'il a changé depuis, et où* ii y- avoit,. parlant d'un homme champestre :
Le labeur de ses bras rend sa maison prospèrav *
PROSTERNER
Racan lui respondit que H. de Malherbe avoit «se de ce mot prospère en ees vers :
0 que not fortunes prospères....
M. de Malherbe, qui estoit présent, lui dit assez brusquement : « Eh bien, mort Dieu ! si je fais un p.., en voulez-vous faire un autre ? » (Racan, Vie de Malh.)
Racan, plus tard, ne s'est pas fait scrupule d'employer encore prospère exactement comme Malherbe :
La fortune prospère Veut déjà me tourner le dos. {Psaum., xxx.)
Du reste, ce scrupule sur l'emploi de prospère dans le sens de favorable, heureux, est étonnant; car cette signification est ancienne dans la langue et s'est maintenue sans interruption :
U» vent prospère. (Lamv., Le Fidèle, i, 7.) — Je veux retenir ceste consolation de ne luy avoir jamais manqué de loyauté, tant en prospère comme en adverse fortune. (Id., ibid.)
Voici, bien avant Malherbe et Racan, l'expression de fortune prospère, et nous allons encore la rencontrer dans une tragédie du cardinal de Richelieu.
C'estoit à la vérité une façon de traicter peu sortable pour donner prospère acheminement aux affaires. (Bu Villars, Mém., n, 1551.) Quant à moy, j'espère aujourd'huy Voir la fin de tout nostre ennuy :
Car ee mal-ci, comme j'espère,
Vous sera heureux el prospère. (Godabd, Les Desguis., v, 4.)
0 Dieu, le bon Dieu soit loué.
Qui m'a aujourd'huy envoyé
Une rencontre si prospère! (Id., IWd., v, 5.)
Est-ce donc Azamor? ô fortune prospère!
Il servira lui-même à l'éclaircissement. (Richelieu, Mirante, v, 4.)
Que Tancrède est heureux 1 que ce jour m'est prospère!
(Voltaire, Tancrède, ni, 1.)
PROSTERNER, act, faire prosterner, jeter, mettre à terre :
Qu'une douieur sensible, un véritable ennui»
Un profond repentir le prosterne à m* face. (/mil., iv, 7.)
Exauce cette indigne et vile créature,
Que prosterne à tes pieds un humble repentir. [Ibid., iv, 9.}
Oui, tandis que le roi va lui-même en personne
Jusqu'aux pieds de César prosterner sa couronne,
eiéopâlre s'enferme en son appartement.
Et, sans s'en émouvoir, attend son compliment. {Pomp*, ni» 1.)
Voltaire n'a pas senti la beauté de cette hardiesse. Il dit ennuyeusement :
c On ne prosterne point une couronne ; on se prosterne. On dépose une couronne ; on la dépose aux pieds, et non jusqu'aux pieds. »
PROTECTION. — PROTESTER
Palissot a très-bien justifié le grand tragique :
« Que voulait peindre Corneille? L'extrême avilissement d'un roi; et tonte autre expression que celle de prosterner sa couronne eût affaibli sa pensée.... Prosterner sa couronne est une figure hardie qui sera toujours applaudie de tous ceux qui se connaissent en poésie. »
Nos anciens auteurs se sont servi de prosterner, activement, avec diverses nuances de signification :
Ce faict ont présenté leurs articles au roy. Lors genoux prosternez en toute esjouissance.
(J. Marot, Voyage de Venise, La Prinse du chasteau de Pasquiere.)
n a été employé activement au dix-huitième siècle dans le' sens d'abattre, de consterner, acception que Desfontaines a placée dans son Dictionnaire néologique parmi les mauvaises locutions :
Les âmes foibles que prosterne le ton hardi de la confiance. (Houtteville, La Religion prouvée par les faits.)
On le rencontre plus tard dans la signification de représenter prosterné :
L'artiste a prosterné les deux sœurs aux pieds du Christ. (Diderot, Le Salem
ie 1763.)
On le trouve, dans le dix-neuvième siècle, employé d'une manière qui se rapproche des acceptions de Corneille :
Nous irons, dans les lieux que la ferveur habite,
Sous l'obscur vêtement du pieux cénobite,
Prosterner à l'autel notre humble repentir. (Lancklot, Marie de Brab.,v\.)
Ce verbe a encore, de nos jours, été pris activement dans le sens de renverser :
Ces arbres ne dépassent pas la hauteur d'un homme, le vent océanique les prosterne à l'instar des fougères. (Chateaubr., Mém. d'outre- tombe, t. u.p. 169. — La soif qui brûlait leur cœur, la furieuse passion qui les prosternait aux genoux du maître, l'àpre aiguillon du désir invincible qui Tes précipitait dans les extrêmes terreurs et jusqu'au fond des plus basses complaisances, était la vanité insatiable et l'acharnement du rang. (Taihb, Essais de criliq. etcChist., Sr-Simon.)
PROTECTION. PRENDRE LA PROTECTION DE QUELQU'UN
Quand cela paraîtra, je ne doute point qu'il ne donne matière aux critiques: prenez un peu ma protection. {Lett. à M. l'abbé de Pure, 25 août 1660.)
PROTESTER d'innocence, protester de son innocence :
Mais comme enfin le mort étoit votre rival,
Et que le prisonnier proteste d'innocence,
Je dois sur ce soupçon vous mettre en sa présence. {Suite du Ment., i, 4.)
PROVINCE. — PUISSANCE
PROVINCE, pour contrée :
Je tiens l'éloignement pire que le trépas ;
Et la terre n'a point de si douce province
Où le jour m'agréât loin des yeux de mon prince. (C/fJ., iv, 6.)
PRUNELLE, faire jouer la prunelle, comme jouer de la prunelle :
Mon baladin muet se retranche en un coin,
Pour faire mieux jouer la prunelle de loin. [La Veuve, 1, 4.)
PUBLIC, le public, pour dire le peuple, ou l'État, la patrie :
Mourir pour le pays est un si digne sort,
Qu'on brigueroit en foule une si belle mort.
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime,
S'attacher au combat contre un autre soi-même,
Attaquer un parti qui prend pour défenseur
Le frère d'une femme et l'amant d'une sœur,
Et, rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patrie
Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie,
Une telle vertu n'appartenoit qu'à nous. [Bot., u, 3.)
La Harpe souligne cette expression comme impropre. A la vérité public désigne exclusivement aujourd'hui le peuple considéré comme spectateur et juge des événements ou des productions de l'esprit, mais il se prenait autrefois pour peuple en général :
U (Richelieu) étoit bon ami ; il eût môme souhaité d'être aimé du public. (Retz, Mémoire*.)
PUBLIER, avec un régime de personne, suivi d'un qualificatif, célébrer publiquement comme :
Déjà ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles, Et je l'entends partout publier hautement
Aussi brave guerrier que malheureux amant. (le CM, iv, S.)
Et ne sera jour de ma vie que je ne vous publie pour la plus ingrate et plus trompeuse femme qui soit sous le ciel. (D'Urfé, CAstréc, i, 5.)
PUISSAMMENT, avec force :
Demeure affreuse des coupables,
Lieux maudits, funeste séjour,
Dont jamais avant mon amour
Les sceptres n'ont été capables, Redoublez puissamment votre mortel effroi. (*&., iv, 4.)
Toutefois Placide aime, et votre châtiment Portera sur son cœur ses coups plus puissamment. [Théod., v, 6.)
— puissamment, considérablement :
Je sentirois mon mal puissamment soulagé. [La Veuve, iv, 8.)
PUISSANCE, de puissance absolue, comme on dit d'autorité.
PUISSANT. — PUNISSEUR
Voltaire trouve un solécisme dans cette locution. Sa critique attaque ce vers :
Madame, on m'a forcé de puissance absolue.
Corneille a pu employer cette expression sans intéresser la correction la plus exacte dans ce cas et dans plusieurs autres :
Sa mère peut agir de puissance absolue. {Mil., u, 4.)
Agissez donc, seigneur, de puissance absolue. (Perth., iv, S.) Mais pour votre Léoo, êles-vous résolue
A le perdre aujourd'hui de puissance absolue f {Pulck., m, 2.)
On trouve de même :
Au lieu que le roi envoie Arias vers le comte, pour le porter à satisfaire don Diègue, il fallait qu'il lui envoyât des gardes, pour empêcher la suite que pourrait causer le ressentiment de cette offense, et pour l'obliger de puissance absolue a la. réparer avec une satisfaction digne de la personne offensée. (Sentiments de l'Académie sur le Cid.)
Faut-il vous l'ordonner de puissance absolue?
(T. Corn.. Pars, et Demétr., u, 3.)
On disait d'une manière analogue, de pouvoir absolu :
Tu dois l'exterminer de pouvoir absolu. (Cyrano, Mort oTAgripp., v, 1.)
Du reste, cet emploi de de, dans le sens d'avec, est, nous l'avons déjà vu, très-commun au dix-septième siècle.
PUISSANT, qui agit puissamment sur l'âme, un effroi puissant:
Sire, vous avez su qu'en ce danger pressant
Qui jeta dans la ville un effroi si pmssum.
Une troupe d'amis chez mon père assemblée
Sollicita mon âme encor toute troublée. (Le Cid, iv, 3.)
REPENTIR PUISSANT
Je sens naître en mon cœur un repentir puissant. (Cinna, v, 3.)
— des vers puissants, des vers forts et énergiques :
Son ornement n'est pas dans l'éclat des vers. C'est une belle chose que de les faire puissants et majestueux : cette pompe ravit d'ordinaire les esprits, et pour le moins les éblouit. [La Veuve, Au lecteur.)
PUR
L'auteur du Commentaire parait croire que punisseur est de la création de Corneille. Les nombreux exemples qui suivent monrent l'erreur de cette opinion, et sont une nouvelle preuve que totre grand tragique n'a guère inventé de mots ni de locutions ; ta gloire est ailleurs.
Fust présent Guillaume Guiart, pugnisseur des malfaicteura de la Chaalellenie le Blois. {Charte de Tan 1382, citée par Charpentier.) Cest énorme forfait me touche tant au cœur, Que je voudroy moy mesme en estre punisseur.
(Lasphrisk, La nouvelle tragi-comique.) En mon temps j'ai toujours veu les Espagnols sévères punisseurs de ceux qui par lascheté et couardise se rendoient ou perdoient. (Montluc, Cornaient.)
Il est un Dieu punisseur des rebelles. (La Satire Ménippée, Sonnet.) Après avoir réclamé deux ou trois fois les dieux, justes punisseurs des infi- Mles. {D'Urfré, rAstrée, 1, 8.)
0 Ciel 1 punisseur des hérésies.
(Cyrano, Leu., Satire contre un ingrat.) n estoit plein de dévotion, de charité, de tempérance, de chasteté et de justice, severe punisseur des méchants, miséricordieux et libéral envers les bons. (Tulsoh db la Colomb., Les Hommes illustres, Jean le Meingre.) — Il fut sage, hardy, généreux, libéral, plein de franchise et de bonté, severe punisseur des traistres, et grand amateur des gens de vertu qu'il recompensoit avec des lar- \ incroyables. (Id., itrid.. Le Cardinal d'Amboise.)
D est curieux de remarquer que Molière s*est emparé de Fexpression employée d'abord, puis rejetée par Corneille :
Et ne veut le montrer qu'en tête d'une armée,
Que tout prêt à lancer le foudre punisseur
Sous qui doit succomber un lâche ravisseur. (Don Garde, î, 2.)
Punisseur s'est dit encore au dix-huitième siècle :
n annonça aux hommes le père des hommes, rémunérateur, punisseur et pardonneur. (Volt., Quest. deZapat., Œuvres, t. xui, p. 339.)
On a essayé en ces derniers temps de remettre en honneur, dans la haute poésie, ce mot nécessaire :
0 vous, dieux punisseurs, dieux du profond empire I
(Ponsard, Lucrèce, v, 3.)
PUR, fig., dans le sens de vrai, placé après le substantif, sans €tre précédé de tout :
C'est un miracle pur que le cours de sa vie. [Don Sauche, îv, 1.)
On trouve aussi très-pur, employé comme tout pur :
On vous a rapporté, dites-vous, que je vais au prêche des calvinistes; c'est une calomnie très-pure. (Dbscartks, Leu., xxxiu, t. u.)
PURETE. — PURGER
— pur, devant le substantif, sans article :
Et tout ce qu'il débite est pure vérité. * {Suite du Menl., u, 4. )
— pur, inviolable, foi pure :
Je suis toujours moi-même et ma foi toujours pure :
La pitié que je sens ne me rend point parjure. (Ciiuta, m, 4.)
Voltaire est le défenseur de la grammaire quand il dit : t n faut ma foi est toujours pure; » mais d'ajouter : € Foi pure ne se dit qu'en théologie, » ce n'est qu'une plaisanterie déplacée.
— pur, dans le sens de parfait, pure obéissance :
Madame, pussiez-vous lire dans mon esprit,
Vous verriez jusqu'où va ma pure obéissance. {La Veuve, i, 3.)
PURETÉ d'un contentement, comme on dit un contentement pur, une joie pure :
Jamais nous ne goûtons de parfaite allégresse,
Nos plus heureux succès sont mêlés de tristesse,
Toujours quelques soucis en ces événements
Troublent la puretê'de nos contentements. (Le Cidt tu, 5.)
— pureté, avec le pluriel, sentiment pur :
Je sais qu'un empereur doit parler ce langage,
Et quand il l'a fallu, j'en ai dit davantage;
Mais de ces puretés que j'étale à regret
Chaque mot à mon cœur coûte un soupir secret. {TUe et Bér., v, 1.)
PURGATION. De même que Corneille dit purger les passions (voir PURGER}, il dit aussi la purgation des passions :
La purgation des passions par le moyen de la pitié et de la crainte. [Premier discours.) —Ce passage seul nous donne assez d'ouverture pour trouver la manière dont se fait la purgation des passions dans la tragédie. {Deuxième discours.) — Quelque difficulté qu'il y ait à trouver cette purgation effective et sensible des passions par le moyen de la pitié et de la crainte, il est aisé de nous accommoder avec Aristote. [Ibid.) — Je n'ai jamais entendu la purgation des passions par le moyen des passions même. (Fontbn., Réfl. sur la Poét., xlv.)
Cette expression est traduite d' Aristote, qui dit dans sa Poétique « que la tragédie a pour but d'opérer, par la terreur et la pitié, la purgation des passions. »
....Ai* iXioo xai ço€cy iripauvouaat rm twk toioutwv ?ralhQu*Twv «aftapew.
PURGER i/ame, la purifier :
Mais, pour en recevoir le sacré caractère
Qui lave nos forfaits dans une eau salutaire,
Et qui, purgeant notre Ame et dessillant nos yeux,
Nous rend le premier droit que nous avions aux deux. (Pof., i, 1.)
PURGER
On trouve d'une manière analogue :
Il fi ni s soit ainsi sa fable dans les discours de ces béatitudes éternelles que les esprits bien purgez par la philosophie doivent espérer, et dont il ne pouvoit, disoit-il, exprimer la magnificence faute du loisir et de la capacité d'un homme, qui ne suffit pas au discours des choses si merveilleuses. (Thboph., Traiclé de timmoru de Came,) — Tu respondras à E venus, dit Socrate, que ce que j'en ay faict n'a esté ny pour luy plaire, ny pour faire des vers à l'envy de luy, ce qui n'estoit pas aisé, mais seulement pour me purger rame et pour tirer expérience de quelque songe qui m'avoit ordonné de faire des chansons. (Id.t ibid.)
— purger de péché une action, la rendre pure de péché :
Mais celui qui se juge heureusement s'instruit
A purger de péché ce qu'il fait, dit, ou pense. [1mit.t i, 14.)
— purger de, rendre pur de la tache de :
Il est entre vos mains des présents assez doux,
Qui purgeroient vos noms de toute ingratitude. (D. Sanche. ni, 4.)
— purger de, débarrasser de :
Mais purgez-moi l'esprit de ce petit souci. (LIUus. corn., u, 7.)
PURGER SON CERVEAU D'UNE FRÉNÉSIE
Éraste, voyez-vous, trêve de jalousie!
Purgez votre cerveau de cette frénésie» (Met., u, 9.)
— purger une offense, la purifier, la laver :
Toi seule as dans ta main De quoi du vieil Adam purger toute l'offense.
{Œuv. dit;., Louange de la Vierge.)
On a dit de môme :
Et qu'alléguerois-tu qui purgeât ton offense? (Rotrou, Laure pérs.t i, 11.)
Et d'une manière analogue :
La négligence de purger ces fautes (vénielles) pouvant aller à un excès qui rendroit l'attache à ces péchés non-seulement dangereuse, comme elle l'est toujours, mais encore mortelle, (Boss., Médit., Cène, 1" part., z.)
... Je prétens t'obliger A purger tes défauts, tes vices corriger. (Régnier, Sat., iv.)
Les excuses et réparations, que je voy faire tous les jours, pour purger l'indiscrétion, me semblent plus laides que l'indiscrétion mesme. (Montaigne,
EiS.y III, 10.)
— Corneille a dit de même, purger nos passions :
Ah ! qu'il vaudroit bien mieux par de saints exercices
Purger nos passions, déraciner nos vices! Itnit., i, 24.)
PURGER
Cette locution s'emploie particulièrement en termes de poétique, pour signifier détruire, modérer, épurer les passions. C'est ainsi que Corneille dit :
Là crainte tragique ne devance pas le malheur du héros, elle soit; elle n'est pas pour loi, eUe est pour nous ; et, se produisant par une prompte applicaù» que la vue de ses malheurs nous fait faire sur nous-mêmes, elle p*r§« en dm iu panions que nous en voyons être la cause. [D. Sanche, £pttre.)
Le poète dit de même purger telle ou telle passion particulière, l'amour, la curiosité, l'orgueil, des attachements d'amour, l'opiniâtreté, la facilité de confiance :
La mort de Théodore peut servir do preuve à ce que dit A ris tôle, que < un ennemi tue son ennemi, il ne s'excite par-là aucune pitié dans Time des spe> tateurs. Placide en peut faire nattre, et purger ensuite ces forts atiacheneati d'amour qui sont cause de son malheur; mais les funestes désespoirs de Marcelle et de Flavie, bien que Tune ni l'autre ne fasse de pitié, sont encore plis capables de purger l'opiniâtreté à faire des mariages par force! [Esam de Tkétil — Cette pitié nous doit donner une crainte de tomber dans un pareil malheur.et purger en nous ce trop d'amour qui cause leur infortune et nous les fait plaindre. (Deux. Di#c.j— Si sa représentation d' Œdipe) nous peut imprimer quelque crainte, et que cette crainte soit capable de purger en nous quelque inclination blâmable ou vicieuse, elle y purgera la curiosité de savoir l'avenir, et nous empêchera d'avoir recours à des prédictions qui ne servent d'ordinaire qu'à nous faire choir dans le malheur qu'on nous prédit par les soins même que nous prenons de les éviter. [Ibid,) — La mort du comte peut mieux purger en nous cette sorte d'orgueil envieux de la gloire d'autrui, que toute la compassion que nous avons de Rodrigue et de Chiméne ne purge les attachements de ce violent amour qui les rend à plaindre l'un et l'autre. (Ibid.) — La crainte d'une infortune semblable, ou approchante, peut purger en une mère l'opiniâtreté à ne se point dessaisir ds bien de ses enfants, en un mari le trop do déférence à une seconde femme au prejt* dice de ceux de son premier lit. en tout le monde l'avidité d'usurper le bien ot la dignité d'autrui par violence. [Ibid.)— Si nous imputons son désastre à sa bonne foi, quelque crainte pourra suivre la pitié que nous en aurons; mais elle ae purgera qu'une facilité de confiance sur la parole d'un ennemi réconcilié, qui est plutôt une qualité d'honnête homme qu'une vicieuse habitude, et celte purgaBOi ne fera que bannir la sincérité des réconciliations. (Ibid.)
Corneille dit enfin absolument :
La pitié qu'il prendra de lui n'ira point jusqu'à cette crainte qui purge, parti qu'il ne lui ressemble point. (Deux. Dite)
On a dit d'une manière analogue :
Si quelqu'un eti purgé par cette voie-la, à la bonne heure; encore ne voii-je pas trop bien à quoi il peut être bon d'être guéri de la pitié. (Fo.ntkk., Béjkx. ** la Poét.t xlv.)
QUAND. — QUE
QUAND, a quand rendre? Mot à mot : pour rendre quand, à quelle époque, quand le rendrez-vous?
Hais enfin à quand rendre ?
Dés demain. {Suite du Ment., u, G.)
QUARTIER, pour signifier lieu en général, comme on disait canton .*
Prépare ton départ, et pense à ta retraite.
Pour en délibérer et choisir le quartier,
De grâce ma bonté te donne un jour entier. [M éd., u, 2.)
— avoir des amants par quartier, avoir des amants qui «l'occupent chacun qu'une partie du cœur :
On ne doit point avoir de* amants par quartier ;
Alidor a mon cœur et l'aura tout entier. (La PL Roy., i, 1.)
— A quartier, loc. adv., à part :
Écoute : quatre mots à quartier. (Mil., v, 6.)
A quartier, à part, c'est au fond exactement la même image.
— mettre a quartier, mettre à l'écart, négliger, ne pas tenir compte de :
On ne prend point néanmoins pour incroyables les incidents de ces deux tr;»- £édies, et ceux qui savent le désaveu qu'en fait l'histoire la mènent aisément à -quartier pour se plaire à leur représentation. [Deux. Disc.)
— ne rien laisser a quartier, ne rien omettre :
Ne m'importunez point de votre tablature :
Sans vos instructions je sais bien mon métier,
Et je n'en laisserai pas un trait à quartier. [La Suit/., n, 1.)
QUE, dans le sens de seulement, précédé de point. Voltaire s'élève à plusieurs reprises contre cet emploi :
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu,
Et ne l'auront point vue obéir qu'à, son prince. [Hor., m, 6.)
c Ce point, dit-il, est ici un solécisme ; il faut, et ne l'auront ^vue obéir qu'à. »
Il doit à ses sujets encor plus qu'à personne,
Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang
A ne point s'acquitter qu'aux dépens de leur sang. (Pomp.% i, 1.)
« Ce point est de trop; jamais on ne l'emploie que dans le sens absolu : « Je n'irai point, je n'irai qu'à cette condition. »
Ici, dis-je, où ma cour tremble en me regardant,
Où je n'ai poini encore agi qu'en commandant... . (Ibid., m, 2.)
« Est un solécisme; le point est de trop. »
L'offense, une fois faite à ceux de notre rang.
Ne se répare point que par des flots de sang. . (Nicom. , iv, 9.)
« Point que n'est pas français ; il faut, « ne se répare que par des flots. »
Outre les exemples critiqués par Fauteur du Commentaire, cette forme se rencontre encore très-souvent chez Corneille; ainsi :
Je l'avois bien prévu, que ce cœur infidèle
Ne se défendroit point des yeux de ma cruelle,
Qui traite mille amants a\ec mille mépris,
Et n'a point de faveurs que pour le dernier pris.
Sitôt qu'il l'aborda, je lus sur son visage... [Mil., n, I.)
Et mon affection ne s'est point arrêtée
Que chez un cavalier qui l'a trop méritée. [Ibid., iv, 2.)
Py mante, tenant Dorise d'une main, le combat de l'autre, ne croyant pas de sûreté pour soi. après a\oir été vu en cet équipage, qut par sa mort. (Argument de Clitundre.)
Il n'en faut point douter, l'amour a des tendresses
Que nous n'apprenons point qu'auprès de nos maltresses.
(La Gai. da Pal., i, 7.)
Nous n'apaiserons point cette humeur qui vous pique
Que par un entre-deux mis à votre boutique. {Ibid.f iv, 13.)
Chiméne est au palais, de pleurs toute baignée,
Et n'en reviepdra point que bien accompagnée. [Le CW, m, 1.)
Je ne veux point régner que dessus votre cœur* (Llllut. com.t n, 3.)
Gardez ces compliments pour de moins enflammés.
Et ne m'estimez point qu'autant que vous m'aimez. [M éd., n, 6.)
Mon cœur plus incapable encor de vanité
Ne feroit point de choix que dans l'égalité. [Théod., il, 2.)
Je sais qu'on n'entend point de telles prophéties,
Qu'après que par l'effet elles sont éclaircies. (lu Toit, d'or, tv, 1.)
Le sujet est simple, et du nombre de ces événements connus où il ne nous est pat permis de rien changer qu'autant que... (Exam. de Sert.)
•QUE. si 7
Mon cœur est tout à vous, et n'a point eu d'amis
Qu'autant qu'on les a vus à vos ordres soumis. [Oth., v, 4.)
Mon âme, de ce feu nonchalamment saisie,
Ne l'a point reconnu que par ma jalousie. (P*lck.t h, 1.)
Donne pour ce grand jour, donne ordre à tes affaires, Pour ce grand jour, le comble ou la fin des misères, Où chacun, trop chargé de son propre fardeau, Son propre accusateur et son propre bourreau, Répondra par sa bouche, et, seul à sa défense,
N'aura point de secours que de sa pénitence. ' {Imit., î, 24.)
Voltaire, en condamnant Corneille, condamne encore avec lui nos meilleurs écrivains du seizième et du dix-septième siècle, comme de l'époque antérieure :
Ou bien comme la dame honneste, belle et sage. Qui ne démasque point qu'à propos son visage.
(Vauqieli.n de La Fmesnate, Satire, à Garnier.) Pource qu'aucuns, de face sourcilleuse,
Ne cherchent pont que chose sérieuse. (Jodellb, Eugène, prol.)
Encore qu'ils aient le cœur contourné à l'amour, si ne veulent-ils pourtant pas
en prendre qu'avec quelque avantage de gloire. (S. Franc, de Sales, Introd. a la
vie dévoie.)— Il ne (nui pas les employer qu'avec discrétion et rése»ve. (Id., Lett.*
à M. Mien., ISouv. Lu. inéd.t 290e le il.)
Que vous êtes heureux, vous autres belles âmes.
Favoris d'Apollon, qui gouvernez les dames,
Et par mille beaux vers les charmez tellement,
Qu'il n'est point de beautés que pour vous seulement.
(Régnier, Sat., vin.) Le mérite ne se juge que par la prospérité, et la vertu n'a point d éclat que dans les ornements du vice. (Thêoph., Qbuv., 1" pari., Epistreau lect.)
J'aspire à ce repos qui n'est point limité
> Que de l'éternité. (Racan, Lett. à Chapelle, Minage et Conrart.) Ce régime ne se peut-pa* aisément pratiquer que dans une maison où l'on est le maître. (Id., ibid. —U n'y a point de «passion incurable que la joie... (Sbnault, Usage des passions, 2' p., 6* tr., 3e dise.)— Les impératrices n estoient pas reconnues femmes des empereurs que quand ceux-cy leur avoient accordé le privilège de la cérémonie du feu. (Rouan, Intérêts des princes, 1666, p. 2.) — Pour exhorter ses pénitents à ne point rechercher l'absolution du prêtre, qu'api es avoir pleuré leurs péchez. (Ar*ault, Fréquente communion, 2' p., c. xi.)— 11 me faut combattre dans l'esprit de V. M. des crimes dont ou ne parle qu'à elle, et dont le peuple n'a point été informé que par des bruit* vagues, confus et incertains. (Pelliss., Prem. Duc. au roi.) — Ils ne connoissent point de bains que le courant de la rivière. (Mezer., Bist. de France avant Clovis, i, ô ) — Je me joignis avec ces deux messieurs, dont je ne me separay point que lorsqu'ils voulurent partir de Constantin nople pour la Syrie. (Tayer*., Voyage de Perse, Dess. de l'aul.) — Quoy que le terroir d'Ardeuil soit bon pour la vigne, on n'y en voit point, et on ne fait point de vin qiïk plus de quatre ou cinq lieues loin de la ville. (Id., ibid,, 1,5.) —Rien ne l'afflige tant dans ses plaies que lorsqu'il voit qu'il n'en reçoit point que par autant de sacrilèges. (Boss., IVe Serm. pour le vendr. saùu, n.) — Elle ne vouloit point engager son cœur qu'en établissant sa fortune.- (Furet., Le Roman bourg., i.) — Les brefs ne furent point ouverts à cause de la mort du duc ,
qui arriva la nuit du même jour, les sages-grans n'ayant pas jugé à propos d'entamer cette affaire qu'après l'élection de son successeur. (Amelot, Différend de Paul V et de la républ. de Venise.) — On n'a point assez clairement connu la différence de l'esprit et du corps, que depuis quelques années. M alésa., Recherche de la vérité, préf.) — D'autres, pour éviter que les corps ne se corrompent, les mettent dans le fond de l'eau, dans leur cercueil, qui est d'un arbre creux ou de leur traîneau, et ne les en tirent point que pour les porter au cimetière (Regnard, Voyage de Laponic.) — Les juifs n'ont point permission de demeurer à Varsovie que pendant les diètes. (ld., Voyage de Pologne.) — Quand la libéralité naît de la bonté, elle en cdnserve toujours le caractère, et elle ne connott point de voies légitimes pour fournir à ses désirs qu'une sage économie. (Ddgobt, Instit. d'an prince, 1™ p., c. 18, art. 3.) — Le comte de Burgen ne sortit point de prison, qu'au bout de quelques mois. ;MBe o'Adlnot, Il in. d Hypol.)
Le puriste Ménage a vu aussi un barbarisme dans l'emploi de que précédé de point. Il Ta critiqué ainsi dans ses Observations sur la langue françoise (l,e p., c. 256) :
« Les dames ne sortent point du logis que pour aller en visite.
« Cette expression, qui est de M. d'Ablancourt, t. n, p. 63, de son MarmoL n'est pas françoise. Point fait là un barbarisme. Pour parler régulièrement, il faut dire : Les dames ne sortent point du logis* si ce n'est pour aller en visite. >
Cette façon de parler, aujourd'hui tout à fait tombée, se
retrouve chez quelques auteurs du dix-huitième siècle :
Tout est soumis à la même syntaxe : la règle ne varie point que dans l'idée de ceux qui, confondant tout ce qu'ils entendent avec la pratique du bon usage, ne distinguent pas les fautes et les négligences de style des bonnes expressions exigées et dictées par le génie de la langue. (Girard, Principes de la long, franc., 8* dise.) — Ganick... a fait connoissance avec nos acteurs., sur lesquels il ne s'explique point que vaguement et avec des louanges qui indiquent des restrictions- (Bachaum., Mém. secr., 1er oct. 1163, t. i, p. 281.)
— que, signifiant si ce n'est, autre que, autrement que, autre chose que, sans négation qui procède :
Et ce grand équipage Dont je vous ai fait voir le superbe étalage, Est bien à \otre fils, mais non pour s'en parer
Qu'alors que sur la scène il se fait admirer. [L'Illus. corn., v, 5.)
Ne crains pas leur vertu (des poisons), mon charme la modère. Et lui défend d'agir que sur elle et &on père. {M éd., iv, 1.)
Revoyons les vainqueurs sans penser qu'à, la gloire Que toute leur maison reçoit de leur victoire. {Hor., m, 1.)
Puisse à vos yeux M'écraser à l'instant la colère des cieux, Si j'adore autre objet que celui de Mélisse,
Si je conçois des vœux que pour votre service. (Suite du Jfrii/., v, 3.) La chasser, c'est vous faire un puissant ennemi. Sans obliger par là le vainqueur qu'à demi. [Pomp., î, 1.)
Je combats vos amants, sans dessein d'acquérir Que l'heur d'en faire voir le plus digneK et mourir. (D. Sonche, n, 2.)
Cependant je me trouve inceste et parricide.
Sans avoir fait un pas que sur les pas d'Alcide,
Ni recherché partout que lois à maintenir,
Que monstres à détruire et méchants à punir. {(Ed., v, 5.)
Allons, je veux encor seconder \os projets,
Sans remonter au ciel qu'après leurs pleins effets.
(La Tois. for, iv, 5.) Voilà quelle je suis, et quelle je veux être. J'accepte votre hymen, mais pour vivre sans maître, * Et ne quitterois point l'époux que j'avois pris, Si Rome se pouvoit éviter qui ce prix. [Sophon., n, 4.)
Les historiens ne marquent point qu'elle se soit donnée qu'aux deux premiers unmes du monde, César et Antoine. {Examen de Pompée.) — Ces prologues doimt avoir beaucoup d'invention, et je ne pense pas qu'on y paisse raisonnaement introduire que des dieux imaginaires de l'antiquité. ^Premier Discours.)
Et sa manne cachée est difficile à voir
Qu'à ces yeux épurés que la grâce illumine. (Imir., i, l.)
Et combien se méprend qui songe à quelque chose
Qu'à ce qui peut conduire au chemin du salut. {Ibid.f i, 2.)
Le désir de savoir est naturel aux hommes,
11 natt dans le berceau sans mourir qu'avec eux. (Ibid.)
Recommande en commun aux bontés du Très-Haut Celles dont les vertus embellissent leurs âmes ; Et sans en voir jamais qu'avec un prompt adieu,
Aime-les toutes, mais en Dieu. [Ibid., i, 8.)
On trouve en très-grand nombre des emplois analogues qu'il eut être utile de remettre sous les yeux :
Viens, Mort, viens, prompte Mort (ce disoit l'effronté), Si j'ay rien prononcé que saincte vérité.
(D'AuBiGNB, Les Trag., vi.)
Sans qu'il reste à pas un, pour vingt ans de services, Que des cheveux blanchis, de larges cicatrices.
(Cyrano, La Mon d'Agrippine, iv, 3.)
Ah ! ne présumez pas que son amour extrême •Voulût pour l'acquérir employer que lui-même.
(T. Corn.. Le Berger extruvagunt, iv. 1.) Non que j'aspire enfin qu'à, mériter un bien Sans qui tout m'est fatal, sans qui tout ne m'est rien.
lld., La Mort de l'empereur Commode, u, 5.)
Rarement s'affranchit-il d'un favori insolent que par un autre, irrité de sa veur. (Dugubt, In s Ut. d un prince, 2* p., c. 10, art. i.) — Sans que les refformez rdissent qu'un cadet. (D'Aubigné, Hisi. unit/., 1. m, c. xu, 1" éd.)
Et la bonne déesse à qui, dés ma naissance,
Mes parents ont remis le soin de mon enfance,
M'apparoist, en dormant, presque toutes les nuicts,
Et menasse mes jours d'incurables ennuis
Si jamais je me lie au nœud de mariage
Qu'à ceux de mon pays et de mon parentage. (Racan, lier g., u, 3.)
Dieu nous a tant donné de diverlissemcns, Nos sens trouvent en eux tant de ravissemens, Qne c'est une fureur de chercher qu'en nous-mesme Quelqu'un que nous aimions et quelqu'un qui nous aime.
(Théophile, Élégie.)
On fait à sçavoir que Faret
Me rime plus à cabaret ;
Ce seul départ l'en rend indigne,
Il est dégradé de la vigne,
Et Bacchus, nostre puissant roy,
Suivant les règles de sa loy,
Le casse, et luy défend de boire
Que dans la Seine ou dans la Loire,
Puisqu'il délaisse, amy de l'eau,
Paris pour un Fontaine-bleau. (Saint-Amant, Les Cabaret».)
La pratique générale et universelle défendoit de communier les pécheurs qu'après l'accomplissement de leur pénitence. (Arnauld, Fréq. coum., 2* p., c. 15.) — Vivez sans penser qu'au jour où vous êtes. (MB* de Maintenon, Leu.% hist., à M™ de Monfort, l*r janv. 1689.)— Il n'est pas en doute parmi les gens du métier que si le prince d'Orange eût agi en capitaine s'empêchant de combattre qu'avec un avantage entier, et ne se proposant pour but que de faire lever le siège, il n'en fût venu à bout. (Pelliss., Leu. hist., 16 mai 1677.) — Ils ont changé le gouvernement des Etats sans considérer que l'avantage de leur parti. (Arnauld, Apol. pour Us cathol. (TAngUt., !'• p., c. 2.)
Que la terre à mes pieds s'ouvre pour m'abtmer,
Si je cherche en l'aimant que le bien de l'aimer. (Maucroy, Œuv. dtv.)
Après qu'il eut perdu toute espérance d'en pouvoir obtenir que de l'amitié, il chercha les moyens de se guérir. (Flbcb., Mém. sur les grandi jours d'Auvergne, 2* éd., p. 13.) — Il n'a pas seulement eiercé son courage dans des occasions où il s'agissoit de sa vie autant que du bien public, mais encore dans celles où il n'y avoit pour lui aucun péril que volontaire. (F ohtkh., Éloge des Acad., d'Argenson.)
C'est par la même figure qu'on a pu dire :
Je le quittai et je le pleurai, sans lui dire que cela. (M11* de Montprns., Mém., 1671.) — Sans application que fort légère et fort médiocre. (Pelliss., Riflex. sur tes diffèr. de la reùg., introd., sect. 2, vu.)
— Corneille a dit, et on a dit comme lui par la même ellipse, dans des phrases interrogatives :
pollux. Dieux 1 et que fera-t-elle?
jason. Et que fit Hypsipile,
Que pousser les éclats d'un courroux inutile? {Méd., i, 1.)
Et que dois-je espérer qu'un tourment éternel.
Si je poursuis un crime aimant le criminel? {Le Cid, m, 2.)
D'où viendrait cette adresse à faire vos messages,
A jouer avec vous de si bons personnages,
Ce trésor de lumière et de vivacité,
Que d'un sang amoureux que j'ai d'eux hérité ? {Suite du Ment., îv, 1.)
Car d'où pourrait mon trône attendre un ferme appui,
Et pour qui mépriser tous nos rois, que pour lui? Sert., 11 , 1.)
Quand il faut m'arracher tout cet amour de l'âme,
Puis-je que dans mon sang en éteindre la flamme? [Oth., i, 9.)
Quand la reine a paru, m'a-t-il considérée?
A t-il jeté les yeux sur moi qu'en me quittant? (T\U et Bér., u, 7.)
Ai-je employé mes soins, mes amis que pour vous?
Ai-je cherché par là qu'à vous voir mon époux? {Pulch., ni, S.)
Que suis-je, las ! moy, chetif amoureux,
Pour trop sentir, qu'un Sisyphe ou Tantale? (Bons., Amours, i, lvi.)
Qui en connottra qu'eux-mêmes? (Pelliss., Comidér, sur U procès de Fouquet.) — A quoi nous servent les biens que poux les dépenser honorablement? (Sorkl, Francion, xii.)— Qui l'aurait pu porter à ce changement, que la force de la vérité? (AaifAULD, Apol. pour tes caihoL oTAnglet., 2* p., c. 35.)— Si les choses s'étoient passées comme il dit, auroit-on pu le regarder que comme un méchant, qui... (Id., ioid.f ln p., c. 15.) — A quoi peut-on attribuer, qu'à la puissance de sa grâce, des événements si prodigieux? (Id., ibid., 2* p., c. 13.)
Qu'étoient les Mahomet, qu'étoient les Tamerlans, Que des ravisseurs insolents?
(Sbnbci, Contes, Le Poète donné aux chiens.)
Qu'a-t-on à faire dans cette courte vie que de s'amuser? (Volt., Lctt., à M. de Bordes, 6 sept. 1769.)
Quel lien nous faut-il que notre propre cause?
Et quel autre serment que l'honneur, la parole? (Id., Jutes César, n, 2.)
Cette ellipse n'est pas sortie de l'usage ; ainsi on a dit d'une manière analogue, de nos jours :
Excepté ma voix lente et monotone qui traduisait littéralement à des pécheurs de la mer ce poème du cœur, on n'entendait aucun bruit que les coups sourds et éloignés de la mer qui battait la côte là-bas sous nos pieds. (Lamaht., Graziclla.)
— que, suivi d'un infinitif, et précédé d'une négation équivalant à rien à :
Te voilà sans rivale, et mon pays sans guerres,
Ma fille; c'est demain qu'elle sort de nos terres; *
Mous n'avons désormais que craindre de sa part. (M éd., u, 4.)
€ Nous n'avons que craindre est un barbarisme, » dit Voltaire.
Corneille avait déjà dit dans la comédie de la Suivante, m, 40: Surpris, ravi, confus, je n'ai que repartir.
Et dans Milite, i, 2 :
Et je l'amène ici n'ayant plus que répondre, Assuré que vos yeux le sauroient mieux confondre.
Dans Clitandre, u, 6 :
Ainsi rien désormais ne pourroit m'enflamroer ; N'ayant plus que haïr, je n'aurois plus qu'aimer.
S'il y avait barbarisme dans les phrases de Corneille, il en faudrait voir aussi dans les suivantes d'auteurs très-différents et très-corrects des époques les plus reculées de notre littérature, aussi bien que du dix-septième siècle :
N'unt que beivre ne que mangier.
(Benoît, Citron, des Ducs de Norm.. u, 5525, éd. F. 1.) Assez jane qui n'ad que manager. (Proverbe* de France.)
N'avoient que mengier, de faim sentent la rage.
(Cuvklier, La fie vaillant Bertran du Guesclin, Yar. des v. 4385-4596.) Arrive à l'aventure à sa meson à telle heure qu'il est aussi prés du mata comme du soir, et ne trouve que souper, car la dame et tout son ménage sont couches. [Le* Quinze joyes dé mariage, la quarte joye.) Corte descient sur le flanc senestrer, Dusqu'à boiaus n'i laissa que trancher.
(Raimbert de Paris, Ogier de Don., v. 11486.)
Et quant il voit qu'il n'a en lui
Que reprendre, ne tant ne quant... {Le Lai du cotueil}
Ya, pille ceux qui les richesses ont
Car sur les nuds les larrons n'ont que prendre. (Forcadbl, Èmgr.)
Dames, où n'y a que reprendre, Et qui tenez l'honneur très-cher.
(Cl. Ma rot, Epist., Excuse d'avoir faict aucuns adieux, 1539.) Yous n'avez que chercher en cecy. (Lariv., Le Fidèle, îv, 2.) — Quand ils n'avoient plus rien que leur donner, ils les menoient chez d'autres. (Fauchet, Les Antiq. gauL, i, 6.) — Tout ainsi que les choses furent ordonnées elles furent exécutées par les uns et par les autres, et la place de toutes parts reduicte en si bon estât qu'il n'y avoit plus que craindre. (Du Yillars, Mém.t m, 1552.)—... Tirants pour néant, et ne trouvants que succer. (Satyre àlénippée, Har. de M. d'Aubray.) Le païsan de cent ans, dont la teste chenue Est couverte de nege, en suivant sa charrue, Yoit galopper de loin l'argolet outrage ux. Qui d'une rude main arrache les cheveux, L'honneur du vieillard blanc meu de faim et de rage • Pour n'avoir peu trouver que piller au village. (D'Àua., Lu Trag., i.) Ils surent bien alléguer que ce royaume ne dépendoit pas des loix du pape, qu'il n'avoit que voir en cest Estât. (Lett. miss, de Henri IV, t. n, p. 148.) — J* vous avois dit au commencement de cette lettre que je n'avois que vous écrire, et cependant, sans y penser, je vous ai presque fait un volume. (Malh., Leu., à Peiresc, 20 janv. 1608.)
Mon esprit satisfait n'aura que désirer. (Racak, Pm>, l.;
Les traits du visage très-beaux, et si bien proportionnés qu'on n'y trouvoit que reprendre. (La Font., Les Amours de Psyché, u.)
On trouve de même sans négation :
Demandant s'on a que repaistre.
(Poésies attribuées à Villon, La Repue franche du Lymomsin.; Il auroit beau estre continent, sage, tempéré, morne, grave et retiré, vous y trouveriez tousjours que redire. (Satyre Ménip., Har. de M. d'Aubray.)
# — Voltaire critique encore dans Corneille plusieurs emplois elliptiques de que :
Le roi ne sait que c'est d'honorer à demi. (Bor.f iv, 2.)
€ Cette phrase, observe le commentateur, est italienne ; nous disons aujourd'hui, ne sait ce que c'est. Hais la dignité du tragique rejette ces expressions de comédie. »
H n'y a rien à dire à cette observation, bien qu'on puisse peutêtre la trouver d'un goût trop sévère. Hais nous ne saurions approuver la critique suivante :
Elle raearl de savoir que chante le poulet. (Le Ment., iv, 8.)
€ Il faut, dit Voltaire, « ce que chante. » Nous ne devons pas vendre le quid des Latins et le che des Italiens par le simple que; la raison en est claire; ce que produirait une amphibologie perpétuelle, t Je crois que vous pensez » est très-différent de « je crois ce que vous pensez. » € Je vois que vous aimez, » et € je toîs ce que vous aimez » ne sont pas la même chose. »
Il y aurait en effet amphibologie dans les phrases que l'auteur du Commentaire arrange pour le besoin de sa critique ; mais quoi de plus clair et de plus net, et en même temps quoi de plus vif que le vers :
Elle meurt de savoir que chante le poulet?
L'emploi de que à la manière du quid ou du quod latin était autrefois, on le sait, extrêmement fréquent II suffira de rappeler quelques exemples, comme ceux-ci :
Mais mostrer veul que faire sai.
IRen. de Bbaujcu, Li Biaus Descotmeus, v. 10.)
Je te veux maintenant, avant que m'eschaufer, Moustrer que vaut la main du grand prince d'enfer.
(L'Enfer de la mère Cardine.) Je vous prie, d'aultant que Dieu vous a donné. cette opportunité, de proffiter en son escolle, comme s'il vouloit parler à vous privément en l'oreille, d'eslre attentif à goûter mieulx que jamais que vauit sa doctrine, et combien elle nous doibt estre précieuse et amyable. (Calvin. Le il publiées pour la première fois par J. Bonnet, t. ii, p. 233.) — L'homme qui présume de son savoir ne sait pas encore que c'est que savoir. (Montaigne, Ess., n, 12.) — Voilà que César dit en passant. (Pasquieh, Rech.. i,2.) — 11 veut sçavoir que Ton faict, que l'on pense. (Larit., Les EcoL, u, 2.) — Je veux sçavoir qu'il y a de nouveau. (Id.. Ibid., iv, 2.) — Ne te soucie que de me dire seulement que tu veux faire. (Id., Le Laquais, i, 5.) — Je me doute que c'est. (Ici., Les Esprits, m, 6.) — On ne peut sçavoir qu'il estoit devenu. (Fauchbt, Anuq. gaul.t il, 16.)
Leur âme, sans mentir, ne sçait que c'est de feindre.
(L.-C. Discret, Aliton, îv, 8.)
Vous ne saurez que c'est d'une flamme constante. (Yoituui, Êlêgk.)
L'on demanda en ce temps-là qu'étoit devenue l'autorité de M. le Prince, puisque la régente l'ayant perdue, elle ne paraissoit passée à aucun autre. (La duc h. db Nemours, Mém.9 1651.)
Outre les exemples précités , Corneille emploie encore plusieurs fois que pour ce que, comme dans ces vers :
Apprends-moi cependant qu'est devenu ton maître. (Suite du Menu* v, 1.)
Hélas I cet art, mon frère, impuissant sur les âmes. Ne sait que c'est d'éteindre ou d'allumer des flammes.
(La Toi*. <tor, iv, 1.)
Je sais vous obéir.
Mais je ne sais que c'est d'aimer ni de haïr. [Sert., nr, î.)
Il a des adversaires Qui ne savent que c'est que de se reposer. (!mU.t n,9.)
— que, pour que de :
C'est crime qu'envers lui se vouloir excuser :
Notre sang est son bien, il en peut disposer. {Hor„ v,2.)
Pour qui venge son père il n'est point de forfaits,
Et c'est vendre son sang que se rendre aux bienfaits. (Ctnna, i. 2.)
0 Tutile secret que mentir à propos I [Le Ment., u, 6.)
Souvent c'est perdre tout, que vouloir tout savoir. {Suite du Ment.% î, 2.)
C'est blesser les Romains que faire une conquête,
Que mettre trop de bras sous une seule tête. (Nhom., y, 1.;
— que, dans le sens de pour que :
Hais que vous a-t-il fait, que pour lui seulement
Vous vous rendiez rebelle à mon commandement? {La 5aûr., v, 7.)
Fuyez, qu'k ses soupçons il ne tous sacrifie. (*éd., i. 5.)
Cliton, ne raille point, que tu ne me déplaises. (le Ment., v, 4.)
— que de, pour que celui de :
Non père, trop sensible aux droits de la nature,
Quitta tous autres soins que de sa sépulture. (***•, m, 3.)
Les vers suivants présentent une ellipse bien moins ordinaire et beaucoup plus forte :
Et du trône où le ciel a voulu m'affermir,
C.'est tomber d'assez haut que jusqu'à Valamir. (la., m
Corneille affectionnait l'emploi elliptique de que. Les exemples à citer seraient longs ; nous nous contenterons d'en ajouter quelques-uns qui ont un caractère plus particulier.
Les vers suivants présentent ellipse avec sous-entendu de l'adverbe tout :
D'un rival couronné les grandeurs souveraines,
La majesté d'jfSgée. et le sceptre d'Athènes.
N'ont rien à leur avis de comparable à moi,
Et banni que je suis, je leur suis plus qu'un roi. {Méd.} 1, 1.)
Faible qu'étoit ce prince à régir tant d'États,
II avoit des appuis que ton frère n'a pas. [Pulch., îv, 2.)
Tout le bien qu'il en dit ne passe point l'estime :
Charmantes qu'elles sont, les aimer c'est un crime. (/>. Sanche, m, 6.)
La belle occasion que votre jalousie.
Douteuse encor qu'elle est, a promptement saisie ! {Ibid.)
Peut-être. Mais enfin, vois-tu qu'elle me fuie,
Qu'indifférent qu'il est mon entretien l'ennuie. (La Veuve, î, 1.)
Innocent qu'il étoit, il voulut endurer. [tmit., u, 1.)
De deux amis, madame, apaisez la querelle :
Un esclave d'amour le défend d'un rebelle,
Si toutefois un cœur qui n'a jamais aimé,
Fier et vain qu'il en est, peut être ainsi nommé. (Mél., î, 2.)
On trouve de même :
Quoy donc? Oseriez-vous, ennemy que vous m'estes, A vostre liberté joindre d'autres requestes.
(Schkl., Tyr et Sid., 2# jonrn., v. f>.) Pour les piquer d'honneur, vous direz de leurs pères, Que vous les avez vus parmi nos adversaires. Pêle-mêle entassés, et sanglants qu'ils ctoient, S'enterrer sous le poids des corps qu'ils abattoient.
(Cvbano, La Mort dAgrippinc, iv, 2.)
Cette ellipse se montre encore chez Corneille dans des cas où c'est comme, plutôt que tout, qui véritablement est sous-entendu :
Et de son amitié l'effort sera bien rare.
Si mis à cette épreuve, ambitieux qu'il est,
U cherche â vous servir contre son intérêt. (Pulch., i, 3.)
Comme ces moindres dons excèdent le mérite,
Cette même bonté seule l'en sollicite.
II ne consulte qu'elle, et maître qu'il en est.
Sans devoir à personne, il donne à (fui lui p\z\l. (Réméré, au roi fit 1663.)
Bossuet a dit de même :
Innocent qu'il étoit, il s'est couvert de l'image de nos crimes, subissant la loi de la mort; criminels que nous sommes, imprimons en nous-mêmes la figure de sa sainte mort, afin de participer à son innocence. [Prem. Serm. pour la file, de Pâques, i.)
Cette phrase n'est peut-être pas complètement irréprochable en ce que, dans le premier membre, innocent qu'il était, il y a ellipse
de tout, tout innocent qu'il était ; et que dans le second membre, c'est comme qu'il faut sous-en tendre, criminels comme nous sommes. Du reste, Bossuet réunit ici les deux nuances assez délicates de signification présentées par les vers de Corneille qui viennent d'être cités.
Toutes ces formes manquent un peu de clarté. Les vers suivants paraissent pour cette même raison tout à fait vicieux :
J'ai d'incroyables traits de Lysandre avons dire,
Hais ce reste du jour souffrez que je respire,
Et m'obligez demain que je vous puisse voir. {La Gai. du Pat., 111, 12.)
— que, interrog., en quoi?
Que vous peut offenser sa flamme, ou sa retraite,
Puisque vous n'aspirez qu'à vous en voir défaite? (D. Sanche, m, 6.)
Que le peut nuire enûn une telle tempête? (/mû., in, 46.)
Et que te pevent ayder ou profiter toutes les créatures de ce monde , s'il ad-
venoit que Dieu t'eust laissé et deguerpy 1 (Intefnelle comolacion, nv 1.)— Que loi
étoit du reste nécessaire le témoignage d'aussi foibles créatures que noua le
sommes? (Bourd., Serm. pour le dim. dans toct. de C Ascension, il.)
— que veut dire que? Quelle est la cause pour laquelle, pourquoi?
D'où me vient ce désordre, Aufide, et que veut dire
Que mon cœur sur mes vœux garde si peu d'empire? (Sert., i, 1.)
« L'abbé d'Aubignac, malgré l'aveuglement de sa haine pour Corneille, dit Voltaire, a raison de reprendre ces expressions : « Que veut dire qu'un cœur garde peu d'empire sur des vœux?» Il traite ces vers de galimatias; mais il devait ajouter que cette manière de parler, « que veut dire, au lieu de pourquoi, est-il possible, comment se peut-il, etc., » était d'usage avant Corneille. Malherbe dit en parlant du mariage de Louis XIII :
Son Louis soupire Après ses appas.
Que veut-elle dire De ne venir pas? »
A la citation de Voltaire ajoutons quelques exemples plus conformes à l'expression de Corneille :
Dites-moi, je vous supplie, qu'est-ce qui vous amène ici, et que veut dire que vous n'êtes pas en cette assemblée chez Dorinde, où tant de belles dames doivent se trouver? (D'Urpk, Castrée, t. iv, p. 913.) — Mais que veut dire que j'ai trouvé là-bas votre fille Lolotte, avec le petit Clitandre, qui tous deux se désespèrent? (Lb Grand, Le Triomphe du Temps, 3* p., se. xu.)
QUE. — QUEL
— et que, employé sans être précédé d'un autre que :
J'ai cru sa mort pour vous un malheur nécessaire,
Et que sa haine injuste augmentant tous les jours... (Pomp., m, 2.)
c Et que, » n'ayant point été précédé d'un autre que, est une faute de grammaire, mais de ces fautes qui cessent de l'être dans la poésie animée, » lit-on dans les Remarques sur Pompée, par un auteur anonyme.
Cette forme aisée ne nous paratt nullement fautive, et elle se rencontre souvent en prose comme en vers :
Considérant toutefois l'état des choses, et qu'il seroit peut-être difficile au roi son maître de conserver ni Dunkerque, ni les autres places de Flandres, contre les Anglois et les Espagnols, s'ils se joignoient ensemble, U se rapaisa. ( Pblussoif, ttùt. de Louis XIV, 1. î, 1662.)— Cependant je voyois tous mes desseins avortés, et que non-seulement ma ruse innocente avoit été inutile, mais, pour comble de désespoir, qu'elle m'avoit rendu odieux à la charmante Cyparisse. (M** de Villbd., Carmante, i, 2.)
Mes fers par eux brisés leur montrent leur pouvoir,
Et que pour abolir une injuste puissance,
Tout le succès dépend de leur persévérance. (La Fosse, Manlius, i, 1.)
Les Latins employaient d'une manière analogue la préposition infinitive comme second complément d'une phrase dont le premier était un substantif à l'accusatif.
— et que continue aussi une pensée commencée par un infinitif :
Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats,
Et que seuls désormais en vain ils se défendent,
Ils demandent le chef, je me nomme, ils se rendent. (Le Cid, îv, 3.)
Cette construction, fréquente chez Corneille, Test également, comme la précédente, chez tous les bons écrivains du dix-septième siècle :
L'Espagne, pour empêcher que ce prince (Charles II) ne s'alliât avec ses ennemis déclarés, et pour l'engager insensiblement dans son parti contre le nôtre, lui faisoit offrir à Londres, par le baron de Vateville son ambassadeur, des princesses de la maison d'Autriche, et d'autres encore; la princesse de Panne, qu'elle promettait de doter à ses dépens comme une infante ; même la fille du prince d'Orange, à qui elle assuroit les mêmes avantages, sans se souvenir alors de son grand séle pour la foi, et que donner à cet État une reine protestante, c'étoit <5ter aux catholiques toute la consolation et tout le support qu'ils y pouvoient espérer. (Pblusson, But. de Louis XIV, 1. j, 1661.)
QUEL de, pour lequel de :
Quels de vos diamants me faut-il lui porter? (Suite du Ment., n, 8.)
QUELQUE
Un contemporain de Corneille a employé plusieurs fois quel de la même manière :
Quel des deux voulez vous, ou mon cœur, ou ma cendre *
Quelle des deux zut zi je,oulamort,ouCassandre? (Rotrou,Vchc<m/., u, 2.)
Quel des deux sur vos sens fera le plus d'effort,
De votre fils meurtrier, ou de votre fils mort? (Id., ibid., iv, 6.
QUELQUE, dans le sens de si, avec le pluriel :
Quel supplice d'aimer un objet adorable. Et de tant de rivaux se voir le moins aimable! D'aimer plus qu'eux ensemble, et n'oser de ses feux, Quelques ardents qu'ils soient, se promettre autant queux.
{Patch., u, 1.)
La règle actuelle, parfaitement conforme à la logique, n'avait pas encore force de loi universellement acceptée.
En analysant les exemples suivants, nous ferions aujourd'hui rapporter quelques à appas, à assauts; mais, dans la pensée de Corneille, il pouvait bien se rapporter k puissants, à doux :
Quelques puissants appas que possède Amarante,
Je trouve qu'après tout ce n'est qu'une suivante. [La Suiv.. i. I.)
Et quelques doux assauts qu'un autre objet me livre,
C'est de moi seulement que je prendrai la loi. {La PL Roy., v, 6.)
Cette manière de faire accorder quelque, consacrée par l'ancienne syntaxe, était encore l'orthographe usuelle à l'époque de P. Corneille, et même plus tard :
Il se trouve peu de gens aisez. quelques ignorans qu'ils soyent, qui ne désirent se la représenter (l'antiquité) à leur possible. (Claude Fadchet, De VOrig. de la tangue et de la poésie franc oiseï, dédie. ) — Ce coup hazardeux véritablement a rechassé les ennemys en leur comté avec tel effroy, que je crois qu'ils ne rentreront pas en France si légèrement qu'ils ont faict, et les a faict tomber eu tel mespris de nos gens, que j'espère qu'ils ne marchanderont jamais leurs gros escadrons, quand ils les rencontreront, quelques foibles qu'ils soient. {Leu. miss, de Henri IV, 1595, t. îv, p. 370.) — Chacun a son goût pour la comédie, et quelques belles que puissent être les choses, il suffit qu'elles ne plaisent pas à ceux qui les condamnent pour leur donner droit de le dire. (T. Corn., Anûochus. Au lect.) — On peut dire qu'il y a peu d'ordres religieux, et qu'il n'y en a peutêtre point, quelques austères qu'ils soient, qu'ils exigent autant de vigilance et de réflexions, autant de veilles et de fatigues , autant de sujétion et de dépendance, autant de sacriûces de ses aises, de son repos, de sa santé, de sa propre volonté, qu'il en faut dans la cour d'un prince, dans la profession des armes, dans un ministère, dans une charge, dans un négoce, partout où l'on cherche à établir sa fortune et à réussir. (Bourd., Pens.% éd. de Brux., 1769, t. n, p. 143.)
— quelque, dans le sens de environ, avec le pluriel :
Attendez, il y peut avoir quelques huit jours... (Clit.. u, i.)
QUERELLE. — QUERELLER. M
C'était l'orthographe générale du seizième et du dix-septième siècle :
Alexandre perdit quelques trois cents hommes lorsqu'il défit Porus. (Pbrrot d'àblancoubt.) — Ce comte étoit âgé pour lors de quelques trente ans, et elle de quelques dix-huit. (Prrbfixe, Hisi. de Henri IV, 3* p., 1600.) — Je snis presque toujours seul, excepté le dtner et le souper, et quelques deux heures le soir. (Anxauld, Œuvr., u i, p. 8.)— Ils n'avoient que quelques deux ou trois cents hommes de troupes réglées. (Pellisson, Leu. hist., 30 août 1673.) —La perte des assiégés monta à quelques trois cens hommes. (Racine, Fragm. hist., Le Siège de Namur.) — Il avoit déjà quelques quarante escadrons dans le pays de Cologne. (Id., Ibid.) — Cette action, qui fut fort vive et fort brillante dans toutes ses circonstances, coûta à la brigade du roi douze ou quinze officiers, et quelques cent ou six-vingts soldats, ou tués ou blessés. (Id., ibid.)
Nous croyons que cette orthographe était très-logique, et que lorsqu'on disait il y a quelques huit jours, cela signifiait : il y a quelques jours, qui montent au nombre de huit; etc.
QUERELLE, faire querelle, défier, braver :
Ce fat n'est pas vaillant, Mais il a quelque humeur qui le rend insolent. Peut-être qu'orgueilleux d'être avec celte belle, Il seroit assez vain pour me faire querelle. I VI Uns. corn., n, 2.)
QUERELLER quelqu'un, l'insulter, le défier :
Mais ce n'est pas ici qu'il faut le quereller. \le Ment., n, 4.)
Voltaire fait cette exacte observation :
« Quereller signifie aujourd'hui « reprendre, faire des reproches, réprimander , » U signifiait alors « insulter, défier, et même se battre. »
Corneille dit encore dans le même sens et dans la même pièce:
Mais qu'allez-vous donc faire, et pourquoi lui parler?
Est-ce à dessein d'en rire, ou de le quereller ? (Art. ni, se 3.)
QUERELLER CIEL ET TERRE
Querellez ciel ei terre, et maudissez le sort. (Uor., h, 1.)
— quereller, emploi particulier, avec un nom de chose pour sujet :
II ne vous suffit pas que votre libelle me déchire en public : vos lettres me viennent quereller jusque dans mon cabinet, et vous m'envoyez d'injustes accusations, lorsque vous me devez pour le moins des excusés. [Leu. apolog.)
— Corneille emploie aussi quereller pour signifier disputer, avec un nom de chose ou de personne, et un régime indirect :
Ne lui querelle point un bien que tu possèdes. (La Suiv., iv, 8.)
Vous ne lui voulez pas quereller Célidée? (La Gai. du Pal., v, 6.)
QUI
QUI, ellipt. pour qui, au lieu de pour celui qui :
A quel droit voulez-vous que cette haine cesse
Pour qui lui disputa ce trône et sa maîtresse. [Otk.% ri, 5.)
— de qui, pour celui de qui :
C'est là que sur mon trône avec plus de splendeur
Je puis honorer Rome en son ambassadeur,
Faire réponse en reine, et comme le mérite
El de qui Ton me parle, et qui m'en sollicite. (Nicom.. tu, 1.}
— A qui, pour à quelqu'un qui :
Mais j'ai tort d'en parler à qui ne peut m'entendre. (Pol., v, 2.)
— y avoir qui tromper, n'avoir personne à pouvoir tromper :
C'est là que, loin du monde et de sa vaine pompe,
Je n'aurai qui tromper , non plus que qui me trompe. {La PL Roy.,rt 7.)
— qui, précédé d'une préposition, et se rapportant à un nom de chose, pour lequel :
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. (Cinna, v, 3.)
Nommez quelques châteaux de qui les noms barbares, Plus ils blessent l'oreille, et plus ils semblent rares. (Le Mens., î, 4. Il y a des choses sur qui le poëte n'a jamais aucun droit. [Deux. Due.) — J'ai fait voir qu'il y a des choses sur qui nous n'avons aucun droit. [Ibid.) — Les jurisconsultes admettent des fictions de droit, et je voudrois à leur exemple introduire des fictions de théâtre, pour établir un lieu théâtral, qui ne seroit ni l'appartement de Cléopâtre, ni celui de Rodogune dans la pièce qui porte ce titre. -. mais une salle sur laquelle ouvrent ces divers appartements , à qui j'attribue roi s deux privilèges. {Trois. Disc.)
Il porta comme vous la pourpre vénérable, De qui le saint éclat rend nos vœux éblouis.
(Sonnet pour M. D. V. envoyant un galandà M . £.. C. D. L.)
11 n'y a guère que les grammairiens de nos jours qui aient proscrit cet emploi. Qu'on en juge par cette suite d'autorités :
Rien ne se peut sauver du milieu des seillons : Mais bien quelques espics, levez des tourbillons Dans les buissons plus forts, soubs gui la vive guerre Que leur ont faict les vents les a fichez en terre. (D'Aub., Les Trag , v.) Il y a assez longtemps que vous me connoissez pour sçavoir que la paresse est une maladie qui me dure depuis le berceau, et pour qui tous les médecins ont perdu leur latin. (Racan, Leti. à Balzac.) Et leurs sommets impérieux S'humilier devant la foudre De qui l'éclat victorieux Avoit mis La Rochelle en poudre.
(Id., LeiU à Chapelle, Ménage et Conrart.)
QUI
Voilà, je pense, tous les chefs, par qui la canaille a taché de rendre odieuse la personne de Son Éminence. (Cyrano, Leu. div., contre les Frond.) Rompt ce fatal sommeil, par qui l'âme charmée Dort en repos sur le bord des enfers. (Racine, Hymne.)
C'est en quoi je trouve la condition d'un gentilhomme malheureuse, de ne pouvoir point s'assurer sur toute la prudence et toute l'honnêteté de sa conduite, d'être asservi par les lois de l'honneur au dérèglement de la conduite d'autrui, et de voir sa vie, son repos et ses biens dépendre de la fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de lui faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit périr. (Mol., Don Juan, m, 3.) —Cette idée de l'être infiniment parfait renferme deux attributs absolument nécessaires pour créer le monde, une sagesse qui n'a point de bornes, et une puissance à qui rien n'est capable de résister. (Malebr., De la nature et de la grâce, 1" dise, 1" p.» xu.)
Et au dix-huitième siècle :
Ma tendre amitié pour vous, qui égale la perte que j'ai faite, et que je regarde comme ma plus douce consolation, remet mon esprit dans une assiette assez tranquille pour vous parler de ce petit ouvrage pour qui j'ai tant de sensibilité. (Volt., Leu., à Cideville, 2 oct. 1731.)
On pourrait croire qu'il y a ici qui, parce que ouvrage est comme personnifié; cependant on trouve, chez Voltaire, qui, précédé d'une préposition, se rapportant positivement à un nom de chose :
Ses mains ne chargeaient point les rives désolées
De l'appareil pompeux de ces vains mausolées
Par qui, malgré l'injure e^des temps et du sort,
La vanité des grands triomphe de la mort. (La Benriade, vi.)
Paris est un gouffre où se perdent le repos et le recueillement de l'âme , sans qui la vie n'est qu'un tumulte importun. (Leu., à MB9 de Chambonin, de Paris, 1742.)
On lit encore dans d'autres bons écrivains du jnéme siècle :
Une autre raison qui m'a déterminé à choisir le régne de François U, c'est qu'on y voit la source des malheurs qui inondèrent les régnes suivants, et le germe des passions par qui ils furent produits. (Hénadlt, Franc, If, préf., 1757.) — On désire un appui, on se laisse charmer par l'espéraiice de l'avoir trouvé ; c'est un songe que les circonstances dissipent et sur qui elles font l'effet du réveil. (M** nu Depfand, Uil, à Walpole.)
Au bord de ces prés verts regarde 'ces guérets,
De qui les blés touffus, jaunissantes forêts.
Du joyeux moissonneur attendent la faucille. (A. Chékier, La Liberté.)
— qui, pour ce que, dans une phrase dubitative, le quid des Latins :
M'aimer malgré mon crime, et vouloir par ta mort
Éviter le hasard de quelque indigne effort !
Je ne sais qui je dois admirer davantage,
Ou de ce grand amour, ou de ce grand courage. [L'iltut. corn., v, 3.)
QUITTE
— qui, elliptique, équivalant à si quelqu'un, si on :
Qui lui pourroil on peu tirer les vers du nez,
Que nous verrions demain des gens bien étonnés! {La Vtuvt. îv, 5
Qui pourroil toutefois en détourner Lysandre,
Ce seroit le plus sûr. {La Gai. du Pal., iv, 1.)
Qui auroit rayé tous les passages qu'il a employez à parler de soy et de sa famille, son œuvre seroit raccourci d'un quart. (Pasq., Leit., xvm, 1.) — Yoilà la ruine de nostre maison, qui n'y mettroit remède. (Fr. d'Amboisb, Les Napolitaines, u, 5.) — Les peuples ne subsistent que par la force de cette vertu (l'amitié)» et qui l' auroit bannie de la terre, il faudroit raser les villes et renvoyer les hommes dans les déserts : Elle est plus puissante que les loix, et qui l'auroit bien establie dans les royaumes, il ne faudroit plus de tourmensny de supplices pour contenir les méchans en leur devoir. (Sénault, De tUtage de* passknu, 2* p., 1* traité, 3* dise.) — La valeur, qui fait triompher les conquerans, tient toutes ses richesses de la libéralité «les autres vertus, et qui luy auroit osté la grandeur qu'elle tire de la Magnanimité, l'adresse qu'elle prend de la Discrétion, et la modération qu'elle reçoit la Justice, il ne luy resterait plus qu'une vaine ombre de toutes ses véritables grandeurs. (Id., ibid., 5* traité, 1" dise.) — Mais il faut remarquer que le passage d'Hécatée ne regarde que les terres labourables des juifs, et encore les meilleures; car qui prendroit toute l'étendue de la terre d'Israël, il y auroit prés de quatorze fois autant : on ne peut lui donner moins, suivant nos cartes, que la valeur de cinq degrés en carré. (Flkuby, Mœurs du Israélites.) — Yoilà ce qu'il faut aux gens doctes; qui leur égaieroit tout cela par des réflexions, par des traits ou de morale, ou même de plaisanterie, ce seroit un soin dont ils n'auroient pas grande reconnoitfsance. (Fontinsllb, Des Oracle*, préface.)
— qui qu'il soit, quel qu'il soit :#
Enfin, grâces au ciel, ayant su m'en défaire,
Je puis seul aviser à ce que je dois faire,
Qui qu'il soit, il a vu Rosidor attaqué,
Et sait assurément que nous l'avons manqué. (C/ti., u, 8.)
Et le combat fini m'amenez le vainqueur.
Qui qu'il soit, même prix, est acquis à sa peine,
Je le veux, de ma main présenter à Chimène,
Et que, pour récompense, il reçoive sa foi. (Le Cid} iv, 5, édit. 1682)
Le réformateur de notre poésie a dit avant Corneille :
S'il faut méditer sur l'avenir, je crois que j'y vois aussi avant qu'ils sauroient faire, qui qu'ils soient. (Malh., Leu.y à Bouille- M al h.)
L'auteur du Cid avait mis quel qu'il soit dans la première édition de 1637. et dans celles de 4663 et de 1664.
QUITTE, adj. être quitte, au lieu de en être quitte :
Octave aura donc vu ses fureurs assouvies,
Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vies,
Rempli les champs d'horreur, comblé Rome de morts, '
Et sera quitte après pour l'effet d'un remords ! [Corna, u, 3.)
QUITTER. — QUOI
— je crois ton serment quitte vers, pour signifier, je te crois quitte de ton serment envers :
Et que vers Gundebertje croit ton serment quitte,
Quand tu n'aurois qu'un jour régné pour Pertharite. [Perth., v, 2.)
QUITTER, avec un nom de chose pour sujet, et un régime de pers., cesser de s'attaquer à :
Je ne m'étonne point de voir que votre haine,
Pour me faire coupable, a quitté Timagéne. (Rodog., v, 4.)
— quitter, abandonner, laisser, avec un nom de chose pour sujet :
Et les canons, quittant leurs usages farouches, Ne servent plus ici que d'éclatantes bouches Pour rendre grâce au ciel de cet heureux accord.
(Inscript. mises sous des estampes, u, La Déroute du Pont-de-Cé.)
— quitter quelque chose a quelqu'un, le lui abandonner :
Et je lui dois quitter, pour Je mettre en mon rang,
Le bien de mes aïeux, ou le prix de mon sang. [Nicom., n, 3.)
— quitter la place a quelqu'un, avec un nom de chose pour sujet, rendre la place libre pour quelqu'un, et la lui assurer :
Je joindrai de si près l'effet à la menace,
Que sa perte aujourd'hui me quittera la place, {Théod., i, 2.)
QUOI, pour lequel; de quoi, pour dont :
Madame, est-il possible, et me puis- je assurer
D'un bien à quoi mes vœux n'oseroient aspirer? (La Veuve, n, 4.)
De ses derniers honneurs les magnifiques pompes
Ne sont qu'illusions avec quoi tu me trompes. {Penh., j, 3.)
Ce blasphème, seigneur, de quoi vous m'accusez... (Anérom., i, 2.)-
Ah ! combien ces moments, de quoi vous me flattez.
Alors pour mon supplice auroienl d'éternités! (UéracL, m, 1.)
On lit dans les Remarques de Vaugelas :
• Quot, pronom.
c Ce mot a un usage fort élégant et fort commode pour suppléer au pronom lequel, en tout genre et en tout nombre, comme fait dont, d'une autre sorte. Car lequel, laquelle, lesquels, et son féminin, avec leurs cas. sont des mots assez rudes, s'ils ne sont pas bien placez selon les règles que nous en donnerons en son lieu. On dit donc fort bien : le plus grand vice à quoy il est sujet, au lieu de dire, auquel il est sujet, et il y a bien à dire que ce dernier ne soit si bon. »
Et encore :
c On se sert bien souvent de quoy pour lequel, aux deux genres et aux deux nombres. Par exemple : c'est le cheval avec quoyj'ay couru ta bague, c'est le cheval sur quoyj'ay esté blessé, pour dire avec lequel et sur lequel, ainsi des autres. »
S34 QUOI
En effet, on trouve chez tous les bons écrivains des seizième et dix-septième siècles quantité d'emplois comme ceux-ci :
0 la grand'aise, en quoy tu vis! (Cl. Mabot, Diat. de deux amour.) Leurs conseils me sont des commandemens à quoi je ne désobéis jamais. (Racan, Ps., Lett. à i'Acad.)
C'est l'assidu travail à quoy je me soumets. (Id., Ps., xxix.)
Les uns comprennent bien les effets de l'eau, en quoi il y a peu de principes. (Pasc., Pens.f éd. Louandre, c. îx, n.) — Quelles inquiétudes sur l'avenir, au milieu de tant de risques inévitables dans le commerce du monde, au milieu de tant de révolutions et de revers dont vous êtes témoins, et à quoi tous les jours tous vous trouvez vous-mêmes exposés ! (Bourd., Serm. pour la nadu. de /.-C., n.) — Parmi les foiblesses extrêmes, à quoi je sens que mon esprit est sujet, s'il me reste encore quelque force, c'est pour vous, et non pas contre vous que je prétends la conserver. (Id., Panég. de 5. Thomas, 1.) — Il lui dit cent choses brutales, à quoi elle répondit toujours avec une fermeté et une grandeur d'âme digne d'une héroïne comme elle étoit. (Perrault, Cornes, L'Adroite princesse.)— Quel charme c'étoit pour moi de connottre l'étonnement qu'avoit Belasire de n'être plus maîtresse d'elle-même, et de se trouver des sentiments sur quoi elle n'avoit point de pouvoir. (MM de La Fàtettr, Zayde.)
— quoi que, toutes les choses que :
Prête à souffrir un siège, et soutenir pour vous
Quoi que du ciel injuste eût osé le courroux. [Sopkon., m, 6.)
— avoir de quoi, pour signifier pouvoir, être capable de, avec un nom de chose pour sujet :
Et nos préparatifs contre la Thessalie
Ont trop de quoi punir sa flamme et sa foUt> (*M., u, 2.)
Oui, seigneur ; et sa mort a de quoi vous apprendre
La honte qu'il prévient et qu'il vous faut attendre. {Pomp., iv, 1.)
L'auroit-on jamais cru qu'un Attila pût craindre
Qu'un si léger éclat eût de quoi l'y contraindre. [Au., m, 2.)
Quel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur ! (5«r., î, 2.)
Madame, ses périls oni-ils de quoi vous plaire? [Ioid.,v, 3.)
Quoi, vous vous figurez que l'heureux nom de gendre,
Si ma perte est jurée, a de quoi m'en défendre. [Iind.)
— Corneille fait précéder, d'une manière assez singulière de quoi de ce, comme si c* était un substantif :
Où pourrai-je trouver de quoi te faire un don Qui puisse tenir lieu d'une reconnoissance?
Je l'ai, mon Dieu, j'ai ce de quoi
Te faire une agréable offrande. (Imii., iv, 13.)
On trouve d'une manière analogue le de quoi :
Alors vous ne vivrez, n'ayant pas le dequoy De vous entretenir, sinon du pain du roy.
(D'EsTEftNOD, L'Espadon satirique, sal, i.)
QUOI
• de quoi, pour à quoi :
Héla*! de quoi me sert ce dessein salutaire,
Si pour en voir l'effet tout me devient contraire. {Héracl., i, 1.)
De quoy sert une antique race,
De quoy un gouffre qui embrasse
Mille trésors délicieux,
Si ne voulant à aucun plaire,
Presqu'à soy-mesme on veut déplaire,
Haineusement ambicieux? (Tahureau, Poés., à C. Degennes.)
• oe quoi, pour comment :
De quoi peut satisfaire un cœur si généreux,
Le sang abject et vil de ces deux malheureux? (Pomp., iv, 2.)
a écrivain du dix-huitième siècle a dit : « De quoi peut satis- > n'est pas français , il fallait comment, ou en quoi. » îtique dans l'esprit de celles de Voltaire ; juste au point de du dix-huitième siècle, mais fausse en tant qu'elle accuse îeille d'incorrection. En effet, pour ne citer qu'un exemple, rouve :
Mais de quoy me peut nuire cela? (Lariv., iv, 10.)
• comme quoi, combien :
Ciel ! qui sait comme quoi j'en suis persécuté.
Un peu plus de repos avec moins de beauté! (V II lus. Corn., il, 5.)
Jugez après cela comme quoi je vous aime. (Ibié., iv, 3.)
• quoi, avec un régime indirect, dans le sens de quelque :
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir,
Je ne consulte point pour suivre mon devoir. (Le Cid, m, 3.)
Quoi qu'on ait pour soi-même, ou d'amour, ou d'estime.
Ne s'en croire pas trop n'est pas faire un grand crime. (Tùeei Bér., î, 2.)
Quoi que sur mes destins ils usurpent d'empire,
Je ne vois pas leur maître en état d'y souscrire. (Ibid., iv, 1.)
Quoi qu'il excite de tempête, Quelques lâches soucis qui puissent l'occuper, Tout ce qu'il fait et dit reviendra sur sa tète. {Irnit., m, 24.)
Académie, dans son jugement sur le Cid, a condamné cette te très-rare :
c Quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir.
ette façon de parler n'est pas française ; il falloit dire : quelque pouvoir que mour ait sur moi. »
est un pur latinisme : quidquid potestatis. Thomas Corneille ; comme son illustre frère :
Sévère a des vertus dignes de sa naissance ; Mais mon cœur est jaloux de son indépendance;
RABAT
Et, quoi que mon devoir ail d'empire sur lai,
Il dédaigne d'aimer par les ordres d'antrni. (Jfacmi
— je ne sais quoi de, suivi d'un substantif :
Et c'est je ne tais quoi <f abaissement secret,
Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret. (Bewurc. à
Vous maudirez peut-être un jour cette victoire.
Qui tient je ne sait quoi d'une action trop noire,
Indigne de Félix, indigne d'un Romain,
Répandant votre sang par votre propre main. ;/
— est-ce la tant de quoi ? Est-ce là une chose si gra ce là de quoi faire tant de bruit? Voilà une belle affaire
atigbliq. Hé bien, ta perfidie est-elle en évidence?
alioor. Est-ce-là tant de quoi ?
angbliq. Tant de quoi! L'impudence !
Après mille serments il me manque de foi,
Et me demande encor si c'ext là tant de quoi! (La PLI
On trouve d'une manière analogue, voici de quoi ', pour voici ce qui importe :
Qu'il soit vray, voicy de quoy. (Monta igxk, £
— de quoi, de ce que :
Je ne m'étonne plus de quoi je gagne tant. [La GaL du A
— quoi, en parlant d'une personne :
On vous les a nommés, mais sans vous les prescrire
On vous obéira, quoi qu'il vous plaise élire. [D. Sm
RABATTRE. — RACE
eut des rabats postiches d'une toile fine et empesée, quelquefois même garnie de dentelles. C'est de ces derniers qu'il est parlé dans les vers suivants :
Nous causions de mouchoirs, de rabau de dentelles.
De ménages de fille. (La Gai. du PaL, it, 9.)
Votre caquet m'enlève à tout coup mes chalands,
Vous vendez dix rabau contre moi deux galants. [Ibid.t îv, 12.)
RABATTRE, fig. :
Rabattez ces hauteurs où tout le cœur s'oppose,
Madame, et pour tous deux hasardez quelque chose. {Pulch., m, 8.)
RABATTRE A TE-RRE DES ELANS
Je ne puis regarder sceptre, ni diadème,
Qu'ils n'emportent mon âme au delà d'elle-même.
Inutiles élans d'un vol impétueux,
Que pousse vers le ciel un cœur présomptueux.
Que soutiennent en l'air qnelques exploits de guerre,
Et qu'un coup d'œil sur moi rabat soudain à tare, {p. Sanche, îv, 8.)
Voilà les vraies et magnifiques créations de Corneille eu fait de style.
RACCOURCISSEMENT, action de raccourcir la durée :
Je sais bien que la représentation raccourcit la durée de l'action, et qu'elle fait voir en deux heures, sans sortir de la règle, ce qui souvent a besoin d'un jour entier pour s'effectuer ; mais je voudrais que, pour mettre les choses dans leur justesse, ce raccourcissement se ménageât dans les intervalles des actes. {Examen de Méliu.)
RACE, pour fils, fille, avec le pronom possessif :
Que diroieut mes sujets, si je me faisois grâce,
Et si durant qu'au monstre on expose leur race,
Us voyoient, par un droit tyrannique et honteux.
Le crime en ma maison, et la peine sur eux? [Androm., i, 2.)
Ce sont grâces d'en haut, rares et singulières,
Qui n'en descendent point pour des âmes vulgaires,
Ou pour en mieux parler la justice des cieux
Garde ce privilège au digne sang des dieux.
C'est par là que leur roi vient d'avouer sa race. (Ibid., v, 2.;
J'ai tâché, mais en vain, de lui faire sentir
Combien mal à propos sa présence importune
D'un fils si généreux renverse la fortune.
Et qu'il le perd d'honneur à moins que d'avouer
Que c'est un lâche tour qu'on le force à jouer ;
J'ai même à ces raisons ajouté la menace :
Rien ne peut l'ébranler, Sanche est toujours sa race. {D. Sanche, v, 6.)
RAFLE. — RAGE
Corneille dit encore, dans le même sens de fils :
Pour me rendre le rang qu'occupoit votre race. (Héracl., iv, 3.)
Et plus harmonieusement :
Je te veux toujours voir, quoi que ta rage fasse,
Craindre ton ennemi dedans ta propre race. {Iàid., rv, 4.
Et enfin : ^
D'un- devin suborné les infâmes prestiges,
De l'ombre, disent-ils, ont fait tous les prodiges.
L'or mouvoit ce fantôme, et pour peindre Dircé,
Vos présents lui dictoient ce qu'il a prononcé ;
Tant ils conçoivent mal qu'an si grand roi consente
A venger son trépas sur sa race innocente. (CEtf., v, 1.)
« On ne peut se servir de race, pour signifier fils, » dit Voltaire.
Cependant on trouve d'une manière analogue :
Car combien qu'elle fust royne et race royale... (Jodblle, CUopétre, i.)
C'est-à-dire, fille de roi.
Au moins si j'avois eu quelque race de toy
Avant que de te veoir arracher d'avec moi,
Et si dedans ma cour, du père abandonnée,
Je pouvois veoir jouer quelque petit Enée. (Id., Dictai, u.)
C'est-à-dire, si j'avais eu quelque enfant de toi.
Quand mon prince espousa
Jeanne, divine race,
Que le ciel composa
Plus belle qu'une Grâce. (Rons., 04., îv, 2.)
Iphigénie, dans Racine, dit à Achille :
Adieu, prince, vivez, digne race des dieux. {Iph*9 . v> $•
Pour digne fils des dieux.
RAFLE, avec le pluriel, faire rafles entières :
Ville prise d'assaut n'est pas mieux au pillage,
La veuve et les cousins, chacun y fait pour soi
Comme fait un traitant pour les deniers du rot ;
Où qu'ils jettent la main, ils font rafUs entières, {Suite du Ment. , i, 1.
RAGE, de rage, par rage, avec rage :
Je vis par mes soldats mes aigles arrachées,
Pour se ranger sous lui, voler vers ses tranchées,
Et pour en colorer l'emportement honteux.
Je les suivis de rage, et m'y rangeai comme eux. (Stn., i, 1.)
RAGOUT. — RAI
rage, avec le pluriel :
Je porte, malheureux, après de tels outrages,
Des douleurs sur le front, et, dans le cœur, dts rages. (Lu Suiv., m, 4.)
Songez donc mieux qu'un père à ces affreux ravages
Que partout de ce monstre épandirent les rages. (Androm., n, 4.)
Le sang de Polyeuctc a satisfait leurs rages. (Po/., i, 3.)
Jfages ne se dit plus au pluriel, je ne sais pourquoi ; car il jt un très-bel effet dans Malherbe et dans Corneille, » obe justement Voltaire.
>ici les vers superbes auxquels le commentateur de Corneille allusion :
Qui n'ouït la voix de Bellonne,
Lasse d'un repos de douze ans,
Telle que d'un foudre qui tonne,
Appeller tous ses pajrtisans ;
Et déjà les rages extrêmes,
Par qui tombent les diadèmes,
Faire appréhender le retour
De ces combats, dont la manie
Est l'éternelle ignominie
De Jarnac et de Moncontour ? (Malh., Od.. 1. m, Pour la mère du roi.)
drneille a dit encore :
L'ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices
Du souvenir amer de leurs chères délices,
Et ces repas traînés jusques au lendemain
Mêleront leur idée aux rages de la faim. i/miJ., î, 34.)
AGOUT, atffig. et avec le plur., dans le sens ancien de chose flatte le goût, les sens :
Je vois mes cheveux gris, je sais que les années Laissent peu de mérite aux âmes les mieux nées... Que les plus beaux esprits, que les plus embrasés, Sont de méchants ragoûts, quand les corps sont usés.
[Œuv. dit»., Jalousie.)
serait superflu de citer des exemples analogues.
AI, rayon :
Le soleil qui commence à luire Ne te brûlera point dans la chaleur du jour ;
Et quand la lune aura son tour, Ses rais les plus malins ne pourront plus te nuire. [Trad. du Ps. cxx.)
n a dit comme Corneille, au sens propre :
Certainement cilz est Dieu vray
Qui sur nous fait luire ce ray, (Le Geu des trois roys.}
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Ainsi la nuit je contente mon âme, Puis quand Phœbus de ses rays nous enflame, J'essaye encor mille antres jeux nouveaux. (Dbsportes, Chantant,
0 bienheureux qui peut pauer sa vie! etr.) La lune avec beaucoup d'éclat Uluminoit tout mon grabat.
Perçant de ses rais ma fenêtre. (Scarron, Virgile travesti, m.)
Combien de fois la lune a leurs pas éclairés. Et, couvrant de ses rais l'émail d'une prairie. Les a vus à l'envi fouler l'herbe fleurie ! (La Fort., Adonis.)
Et au figuré :
Bien leur enjoint de fermer la porte purement et simplement audit Mardy- Gras et ses supposts le Vendredy etSamedy, sur peine d'estre injuriés, querellés et appeliez de leur nom ; particulièrement l'enjoint à ceux qui ont encore quelques rays du soleil de la vraye recognoissance illuminant leur âme. (Exil de Mardy-Gras. 1603. In-8«\)
Quelques dictionnaires citent des emplois modernes de ce mot, même en prose; le désir de contribuer à le faire plus décidément rentrer dans l'usage nous a déterminé à l'inscrire dans ce Lexique.
RAISON, tirer sa raison, comme tirer raison :
Il fut toujours permis de tirer sa raison
D'une infidélité par une trahison. (MiL, n, 3.)
Mourir sans tirer ma raison! (Le Cidt i, 9.)
On trouve d'une manière analogue :
Quant li rois Phelippe connut Que li papes sa raison ut Vers France ses oz ravoia.
(G. G m art, Branches aux royaux lignages, ms. , fol. 109, V.) J'en auray tous] ours ma raison; Il m'aime, et sçay qu'il est de race De gens de bien ; puis une place
Ne luy peut manquer chez le roy. Bellead, La Reconnue, i, 3.) Par le sang! j 'auray ma raison De ce villaque et ce poltron
Qui mon bien ne me veut pas rendre. (Godard, Les Desguis., m, 4.) Vous estes méconnaissantes, ha! j'en auray ma raison. (Lariv., Les Tromper., i.l.)
Et dans un sens différent, dans celui de répondre, particulièrement :
Que la rusée principalement Se mesloit d'aimer par amours, Et qu'elle sçavoil tant de tours,
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Tant de rases, tant de blason,
Qu'elle entretenoit les plus gours
Et ieur faitoit bien leur raison. (Coquillart, Enqueste.)
i disait plus habituellement, sans l'adjectif possessif, tirer la
Et tirer la raison courageuse et publique-
D'un outrage si grand, aussi lasche qu'oblique.
(Schblandrb, Tyr et Sid., 2- journ., u, 8. )
Enfin, las d'employer la force de mes mains A punir icy bas l'audace des humains, Contre le firmament ]'ai planté l'escalade Pour tirer la raison de ia mort d'Encelade.
(Racan, Êpigr. pour un Capilan.)
;tte locution se modifiait de diverses manières; ainsi on ve :
sorte que le dit Martissant, se voyant par la perte d'iceluy navire et marlises quasy du tout ruyné, serait allé en vostre royaume, où il a demeuré .ce de deux ans, sans avoir peu tirer aucune raison de la dicte prinse, queloursuile qu'il en ayt faite. {Lett. miss, de Henri /V, 20 janv. 1593.)
i trouve de même avoir la raison de, pour avoir raison de :
pensant avoir aisément la raison de moy, d'autant qu'ils me voyoient seul, ît loing qu'ils m'ont aperceu se sont pris à crier : Mets la main à l'espée, >n ! (Tournebu, Les Contens, îv, 2.) — Il me coustera plostost la vie que je rue la raison. (Id., ibid., v, 4.) — Le roi s'estime avoir été infiniment offensé, rad toutes sortes d'avis pour en avoir la raison. (Pasq., Lett., xi, 11.) — t l'occasion pour laquelle il se résolvoit d'en avoir la raison. (Id., ioid.% ).) — Si Sa Saincteté faict autrement, je sçay bien comment il en faut avoir ton. [Sat. Mén.t Har. de M. le Lieu t.)— Pour le regard de ce que mes enneont entrepris en vostre gouvernement durant vostre absence, il en fault la raison. (Leti. miss, de Henri IV, t. m, p. 737.) — Le mareschal d'Aumont a raison du château de Morlais. {Ibid., t. îv, p. 235.) — ... Le moyen par 1 nous pensions en avoir la raison. {Ibid., p. 589.) — Si la reddition ne se aicte ce jour-là, à grande peine en eussions-nous jamais eu la raison. (Du as, Mém., n, 1551.) — Ah! dit-elle, traistre visage à ma maladie, pour lie tu n'as changé (car elle le monstroit aussi beau que jamais)! mais bieni mort qui s'approche en aura la raison, qui te rendra pourry et mangé des (Béant., Les Dames gall., 8« dise.)
itte locution se variait encore de diverses manières :
roila que ces débauchez qui ont esté cause de toute nostre peine, voyant n'en pouvoient avoir autre raison, se sont résolus de le tuer dans son licL ré, CAstrée, i, 8.)
>rès avoir dit que Rapin fut chassé de Paris pour être bon teur du roi, Lestoile ajoute :
laquelle justice il se vengea sur le papier par des vers, n'en pouvant avoir raison. (Journal de Henri IV.)
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— faire la raison de, au lieu de faire raison de :
Que ma froideur lui semble injuste ou légitime, La raison que vous peut en faire sa bonté,
Je consens qu'elle vous la fasse. {Âgés., 1, 2.)
Corneille a fréquemment employé cette locution dans le sens de réduire, gagner, venir à bout de; d'abord dans ses comédies :
Mais deux ou trois baisers l'en feront la raison. {Mil., v, 5, lr« éd.)
Nous pourrons feindre alors que par ma diligence
Le concierge, rendu de mon intelligence,
Me donne un accès libre aux lieux de sa prison,
Que déjà quelque argent m'en a fait la raison- {La Veuve, v, 3.)
Le temps de cet orgueil me fera la raison. {La Gai. du Pal., il, 2.)
Puis, plusieurs fois aussi dans ses tragédies :
Sus, sus, brisons la porte, enfonçons la maison,
Que des bourreaux soudain m'en fassent la raison.
Ta tête répondra de tant de barbaries. {Méd., v, 7.)
Non, l'écbafaud bientôt m'en fera la raison. [Perih., m, 3.)
On a dit de même très-anciennement et jusqu'après Corneille, avec des nuances de significations faciles à saisir :
St, pour bien entendra son cas-, Quand il vit qu'il estoit saison A bien jouer ne faillit pas,
Pour /aire aux seigneurs la raison. {Poés. attri». à Villon, La Repue.) Si elle te triche, voicy Martin bâton qui en fera
La raison. {Farce du Badin.)
Pour en faire la raison comme il appartiendra, {Le Roman de Jehan de Paris») — Les biens que je te laisse viennent de mes grands-pères et bisayeuls, et profiteront à les enfans, s'ils sont gens de bien et qu'ils facent la raison à la vefve et à l'orfelin. {Caquets de V Accouchée, V journ.)
On peut tenir mon corps, non. mon ame, en prison; Une corde, un couteau, m1 en feront la raison!
(SCHULANDR*, TUT H Stf., !'• JOUTO., U, %.)
— Corneille, variant cette locution, a dit faire un peu de raison, pour signifier tirer quelque vengeance :
Et quand vous aurex vu toute cette injustice,
Faites-m'en un peu de raison. {Agés., u 1.)
Un contemporain de Corneille a dit d'une manière approchante :
Je ne me trompay pas dans l'opinion que j'eus de l'arrivée de ces Turcs et de la trahison du janissaire, qui, se doutant bien que nous ne manquerions pas
RAISON
d'aller manger au retour sur le perron, fat en donner avis an cadi, pour se vanger par l'avanie qu'il nous suscita du peu déraison qu'on luy avoitfaù du valet dont il s'estoit plaint avec justice. (Tavermer, Voyage de Perte, 1, 7.)
On trouve d'autres modifications tout à fait analogues, comme celles-ci :
J'ay encore commandé au sieur de la Varenne vous en faire instance de ma part, et vous prier, en conformité de nos traictez, luy faire si bonne raison en ses justes prétentions, qu'il ayt occasion de se louer de vostre justice. (Lett. miss, de Henri IV, 9 mars 1604, t. vi, p. 211.)
Ma famille outragée, Sur le tombeau d'un seul, n'est qu'à demi vengée. Si je veux donc m'en faire une entière raison. Ta tète, pour victime, est due à ma maison.
(Cyrano, Mort (TAgripp., v, 7.) Vous ne daignâtes me faire aucune raison sur les plaintes que je vous avois faites des manières injurieuses dont vous m'aviez traité dans votre Réponse à mon livre des Idées, (Arnauld, Quatre lett. au P. Malebr., 4e lett.)
On disait aussi se faire la raison, comme se faire raison :
Je veulx desaccoustumer mes subjects d'entreprendre de se faire la raison d'eulxmémes, et leur apprendre à la requérir de ceulx qui la leur doivent rendre. {Lett. miss, de Henri IV, t. 5, p. 218.^
Faire faire la raison, comme faire faire raison :
Qu'il me faisoit tort et que je m'en plaindrois à tel qu'il m'en feroit faire la raison. (Larivet, Les Esprits, m, 5.) — Je serois bien aise de sçavoir quelle raison le dict roy mon dict frère aura faict faire aux Estats de leur vaisseau arrêté par le vice-amiral Mousson. (Lett. miss, de Henri IV, 6 mars 1605, t. vi, p. 361.)
Nous observerons que de même qu'on disait faire la raison pour faire raison, on a dit aussi faire la justice pour faire justice :
Et de ma part, je voudrais moy-mesme faire la justice de celuy qui te voudrait osier ton honneur. (Larivet, Facét. Nuicts de Strap., 11, 3.) — Le roy commanda que la justice enfuit faite. (D'Urfé, tAstrée, u, 6.)
— Du reste, Corneille dit également, sans article ni pronom possessif, tirer raison :
Demain je suis Médée, et je tire raison
De mon bannissement et de votre prison. [Uéd., îv, 5.)
La comédie de la Veuve offre encore un exemple semblable.
— faire raison, rendre justice :
L'armée à son mérite enfin a fait raison. (Oth., v, 6.)
— se faire raison, se rendre justice :
Qui ne vous craindra point, si les reines vous craignent? cailos. Elles se font raison lorsqu'elles me dédaigstttrt. (£» ganche, îv, 4.)
RAISONNABLE
— c'est bien la raison que, il est bien raisonnable , il est bien juste que :
Et c'est bien la raison que pour tant de puissance
Nous vous rendions du moins an peu d'obéissance. (Rod., u, 3.
« C'est bien la raison est du style de la comédie, » observe Voltaire.
On a dit comme Corneille, dans le style sérieux :
Cest la raison qu'un Dieu,
Un autre Dieu guarisse. (Bons., Od., v, 6.}
Filles, dit-il, ce n'est pas la raison
Que Tune seule ait si belle maison. (Id., Les Amours, i, lxix.)
Et aussi dans le style tragique :
... Cest bien la raison que vous serviez de mère A ceux dont votre époux étoit jadis le père.
(Cyrano, La Mort (tAgrippwe. nr, 3.)
Toutefois c'est à tort que ma douleur conteste, Pour sauver de ma vie un misérable reste. Ce n'est pas la raison qu'en prolongeant «on cours, D'un légitime espoir je frustre vos beaux jours.
(Gombauld, Les Danaides, u, 2.)
Néanmoins, il est certain que cette locution se rencontre plus ordinairement dans le genre familier :
buoène. Vous voulez du content,
Je l'entens bien.
Matthieu. C'est la raison. (Jodbllb, Eugène, v, 3.)
Et c'est bien la raison qu'à jamais je soupire
D'avoir trop soupiré sous l'amoureux empire. (Yéronh., Vlmpuiss., y%%)
On dit encore dans le style familier, c'est bien raison :
C'est bien raison que la divine Emilie l'emporte sur ces faquins qui... (Volt., Lctt., à Cideville, 6 mai 1735.)
RAISONNABLE, employé subst. agir en raisonnable, agir comme une personne raisonnable :
Vous le savez, madame, et que les grandes âmes Ne s'abaissent jamais aux foiblesses des femmes, Ne s'aveuglent jamais ainsi hors de saison, Que leur désespoir môme agit avec raison, Et que...
rodblindk. C'en est assez, sois-moi juge équitable,
Et dis-moi si le mien agit en raisonnable, Si je parle en aveugle, ou si j'ai de bons yeux. {Penh., m, 3.)
RABATTRE. — RACE. Î
eut des rabats postiches d'une toile fine et empesée, quelquefois même garnie de dentelles. C'est de ces derniers qu'il est parlé dans les vers suivants :
Nous causions de mouchoirs, de rabais de dentelles,
De ménages de fille. (La Gai. du Pal., nr, 9.)
Voire caquet m'enlève à tout coup mes chalands,
Vous vendez dix rabais contre moi deux galants. [Ibid., iv, 12.)
RABATTRE, fig. :
Rabattez ces hauteurs où tout le cœur s'oppose,
Madame, et pour tous deux hasardez quelque chose. {Pulch., m, 8.)
RABATTRE A TEARE DES ELANS
Je ne puis regarder sceptre, ni diadème,
Qu'ils n'emportent mon âme au delà d'elle-même.
Inutiles élans d'un vol impétueux,
Que pousse vers le ciel un cœur présomptueux,
Que soutiennent en l'air quelques exploits de guerre,
Et qu'un coup d'œil sur moi rabat soudain à terre. (D. Sanche, rv, 8.)
Voilà les vraies et magnifiques créations de Corneille en fait de style.
RACCOURCISSEMENT, action de raccourcir la durée :
Je sais bien que la représentation raccourcit la durée de l'action, et qu'elle fait voir en deux heures, sans sortir do la règle, ce qui souvent a besoin d'un jour entier pour s'effectuer ; mais je voudrais que, pour mettre les choses dans leur justesse, ce raccourcissement se ménageât dans les intervalles des actes. (Examen de Milite.)
RACE, pour fils, fille, avec le pronom possessif :
Que diroient mes sujets, si je me faisois grâce,
Et si durant qu'au monstre on expose leur racet
Ils voyoient, par un droit tyranniquo et honteux,
Le crime en ma maison, et la peine sur eux? (Androm., i, 2.)
Ce sont grâces d'en haut, rares et singulières,
Qui n'en descendent point pour des Ames vulgaires,
Ou pour en mieux parler la justice des cieux
Garde ce privilège au digne sang des dieux.
C'est par là que leur roi vient d'avouer sa race. {Ibtd., v, 2.;
J'ai tâché, mais en vain, de lui faire sentir
Combien mal à propos sa présence importune
D'un fils si généreux renverse la fortune,
Et qu'il le perd d'honneur à moins que d'avouer
Que c'est un lâche tour qu'on le force à jouer ;
J'ai même a ces raisons ajouté la menace :
Bien ne peut l'ébranler, Sanche est toujours sa race. (D. Santé*, v, 6 J
RANG. — RANGER
RANG, fig. perdre son rang, déchoir de la place qu'on occupait dans l'estime publique :
A force de vieillir un auteur perd son rang.
[Au Boit *w *on retour de Flandre»)
— d'un rang, en parlant d'une chose, pour signifier d'une nature :
Quoi que doive un monarque, et dût-il sa couronne,
Il doit à ses sujets encor plus qu'à personne.
Il cesse de devoir quand la dette est d'un rang
A ne point l'acquitter qu'aux dépens de leur sang. (Pomp., 1, l.j
« Une dette est trop forte, trop grande ; elle n'est pas d'un rang à ne point l'acquitter qu'aux... » remarque Voltaire.
L'auteur de l'Examen des fautes de langage dans la tragédie de Pompée a dit aussi : « On ne dit point le rang d'une dette, mais la nature d'une dette. »
Malgré ces critiques, exactes seulement pour l'usage actuel, rang, en parlant d'une chose, s'est dit d'une manière analogue à l'emploi qu'en fait Corneille :
L'authorité de ces tesmoins n'a pas à l'adventure assex de rang pour nous tenir en bride. (Montaigne, Ess., i, 26.)
RANGER, fig., assujettir, captiver :
Un Jour qu'il se vantait de cette humeur étrange
A qui chaque objet plaît, et que pas un ne range,
Et reprochoit à tous que leur peu de beauté
Lui laissoit si longtemps garder sa liberté. [La Sariv., i, 10
C'est, au fond, la même signification que dans cette phrase : Ranger un ennemi, un peuple sous ses lois.
— ranger sous, assujettir sous :
France ingrate, tu veux la paix,
Et pour toute reconnoissance- D'avoir en tant de lieux étendu ta puissance,
Tu murmures de mes bienfaits.
Encor un lustre ou deux, et sou* ses destinées J'aurais rangé le sort des têtes couronnées. {La Tais, for, proi., se. ii.)
RANIMER. — RAPPORT
— ranger en, réduire à la condition de :
Surtout souvenez-vous Que ma gloire en ces lieux me demande un époux ; Qu'elle ne peut souffrir que ma fuite m'y range En captive de guerre, au péril d'un échange... (Sert., i, 3.)
— ranger a, soumettre, réduire à :
Accablé des malheurs où le destin me range,
Je les vais déplorer; va, cours, vole et nous venge. (Le Cid, i, 5.)
— ranger a, disposer, préparer, soumettre à :
Range à ce que tu dois ton Ame en patience,
Je veux dire à souffrir de moment en moment,
Et tes maux recevront un prompt soulagement
De la solide paix qu'aura ta conscience. (Imit., u, 6.)
L'amour... Ah ! ce mot seul me range à la douceur.
(La Gai. du Pal., u, 6.)
On a dit d'une manière analogue , avec le pronom personnel :
Enfin il t'est rangé à ce métier moins plaisant et qui a plus d'utilité. (ft'AoBW oui, HUt. «juv., au lect.) — (Probus vouloit) dompter la férocité des soldats sous la discipline, afin de les rendre si souples et si obéïssans, que lors qu'il auroit déraciné toutes les causes de la guerre, ils se rangeassent au commerce et à l'agriculture. (Mbzbrat, Hist. de France avant Clovis, n, xiv.) — Le tout est de se ranger doucement à l'ordre de sa volonté. (Boss., lett., à M*' d'Albert de Luynes, 36 oct. 1694.) — On se promet que lorsque la passion qui nous captive sera éteinte, on ne se rengagera plus dans de nouveaux liens, et on se rangera tout de bon au devoir et à la vertu. (Mass., Scrm. pour le m* dim. de tAvent, n.)
— se ranger avec, se ranger du parti de :
Je me range toujours avec la vérité. (JfèY., t, 8.)
RANIMER la mémoire de, renouveler, raviver le souvenir de :
N'importe, en l'attendant, préparons sa victoire.
Dans l'esprit d'un rival ranimons sa mémoire, (Tue et Bér.t î, 3.)
— ranimer a, suivi d'un substantif :
Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime
Cette haine mourante à quelque nouveau crime. {kodoy., ni, 4.)
€ Ranime ne peut gouverner le datif; c'est un solécisme, » dit Voltaire.
Ranimer n'est pas ordinairement suivi d'un régime indirect ; mais pourquoi ne pourrait-on pas dire ranimer à comme animer à?
RAPPORT, souvenir, de confus rapports, des souvenirs confus :
Ne m'asttt jamais vu ?
raoïiAS. Seigneur, cela peut être.
RAPPORTER. — RARE
Œdipe. Il y pourroit avoir entre quinze et vingt ans.
pHORBAS.J'ai de confus rapports d'environ même temps. [Œd.. îv, 4.,
RAPPORTER a, neutr., pour signifier se rapporter à, être conforme à :
Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre
Dont vous verriez l'humeur rapportante la vôtre. (Le Ment., n, S.)
« Rapportant, dit Voltaire, n'était pas français du temps même de Corneille. Il faut, « dont vous verriez l'humeur conforme à la vôtre, répondante à la vôtre, assortie à la vôtre. »
L'illustre commentateur est encore trop prompt dans son jugement; on a, du temps de Corneille, employé rapporter, neutralement, dans le sens de se rapporter à, et dans celui de convenir à, témoin cet exemple :
Us luy dépeignirent cet hpmme et ces deux femmes, et les marques qu'ils luy en donnèrent rapportoieni si bien à Isidore,^ lnez, et à Augustinet, que... (Scar- ■on, Nouvelles , Le Châtiment de l'avarice.)
Et peu auparavant :
Es autres animaux, les conceptions sont uniformes chacune en son espèce, qui leur fait procréer leurs petits faons rapportons à leurs pères et mères. (Bouchst, Serées, xxiu.)
Qu'on se rappelle tous les cas analogues de l'emploi du neutre pour le réfléchi que nous avons consignés à notre article ÉVADER.
RAPPROCHER, neutr., comme se rapprocher :
Ainsi tout est à nous, s'il ne faut qu'empêcher
Qu'un si fidèle amant n'en puisse rapprocher» {La Gai. du PaL% iv, 11.)
On le trouve au dix-huitième siècle employé dans le sens d'avoir du rapport, de la ressemblance avec :
Les cheveux et les poils rapprochent encore assez des ongles. (Lamèthbbik, Vues phys. sur l'org. anim., 1780, p. 93.) — Certaines glandes, telles que les salivaires, le pancréas, le thymus, rapprochent un peu de la substance du cerveau. (Id., i*td.,p. 193.)
RARE, rares pensées, pensées très-remarquables :
Entre tant de choses excellente*, rien ne fit alors ni ne fait encore tous les jours une si forte impression sur Bon âme que ces rares pensées de la mort que vous y avez semées si abondamment. (Imit., Epître au pape Alexandre Vil.)
RATTACHER. — RAVALER
On a dit dans le même sens, ironiquement :
Mais voici encore sur l'autorité une rare imagination de M. Jurieu. (Boss., vi* Avert. aux prot.% m.)
RATTACHER, fig. rattacher a des liens, faire rentrer dans les liens d'un ancien amour :
Ajoutez qu'il vous aime, et veut par tous moyens 9
Rattacher ce vainqueur à ses derniers liens,
Que Rodeiinde à lui par amour, ou par force,
Assure entre vous deux un éternel divorce. (Penh., v, 1.)
— rattacher des fers, fig., remettre de nouveau dans les chaînes de l'amour :
Marquise, dites donc ce qu'il faut que je fasse :
Vous rattachez mes fers quand la saison vous chasse.
Je vous avois quittée, et vous me rappelez
Dans le cruel instant que vous vous en allez. [OEuv. div.)
RAVALEMENT, avec le pluriel, pour signifier les actions par lesquelles on s'humilie, on se ravale chrétiennement :
Le plus grand devant Dieu c'est le moindre en soi-même,
Et les vertus que le ciel aime Par les ravalements trouvent l'art d'y monter. (imii., u, 10.)
Nous nous contentons de signaler l'expression ; pour ce qui est des vers, tout le monde sent combien ils sont pénibles et louches de tournure.
RAVALER. Emploi remarquable au figuré :
Ce n'est qu'une pièce de théâtre que je lui présente , mais qui l'entretiendra de Dieu : la dignité delà matière est si haute, que l'impuissance de l'artisan ne la peut ravaler. {Pol.t A la reine régente.)
— ravaler, avec dans y rejeter dans la bassesse de, faire redescendre dans, à ; mais ravaler dans a bien plus d'énergie :
Par cet illustre soin mes vers déshonorés
Perdront ce noble orgueil dont tu les vois parés,
Si dans mon premier rang ton ordre me ravale. (Sonnet à Louis XIV.)
— se ravaler a, suivi d'un substantif :
Qu'à des pensers si bas mon âme se ravale! {Pol., u, 1.)
— se ravaler a, suivi d'un infinitif :
Le caractère de Valons ressemble trop à celui de Félix dans Polyeucte, et a môme quelque chose de plus bas, en ce qu'il se ravale à craindre sa femme.
RAVIR. — RAYON
[Exam. de Thiod.) — Je serois d'avis que le poète prit grand soin de marquer à I la marge les menues actions qui ne méritent pas qu'il en charge ses vers, et qui ' leur ôteroient même quelque chose de leur dignité, s'il se ravalait à les exprimer. {Troisième Disc.)
— . SE RAVALER JUSQU'A, Suivi d'un SUbst. '.
Dois-je me ravaler jusque* à cet époux?
On dois-je par votre ordre aspirer jusqu'à vous? (0*A., n, 3.)
— ravaler de, neutre, comme baisser de :
Plus dans leur folle estime il se trouve compris,
'Plus il ravale de son prix. {Imit. , in, 42.)
On a dit de même, quelques années avant Corneille :
Car avec un défaut si digne de mespris,
Vostre beauté s'efface et ravale de prix. (Voiture, Elégie.)
Plus anciennement, on trouve dans le môme sens ravaler en :
Tesmoings les usuriers de Landerousse qui naguieres se pendirent voians les bleds et vins ravaller en prix, et bon temps retourner. (Rabelais, tu, 3.)
— ravalé, participe passé, sort ravalé, coeurs ravalés :
Dans mon sort ravalé je sais vivre en princesse. (Théod., u, 4.)
Va, porte celle crainte à des cœurs ravalés. ' {Penh., m, 3.)
— termes ravalés, termes bas :
rl'oublierèz-vous jamais ces termes rdvàtè* ? {La feutre, u, 4.)
RAVIR, se laisser ravir a, pour se laisser emporter à :
Albe est ton origine : arrête et considère
Que tu portes le fer dans le sein de ta mère.
Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants,
Sa joie éclatera dans l'heur de ses enfants ;
Et, se laissant ravir à l'amour maternelle,
Ses vœux seront pour toi, si tu n'es plus contre elle. (Hor„ i, 1.)
La Harpe, à tort, souligne comme impropre,
RAYON, fig. un rayon prophétique, une illumination prophétique : .
Ce n'est pas tout, seigneur, une céleste flamme
D'un rayon prophétique illumine mon Ame. (Ci*., v, 3.)
— RAYON, fig. UN RAYON DE GÉNÉROSITÉ :
Jamais an affranchi n'est qu'un esclave infâme ;
Bien qu'il change d'état, il ne change point d'âme ;
La tienne, eneor servile, avec la liberté
N'a pu prendre un rayon de générosité. vCin., iv, 6.)
RÉBELLION. — RÉCEPTION
RÉBELLION avec le pluriel, pour désigner les sentiments d'un cœur révolté :
Et mon devoir confus, languissant, étonné,
Cède aux rébellions de mon cœur mutiné. (Cm., i, 2.)
REBOURS, l'entendre au rebours, croire le contraire :
Car je doute à présent si vous aimez Lucrèce, Et vous vois si fertile en semblables discours, Que, quoi que vous disiez, je ï entend* au rebours. {le Meni.% v, 3.)
REBUT, en parlant d'une personne, l'objet du rebut :
Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie
Le rebut du tyran dont elle fut la proie. {Cin. , n, 2.)
Hait dans ce dur exil que mon tyran m'impose, Le rebut de Pompée est encor quelque chose. (Sert., i, 8.)
Je cesse d'estimer ce qu'une autre refuse, Et bien que vos traités vous engagent ma foi,
Le rebut d'Ildione est indigne de moi. {Au., m, 4.)
Si Handane, l'objet des vœux de tant de rois, Se doit voir d'un sujet le rebut, ou le choix. sillage. Le rebut! vous craignez, seigneur, qu'il la refuse! {Sur., m, 2.)
— embrasser un glorieux rebut de.., dit d'une manière trèscontournée et travaillée pour signifier rebuter, dédaigner glorieusement :
Que mon âme ainsi mieux instruite Embrasse de la gloire un glorieux rebut, Et que de tes conseils l'invariable suite
Soit d'achever sous leur conduite
Le grand œuvre de mon salut. [Imit., m, 23.)
RÉCENT, être récent de son latin, sortir de l'étudier, et en
avoir encore la mémoire toute fraîche :
Je ne suis pas assez récent de mon latin pour me vanter d'entendre lotis les mots choisis dont vous avez semé cet ouvrage ; mais je me coaaois assez en ce genre do poésie pour assurer qu'il y a des strophes dignes d'Horace. [Leu. à M. Cabbi es Pure, 35 août 1660.)
C'est un latinisme. « Tu, qui a grœcu littetiê r&eniior es. » (FaoNTO, ad M. Cœs., 2, 1, éd. A. Maio.)
RÉCEPTION, a ma réception, en me recevant, en me recueillant :
Sont-os là les faveurs que tous m'aviez promises? Où sont tant do baisers dont votre affection Devoit être prodigue à ma réception ?
{Mil., v, 3, 1~ édlt., jusqu'à 1654 incl.)
RECEVOIR. — RECITER
RECEVOIR, concevoir :
Mais à peine il le veut, qu'il craint pour moi la haine
Que Rome recevroit pour l'époux d'une reine. {Tiu et Bér., m, 1.)
— recevoir, avec alliance remarquable de divers mots :
O toi, qui n'attend* plus que la cérémonie Pour jeter i wêm pied» ma rivale punie, Et par qui deux amants vont d'un seul coup du sort • Recevoir Chyménéey 1 te trône, et la mort, Poison, me sauras-tu rendre mon diadème ? » {Rodog., v, 1.)
Voilà de ces rapprochements qui donnent au style de Corneille tant d'originalité et d'énergie.
RECHANTÉ, qui a été l'objet de beaucoup de chants, célébré, vanté :
Ces murs si rechantés dont la noble ruine
De tant de nations flatte encor l'origine,
Ces remparts que la Grèce et tant de dieux ligués
En deux lustres à peine ont pu voir subjugués,
Eurent moins de défense... (Sur les Vict. du rot, en 1667.)
Rechanter était, au seizième siècle, d'un usage très-fréquent en vers et en prose, pour signifier célébrer :
Je n'oubliray icy Ton Sybilet aussi, Dont le docte artifice Nous rechante si bien Du roy Mycénien Le triste sacrifice.
(Joachim du Bkllay, Recueil de poésies, Au seigneur Rob.)
Outre l'espoir de l'arrière mémoire,
Qui aux neveux rechantera ma gloire. (Jodblle, Cléopâtre, acu n.)
En tant que touche le Camille tant rechanté par les Romains, et dont à chaque propos ils font bannière contre nous, pour quelque victoire qu'il rapporta de nous pendant le siège du Capitole, je crois qu'il leur eust esté du tout plus séant de s'en taire. (Pasq., Hech» i, 3.)— Cette liberté tant rechantée par les nostres n'est autre chose que le droit commun et ordinaire. (Id., ibid., m, 39.) — Pierre de la Lune, tant rechanté par nos anciennes histoires. (Id., ibid., in, 25.) — Pour ce que cest homme (Du Guesclin), combien que célébré et rechanté par les histoires et les romans en tout l'Occident, n'a encore rencontré homme qui au vray en ait eserit. (D'Ahgbntrb, Hist. de Bretagne,)
RÉCITER, raconter :
Phocas, alarmé du bruit qui court qu'Héraclius est vivant, récite les particularités de sa mort, pour montrer la fausseté de ce bruit. (Exam. d'Héracl.)
Réciter se disait pour raconter, faire le récit de, rapporter,
RECOMPENSE. — RECONNAITRE
des acceptions beaucoup plus étendues qu'aujourd'hui :
rous ai récité tout d'un trait cette cérémonie, je retourne à celle de l'effigie. :., Funér. de Henri IV.) — Si, en récitant les diverses parties qui la compoj'interromps quelquefois le fil de l'histoire, néanmoins je ne vous dirai rien bc tonte la sincérité que demande l'estime qne je sens pour tous. (Ritz, ,1. i.) — D'où vient qne les défauts des autres nous font tant de plaisir à ' et à entendre? (Mass., Serm. pour le dm. de la Pose., i.) — Joeephe récite prophétie dans les mêmes termes. (Boss., Hi$t, «■&>., 3* p., c. 23.) — l'honneur d'entretenir (le prince) pins d'une heure sur ëm voyages, et pertinent sur son esclavage que le roi écoutoit avec beaucoup de plaisir, et elmis ne pouvoit réciter sans renouveler des maux qui s*aigrissoient encore i souvenir. (Regsard, La Provençale.)— Le roi prit un plaisir extrême à faire
• à Zelmis la manière dont les Lapons vivoient, et ce qu'il y avoit de rare le pays. (Id., ibid.) — Je vous récite ici des faits qui vont comme il plaît i hilité des choses humaines, et non pas des aventures d'imagination qui omme on veut. (Mariy., La Vie de Marianne* vu.)
i en trouve un exemple particulier avec un nom de personne
• régime :
N'égalons point cette petite
Aux déesses que nous récite
L'histoire des siècles passés. (Malh., Êpigr., x.)
» même avec le pronom personnel :
n de plus ordinaire que d'avoir les oreilles ouvertes à tous les mauvais s qui se font, et à toutes les histoires scandaleuses qui se rectum. (Bourd., i. du peuple contre /.-.C, n.)
ÉCOMPENSE. faire la récompense de qlelqu'un, le récom- *er :
Sévère à mon défaut fera ta récompense. {Pol.t iv, 1.
- récompense, avec le pluriel, dans le même sens que le siner :
Tu le verras, méchant, plus tôt que tu ne penses.
Attends, attends de lui tes dignes récompenses. (Sert., v, 4.)
ECONNAITRE, au sens propre, employé absol. :
Elle renverse tout ce qui s'offre à ses pas,
Et sur ceux qu'elle voit frappe sans reconnoUre. (La Veuve, iv, 1.)
• reconnaître quelqu'un, user de reconnaissance envers lui, ^compenser :
C'est de quoi nous ravir De le voir aussi prompt à te bien reconnoUre Que ta haute valeur fut prompte à le servir.
(Inscriptions mises sous des estampes, xvm, La Prise de Hesdin.)
RECOURBER. — RECUEILLIR
Cotte signification est antérieure à Corneille :
N'estant chose moins esmerveillable qu'un simple citoyen durant si p rust fait tant de créatures, que de voir tant de créatures avoir reconnu k faiteur au temps de son adversité. (Pasq., Leu.% in, 9.)
Cette phrase est susceptible de deux sens, mais la signif de marquer de la reconnaissance est indubitable dans ces exemples :
Je vous prie donc, mon cousin, ne me desnier ce secours, lequel ne ment me rendra Paris et au lires villes circonvoisines, mais encore* me de la gène et subjection en laquelle aucuns mesmes qui se disent mes s me tiennent, pour retarder tousjours l'effect de ma bonne intention, qui -enlever^ entièrement les moyens de recognoistremes^mys.(Uu.miu.ét i. tu, p. 76M /t — Il y a des gens qui se sont endebtes pour m'assistera mite: si je m'en vay sans les recomtoutre* ce sera une ingratitude que i.n plus dure que mon exil. Jdèoph., Leu., à M** le présid. de Beltièn
On trouve encore, d'une manière analogue, reconnaitrt «■/nw de..% pour signifier le récompenser de, par :
Les chefs cwans entendu le tout et loué et recognu de quelques escus 1 de ce soldat, l'un de ceux qui furent à i'entreprinse de Milan, retoluren nrr l'assaut a\ec deux trouppes. fiv Yillabs, Jtfr'm.. m, 1552..— L'ode d pela in n a-t-ellc pas été reconnue «fune pension de cinq cents écus? (Mai »-*ru/. in-4\ p. S37.1
— reconm utre, absol., témoigner de la reconnaissan
ijuand peut-on être ingrat, si c'est la reconnaître.
Et que pnta-je sur vous si le coeur n'y consent ? (i<
UFf OUIRER vers. fig.. rabaisser vers :
F pure tes désirs par cette intention :
Te> flammes deviendront comme eux droites et pures.
Tes Aarcines que souvent ta folle passion
J8e»v*-.v in t; :-mt'iue ou i*t* les créatures.
Fi qu: n"».nt que faîMcis*. acidité, langueur,
S;t': qu a te chercher tu ratales ton cœur. (fa
KKilFlUlR. rvsumer:
IV u: '.V4^.'.'." :: ,ï isvr.-.urs. avant que de passe/ a une antre malien *-.> ivui KaiEf. que .. Dtajr. Duc.»
AVi,ri ;,',•-, dans le sens de résumer, condenser, ramas ïr^*-fri\}ueî« au di\-septième siècle :
Po*: -,vifcs..,ï- iz p:-a i* bk*^s w«te la doctrine que j'ai établie dai
.. .'.:>> . K..KF;.f;. T-±ut vu amm» U mam-dt U pus j*nit m fcf
■ w*- ,vw*-A- .V4.Ï <l: y* «,'« «pc-v» * :Efiu** t. »*.". — Aiasi. pea
. ,v. ra.>^wa»iiu :< KQ-^fxa,.. Su**.. Uêl. au zt^aeajMde P*rt-I
RECULER. — REDOUBLER
pour recueillir en peu de mou tout ce qui vient d'être dit... (Jd., De la connaissance de Dieu et de soi-même, ch. y.)— Concluons, mes chers auditeurs; et pour recueillir en deux mots tout le fruit de ces grandes vérités, mettons-nous en garde contre les scandales qu'on peut nous donner, mais ayons encore plus soin nousmêmes de ne scandaliser jamais les autres. (Bounn., Serm. pour le u* dvm. de fAtent, Sur le scandale, n.) — Pour recueillir tout mon dessein, et tout le caractère de saint Charles en peu de mots : 1° Il a édifié son peuple par ses exemples; $• il Fa réformé par ses instructions ; 3° il Ta nourri par mm aumdnes. (Flbch., Panmy. de St Charles.) — Quoiqu'il put se glorifier de- sa ftaiasaaeo, il reeueUlit toute sa gloire à être enfant de Jésus-Christ. (Id., Panég. de Si Franc, de Sales, \.) — On croit donc gagner du temps en lisant quelque auteur moderne qui ait recueilli en abrégé sur la lecture des anciens ce qui est le plus d'usage selon nos mœurs. (Flkury, Discours sur Vhist. ecclés , u, 117.) — Il est souvent à propos de faire à la fin une récapitulation qui recueille en peu de mots toute la force de l'orateur, et qui remette devant les yeux tout ce qu'il a dit de plus persuasif. (FtaLOff, Dial. sur tiloq., il.)
D'une manière analogue, avec le pronom personnel :
Donc, messieurs, pour me recueillir en trois paroles, voua voyez... (Pathu, Plaidoyers, x.)
RECULER trop loin a (un infinitif), pour signifier trop différer de :
Mais ayant rejeté les yeux sur votre lettre, j'ai vu qu'elle étoit datée du 7 coûtant, et que ce seroit reculer trop loin à vous faire savoir que je l'ai reçue. (Lett. au P. Boulard, 80 mars 1652.)
REDOUBLER, activ. redoubler l'ardeur , la faire croître du double :
Là, par un long récit de toutes les misôrea Que durant notre enfance ont enduré nos pores, Renouvelant leur haine avec leur souvenir,
Je redouble en leurs cœurs t ardeur de le punir. (Cwi., i, 3.)
Cet acte nous a tous redoublé le courage et le désir de le venger sur la teste de ses ennemys. (Lett. miss, de Henri /F, U u, p. 503, à M. de Souvré.)
REDOUBLER LA VICTOIRE
... Tout hors d'haleine, il prend pourtant sa place,
Et redouble bientôt la victoire d'Horace. (Bor., iv, 2.)
La Harpe souligne et fait cette remarque : « Redouble la victoire, geminatâ Victoria, expression plus latine que française. » [Lycée, 2e p., 1. i, ch. % sect. 8.)1
Nous ajouterons : Expression qui enrichit la langue.
— redoubler, neutr., augmenter du double :
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire;
Votre gloire redouble à mépriser l'empire. (Cin., u, 1.)
RÉDUIRE
— Dans le même sens, avec le pronom personnel :
De sa haine aux abois la fierté se redouble. (Sopkon., v, 7.)
Son orgueil se redouble étant en liberté,
Et devient pins hardi d'agir en sûreté. (La PL Roy., v, 2.)
Cet emploi n'est pas ou est à peine indiqué par les dictionnaires , quoiqu'il se rencontre avec des associations variées , chez tous les bons écrivains dans les divers genres, jusqu'à nos jours :
La vigueur de ses troupes, bien loin de se relâcher par la paix, s'entretient et $e redouble par la discipline et par l'exercice. (Pkluss. , Bist. de Louis XIV, 1. u.) — Le murmure de l'armée, qui eût pu se dissiper de lui-même, se trouvant favorisé et fomenté par les principaux officiers, se fortifioit et se redoubloii à tonte heure. (Id., ibid., année 1664.) —Enfin, il le rencontre, et en le voyant sa fureur se redouble. (Fénklon, Télém., xvi.)
Ma douleur se redouble à la tenir contrainte. (Maucroy, Pois., 1. i,xxvn.)
Oui, parlons; mon tourment se redouble à le taire.
(Campistron, Le Jaloux désabusé.)
Mais sitôt qu'on me vit tondu de cette sorte,
Et mes cheveux sans moi demeurer à la porte,
Le ris se redoubla. (Raimond Poisson, Le Baron de la Crasse, in.)
A l'aspect d'un Romain mon horreur se redouble. (Volt., Sopkon., m, 4.) RÉDUIRE, ménager, disposer :
Et pour la fin, je Y ai réduite en sorte que tous me*s personnages y agissent avec générosité. {Exam. de Nicom.)
— réduire a, suivi d'un subst, amener à :
Le trône a des splendeurs dont les yeux éblouis
Peuvent réduire une âme à l'oubli du pays. {La Toi*. oTor, î, 2.)
— réduire a, renfermer dans, borner à :
J'admirois la vertu qui réduisoit en vous
Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux. (Bor., i, 1.)
— réduire a, suivi d'un infinitif, sans idée de violence ni de contrainte, amener à, induire à :
Enfin avec douceur tâchez de la réduire
A venir dans le camp, à s'y laisser conduire,
A se rendre à Syphax, qui même en ce moment
L'aime et l'adore encor malgré son changement. [Sophon., v, 5.)
— réduire, avec à et dans réunis dans la même phrase : •
De quelque main que parte cette comédie, il est constant qu'elle est très-ingénieuse, et je n'ai rien vu dans cette langue qui m'ait satisfait davantage. J'ai tâché de la réduire à notre usage et dans nos régies. (Êxam. du Ment.)
RÉDUIRE
lÉDUIRE UNE PIÈGE DANS LA CONTRAINTE DES VINGT-QUATRE
;s, l'y resserrer :
k pièces de théâtre qui me sont échappées, en ayant réduit trois dans la te qu'elle nous a prescrite, je n'ai point fait de conscience d'allonger nn vingt-quatre heures aux trois antres. {La Veuve, Au lect.) '
môme :
i voudrois pas perdre un beau sujet pour ne l'y pouvoir réduire. (Avert. de la seconde part, des CEuv. de P. Corn.)
réduire en effet, convertir en effet :
Donne-moi le moyen, après un tel bienfait,
De réduire pour toi ma parole en effet. (La Veuve, v, 10.)
De même, réduire a l'effet :
Ainsi qui sait aimer se rend de tout capable,
Il réduit à l'effet ce qui semble incroyable. (Jmif., m, 5. )
réduire un désir jusqu'à l'effet, le réaliser :
Princes, tel est mon sort que la toison ravie
Me doit coûter le sceptre et peut-être la vie.
De sa perte dépend celle de tout l'État;
En former tin disir, c'est faire un attentat,
Et si jusqu'à l'effet vous pouvez le réduire,
Vous ne m'aurez sauvé que pour mieux me détruire. (La Toit, d'or, î, 3.)
réduire toutes ses voix en une, les faire porter sur une personne :
11 a réduit soudain toutes ses voix en une. (Pulch., u, 1.)
réduire en, dans, changer en :
Que t'importe à présent qu'un autre m'en délivre,
Puisque c'est pour toi seul que Clarice veut vivre,
Et que d'un tel orage en bonace réduit
Célidan a la peine et Philiste le fruit? (La Veuve, v, 7.)
Et c'est avec raison que ma flamme contrainte
De réduire ses feux dans une amitié sainte... (Mil. , v, 6.)
réduire en, amoindrir aux proportions de :
• le temps, il m'a fallu réduire en soulèvement tumultuaire une guerre qui durer guère moins d'un an. {Exam. de Pomp.)
réduire en, faire descendre, rabaisser à :
Dis tout, Araspe, dis que le nom du sujet
Réduit toute leur gloire en un rang trop abjet. (Nieom., n, 1)
Qu'est-ce que le rang d'une gloire, s'écrie Voltaire? On ne it pas en, on réduit à. »
V» REDUIRE
— Corneille dit eqcora, avec une nuance différente, mais dans un sens analogue au fond :
Héla* 1 ti ces honneur» tant vous comble U Mine
Méduisent mon espoir en une attente vaine,
Si les nouveaux desseins que vous en coaoevei
Vous ont fait oublier ce que vous me devez. (D. Sanche, n, 4.)
Réduire en, réduire dans, s'emploie en plusieurs acceptions qui ont de l'analogie avec celle que blâme Voltaire, et sont très-françaises, quoique omises par les dictionnaires. Ainsi, dans le sens de ramener à un certain état, à une certaine situation :
Cette femme affligée d'une longue infirmité, qui Y avoit réduite dans une extrême langueur... (Bodrd., Serm. pour le xxiu* dm. de la Pent.% Désir et dégoût de lt sainte comm.) — La flotte danoise étoit réduite dont la dernière misère. (Vbbtot, Révol. de Suède.) — La ville étoit réduite dans une grande misère à cause de lt disette des vivres. (Fbnblon, Les Vies des anciens philos., Bias.) — Ma santé est toujours languissante, mon tempérament a toujours été assez détical, l'âge et les chagrins ne le fortifient pas ; c'est beaucoup que je ne sois pas réduite dans un lit, où, par la situation où je suis, je souflrirois beaucoup. (MM db Maihtbior, Leu.t au duc de Noailles.)
Dans un sens analogue, réduire son ennemi dans les anciennes bornes, l'y ramener, l'y rejeter :
Il étoit bien résolu de ne point quitter l'Asie, qull n'eut réduh son ennemi par la force des armes, ou par un traité, dans les anciennes bornes de ses États. (Vbbtot, Révol. rom.t 1. x,.J
Dans le même sens :
A l'égard des plébéiens qui, par leur débauche on leur paresse, étoient tombés dans l'indigence, ils les réduitoient dans une classe inférieure. (Vbbtot, Bévohtt. rom., 1. vi.) — Par la peur d'être rayé de sa classe, et réduit dans la dernière, ou du moins dans une des centuries moins honorables que la sienne. (14., ibid.)
— se réduire a, descendre jus<m'à, se contenter de :
On s'étonne de voir qu'un homme tel qu'Otbon,
Othon, dont les hauts faits soutiennent le grand nom,
Daigne d'un Vinius se réduire à la fille. [Otkou, i, 1.
— se laisser réduire a l'hymen d'un sujet, consentir à l'humiliation d'épouser un sujet :
La reine d'Arménie Est due à l'héritier du roi de Bithynie, Et ne rendra jamais un cœur assez abjet Pour se laisser réduire à r hymen d'un sujet. {Nicom., i. 1.)
— réduit, part, passé, réduit e^tre, borné h l'enceinte de :
Je vis votre royaume entre ces murs réduit, (fladsjy., u, S.)
RÉFÉRER. — REFU1R. 259
— - un coeur réduit, un cœur humblement soumis :
Vivre en communauté sans querelle et sans bruit, Porter jusqu'au trépas un cœur vraiment réduit,
C'est se rendre digne d'envie. tfwtit., i, 17.)
RÉFÉRER, rapporter, faire hommage :
L'une aime les honneurs où le monde l'appelle.
Les reçoit avec joie, et court même au-devant :
L'autre m'en fait toujours un hommage fidèle,
Et sur ceux qu'on lui rend son zèle s'élevant
Me les réfère tous sans en vouloir pour elle. (Imit., m, 54.)
On a dit dans ce même sens, nullement particulier à Corneille :
Vous voulez bien que, suivant les sages maximes que vous m'avez données dans ma jeunesse, je ne me glorifie pas de la prospérité de mes armes et que je la réfère à Dieu. [Œuv. de Louis XIV, t. m, p. 414.)
Et dans un sens analogue, en parlant des afflictions :
Ainsi vous comprenez comment vous pouvez les référer i Dieu, en y reconnoissant la volonté de Dieu, et vous y appliquant par ce motif et en cette vue. (Boubdaloue, ltutrucu sur la prud. du salut, Xili.)
REFLATTER, flatter à son tour :
Je flattois son image, elle me reflatioii.
Je lui faisais des vœux, elle les acceptait, (C/ù., v, 4.)
REFUIR, dans le même sens, mais avec un degré d'énergie de phis que/Wtr;
C'est de sa pleine grâce un sacré mouvement
Qui sur la chair fragile agit si puissamment,
Que tout homme lui cède et se fait violence,
Que tout ce qu'il abhorre, et que ce qu'il rtfuit,
Sitôt que cette grâce entre dans la balance,
Devient tout ce qu'il aime et tout ce qu'il poursuit. (/mil., n, 12.)
Vois arriver sans trouble et supporter sans bruit
Tout ce qu'obstinément ta volonté rtfuii. (lbid.t u, 40.)
St l'on s'avance mal, quand on refuit ma table
Pour des empêchements que chaque jour produit. Ibid., iv, 10.
C'est ainsi que la terre au retour du printemps
Des grâces du soleil se défend quelque temps,
De ses premiers rayons refuit les avantages,
Et pour les repousser élève cent nuages. {Sur U$ vici. du roi, en 1667.)
Corneille a employé aussi ce verbe absolument :
Mais il y faut venir : c'est en vain qu'on reculs.
C'est eu vain qu'on refuiu tôt ou tard on s'y brûle ;
Pour libertin qu'on soit, on s'y trouve attrapé. (Mil., i, 1
Il est curieux de remarquer que Corneille a emprunté l'ex
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pression de refuir à rinternelle consolation, cette première traduction en français, ou ce texte original de f Imitation de Jésus- Christ. Qu'on remarque la frappante ressemblance du passage de Corneille : C'est de sa pleine grâce, etc., avec celui-ci de Gerson, Fauteur probable de rinternelle consolation :
Et cecy n'est pas la force et vertu de l'homme, mais la grâce de Dieu, qui luy donne si grant force qu'il paisse en la chair et fresle corps faire si grans merveilles que ce que naturellement il refuyt et a horreur, par force et ferveur d'esperit il ayme, et si ardamment entreprent. {Inlemelle consolation, i, 12.)
Refuir se rencontre encore dans d'autres auteurs :
Mon aine de sa complexion refuit la menterie. (Montaigne, Es*., u, 17.)
REFUITE, fig., fuite, échappatoire:
Oui, sur votre visage, et non en vos paroles.
Hais cesseï de chercher ces refuites frivoles. [Mil., î, 2.)
Cette expression s'emploie par allusion aux ruses d'une bête qu'on chasse. On a dit dans le même sens :
Nous sortîmes donc en cachette, Créqui et moi, qui me mena derrière le fanbourg Saint-Germain, et puis alla quérir le marquis ; mais il fit tant de refaites que Cramail, qui parloit à Créqui de sa part, car il ne lai voulut jamais parler lui-même, l'entretint d'excuses jusqu'au soir. (Bassomp., Mém., I1* part.) — La chicane, maltresse des cavillations, et féconde en refuites, veut être forcée dans ses retranchements. (Saint-Simon, Mém., t. vi, ch.Sl.) —Je demeurai donc ferme dans mes compliments et mes refuites. (Id., ibid., t. m, ch. 27.) — Madame la duchesse du Maine ne prit pas le change. Accoutumée à ses refaites, eUe le suivit jusqu'à ce qu'elle l'eût atteint. (Maa de Staal, Mém., t. m.)
On a dit anciennement dans un sens analogue, dans celui de moyen pour se garantir de, pour fuir :
S'est moult bien gorrez a nature De refuites por la froidure, S'a de rapine et d'avarice Chape forrée de malice.
(Fabl. ms., n* 7218, f* 224, v*, col. 2. Cité par Sainte-Palaye.)
REFUS, objet du refus :
Je pense mieux, valoir que le refus d'une autre. (La Gai. du Pal., m, 5.)
Erixe, ma captive, Erixe, cette reine
Qui des Gétuliens naquit la souveraine,
Eut aussi bien que moi des yeux pour ses vertus,
Et trouva de la gloire à choisir mon refus. (Sophon., î, 2.)
Est-ce vous offenser que m'offrir vos refus,
Et vous doit-il un cœur dont vous ne voulez plus? (Tite et Bér., m, 2.)
Elle a trop d'un amant, et si sa flamme heureuse
Me renvoyoit celui dont elle ne veut plus,
REGARD. — REGARDER
Je ne suis point d'humeur fâcheuse, Et m'accommode rois bientôt de ses refus. {Agis., îv, 3.)
Accepter ses refus ! moi, seigneur? {Au., m, 4.)
— au refus de telle personne, telle personne refusant, quand telle personne refuse :
Et souffrez que je tâche enfin à mériter,
Au refus de Phinée, un fils de Jupiter. (Androm., v, 2.)
Nous vous avons tous deux refusé notre main.
Qui de vous s'est vengée? est-ce l'une, est-ce l'autre
Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre ? (Rodog., v, 4.)
REGARD, pour mon regard, pour moi :
Le jugement de Rome est peu pour mon regard;
Camille, je suis père, et j'ai mes droits à part. (Hor., iv, 1.)
Considérant pour mon regard que... [LeU. miss, de Henri IV, t. m, p. 830, 21 avril 1591.) — Pour mon regard ce m'est un singulier contentement. {Ibid., U il, p. 61.)
— pour son regard, à ses yeux :
Comme on pouvoit dire que son fils étoit mort pour son regard, je me suis cru assez autorisé par ce qu'elle avoit voulu faire à rendre cet échange effectif. {Exam. d'Béracl.)
REGARDER a (un infinitif), avoir soin de :
Nous n'en viendrons pas là; regarde seulement
A le payer d'estime et de remerclment. (Méd., n, 3.)
On trouve dans le même sens, regarder de :
Je vous prie, ne faillez d'advertir tous les nostres, qui sont es environs vostre quartier, qu'ilz se retirent dans les villes qui tiennent pour nous ; et regarde! & empescher que nos soldalz ne prennent party avec les aultres. ( leii. miss, de Henri /F, t. n, p. 30, au Sr de Melun, 4 avril 1585.)
— regarder, comme voir ;
Quand la mort de mes fils désola ma famille,
Ma nièce, mon amour vous prit d'abord pour fille,
Et regardant en vous les restes de nftn sang,
Je flattai ma douleur en vous donnant leur rang. [Oth., m, 3.)
— regarder, employé d'une manière remarquable dans le sens figuré d'envisager :
Un véritable roi n'est ni mari ni père ;
// regarde son trône, et rien de plus... (iVtcom., nr, 3.)
— regarder ainsi que, regarder comme :
Son frère commença de me plaire un peu moins. Non qu'il ne fût toujours maître de ma tendresse ;
RÈGLE. — RÉGLER
Mais je la regardois ainsi qu'âne faiblesse,
Comme an honteux effet d'un amour éperdu.
Qui me voloit un rang que je me croyois dû. {JUe et Bér., 1, 1.)
Tous regardent l'empire ainsi qu'on bien commun,
Que chacun veut pour soi, tant qu'il n'est à pas un. {Pmick., îv, 2.)
— regarder, dit d'une manière irrégulière et obscure pour
regarder comme :
Et je l'ai regardée, après votre alliance, Bien moins Persane de naissance, Que Grecque par adoption. (âgésUas, m, 3.)
— regarder, se rapporter à, concerner :
L'autre objection regarde la guérison publique, sitôt qu'Œdipo s'est puni. (Examen a" Œdipe.)
— Emploi particulier dans le sens de concerner :
S'il reste quelque espoir, c'est toi seul qu'il regarde. {Au., v, 5.)
C'est-à-dire il ne repose qu'en toi.
— regarder quelqu'un, en parlant d'une succession qui doit revenir à quelqu'un :
Tu sais que tout son bien ne regarde que moi,
Et qu'attendant la mort je vis dessous sa loi. (La Veuve, u, 5.)
On vit bien que cette grande succession regardoti principalement le roi d'Espagne et la duchesse de Bragauce. (Vbrtot, RévoL de PorL)
On lit dans la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie : a Cette succession, cette charge le regarde, elle doit lui venir, ou il y peut prétendre. Cette façon de parler a vieilli. »
RÈGLE
Je fais de ton destin des régies à mon sort.
Et j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort. (Ci*., î, 4.)
Peut-être un peu contourné, pour signifier : je réglerai mon sort sur ton destin.
RÉGLER a, fixer régulièrement à
Ces deux volumes contiennent autant de pièces de théâtre que les trois que vous avez vus ci-devant imprimés in-octavo. Ils sont réglés à douta cbacwn, et les autres à huit. (Préf. de : U Théâtre de P. Corn., éd. de 1663.) — Ces quatre volumes contiennent trente-deux pièces de théâtre. Ils sont réglés à huit chacun. (Ibid., éd. de 1682.)
— régler les plaisirs ou les larmes, avec un nom de chose
pour sujet :
Ce jour même nos armes Régleront par leur sort tes plaisirs ou tes larmes. (Le Ment., u, L)
RÉGNER. — RELACHER
Suivant Voltaire, « cela n'est pas français. Régler ne veut pas dire causer; on ne peut dire « régler des larmes, régler des plaisirs. »
Régler ne signifie pas ici causer; le sens est : le succès de nos armes sera la règle des plaisirs ou des larmes où tu devras t' abandonner.
— régler un choix sur, l'arrêter, le fixer d'après, en considération de :
Je crois malaisément que tes affections
Sur l'éclat d'an beau teint qu'on voit si périssable
Règlent d'une moitié le choix invariable. {Mil., 1, 1.)
— se régler a, suivi d'un infinitif, s'astreindre régulièrement à, s'assujettir à :
Je use suis réglé à rendre chacun de ses huitains par un dixain. [Louanges de la Vierge.)
RÉGNER en l'âme de :
Mais j'adore Plautine, et je règne en ton âme. [OtA., i, t.)
REHAUSSER le bras, relever les forces :
• De votre illustre hymen je sais les avantages. J'adore les grands noms que j'en ai pour otages, fit vois que leurs secours, nous rehauttant U bras, Àuroient bientôt jeté la tyrannie à bas. [Sert., it 3.)
REJETER nos alarmes sur nos ennemis, pour signifier foire retomber sur nos ennemis les périls que nous avons essayés :
La victoire attachée au progrés de ses armes
Sur nos fiers ennemis rejeta riot alarmée. [kodog., î, 1.)
Expression hardie, regardée! à tort, ce nous semble, comme une impropriété par Voltaire.
RELACHER, act. relâcher sa puissance, lui laisser perdre de sa force, de son autorité :
Mais je crains qu'après tout son âme irrésolue
Ne relâche un peu trop ta puissance absolue,
fit ne laissé au sénat décider de ses vœut,
Pour se faire une excuse envers l'une des deux. (Iltèet Bér., H, t. )
— relâcher a, avec un nom de chose pour sujet,' faite qu'on se laisse aller à, par une sorte de relâchement :
fit quand le souvenir d'avoir le mieux vécu
RELACHER
Relâche la ferveur à quelque vaine gloire,
Qui s'assure de vaincre est aisément vaincu. (Imit., 1, 25.)
On doit remarquer dans cette phrase s'assurer dey pour être assuré de. Nous avons cru inutile d'en faire un article à part.
On a employé relâcher à tout comme Corneille :
Le bonheur qui m'attend a pour moi trop de charmes
Pour relâcher mon cœur à d'indignes alarmes. (T. Corn., Timocr., y, 5.)
Et d'une manière analogue, avec à, suivi d'un infinitif:
Ne crois pas que jamais l'orgueil du diadème
Relâche une princesse à confesser qu'elle aime. (Id., Stilicon, u, 2.)
On trouve aussi relâcher d, suivi d'un substantif, avec un nom de personne pour sujet :
Que dis-tu de me voir tomber si promptement
De toute la chaleur de mon ressentiment,
Et, malgré tant d'éclat, relâcher mon courage
Au pardon trop honteux d'un si cruel outrage? (Mol., D. Garde, ni, 1.
' On disait aussi se relâcher à, suivi d'un substantif, pour signifier se laisser aller par relâchement à :
Se relascher à quelque passion désordonnée. ( S. Franc, de Sales, Cotumui. pour les relig. de la Vieil., xlix.) — La moindre bonté à quoi elle se relâche rengage plus un amant que cent refus ne le rebutent. (Bussy, Hist. amourette de* Gaule*.)— Il y a des gens de bien qui, examinant la vie de saint Thomas de Cantorbie, sont portés à croire qu'il auroit pu, sans violer les lois de l'Église, se relâcher à beaucoup de choses que le roi Henri II désiroit de lui. (Nicole, Cortàn. des Ess., t. m, 8* tr., c. v.) — Nous fîmes bientôt société, nous nous disions nos sentimens sur les malades de Bourbon, et sans nous emporter à médire, mous nous relâchions à d'innocentes railleries. (Maa dk Villbdibu, Vie de Henr.-Sylvk de Molière, 4* p.)
De même avec à, suivi d'un infinitif :
Ah ! s'il est vrai qu'elle songe à sa gloire, Pour garantir son nom d'une tache trop noire, U est d'autres moyens où l'équité consent, Que de se relâcher à perdre un innocent. (T. Corn., Comte dEssex, îv, 1.)
Et avec ellipse du pronom personnel :
Et ce qu'il leur prescrit d'user de prudence, sachez et entendez, 6 pécheurs! que ce n'est pas pour les faire relâcher à cette condescendance molle et languissante que votre coeur insensible et impénitent exige d'eux. (Bossv Serm. pour U mardi de la Passion, n.)
— relâcher, neutre :
Ainsi n'espérez pas que jamais il relâche,
Que jamais il renonce à ce choix qui vous fâche. {Au., iv, 1.)
RELACHER DE I
J'ai honte que mon cœur auprès d'elle attaché
De son ardeur pour vous ait souvent relâché,
Ait souvent pour le sien quitté votre service. (C/if., v, 1.)
Prenez garde en la poursuite du procès de ne point relascher de la pure et entière charité du prochain. (S. Franc, de Sales, Nouv. leit. inéd., à M" de Chantai, 21 nov. 1604.)— L'hiver continuoit et ne reldchoit point de sa rigueur. (Marsolikb, Vie de S. Franc, de Saks, m.)
Relâcher s'employait encore neutralement avec d, suivi d'un substantif :
Lors que j'estois aux termes de relascher à leur fureur, et que la patience de Vostre Majesté et des juges leur donnoit et le temps et le conseil de se modérer. (Thkopb., Apol. au roy.)
RELEVER, neutr., pour se relever :
Au sortir de Pharsale un si grand capitaine
Sauroit mal son métier, s'il laissoit prendre haleine,
Et s'il donnoit loisir à des cœurs si hardis
De relever du coup dont ils sont abattus. (Pomp., u, 4.)
Voltaire et d'autres ont vu là un solécisme ; cependant Corneille est toujours dans la tradition de la langue, comme le prouvent les exemples suivants :
Je vous ayderay à relever. {Farce du Franc archier.)
• Comment voulez-vous relever
Sans pantoufles neufves avoir ? {Sermon des maulx de mariage.)
Priez Dieu pour moi ; car je crois que je ne relèverai pas d'ici. (M** de La Guette, Mèm.y éd. Jann., p. 43.)
Ces derniers exemples rentrent dans une acception neutre encore en usage aujourd'hui. Voir notre article ÉVADER.
— RELEVER, act., fig. RELEVER LA CHUTE DE QUELQU'UN, le relever de sa chute, la réparer :
Oui, Pompée avec lui porte le sort du monde,
Et veut que notre Egypte, en miracles féconde,
Serve à sa liberté de sépulcre ou d'appui,
Et relève sa chute ou trébuche sous lui. (Poiwp., i, 1.)
RELEVER LE SORT DE
Creuse est le sujet de mon idolâtrie ;
Et j'ai trouvé l'adresse, en lui faisant la cour,
De relever mon sort sur les ailes d'amour. (Méd., i, 1.)
Quarante (qui l'eût cru?), quarante à leur abord
D'une armée abattue ont relevé le sort,
Du côté des vaincus rappelé la victoire,
Et fait d'un jour fatal un jour brillant de gloire. {La fois, d'or, i, S.)
Î66 REMBRASER. — REMETTRE.
REHBRASER une ame, rallumer les feux de l'amour dans ud
cœur
Une heure de froideur à propos ménagée
Peut rembraser une âme à demi dégagée,
Qu'on traitement trop doux dispense à des* mépris
D'un bien dont cet orgueil fait mieux savoir le prit. [MéL, rv, 1.)
REMÈDE, fig. REMÈDE AUX DÉPLAISIRS :
Que vous êtes heureuse, et qu'un peu de soupira
Fait un aisé remède à tous vos déplaisirs ! {Pol., u, 2.)
n y a ici une expression un peu familière. Voltaire ne la passera point, et il y verra une grosse faute de langue :
c Fait un aisé remède à n'est pas français. On remédie à des maux, on les répare, on les adoucit, on en console. Remède n'est admis dans U poésie noble qu'avec une épi thé te qui l'ennoblit :
< D'un incurable amour remèdes impuissants! »
Lui-même, comme l'observe Palissot, l'a employé dans Borne sauvée, sans se croire obligé de l'ennoblir :
Dans ce péril pressant qui crott et nous obsède,
Tous montrez tous nos maux; montrez-vous le remède? (Acte v, se. 1.)
REMETTRE, avec un régime indirect, abandonner :
C'est une lâcheté que de remettre à d'autres
Les intérêts publics qui s'attachent aux nôtres. (Cmjm, i, 2.)
— remettre a quelqu'un a (un infinitif), lui abandonner le soin de :
U faut donc me remettre à juger chaque chose. (/mil., m, 46.)
Allons voir cependant ce prince infortuné.
Pleurer auprès de lui notre destin funeste,
Et remettons aux dieux à disposer du reste. (CEd., vt 12.)
— remettre, reporter :
Ces vents, ces mêmes vents qui vous ont enlevée,
Vont rendre de tout point ma victoire achevée,
L'ordre que leur prescrit mon père Jupiter,
Jusqu'en votre palais les force à vous porter,
Les force à vous remettre où tantôt leur surprise... (Àndrom., m, 3.)
— remettre, ramener, reconduire :
Soldats, remeffes-la chez eUe ; Sa contestation deviendrait éternelle. {Méd.9 n, 2.)
Don Sanche, remettez Chimène en sa maison. (Le Cia\, n, 9.)
Remettez la princesse en son appartement, Duo... (Perl*., i, 4.)
REMETTRE
— remettre les ESPRITS, rétablir le calme dans les esprits :
Souffrez que la raison remette vos esprits. {Le Cid.t u, 1.)
Il serait inutile d'apporter des exemples de cette signification ; mais il peut l'être moins de dire que remettre se trouve employé avec le sens de calmer :
U est comme l'envoyé du ciel, qui rassure, qui remet les peuples, qui dissipe tous leurs vains soupçons, toutes leurs fausses terreurs. (Patiu, Éloge de M. de Pomponne.)
— remettre, renouveler :
Borne en deux factions trop longtemps partagée
Ify sera point pour moi de nouveau replongée;
Et quand Sylla lui rend sa gloire et son bonheur.
Je n'y remettrai point le carnage et l'horreur. (&rt., v, 6.)
— se remettre, se replacer par le souvenir :
Ressouviens-t'en, ingrat; remets-toi dans la plahra
Que ces taureaux affreux brûloient de leur haleine. (Méd., m, 3.)
— remis, n'être pas remis, n'être pas revenu de frayeur :
J'en tremble encor de peur, et n'en suis pas remise. [Suite du Ment., iv, 1.)
Corneille emploie souvent remis, avec un nom de personne ou de chose, pour signifier apaisé, calmé, calme, tranquille; comme le remissus latin :
.. L'ame plus tranquille et l'esprit plus remis. (Clit., îu, 1.)
Un mot me suffira pour me tirer de peine ; Et lors j'étoufferai si bien toute ma haine, Que vous me trouverez vous-même trop remis. (La Gai. du Pal., v, 5.)
Oublies Curiace, et recevez Valére,
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire,
Vous serez toute nôtre, et votre esprit remis
N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. (#•?»» i, 2.)
Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge
J'en recevrai le coup d'un visage remit. (Bodog., v, 1.)
Un frère a pour des sœurs une ardeur plus remise. [CEd., m, 5.)
Et souffrir d'un esprit remis,
Lors môme qu'on me persécute
towr ce que je n'ai point commis. {fmit.f in, 47.)
On a dit exactement de même au commencement du dixseptième siècle :
Ceux que la fortune a colloques en* haut degré d'honneur, qui doivent avoir les mouvemens plus remis et tempérés. (Charron, La Sagesse, ui, SI.) — Mais quand cette tempeste est appaisée, que les passions sont un peu remises, et que
REMEUBLER. — REMPLIR
la raison a repris sa lumière et sa force, il faut qu'il se représente le malheur de sa condition. (Sknault, De C usage des panions, 1" p., 8* tr., 4* dise.)
Tout courtois il me suit, et d'un parler remis :
Quoi, monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses amis? (Bkgnikr, Soi., x.)
REMEUBLER d'argent, remettre en fonds :
Cette soumission l'a remeublé a* argent. (L'illus. com., i,3.)
Un écrivain, un peu postérieur à Corneille, imitant sa phrase, dit, dans le même sens, avec remeubler seul :
Cette commission ici me pourra un peu remeubler. (Maucroix, Leu.t xlvi, édit L. Paris.)
REMONTER, fig. on voit remonter mon destin, comme on dirait prosaïquement, on voit remonter ma maison, mes ancêtres :
Et l'on voit depuis lui remonter mon destin
Jusqu'au grand Théodose et jusqu'à Constantin. {HéracL, i,2.)
Expression belle et neuve que Voltaire aurait dû apprécier.
REMPLAGE, remplissage :
Et Dieu sait alors si les feux, Les flammes, les soupirs, les vœux, Et tout ce menu badinage, Servoient de rime et de remplace.
[Pièce impr. à la suite de CHt.t édit. 1633.)
Remplace est un terme technique qu'un ouvrage spécial définit ainsi :
< Remplace ou remplissage. Ce qu'il faut de liqueur pour remplir un tonneau où il y a quelque déchet, soit par la fermentation et la coulure, soit par quelque autre accident. » (Savart des Bruslons, Dict. du commerce.)
Ce mot était fréquemment usité dans la vieille langue pour signifier supplément, addition.
REMPLIR une place, au sens matériel, l'occuper, s'y asseoir:
J'ai vu la place vide, et cru la bien remplir. (D. Sancke, î, 3.)
— remplir les oreilles de, éblouir par le détail pompeux de:
Elle fait amitié, leur promet des merveilles,
Du pouvoir de son art leur remplit les oreilles. (Afett, I, 1.)
— remplir mal un souhait, répondre mal à un souhait :
Mais si l'événement remplit mal leurs souhaits,
Us s'émeuvent soudain, soudain ils se chagrinent. {/mil., i, 14.)
RENAITRE. — RENCONTRE
— remplir un nom, un grand nom, répondre par ses actions à l'illustration de son nom :
Remplissez mieux tin nom sous qui nous tremblons tous. (Nicom., i, 2.)
Qui tranche du tyran doit se résoudre à l'être.
Pour remplir ce grand nom, as-tu besoin d'un maître? (Perth., m, 3.)
Tons avez hérité ce nom de vos aîenx ; Mais s'il vous étoit cher, vous le rempliriez mieux. pohp4b. Je crois le bien remplir, quand tout mon cœur s'applique
Aux soins de rétablir un jour la république. (Sert., m, 1.)
Croissez pour voir sous vous trembler la terre et l'onde ;
Un grand prince vous laisse un grand nom à remplir.
Et ce que se promit sa valeur sans seconde,
C'est par vous que le ciel réserve à l'accomplir. {Sonnet, à M" de Guise.)
— remplir sa naissance, répondre à sa naissance :
S'il m'aime, il doit aimer cette digne arrogance
Qui brave ma fortune et remplit ma naissance. (Penh., i, 1.)
— se remplir de sa félicite, s 'en enivrer et en faire tout son objet :
Que se tiendroit heureux un amour moins sincère,
Qui n'auroit autre but que de se satisfaire,
Et qui se remplir oit de sa félicité.
Sans prendre aucun souci de votre dignité ! {Sert., iv, 2.)
RENAITRE, fig. renaître jusque-la que, reprendre ses premières vertus au point de :
Non que si jusque-là Rome pouvoit renaître
Qu'elle fût en état de se passer de maître,
Je ne me crusse digne en cet heureux moment
De commencer par moi son rétablissement;
Mais cet empire immense est trop vaste pour elle. (Oth., m, 3.)
RENARD, rendre martre pour renard, duper, attraper :
Le divertissement serait rare, ou je meure,
Et je voudrois qu'elle eût ce talent pour une heure,
Qu'elle pût un moment vous piper en votre art,
Rçndrc conte pour conte, et martre pour renard. (Le Ment., m, 4.)
RENCONTRE, avec le masc. :
A. ne vous rien celer, je ne suis point fâché de n'être point à Paris en ce ren- Mftfr*. où je me verrais dans la nécessité de désobliger un des deux. (Lett. à JL tabbé de Pure, 12 mars 1650.) .'. .
Nous ne citerons point d'exemples semblables ; on en trouve dans plusieurs dictionnaires.
RENCONTRER. — RENDRE
RENCONTRER (se), suivi d'un attribut, se trou ver, être :
Chacun le mit d'an pas on pins on moins pressé,
Selon qu'il u rencontre, on pins on moins bUsse\ (Bar., rv. 3.)
RENDRE, rejeter :
Philippe, d'antre part, montrant sur le rivage
Dans une âme senrile un généreux courage.
Examine d'un œil et d'an soin curieux
Où les vagues rendront ce dépôt précieux* {Pomp., n, î.)
— rendre quelqu'un en quelque lieu, avec on nom de chose pour sujet, l'y faire arriver :
Mais il faut que le ciel lui-même la renvoie,
Cette belle rivale, et tout notre discours
Ne la saurait ici rendre dans quatre jours. (TOte et Bér., i. 3.)
— RENDRE UN DEPLAISIR, RENDRE DEPLAISIR, Causer UI1 déplaisir, causer déplaisir :
J'ai des parents et des amis parmi eux, à qui j'ai été bien aise de ne rendn pas ce déplaisir. (Lett. au P. Bomlard, 10 juin 1656.) J'offre ces mêmes vœux et ces mêmes hosties. Pour ceux dont la malice ou les antipathies M'oni rendu déplaisir, m'ont nui. m'ont offensé. [imit., ivf 9.)
— rendre des mépris, témoigner des mépris :
Telle rend des mépris qui veut qu'on l'importune;
Mais de quelques effets que les siens soient suivis,
Il sera demain jour, et la nuit porte avis. {Le Ment., ni, 6.)
— rendre cette reconnaissance, comme témoigner cette reconnaissance :
rai rendu jusqu'ici cette reconnaissance
A ces soins tant vantés d'élever mon enfance... {Héract., i, 2.)
« Cela n'est pas français, dit Voltaire, on ne rend point une reconnaissance à des soins, on a de la reconnaissance, on la témoigne, on la conserve ; « j'ai rendu cette reconnaissance ! »
Cette observation est trop sévère.
On a dit dans des sens analogues, et très-correctement :
J'ai voulu entièrement supprimer le traité que j'en avois fait et perdre presque tout mon travail de quatre ans pour rendre une entière obéissance à l'Sglite. (Dkscartks, Léo., t. n, lxx, au P. Mersenne.) — Mettes la foi et l'obéi*» sance à la place de la raison ; passez outre sur ma parole, et rendes-Moi eem obéissance. (Boss., Lett.t à M-« du Mans, 27 mai 1701.)— U rendit preuve au siège d'Amiens de son affection et de sa capacité. (Richbueo, Mèm*. 1. u. 1611.) - Qu'ayant rendu toutes les preuves de générosité qu'on scauroil attendre d'un prince... (Arnauld d'Andillt, Lett., LXXt.)
Enfin on a dit à peu près de même rendre des témoignages de valeur, faire voir dçs preuves de valeur :
Les témoignages de valeur qu'il y rendu vont au-delà de toute imagination. (La Poht., Leit. au prince de Conii, 1684.)
— rendrç combat, résister :
Je t'en vois cependant faire si peu de compte,
Que, sans rendre combat, tu veux qu'on te surmonte. Le Cia\ v, 1.)
Corneille varie ainsi cette locution :
Bésormais donc en vain je les cherche ici-bas,
En Tain pour les trouver je rends tant de combats. {Mil.% v, 2.)
C'en est fait, Angélique, et je ne saurois plus
Rendre contre tes yeux des combats superflus. (La PI. Roy., v, 3.)
Lorsque vous n'étiez point ici pour me défendre,
Je n'avois contre Attale aucun combat à rendre. [Nicom., m, 4.)
La locution rendre combat se présente chez des écrivains de toute date et de tout mérite avec des modifications aussi heureuses que variées. Nous citerons les principales, parce qu'elles sont omises par tous les dictionnaires :
Il y avoit force gens dedans qui ne rendirent point de combat. (Lett, miss, de Henri /?, t. u, p, 81, à M. de St-Geniez, 30 juin 1585.)— On leur fit emporter le capitaine Sourcil qui, pour avoir rendu plus de combat que les autres, fut enterré par les assiégea hors de la ville, avec les enseignes et beaucoup d'honneur. (D'Aubi6!ib, Uist. univ., îv, 16, 1" éd.) — Je ne puis vous dire, seignetr, combien de combats nous rendîmes contre nous-mêmes, et combien de choses tendres et douloureuses notre amitié nous fit dire et penser. ( M** de Villkdiiu, Galant. Grenadines, i.)
Madame, il est aisé par mon désordre extrême
De juger des combats que je rends en moi-même. (T. Coût., Comm., n, 5.)
Il se jetta à ses genoux pour lui rendre grâces de ce qu'elle avoit souffert pour loi et lui protesta, loin que sa conduite altérât l'amour qu'il avoit pour elle, qu'au contraire les combats qu'elle avoit 'rendus en sa faveur ne feroient qu'augmenter sa passion. (Boursault, Le Marq. de Chavigny.)—\\ n'a point eu là-dessus de combat à rendre, parce qu'il n'a point eu de tentation. (J.-J. Rouss., Rouss. juge de Jean-Jacques , n.) — Il l'attendit au passage, le surprit, chargea ses troupes, qui se débandèrent sans rendre presque de combat. (Vertot, But. de Malte, i.) — Sans rendre de combat, chaque capitaine ne cherchoit qu'à échapper à la fureur de l'artillerie des ennemis. (Id., ibid., 1. xn.) —Les Turcs, déjà vaincus par leur propre crainte, ne rendirent plus de combat et ne cherchèrent qu'à se rembarquer. (Id.. ibid., xui.) — Ils y rendirent d'abord de grands combats et eurent quelques bons succès contre CeriaJia- (Msaan., Hiu. de France avant Clovis, u, 6.) — La charge fut si vigoureuse que l'ennemi en fut renversé et mené battant jusqu'à sa seconde ligne, qui, voyant le désordre et la défaite si prompte de la première, bien loin d'en réparer le malheur, prend l'épouvante, lâche le pied, et s'enfuit rendre aucun combat. (Folard, Nouv. découv. sur la guerre, c. vi.)— Hors les ■ en pays difficiles, dans toute autre situation, les deux généraux
• ▼oient bientôt la fin de leur journée. (Id., ibid.) — Jusque-là, les alliés rén-j rieux n'avaient trouvé aucun obstacle, et les troupes françaises décourtfées rendirent presque plus de combats. (Chateaubr., Ess. sur les révol., 1, 65.) —11 ~ présumer que ces quatre vaillans champions, entrans dans le camp, eusse un combat très-furieux. (Brànt., D'aucuns duels, S* Disc.) — Un second é sèment la déroba à l'horreur des réflexions, pendant que l'étonnesaeai, jalousie et la fureur rendoient de beaux combats dans l'âme de Clodioa. ton, Zénéyde.) — Communément un des deux escadrons allant à la chtrje, n'arrive pas sur l'ennemi, ou ne l'attend pas. Celui dans lequel se troue moindre quantité de vitesse et d'ordre, et surtout la moindre quantité de curage, flotte, se dérange, tourbillonne par les ailes, fuit, on ne rend p/ua'a combat très-court et sans vigueur. (Guibert, Tactique, U i, p. 277.) — Ce des athlètes timides, couverts de plaies, et toujours armés , qui s'épuisât à s'observer et à se craindre ; s'attaquent de temps en temps, pour s'en ' mutuellement sur leurs forces, rendent des combats foibles comme eux, les M» pendent quand leur sang coule, et conviennent d'une trêve pour essuyer blessures. (Id., ibid., Disc, prél., l"p.)
— rendre résistance, comme on dit rendre combat :
Des plus cruels tyrans j'emprunte le courroux,
Pour tirer cet aveu de la reine ou de vous :
Mais partout je perds temps, partout même constance
Rend à tous mes efforts pareille résistance. (Pertk.\ v,&)
On a dit d'une manière analogue :
Les Suisses, demeurant découverts, rendirent peu de deffense et se retirèwst (Mbzer., Abr. de VHist. de France, ann. 1525.)
— rendre, suivi d'un participe passé ou d'un adjectif, dans le sens de faire devenir :
Sa réponse rendra nos débats terminés. (La Yeuse, v, 7.)
Un favorable aveu pour ce digne hyménée
Rendroit ici sa course heureusement bornée. {La Tois. fer, i, i)
Puisqu'un d'Amboise et vous d'un succès admirable Rendez également nos peuples réjouis. [Sonnet à Mgr ie card. as Kent- Cet emploi était autrefois des plus fréquents :
Rien ne m'est impossible, et si vous l'ordonnes, Je vous rends dans ce jour ses gardes subornés.
(Boisrobbet, La Folie gage***, iu,l)
Aimez, profitez du temps, Jeunesse charmante,
Rendez vos désirs contenu. (Quih., tsis, a, 7.'
J'ai failli, je l'avoue, et ce cœur outragé
Par ce qu'il souffre, hélas ! vous rend assez vengé. (T. Coaif., £tar.,u,5b) Au moins, ce qui me rend ce malheur adouci, J'espère à mon retour trouver ma sœur ici. (Id., La Coma* <TOrg.t in, 1 Ils auront une barque, où la belle enlevée hendra de mon amour la victoire achevés* (Id., U Festin de Pierre, i, i'
RENOUEMENT. — RENOUVELER. 273
Il pleut, le soleil luit , et l'écharpe d'Iris
Rend ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire. (La Font., Fabl., vi, 3. Tandis que le héros admire Cythérée,
Elle rend par ces mots son ame r au urée. (Id., Adonis.)
Ce généreux dessein, en vous tirant des fers, De l'empire vous rend tous les chemins ouverts.
(Ma* Deshoulibres, Genseric, m, 3.) Pour rendre leur vengeance et leur haine assouvie. Peut-être songe-t-il à vous ôter la vie. (Id., i6td.,iv,6.)
Ce n'est pas que je croie qu'une si bizarre aventure ait jamais pu nuire à sa réputation; aussi n'est-ce, à bien dire, qu'un soin que je prends de rendre la vérité connue, sans prétendre que M" de Longueville en ait besoin. (M11* de Montfém.t ann. 1643.) — La conquête d'Alexandre rendit les Juifs bien plus aux Grecs dont ils devinrent sujets. (Flbury, Mœurs des Israélites, xxx.)
— SE RENDRE A LA VERTU, SE RENDRE A TOUTE SA VERTU, la
reprendre :
Et cette âme innocente, Qui brave impunément la fortune impuissante, Regarde avec dédain ce qu'elle a combattu, Et je rend tout entière à toute sa vertu. (OEd.t v, 6.)
Ormène. je l'ai tu, Tant que j'ai pu me rendre à toute ma vertu. (Sur., i, 1.)
— Corneille dit dans le môme sens, se rendre la vertu :
Rends-toi cette vertu pleine, haute, sincère,
Qui t'affermit si bien au trône de mon frère. (Perth., v, 2.)
RENOUEMENT d'alliance, action de renouer une alliance :
L'espoir d'un renouement de (a vieille alliante
Flatte en vain votre amour, et vos nouveaux desseins. [Àgés.y îv, 5.)
RENOUER son attention, la rattacher à ce qui l'occupait
précédemment :
Nos violons n'ont aucune de ces deux incommodités. L'esprit de l'auditeur se relâche durant qu'ils jouent, et réfléchit même sur ce qu'il a vu, pour le louer ou le blâmer, suivant qu'il lui a plu ou déplu, et le peu qu'on les laisse jouer lui en laisse les idées si récentes, que quand les acteurs reviennent, il n'a pas besoin de se faire d'effort pour rappeler et renouer son attention. (Trois. Disc.)
RENOUVELER un sujet tragique, le traiter de nouveau :
Feu monsieur Tristan a renouvelé Mariane et Panthée sur les pas du défunt sieur Hardy. (Exam. de Sophon.)
— renouveler, neutre , comme se renouveler, prendre une nouvelle force :
J'en rougis dans mon ame; et ma confusion, Qui renouvelle et croit à chaque occasion,
Sans cesse offre à mes yeux cette vue importune. {Nicom., u, 1.)
ii 1K
Î74 RENTRER
Renouveler i au neutre, se trouve très-anciennement et j qu'aux temps modernes de la langue, avec diverses nuance signification :
Quant voit le neveu Karle, tôt son duel remanie.
(J. Bout*, U Ckmw, des te., cm, éd. F Lors croist ces doèx et remonèU. (flolnnurhet, bibL ebév., i. 31 Ainsi adè* remomreUe
Ha joie. (Jeuas Lksccbel, Gaoas., fcarlmf. et mi, i La mort de rieille amour fait naistre ane nouvelle. Ainsi tool ce qui vit an monde remomreUe, Sans que rien soit perdu : les choses seulement Changent de place et forme...
(Abadis Jannc, Ode, Pour justiier rtocoami Les jeu\. les passe-temps et les esbats d*kj K*estoient qu'amers chagrins, que collére et soucy Et que gehenes, au pris de la joye éternelle, Qui sans trouble, sans fin, sans change, renomreUe.
ITAroiGSB, La Trmjnmn, La fièvre de Philis tous les jours remamvelk.
[Racam, Sonu, Sur la maladie de Pi On nous assure ici que la petite-* érole a rewometlU à Paris avec htaucw pourpre. tMw ne Maktexox, Leu., à ■•• de Caylus, 15 déc. 1715.) De l'humble antherinum faites-en tout de même : 11 va pendant trois mois toujours irwwfiif
(Séicscs, Êmk.y à W* de Bornai?
U faut que les François et les amis du roi remonretmmt de sèle et de cou M-« de Naixtexos, Lch., au duc de Ecailles, 10 sept. 1708/
Renouveler ne s'emploie plus rieutralement qu'arec la ptt sition de, et dans un petit nombre de locutions comme remua de courage, renouveler de jambes.
RENTRER ai trône, remonter sur le trône :
Il ne choisira point de chemin criminel,
Quand il voudra rentrer au tr&me paternel. i€Sé ,m
— rentrer, lig. rentrer dans lame, reprendre possesàoi rame, en pariant de sentiment :
Ne craignez plus, madame; La générosité déjà rentre en mon âme. (%», '
— .rentrer dans son crédit, en reprendre possession :
Reprends auprès de moi ta place accoutumée,
Rentre dans feu crédit, et dans la renommée. [Cm-, '
— rentrer, conjugué a%ec l'auxiliaire avoir :
Si j'ai rentré dans Rcme a\ec quelque imprudence,
Tite à ce trep d'ardeur doit un peu d'indulgence. iTmt et Ber., i
RENVERSER. — REPARER
RENVERSER, fig., avec diverses associations de mots, pour signifier détruire, anéantir :
Et si je vous disois que déjà Bérénice
Est dans Rome inconnue, et par mon artifice,
Qu'elle surprendra Tite, et qu'elle y vient exprès,
Pour de ce grand hymen renverser les apprêts. (TUe et Bér.t i, S.)
Mais Bérénice est belle, et des yeux si puissants
Renversent aisément des droits si languissants. (Ibid., v, 2.
— renverser ses projets, les anéantir soi-même :
On portera le joug désormais sans se plaindre, t Et les plus indomptés renversant leurs projets Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets. (Cm., v, 3.
— Dans le sens de renverser les lois de :
Ce mage, qui d'un mot renverse la nature ,
N'a choisi pour palais que cette grotte obscure. (Ulllut. corn., i, 1.)
— RENVERSER UNE ENTREPRISE SUR SON AUTEUR, la faire tourner
à sa ruine :
L'ordre mal concerté, l'occasion mal prise,
Peuvent sur son auteur renverser C entreprise, (dit., 1, 1.)
Trêve, mes tristes yeux, trêve aujourd'hui de larmes.
Armez contre un tyran vos plus dangereux charmes.
Voyez si de nouveau vous le pourrez dompter,
Et renverser sur lui ce qu'il ose attenter. {Au., iv,7.)
On a dit, dans le même sens de faire retomber :
Les grandes levées de gens de guerre que nostre ennemy prépare et rassemble dt toutes parts nous admonestent et obligent à nous fortifier aussy pour tout moyen, et ne rien obmettre à faire pour renverser sur luy les malheurs qui nous pourchassent. [Leit. miss, de Henri /V, t. iv, p. 683,3 fév. 1597.)
RENVOYER a l'exil, avec un nom de chose pour sujet, forcer de s'exiler de nouveau :
Que je crains que sa mort, enlevant votre appui,
Vous renvoie à Vexil où vous seriez sans lui? {Sur., v, 1.)
RÉPARATEUR des misères :
Puissant réparateur des misères humaines. {Imit., iv, 4.)
RÉPARER, compenser :
Est-il quelques défauts que les biens ne réparent? {Mél., iv, 1.)
Il est né gentilhomme, et sa vertu répare
Tout ce dont la fortune envers lui fut avare. [ La Veuve, h, -2.)
Son bien répare assez le manque de noblesse.
(T. Corn., La Comtesse a* Orgueil, iv, 8.)
REPARTIE- - REPENTI
— réparer le sang de quelqu'un, continuer sa race :
Je veux qu'an petit-fils paisse y tenir son rang .
Soutenir ma vieillesse et réparer mon sang. (Le Memu, u. 5.)
REPARTIE, n'avoir de repartie a.., sinon que, n'avoir rien à répondre à.., si ce n'est que :
A de telles raisons je mai de repartie.
Sinon que c'est a moi de rompre la partie. 'La Suit., ▼, 1.)
REPASSER un souvenir, le rappeler :
Je vous vois chaque jour, avec inquiétude,
Chercher, ou sa présence, ou quelque solitude,
Et dans ces grands jardins, sans cesse repasser
Le souvenir des traits qui vous ont su blesser. [La Toi*, d'or, î, 1.;
— repasser quelque chose, se le rappeler, le repasser dans sa mémoire, par sa mémoire :
Barbare, as-tu sitôt oublié tant d'horreurs?
Repasse tes forfaits, repasse tes erreurs. (Méd.f u, %]
Repasse mes bontés, et tes ingratitudes. (La Tois. d'or, ni, 3.}
Il a repassé ses ans écoulés comme un homme qui se préparait à paraître devait son juge pour y rendre compte de ses actions. (Boss., Lea.y à une dame de coasidér.) — Qu'on repasse sa vie depuis le temps de sa conversion, ou Terra que ce cœur naturellement grand et élevé ne pouvoit avoir d'autres bornes que Dieu même. (Fléch., Panég. de S. Augustin, m.) — ïlepassex tous les temps et tous les hommes que les siècles ont produits, et voyez si dans toutes les autres religions on peut arriver à ce haut point de grandeur où notre foi place un homme de bien. (Mass., Serin, pour le lundi de la trois, sem. de car., Sur la relig., il.)
On trouve, d'une manière analogue, repasser à quelqu'un, pour signifier rappeler à quelqu'un :
Vous n'appellerez point occasion prochaine ces écritures mutuelles dont l'esprit se repaît, où le cœur se déclare librement, dans qui la passion prépare son poison, et pour venir à bout d'un objet aimé lui repasse la peinture la plus vive de ses feux, lui retrace les images les plus touchantes de la volupté, et emploie les moyens les plus sûrs de le gagner. (Mass., Serm. pour le jeudi de la trois, tenu de car., 1.)
REPASSER D'UN SENTIMENT A UN AUTRE
Du courroux à l'amour si le retour est doux,
On repasse aisément de t amour au courroux. (Olk., iv, 7.;
REPENTI, part, passé, qui se repent :
Peut-être qu'en son cœur, plus douce et Elle en dissimuloit la meilleure partie.
« Repentie, dit Voltaire, n'est pas français, du moins aujour
Peut-être qu'en son cœur, plus douce et repende,
Elle en dissimuloit la meilleure partie. (Bodog., i, 7.)
REPENTIR. — REPONDRE
«J'hui. On ne peut pas dire une princesse repentie. Mais pourquoi ■l'emploierions-nous pas une expression nécessaire, dont l'équivalent est reçu dans toutes les langues de l'Europe ? »
Cette expression se trouve employée avant Corneille :
Comme il assembloil son armée, ce peuple repenty envoya des ambassadeurs mq devant. (Fauchet, Antiq. gaul., m, 11.;
Toy qui promets à tous que ta bonté propice
Se rendra pitoyable aux pecbeurs repentis. (Racan, P*., lxxxix.)
Elle est encore usitée dans quelques locutions, comme les JUles repenties; mais l'usage en pourrait être beaucoup plus «étendu.
REPENTIR, subst. m., avec le pluriel :
Et, puisqu'à vos rigueurs la trahison m'expose,
N'attendez point de moi d'infâmes repentirs.
D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs. [Cin.f v, 1.)
Selon le commentateur « le repentir ne peut admettre ici de pluriel. »
En prose, assurément, on aurait dit : «N'attendez point de moi m repentir infâme; » mais la remarque de Voltaire n'en prouve pas moins une fois de plus quelle imparfaite idée il avait des libertés du poète, et combien peu il sentait quelle énergie le pluriel donne aux substantifs dans la poésie française comme dans la poésie latine. Et ce pluriel n'ajoutât-il point à l'intensité de Tidée, fût-il employé pour la rime, il ne devrait assurément pas être critiqué dans des vers aussi beaux que ceux sur lesquels l'auteur du Commentaire exerce sa censure vétilleuse.
V. notre article HONTES
REPLI, fig., pour désigner les plis des rides :
Il est assez nouveau qu'un homme de son âge
Ait des charmes si forts pour un jeune courage,
Et que d'un front ridé les replis jaunissants
Trouvent l'heureux secret de captiver les sens. (Sert., n, 1.)
D'un front ridé les replis jaunissants Mêlent un triste charme au prix de mon encens. (Œuv- div.)
RÉPONDRE (se) de, compter sur, en parlant d'une chose défavorable :
Bien qu'un si digne objet le rendît excusable,
J'ai cru honteux d'aimer quand on n'est plus aimable,
J'ai voulu m'en défendre à voir mes cheveux gris,
Et me suis répondu longtemps de vos mépris. (Sert., iv, 2. ,
REPOSER. — RESOUDRE
REPOSER, neutral., comme te reposer, poster QUELQtr*oi reposer :
Portons -U reposer dans la chambre prochaine. [TkémL, ▼, 9.)
REPRENDRE, fig. reprendre le coeur, le reconquérir :
Le château révolté donne à Caen mille alarmes ; Mais sitôt que Louis y fait briller ses armes, Sa présence reprend le cœur de ses guerriers.
(Inscript, muscs mus des cstamp., i. La Reddition de Caea.)
— reprendre courage. Corneille modifie heureusement cette locution commune :
Tant à nous voir marcher avec un tel visage
Les pins épouvantés reprenaient de courage. {Le Csm\ r? , 3.)
RÉPUDIÉE, subst. fém. :
Je le trou vois en vous, n'eût été la bassesse
Qui pour ce cher rival contre moi s'intéresse,
Et dont, quand je vous mets au-dessus de cent rois,
Vue répudiée a mérité le choix. {Sert., iv, 2.)
RÉPUTATION, arec le plur. :
J'aime mieux les bonnes grâces de mon mattre que tontes les réputations de la terre. (Uu. à Boisrobert.)
RÉSIGNER quelque chose a quelqu'un, avec un nom de chose pour sujet, faire qu'on la lui abandonne sans réserve :
Ces vrais amis que je te donne,
Ces unions que je te fais, Doivent me résigner si bien tous les souhaits. Que tu sois mort à tout sitôt que je l'ordonne. [lmt.t m, 42.)
RÉSOUDRE a (un subst.), décider à consentir à :
Quand tu m'a* résolue à tes intentions,
Lâche, t'ai-je opposé tant de précautions? (La PL Roy., iv, 6.)
— résoudre de (un infinitif), déterminer à :
Résous- la de t'aimer si tu veux qu'elle vive. (BéracL, i, 2.J
« Je crois, observe Voltaire, qu'on pourrait dire en vers résoudre de, aussi bien que résoudre à, quoique ce soit un solécisme en prose. »
Au seizième et au dix-septième siècle, ce n'était pas un solécisme même en prose :
Je n'eus pas de peine à le résoudre de s'affranchir d'un effort qui sûrement lai coûtoit quelque chose. (M1** de Coïïbc, Mém.)
RÉSOUDRE. ÎTO
De même au passif :
Je suis résolue de ne point vous le dire. (M** de La Fatette, La Princesse, de Clèves, u.)
— résoudre (se) de, pour se résoudre à, dans le sens de prendre une résolution qui coûte un effort, qui suppose un sacrifice :
La reine , au désespoir de ne rien obtenir,
Se résout de se perdre. {Rodog -, i, 6.)
Voltaire fait cette remarque :
« Se résout de perdre » est un solécisme. Je me résous à, je résous de. Il s'est résolu à mourir. Il est résolu de mourir. »
Se résoudre de, non plus que résoudre de, n'était pas un solécisme du temps de Corneille, en prose ni en vers, et Ton trouve après lui cette forme chez des écrivains très-corrects :
Ne trouvant que le roi d'Espagne en chemin digne de sa colère,, il se résolut de s'accroître en le diminuant. (D'Aubignb, Hist. univ., Appeod.) — Il lui eût été difficile de refuser un divertissement qui lui étoit si nécessaire dans la solitude oè elle vivoit. De sorte que, pour le faire durer, elle se résolut de lui répondre. (M"* de Scudéry, Le grand Cyrus, t. vi, p. 157.)— Celle proposition faite en l'air ayant servi quelque temps d'entretien, on se résolut d'en faire l'essai. (Abjiaold, La Logique* Avis.) — Résoudez-vous de partir. ( M** D'Aulnoy, llist. d'Hypol., i.) — Et je me résolus de ne mettre en état... (Moxtesq., Sylta et Eucrate.)
Voltaire lui-môme a dit :
C'est an breuvage affreux, plein d'amertume,
Que, dans l'excès du mal qui me consume, *
Je me résous de prendre malgré moi.
— se résoudre en, fig., se transformer en :
D'un déplaisir si grand la noble violence
Se résout tout entière en ardeur de \ engeance. (Pcrih., iv, 5.)
— résoudre de (un subst.), prendre une résolution au sujet de:
Résolvez avec moi dis moyeu* de sa perte :
La ferons-nous secrète, ou bien à force ouverte 1 (Héracl., m, 4.)
On a dit dans le même sens, se résoudre de :
Je désire que vous me veniés trouver, incontinent la présente reçue, pour me resouldre avec vous de plusieurs choses que je ne vous puis escrire. {Leu. mus. de Henri IV, t. iv, p. 29, à M. Duplessis, i4*ept. Iô93.)
RESPECT. — RESPIRER
RESPECT. GARDER PLUS DE RESPECT A QUELQUE CHOSE, pour
dire le respecter davantage :
Gardons plus de respect aux droits de la nature.
Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure. {Rodog., n, 4
— respect, considération, motif, pour ton respect', par considération pour toi :
Mon feu qui t'offensoit est demeuré couvert, Et si cette beauté malgré moi l'a fait naître, J'ai su, pour ton respect, l'empêcher de paroître. (La Veuve, m, 1.)
Signification autrefois et pendant longtemps d'un usage trèsfréquent et très-varié, et dont il ne reste plus guère de trace que dans la locution respect humain :
Je ne le feray jamais, tant pour beaucoup de bons respects que pour la révérence que je doy à vostre vieil aage. (Labivet, Le Laquais, v, 4.) — C'est le lieu le plus selon votre humeur que j'aie jamais vu. Pour ce seul respect, sms-je après à l'échanger. (Lett. miss, de Henri JV, t. n, p. 224.;— M'y sentant obligé par toutes sortes de respects et de considérations. ( Richelieu, Lett. à la reine d'Angles) — Ces sortes de gens sont très-fâcheux parce que , dans les grands partis, ils font une multitude d'hommes auxquels pour mille respects, l'on ne se peut ouvrir de ce que Ton peut ou de ce que l'on ne peut. (Retz, Mém., 1. iv, année 1652.) Et l'intérêt d'un frère est un respect trop fort Pour n'oser voir en vous que l'auteur de sa mort.
(T. Corn., Les Illustres ennemis, ivt 2.)
La peur de se déshonorer, de passer pour intéressé, pour léger, de se rendre odieux à sa famille en changeant de religion %: tous ces respects si vains et si communs, dont on se faisoit des prétextes pour s'obstiner dans l'erreur, s'évanouirent à la conversion de Turenne. (La Rue, Eloge de Boss., ni.) — Si je dois rougir, ce n'est point des railleries du monde, ce n'est point des juge mens et des rebuts du monde ; mais c'est de ma lâcheté, c'est de mon infidélité, c'est de mon ingratitude, quand un aussi vain respect que celui du monde me fait oublier tous les droit* et tous les intérêts du Dieu que j'adore. (Bourd., Serm. sur U\ flagelL de J.-C, 1.)
RESPIRER le jour :
Albe, où j'ai commencé de respirer le jour,
Albe, mon cher pays et mon premier amour,
Lorsqu'enlre nous et toi je vois la guerre ouverte,
Je crains notre victoire autant que notre perte. (Uor., î, 1.;
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs,
A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire,
Et qui m'ont conservé le jour que je respire. (Cin.t v, 1.)
Il a bien su de lui que ce fils conservé
Respire encor le jour dans un rang élevé. (ÛEcf., ni, *•)
Thomas Corneille a dit comme son frère :
Viens, heureux protecteur du trône et de l'Ëpire,
C'est à toi que je dois le jour que je respire. [Pyrrk., v, 4 }
RESSAISIR. — RESSENTIMENT
Racine a dit aussi, dans Britannicus, à l'imitation de Corneille:
Quoi ! vous à qui Néron doit le jour qu'il respire. (Acte i, se. 1.)
— respirer, fig., souhaiter avec ardeur, respirer la mort de quelqu'un :
On m'en vent plus qu'à vous ; c'est ma mort qu'ils respirent.
C'est contre mon pouvoir que les traîtres conspirent. {Pomp., îv, 6.)
Selon Lacurne de Sainte-Palaye, la locution respirer le sang, la vengeance, semble être venue de ces paroles de l'Écriture sainte appliquées à saint Paul : Spirans erat cœdis et minarum in discipmlos.
RESSAISIR, avec un nom de chose pour sujet, faire reprendre :
Mais d'ailleurs toutefois n'attendez rien de moi,
S'il faut prendre congé de Creuse et du roi :
L'objet de votre amour et de sa jalousie
De toutes ses fureurs Yauroit tôt ressaisie, (M éd., m, 2.)
— se ressaisir de, se rendre de nouveau maître de :
Je vous demande donc sûreté tout entière
Contre la violence et contre la prière.
Si par l'une ou par l'autre il veut se ressaisir
De ce qu'il ne peut voir ailleurs sans déplaisir. {Sert., i, 3.)
— être ressaisi de, être rentré en possession de :
Par là de nos trois cœurs l'amitié ressaisie
En déracineroit et haine et jalousie. (CM., u, 4. )
Et, puisque de sa foi vous êtes ressaisie,
Faites cesser l'aigreur de votre jalousie. [laid., v, 3.)
é RESSENTIMENT, sentiment de reconnaissance, souvenir reconnaissant :
Reçois avec les vœux de mon obéissance
Ces vers précipités par ma reconnoissance.
L'impatient transport de mon ressentiment
N'a pu pour les polir m'accorder un moment.
{Pots du/., Remerciement à Mazarin) L'honneur imprévu de votre présence est pour moi une rencontre si favorable, que je ne puis vous en dissimuler mon ressentiment. (Boss., Pan. de S, Gorgon.) — J'ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu'à ma bouche, le désespoir de mon amour; j'ai poussé à ses pieds des soupirs languissants; j'ai même répandu des larmes; mais tout cela inutilement ; et je n'ai point connu qu'elle ait dans l'âme aucun ressentiment de mon ardeur. (Mol., Les Amants magnif., i, 2.) — M. de la Chambre dit à madame la marquise de Sablé : Quoy, j'aurois perdu le souvenir et le ressentiment de toutes les boutez que vous m'avez témoignées? (Bouh., Rem. nouv. sur la long, franc., p. 267.) — Je ne puis vous exprimer, madame, tout le ressentiment que j'ai de vos bontés. (Le Sage, Crispin, se. 5.)
RESSENTIR. — RESTE
RESSENTIR (se), témoigner son ressentiment :
Malgré notre amitié je m'en dois ressentir. (Suite du Vent., y, 5.)
Les dieux qui tôt ou tard savent se ressentir.
Dédaignent de répondre à qui les fait mentir. (0£d., i, 5.)
Gaston de France, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, lassé de l'exil volontaire qu'il s'étoit imposé à Bruxelles à la suite de l'exécution du duc de Montmorency, dont il n'avoit pu obtenir la grâce, témoigna vouloir s'en ressentir et rentrer encore une fois en France à main armée. (Blém.de Campion, ann. 1634.}— Ils se persuad oient que s'ils ponvoient une fois perdre Ximenés , ils Tiendraient facilement à bout de Ferdinand, et se tireraient de l'obéissance d'un Maître qu'ils haïssoient secrètement,' parce qu'ils l'a voient offensé, et qu'Us le voyoient en état de s'en ressentir. (Flbch., Hist. de Ximenès, ni.) — Le célèbre visir Achmet Couprougli... avait traité le fils d'un ambassadeur de France avec outrage, et ayant poussé la brutalité jusqu'à le frapper, l'avait envoyé en prison, sans que Louis XIV, tout fier qu'il était, s'en fût autrement ressenti qu'en envoyant ma autre ministre à la Porte. (Volt., iiist. de Pierre le Grand, 2e p., c. i.)
RESSERRER, renfermer dans une limite moins étendue, en parlant de temps et de lieu :
La nécessité indispensable de les réduire dans la règle nous force d'en resserrer les temps et les lieux. [Exam de Sert.)
— resserrer a, restreindre dans les limites de :
Pour l'unité de lieu et d'action, ce sont deux règles* que j'observe inviolablement; mais j'interprète la dernière À ma mode; et la première, tantôt je la resserre à la seule grandeur du théâtre, et tantôt je l'étends jusqu'à toute une ville. (La Veuve, Au lect.)
— resserrer, rendre moins large, moins strict, en parlant de règles :
Voici une seconde partie des pièces de théâtre un peu plus supportables que celles de la première. Elles sont toutes assez régulières, avec cette différence, toutefois, que les règles sont observées avec plus de sévérité dans les unes que dam les autres; car il y en a qu'on peut élaigir et resserrer, selon que les incidents da poème le peuvent souffrir. (Aver't. au Ucteur de la seconde partie des Œuvres de P. Corn.)
RESSUSCITER quelqu'un, au sens moral, comme lui rendre la
vie :
Enfin, par ce dessein vous me ressuscitez. (La PL Roy., m, 6.)
RESTE, un reste d'esclavage, pour dire un ancien esclave :
Du moins de votre gloire ayez un soin égal,
Et ne me préférez qu'un illustre rival.
J'en mourrai de douleur, mais j'en mourrais de rage,
Si vous me préfériez un reste d'esclavage. [Oth.f tv, 1.)
RETATER. — RETENIR. 283
— reste, avec le singulier, comme restes, reliques :
0 vous, à ma douleur objet terrible et tendre,
Éternel entretien de haine et de pitié,
Besie du grand Pompée, écoutez sa moitié. {Pornp., v, 1.)
Je jure donc par vous, d pitoyable reste,
Ma divinité seule après ce coup funeste,
Par vous, qui seul ici pouvez me soulager,
De n'éteindre jamais l'ardeur de le venger. [làkL)
— reste, avec le plur. Emploi très-poétique au fig. :
Et n'ai pu faire moins que de tout exposer
Pour vous revoir encor, et vous désabuser.
J'ai laissé hasarder à cette digne envie
Les restes languissants et une importune vie,
A qui l'ennui mortel d'être éloigné de vous
Sembloit à tous moments porter les derniers coups. {OEd., iv, 5.)
— les restes d'un rival, pour désigner la possession d'une Jammft qui a appartenu à un autre homme :
Dans l'âme il hait Félix et dédaigne Pauline,
Et, s'il l'aima jadis, il estime aujourd'hui
Les restes d'un rival trop indignes de lui. {Pol.t v, 1.)
RETATER, retoucher, traiter de nouveau :
La Sophenuàe de Mairet a des endroits inimitables, et qu'il seroit dangereux de relater après lui. {Exam. de Sophon.)
On a dit d'une manière analogue :
Mes ouvrages, il s'en faut tant qu'ils me rient, qu'autant de fois que je les reuuie, autant de fois je m'en despite. (Montaigne, Ess,% u, 17.)
RETENIR de, empêcher de :
Qui vous rend votre femme et m'arrache à ma perte,
Qui vous a retenu d'en prononcer l'arrêt. (flicom., iv, 2.)
Vous-même êtes- vous sûr que ce nœud la retienne
D'ajouter, s'il le faut, votre perte à la mienne? (Oth., n, 1.)
Ne nous restant plus rien qui nous retienne de partir. (Lett. miss, de Henri IV, U it, p. 240.) — L'appréhension qu'ils avoient de nostre division les retenoU de me favoriser contre l'insolence des Espagnols. Jbid., p. 407.) — La crainte ne le retint point de déclamer contre le cardinal. (La Rochep., Mém., Guerre de Paris.) — L'union de ces puissances étoit un gage si solide de la tranquilité du royaume, qu'elle donnoit trop de confiance aux ministres, et ne retenoit point Emery, surintendant des finances, de faire de grandes levées de deniers. (ld., ibid.)— Cette considération ne m'a jamais retenu de faire ce que j'ai cru bon et utile. J.-J. Rouas., Lett., à M. Moultou, 25 avr. 1762.)
— retenir que... ne..., empêcher de, faire éviter la faute ou le malheur de :
Et le retiennent qu'il n'y fonde
Ou son amour ou son espoir. {Imit.y i, 12, éd. 1651.)
RETENUE. — RETOUR
Corneille, dans sa dernière édition, a mis :
Et par un prompt dégoût empêchent qu'il n'y fonde On son amour on son espoir.
On a dit comme lui :
Et met paine jour et nuit à le retenir qu'il ne aille point. (Les quinte Joues et mariage, la douz. joye.) — Je ne puis me retenir que]e ne vous dise que, si rostre corps est sain, vous avez l'esprit bien malade. (Larivky, Le Laquais, m, 3.)
RETENUE, fig., action de retenir, en parlant du bras :
Mon bras, dont ses mépris forçoient la retenue.
N'eût plus considéré César, ni sa venue. (Pomp., u, 4j
RETIRER en arrière, faire retourner en arrière :
Une chose, il est vrai, fait souvent balancer,
Attiédit en plusieurs l'ardeur de s'avancer,
Et dès le premier pas les retire en arrière. (Imit.t 1, 35.)
— retiré, part, passé, esprit retiré, qui vit dans la retraite :
Cette fausse joie Qu'il emprunte en passant de l'entretien d'autrui, Repousse d'autant plus celle que Dieu n'envoie Qu'aux esprits retirés qui n'en cherchent qu'en lui. {Imii., i, 10.)
Notons dans un auteur du même temps un autre emploi trèspoétique de retiré :
Que pendant ces discords j'ay de fois désiré
Ce repos retiré.
De qui tant de grands saints nous ont monstre l'exemple I
(Racan, Psaum., xxvi.j
RETOMBER, abs. et fig., retomber dans un mal :
Cent fois en moins d'un jour je guéris et retombe. (Pulch., u, 1.)
— retomber dans sa chaîne, pour signifier redevenir captif:
Ainsi ce fugitif retombe dans sa chaîne,
Et vous pouvez, seigneur, ordonner de sa peine. (Perth., v, 4.)
— RETOMBER DANS LES FERS D'UNE FEMME, aU Sens moral, pOUT
dire se rengager dans une passion :
Prince, vous savez mal combien charme un courage
Le plus frivole espoir de reprendre un volage,
De le voir malgré lui dans nos fers retombé
Echapper à l'objet qui nous l'a dérobé. (Lu Tois. d'or, u, 5.)
RETOUR a, fig., action de retourner, de revenir à, en parlant d'uû sentiment, retour a la joie :
Il est soutenu (le second acte) de la seule narration de la moitié du combat
RÉTRACTER. — RÉTRIBUTION
Ita trois frères, qui est coupée très-heureusement pour laisser Horace le père &aas la colère et le déplaisir, et lai donner ensuite un beau retour à la joie dans le ^Utriéme. {Exam. oVHor.)
— Corneille offre, dans un sens analogue, une belle et vive alliance de mots :
Ridicule retour d'une sotte vertu. {Rodog., y, 1.)
Nos grands écrivains présentent d'autres emplois frappants de ce mot qu'on peut rapprocher de celui qu'en a fait Corneille :
Betours importuns de l'habitude. (BouBb., Serm. sur lafréq. cornm., h.) — Par Wk retour heureux de courage et de vertu. (Napoléon, dans les Mém. de M. de
— retour, changement, vicissitude, funeste retour :
Hais comme la fortune est souvent journalière,
Il en faut redouter de funestes retours,
Ou se mettre en état de triompher toujours. (La Tois. d'or, i, 2.)
— mettre a retour, obliger à payer de retour :
En quoi que mon service oblige votre amour,
Vos seuls remerciements me mettent à retour. {La Veuve, v, 1.)
Si ces brûlants désirs, qui vous sont ordinaires,
Vous donnent quelque espoir de me mettre à retour,
Croyez-moi, cent soupirs souvent ne pèsent guère,
Et n'emportent qu'à peine un demi-grain d'amour.
(T. Corn., L'Amour à la mode, i, 1 )
RÉTRACTER une offre, la retirer, la désavouer :
Et nous craignons de plus une amante irritée
D'une offre en moins d'un jour reçue et rétractée. (Oth.t iv, 1.)
RETRAITE, faire la retraite, comme on dît faire retraite, pour signifier se retirer :
Je t'attendois, ami, pour faire la retraite. (La Suiv., i, 7.)
— De même, faire sa retraite :
Ce n'étoit qu'un prétexte à faire sa retraite. {La Gai. du l*al.t ni, 9.)
RÉTRIBUTION, au plur., dans le sens de récompense, de retour :
C'est à cette extraordinaire et admirable piété, madame, que la France est redevable des bénédictions qu'elle voit tomber sur les premières armes de son roi; les heureux succès qu'elles ont obtenus en sorît les rétributions éclatantes, et des coups du ciel, qui répand abondamment sur tout le royaume les récompenses et les grâces que Votre Majesté a méritées. [Pol., A la reine régente.)
Tel qu'à celle (la table) d'un roi se sied un mendiant.
Qui n'ayant rien d'égal à de si hautes grâces,
RÉUSSIR. — REVÊTU
S'humilie à ses pieds, en adore les traces,
Et lai fait ce qu'il peut de rétributions,
Par ses remerciements et ses submissions. {ImU., iv, 11,
RÉUSSIR de, être produit par, sortir de :
Il faut savoir ce qui réussira de cette conspiration. (Prem. Disc.)
On a dit dans le même sens :
Changement vraiment épouvantable, lequel si nous méditons série usemeat, il en réussira cette utilité, que... (Boss., Deux. Serm. pour le prem. dim. de cm.) — Il ne réussit de cette entrevue qu'une prolongation de la trêve pour aeof aas. (Mézeray, Abr. de VBist. de France, ann. 1538.) — Soyez donc, s'il vont plaist, madame, extrêmement satisfaite de ce que vous avez fait pour moi, sans vow soucier de ce qui en réussira. (Voiture, Lett., xvi.)
REVENIR, fig. revenir sur sa tête, retomber sur sa tête : '
Quelques lâches soucis qui puissent l'occuper,
Tout ce qu'il fait et dit reviendra sur sa tête. (Imit., ni, 24.)
RÊVER, act., comme imaginer , concevoir . Corneille dit, en parlant de deux fameux sonnets de Job et d'Uranie :
L'un est sans doute mieux rêvé, Mieux conduit et mieux achevé; Mais je voudrois avoir fait l'autre.
Il a dit d'une manière moins irréprochable :
Allons sur le chevet rêver quelque moyen. (Le Mem.t m, 6.)
« Il faut « rêver à quelque moyen, » observe Voltaire.
Rêver, comme songer, peut très-bien, nous l'avons vu par le premier exemple, s'employer activement; mais ici, incontestablement, c'est rêver à qui répond à l'idée du poète ; la rime seule l'a contraint d'employer rêver activement. Exprimant une idée analogue à celle de Corneille, Racine a dit :
Allons à ce dessein rêver ailleurs. {Les Plaid., i, 5.)
REVERS, par le beau revers, comme on dit par le beau câté: \
C'est au lecteur désintéressé à prendre la médaille par le beau revers. (La Gêl. I du Pal., Epitre.) 1
REVÊTU de, fig., avec un nom de chose morale pour sujet :
L'ambition, l'orgueil, l'intérêt, l'avarice, Revêtus de Sun nom, nous donnèrent des lois.
{Sonnet sur la mort de Louis XI IL)
RÊVEUR. — RIEN. S
RÊVEUR, adj., avec un nom de chose, qui exprime ou qui a le Caractère de la rêverie :
Qu'un entre lien rêveur dorant ce peu de temps
M'instruise des moyens de plaire à celte belle. (Ciit., i, 1.)
Ce mot se trouve assez rarement employé dans cette acception tu dix-septième siècle ; on le rencontre quelquefois au dix-huitième, comme dans cet exemple :
0 bois hospitalière, mes rêveuses douleurs
N'ont pas longtemps, bêlas! à jouir de votre ombre.
(Bertin, Les Amours, Élég., 1. m, 90.}
Mais c'est surtout de nos jours, et grâce à l'école romantique, que cet adjectif a fait fortune :
l'amour réveille souvent dans notre âme des idées rêveuses et tristes. (MM hk Stail, Réjlex. sur le but moral de Delphine.) — La peinture ne saurait se contenter d'une expression aussi rêveuse et aussi vague que celle des sons. (Id., Corinne, ▼ni, 8.)
La valse aux bonds rêveurs tourne encor dans ma tête.
(Lamart., Jocelyn, 1" époque.) Le silence rêveur descend avec la nuit. (Barthel., Le Bois de Roui., u.) Ne cherchez point chez M. Mérimée ces passages et ces nuances fugitives qui séduisent dans les Nouvelles de M. de Musset. Lui, U ne procède point de la sorte; U s'interdit ces analyses de cœur faites au nom de celui qui raconte; il n'a jamais de ees petits couplets rêveurs ou mélancoliques. (Ste-Beuve, Causer. , 7 févr. 1853.) — Des idées rêveuus et mélancoliques. (Th. Gaut., Comiantinople, xi.)
RÊVEUR, subst. un hèyeur de musique, pour désigner un artiste médiocre qui s'alambique le cerveau à trouver des airs de musique :
Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson :
Son feu ne peut agir quand il faut qu'il s'explique
Sur les fantasques airs d'un rêveur de musique. (Excuses à Ariste.)
REVIVRE, fig., en parlant d'une charge :
Si le bon plaisir de Votre Majesté est tel que lesdites provisions aient lieu et que ledit office revive. (Au Roi et à Nosseigneurs de son Conseil.)
RÉVOQUER (se), être révoqué, être rappelé, en parlant du temps :
Mais, puisque le passé ne peut se révoquert
Trouvez bon qu'avec vous mon cœur s'ose expliquer. (Parnp., iv, 2.)
RIEN, dans le sens primitif de quelque chose :
Cependant plus j'y songe, et plus je m'examine,
Moins je trouve, seigneur, à me reprocher rien. {Agés., m, 1}
RIEN
Seigneur, je croirois vous trahir, Et n'avoir pas pour vous une âme assez royale, Si je vous cachois rien des justes sentiments Que m'inspire le ciel pour deux rois mes amants. (Ibid., y, 4.)
On a déjà plusieurs fois solidement établi que la vraie signification de rien (du latin res) était et est une chose, quelque chose, et que, lorsque rien est négatif, c'est toujours en vertu d'une ellipse. Cependant il pourra n'être pas inutile de présenter une suite d'exemples où cette signification apparaît plus clairement. Nous supprimerons comme tout à fait superflues les phrases formées avec une négation :
Et une pucele vint ci, li plus bêle rient do monde, si que nos quidames que ce fust une fée. (Aucassin et Nicolette.) — Beau cousin, luy dit le roy, vous soyes le bien venu, voulez-vous rien, y a il aucune chose de nouveau? (Jov. des Uas., Hist. de Charles VI, 1414.)
Nulle rien impossible n'est
A Dieu. (La Nativ. de N.-S. /.-C.)
Quant est de moy, sur toute rien
Désormais me veulx resjouyr.
(Roger de Collerye, Satyre pour les habit. tfAuxerre.)
Je ne vous crains en rien quelconques.
(Farce de f Obstination desjemmts.)
Ma femme ayme sur toute rien
A le veoir. [Farce d'un Gentilhomme.)
Deffendez-luy sur toutes riens
De dire que soyez céans. (Ibid.)
Ainsi pareillement je voy
Chascun jour la rien que plus ame. (Le Début de deux demois.)
11 ne seroit rien si dollente. (Le Débat de nature et de jeunesse.)
Et du péché me garderay ;
Car c'est la rien du monde pire. (Ibid.)
Si tel' douceur lui fait rien confesser. (Cl. Màrot, L'Enfer.)
Et si rien d'honnesteté leur avoit monstre, il estoit tenu de ce faire. (Rabelais,
i. 50.) — Ils descendirent au prochain rivage, pour voir aussi s'il y avoit rien à
voler. (Amyot, Hist. éthiopique, 1559.)
A l'époque où nos exemples nous mènent, rien ne s'employait plus pour quelque chose que dans certains cas particuliers comme les derniers qui précèdent, et ceux que nous citerons encore. Un témoignage d'Henri Estiennc est précieux sur ce point :
« Comme je ne voudrois user des deux autres (mots), aussi ne voudrois-je dire sur toute rien, ou sur tout rien, pour sur toutes choses, comme au premier livre d'Amadis : Toutes Jois il est bien deceu, car elle le hait sur tout rien. Je ne voudrois (dis-je), ainsi parler : encore que je sache bien que rien signifie autant que chose ; car, je n'ay rien du monde, et je n'ay chose du monde, valent autant l'un que l'autre. > (De la Précellence du langage françois.)
RIEN
Emportoit-il rien que ta ayes veu?... (Laaiviy, Les Ecolier*, v, 6.) — Si vous avex rien à me répliquer sur ce que dessus', la porta vous en est ouverte. (E. Pasqdiii, UtL, 1, 12.)
Et, si rien à présent peut troubler son bonheur,
C'est de te voir pour lui répandre tant de larmes.
(Racan, Stances, Conseils à M. de Bellegarde.) FsJles-moy l'honneur, s'il vous plaist, de me mander si c'est rien qui vaille, afin que fi je n'y réussis pas, je cesse d'estre poète. (Voiture, Leu., cxcvii.) — Quand On soldat se plaint de la peine qu'il a, ou un laboureur, etc., qu'on les mette sans rien faire. (Pasc, Pens.„ p. 219.) — Je ne sache rien de plus injurieux à notre sexe fut de dire qu'une femme n'est point obligée de rien apprendre. (M11* os Scddbrt. Le Grand Curus, t. x, 1. n, p. 664.) — Dis- je rien que vous n'ayez vu? (Bousdal., Omis. fun. de Condi, i.) — A Dieu ne plaise que je diminue rien par mon discours d'an mérite aussi rare que celui-là! (Id., ibid.) — Je défie tous les intolérants de répondre à cela rien qui contente un homme sensé. (J.-J. Rooss., Emile, i, 4.)
Je le dis à regret, excusez-moi, mesdames,
De vous fâcher en rien... (Boissv, Le BabiU.% se. iv.)
Quand on donne à rien sans ne une signification négative, c'est par une ellipse que l'usage consacre, mais qu'il faut suppléer pour que la phrase puisse être analysée logiquement; ainsi dans cet exemple :
Penser à rien et ne point penser, apercevoir rien et ne point apercevoir, c'est la même chose (Malebr., Entrei. et un philos, chrit.),
penser à rien veut dire rigoureusement penser à quelque chose; apercevoir rien veut dire apercevoir quelque chose, c'est-à-dire exactement le contraire de la pensée de l'auteur. Pour que l'expression fût complète et rationnelle, il faudrait : ne penser à rien, n'apercevoir rien.
— rien, employé adverbialement, en rien, nullement :
Rien ne vous a servi, seigneur, de me nommer. (Oih , i, 2.)
Mes les entrayles ne furent rien entameez. [Hisi. de Foulques Fitz Warin, Nouv. franc du xvi* s., p. 46.)
Certes vous amez autre part, Et voy que vous ne m 'amez n'en.
(Eost. Deschamps, Pois. ms.t fol. 493, col. 4.)
Que nous profflte longuement vivre quant nous ne nous amendons ne peu ne rien?[L'Inlern. contol., m, 23, bibl. elz.)
Donne-moy (ce dit-il) des vertus et du bien, Car la seule vertu sans le bien ne sert rien,
Ni le bien sans vertu. (Rons., Odes, Au roy Henri, II* de ce nom.)
le fokdiur. Je croy qu'il vauldroit mieulx garder
Voz marys en l'aage qu'ilz sont.
EMETTE. Ha, rien, rien. {Farce desjemmes qui font refondre leurs maris.)
Que je te pardonne? Rien, rien. (Larivet, Les Tromper., v, 10.) Tu viens accompagné des neuf Muses d'Homère, Mais tu n'apportes rien : rien Ton ne te révère.
(D'estebnod, L'Espadon satirique, sut. î.)
RIGUEUR. — ROCHER
Ma façon n'aide rien à la matière. (Mont., Ess., u, 17.) — Rien, rien, dit-il, ce sera, ce sera ce qu'il plaira à Diea, quand mon heure sera venue. (Bhaict., Les Hommes iltustr., L'Hospit.) —Je ne compte rien sur le maréchal de Vitry que par tous. (Retz, Mém., i.) — Rien ne lui servit de se défendre avec ses armes ordinaires, et de raconter des apologues; les Delphiens s'en moquèrent. (La Font., Vie (T Ésope.)
Mais tout ce que je fais ne me profite rien. (Racan, Les Berg., u, 1.)
— RIEN, SUbst. UN RIEN :
Vn rien s'assemble mal avec un autre rien. Mais si tu ménageois ma flamme avec adresse, Une femme est sujette, une amante est maîtresse ; Les plaisirs sont plus grands à se voir moins souvent : La femme les achète et l'amante les vend.
{L'JUus. corn., m, 5, 1™ éd., jusqu'à 1654.)
— le rien, le néant :
Quand il lui plut vous donner l'être, Le rien fut sa matière, et l'ouvrier sa voix. (7>ad. du Ps. clvih.)
Ainsi cette âme, que je tâche ici de représenter, simple, craignant de sortir de son rien par empressement, pour être ou psrottre quelque chose au inonde ou i elle-même, ne veut rien être que devant Dieu , et n'agit qu'autant qu'il veut (Boss., Lett., au maréchal de Bellefonds, 8 fév. 1674.) — Je prie Dieu qu'il vous conserve de corps et d'esprit ; qu'il soit votre conseil, votre sagesse, votre courage, votre vie, votre tout ; et vous son rien à la merci de sa volonté. (Fimi», Leu., au marq. de Fénel., 10 août 1712.)— Il n'y a que deux vérités au inonde, celle du tout de Dieu, et du rien de la créature. (Id., tnstruct, et avit, etc., xi.)
— rien, suivi immédiatement d'un adjectif:
Je ne vous fais point d'offre, et dans ces lieux sauvages
Je ne découvre rien digne de vos courages. (La Tois. d'or, i. 2.
Seigneur, réglez si bien ce violent courroux,
Qu'il n'en échappe rien trop indigne de vous. [Thèod., îv, 4.)
RIGUEUR, haïr quelqu'un jusqu'à cette rigueur de (un infinitif) :
Pourres-vous me hofr jusque cette rigueur
De souhaiter pour vous même haine en mon cœur? (CEd., iv, 5.)
ROCHER, fig., pour signifier âme insensible comme une roche :
Non que j'espère encor amollir ce rocher,
Que ni respect, ni vœux, n'ont jamais su toucher. {Penh., i, 1.)
ROIDIR. — ROMPRE
— coeur- de rocher, comme on dit cœur de roche :
Parler de l'hyménée à ce cœur de rocher y
C'est l'unique moyen de n'en plus approcher. [Mil., i, 1.)
J'aurais touché plutôt un cœur tout de rocher. (Théod., m, 3.)
Qui eust veu cette belle et jeune bergère toute eschevelée, et à moitié vestne, fondre en larmes, sur le visage de Thamire, lorsque peu à peu il alloit défaillant entre ses bras, et n'eust esté touché de pitié, eust eu sans doute une âme 00 un cœur de rocher. (D'Urfé, fAstrée, h, 11.)
Ne vous fiez jamais à ces cœurs de rocher, Qu'il semble que l'amour n'ose roit approcher.
(M"« de Villed , Le Favori, îv, 5.)
AVOIR* LE COEUR FAIT D'UN ROCHER
Théante, ou permets-moi de n'en plus approcher, Ou songe que mon cœur n'est pas fait d'un rocher; Tant de charmes enfin me rendraient infidèle. (La Suiv., i, 3.)
ROIDIR, fig. RoiDiR sa puissance, la déployer avec sévérité :
Sous ombre qu'il prenoit un peu trop de licence,
Contre ses libertés je roidis ma puissance. (U II lus. corn., î, 1.)
ROMPRE, v. a. , pour faire rompre :
Hélas! je ne craignois que tes beautés de Grèce,
Et je vois qu'une Scythe a rompu ta promesse. [La Tois. for, m, 3.)
— rompre quelqu'un, comme l'interrompre :
Tu n'es pas supportable De me rompre si tôt. [Mil., n, 4.)
— rompre, empocher d'avoir lieu, prévenir :
Seigneur, votre retour, loin de rompre ses coups,
Vous expose vous-même, et m'expose après vous. % [Nicom., i, 1.)
« On ne rompt pas plus des coups que des spectacles, » dit Voltaire.
On verra tout à l'heure l'emploi de rompre des spectacles.
Et pour rompre le coup que mon cœur n'ose attendre. (Rodog., î, 2.)
< J'ai déjà remarqué, dit encore le commentateur, qu'on ne rompt point un coup; on le pare, on le détourne, on l'affaiblit, on le repousse; de plus, on prononce ces mots comme « rompre le cou; » il faut éviter cette équivoque. Si l'expression « rompre un coup » est prise des jeux, comme, par exemple, du jeu de dés, où l'on dit, « rompre le coup, quand on arrête les dés de son adversaire, cette figure alors est indigne du style noble. »
On est étonné que Voltaire soit en doute sur l'origine de l'expression rompre un coup : elle est prise du jeu de paume. Du reste, la manière dont Corneille la place la rend suffisamment noble. De même dans les vers suivants que le critique n'a pas relevés :
Rien ne rompra le coup à quoi je me résons :
Je me veux exempter de ce honteux commerce
Où la déloyauté si pleinement s'exerce. (La PL Boy., t,7.)
Cher époux, en mes bras on te l'a donc ravie (la vie),
Et de mon cœur jaloux les secrets mouvements
N'ont pu rompre ce coup par leurs pressentiments! (L'Illus. corn., v, 7.)
S'il faut ruser ici, j'en sais autant que vous,
Et vous serez bien fin si je ne romps vos coups. {Suite du Mpa., iv, S.)
Rompez ses premiers coups, laissez pleurer Pauline. [Poi.t i, 1.)
Cet ami si fidèle N'a pu rompre le coup qui t'immole à Marcelle ! (Tkéod., v, 9.)
Pour bien rompre le coup d'un malheur si pressant, Peut-être que son art n'est pas assez puissant. (La Toi*. d'or, v, 1.)
Nous en romprons le coup avant qu'elle grossisse (l'erreur). (Sert., nr,3.) Hais je puis dire aussi que le rang que je tiens M'a fait assez d'amis pour opposer aux siens, Et que si dès l'abord ils ne les font pas taire, Ils rompront le grand coup qui seul nous peut déplaire. (Tue et Bér., îv, %.)
Veut-on voir un emploi familier et comique de cette locution? Qu'on écoute La Fontaine :
J'étois en train de rire.
Foin de la messagère et de son compliment! Un beau coup m'est rompu par elle assurément. (L'Eunuque, iv,9.)
On a dit exactement comme Corneille, dans le style sérieux :
Mes ennemys, non contents et saoul lés,
(Roy très chrestien, seul support des foullés,)
De m 'avoir jà tourmenté quinze moys,
Se sont remys à leurs premiers abboys
Pour me remettre en ma peine première,
Si ta doulceur et bouté singulière
Ne rompt le coup de leur caulte entreprise,
Que je te veulx déclairer sans fainlise,
Affin que juge en ma cause lu sois.
Et puisses veoir si en rien te déçois.
(E. Dolkt, Êpistre à François 1", Second Enfer.) Après cette prise de Saint-Jean il vouloit bien passer plus outre et suivre messieurs les princes et amiral jusques en Gascogne et Languedoc, mais la reyne rompit ce coup, et Monsieur, luy donnant à entendre que son armée n'en poufoil plus et s'en alloit toute perdue si elle ne se reposoit... (Béant., Les Grands Capu. franc., Charles IX.)— Le pape suscitoit sous main les Anglois, les Suisses et les Médicis pour rompre ce coup. (Mézke., Abr. de fBist. de France, 1516.) — Le cardinal de Tournon rompit habilement un si dangereux coup.(lé.t i*t<*.,ann. 1534.)
— Je ne sçai même par qui il avoit découvert que le comte et moi nous nous étions promis de nous épouser ; mais enfin, pour en rompre le coup, il ne le vit pas plûtost arrivé, qu'il mit en tête à madame sa mère de le marier avec une cousine qu'il avoit (M«* de Villbdibu, Vie de H. -Sylvie de Mol., 3* p.)
— Corneille dit par extension, et dans le même sens d'empêcher d'avoir lieu, de prévenir :
Que le roi par son ordre eût livré ce grand homme.
S'il n'eût par le poison lui-même évité Rome,
Et rompu par sa mort les spectacles pompeux
Où l'effroi de son nom le destinoit chez eux. [Nicom.t 1, 1. )
Voltaire, dans son Commentaire, observe que « rompre des spectacles » n'est pas français. Puis il ajoute :
« Par une singularité commune à toutes les langues, on interrompt des spectacles, quoiqu'on ne les rompe pas. On corrompt le goût, on ne le rompt pas. Souvent le composé est en usage quand le simple n'est pas admis. Il y en a mille exemples. »
Il y a ici inintelligence et confusion. Rompre des spectacles est employé dans la phrase de Corneille comme l'on dit rompre un voyage y rompre un mariage, pour signifier empêcher qu'un voyage, qu'un mariage n'ait lieu, ne pas donner suite au projet qui en était formé. Il paraît parfaitement dans l'analogie de dire, surtout en poésie, rompre des spectacles; on pourrait très-bien dire de même, ce nous semble, rompre une fête. En outre, le rapprochement que fait ici Voltaire entre le simple rompre et le composé interrompre est tout à fait hors de propos et ne conclut rien. Rompre une chose, comme l'emploie Corneille, et comme onl'emploie dans plusieurs locutions usuelles , c'est en empêcher l'exécution avant même qu'elle soit commencée; V interrompre, c'est en arrêter, en suspendre la continuation.
— Corneille a dit encore, et a pu dire parfaitement :
Si vous m'aimez encor, vous saurez dès ce soir
Rompre les noirs effets d'un juste désespoir. (La PI. floy.,ui, 6.)
nkrinb. L'impétueuse ardeur d'un courage sensible
A vos ressentiments figure tout possible ;
Mais il faut craindre un roi fort de tant de sujets. médee. Mon père, qui l'étoit, rompit-'û mes projets? {Méd.t î, 5.)
Je ne voulus jamais lui donner d'espérance
Qu'il ne m'eût de mon père assuré la vengeance ,
Je la lui fis jurer; il chercha des amis :
Le ciel rompt le succès que je m'étois promis. (China, v, 2.)
Ainsi du genre humain l'ennemi vous abuse.
Ce qu'il ne peut de force, il l'entreprend de ruse.
Jaloux des bons desseins qu'il tâche d'ébranler,
Quand il ne les peut rompre, il pousse à reculer.
D'obstacle sur obstacle il va troubler le vôtre.
Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelqu'autre,
Et ce songe rempli de noires visions
N'est que le coup d'essai de ses illusions.
H met tout en usage, et prière et menace,
Il attaque toujours, et jamais ne se lasse,
Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n'a pu,
Et que ce qu'on diffère est à demi rompu. (PoL, i, 1.
Tu me fais souvenir qu'elle a suivi ce traître,
Et que ce désespoir qu'elle fera paraître
De mes commandements pourra troubler l'effet :
Va donc, cours y mettre ordre et voir ce qu'elle fait ;
Romps ce que ses douleurs y donneroient d'obstacle. (Ibid. , v, 4.)
Je vais d'un juste juge adoucir la colère,
Rompre le triste effet d'un arrêt trop sévère. (Théod., ni, 5.)
Ce prompt retour me perd, et rompt votre entreprise. (Nicom., i, 4.)
Mais un traître, pressé par d'autres intérêts,
A rompu tout l'effet de mes désirs secrets. {Penh., v, 5.)
Le ciel en a donné des arrêts immuables;
Rien n'en rompra l'effet, et Rome aura pour roi
Ce grand Théodoricjqui doit sortir de moi. (Au., v, 1.)
Un amant dédaigné souvent croit beaucoup faire
Quand il rompt le bonheur de ce qu'on lui préfère. {Sur., u, 1.)
Le trop sévère et trop timide commentateur blâme encore les
associations de mots, rompre le succès, rompre des desseins :
« On ne rompt point un succès, dit-il, encore moins un succès qu'on s'est promis : on rompt une union , on détruit des espérances, on fait avorter des desseins, on prévient des projets. Le ciel ne m'a pas accordé, m'6te, me ravit le succès que je m'étais promis. » (Rem. sur Cinn.) — « Les rompre, demi-rompu, rompez. Ce mot rompre, si souvent répété, est d'autant plus vicieux, qu'on ne dit ni rompre un dessein, ni rompre un coup. » {Rem. sur PoL)
Le sens d'empêcher d'avoir lieu, de prévenir, une fois admis
pour le mot rompre , toute la critique de Voltaire tombe, et il
faut déclarer excellents tous les emplois suivants, semblables
ou analogues à ceux de Corneille :
Je suis retourné vers ceste dame , mais la mauvaise et envieuse fortune m'a rompu tous mes plaisirs, par ce que le mary est survenu et a gasté tout notre mistère. (Larivet, Facét. nuicts de Straparole, 4* nuit, fable îv.) — Aussy bien luy rompU-ii tous ses desseings en cela. (Bbant., Grands Capit. estrang., i, 1.) - Puis qu'il n'y a nul autre remède, patientez comme je fais, et peut-eslre que le ciel fera réussir toute chose plus à nostre contentement, qu'il ne nous est permis à cette heure de le désirer; de mon costé je rompray le malheur tant qu'il me sera possible. (D'Urfb, VAstrie, i, 10.) — Cette considération, ou, si vous voules, un peu de jalousie, car je n'en étois pas exemple, me firent entreprendre de rompre cette partie. (Ma< os Villboibo, Vie de H. -Sylvie de Molière, iv.) — Bien que le comte fit des efforts inconcevables pour se contraindre, et qu'il répondu au roi comme s'il n'avoit eu aucune émotion : Que sa femme seroit fort honorée de sa
nsite; il est certain toutefois qu'il mit tout eu usage pour rompre cette partie. Id., Ann. gai., i.) — Ce dessein ne put être si caché que Thélémis n'en eût conïoissance; il le rompit, en lui représentant le péril où il s'exposoit. (Id., Amours tes grands hommes, Alcib.) — Quand Assuérus, surpris par les artifices d'Aman, roulât exterminer tout le peuple juif, Dieu rompit ce dessein impie. (Boss., Poiii., vi, 3.)
Rompre les desseins de quelqu'un est encore d'un usage habituel, 3omme rompre les mesures.
Pour rompre les malheurs dont le péril vous presse
Il est beau que Persée épouse la princesse,
L'État à cet hymen se doit intéresser. (Th. Cokh., Pers. et Dimétr., m, 3.)
Mais, comme je vois trop que rien n'est plus capable
D'arracher l'innocent aux fureurs du coupable,
11 faut rompre un péril qui, jusqu'ici douteux,
Pourroit se rendre, enfin, funeste à tous les deux. (Id., ibid., v, 4.)
Mais pour leur sûreté je ne saurois moins faire
Que garder un pouvoir qui rompe sa colère. (Théod., nr, 8.)
Si pour vous en secret mon cœur toujours propice
Suffit de leur courroux à rompre l'injustice,
Quelques maux qui sur vous semblent près d'éclater,
Yous me connoissez trop pour en rien redouter. (Id., Maxim., u, 4.)
J'ai vu l'impératrice, et cru que ses avis
Pour rompre l'attentat dévoient être suivis. (Id., ibid., iv, 4.)
Dans la pensée que le marquis n'aura aucune répugnance à m'épottser, je ne
pais souffrir qu'il pense à une autre. Rompez ce malheur, je vous en prie. Il y va
de ce que je puis avoir de plus cher, puisqu'il y va de tout mon repos. (Visb et
Th. £oan., La Devineresse, u, 1.)
Dans tous ces exemples, c'est toujours le même sens d'empêcher, de prévenir.
Signalons encore la phrase suivante comme analogue, quoique plus particulière :
Tout ce qu'il put mettre en œuvre n'alla pourtant qu'à rompre un refus. (Saint- Simon, Mêm., t. i, c. 3.)
On a dit aussi rompre que, pour signifier empêcher que :
Rompit ses hommes, que Hz ne occissent Saul.
(Ui*i. de David, Trésor des neuf preux, p. 36, col. 2.)
Les gardes se mirent entre deux pour rompre que nulle poursuitle ne se fist. OlUT. de La Marche, Mém., i, 14.)
— rompre se trouve également chez Corneille dans l'acception de faire cesser, mettre fin à :
Je t'ai voulu sur l'heure apprendre cet amour,
Pour te tirer de peine, et rompre ta colère. {La PI. Roy., v, 6.)
Devant ce que je dois au secours de ses armes,
Rompre son mauvais sort, c'est épargner nos larmes. (La Tois. for, m, 3.)
ROUGEUR. — ROULER
Et les races futures Comptant notre hyménée entre vos aventures, Vanteront à jamais mon amour généreux Qui d'un si grand héros rompt le sort malheureux. (Méd.% u, 5.,
Ces emplois sont très-poétiques, comme celui-ci de Racine :
0 Christ, ô soleil de justice, De nos cœurs endurcis romps l'assoupissement. [Hymne]
— ROMPRE (SE), fig. UN ORDRE QUI JAMAIS NE SE ROMPT, 111)
ordre invariable :
C'est un ordre des dieux, qui jamais ne se rompt.
De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils nous font. (Gin., n, 1.
ROUGEUR, fig., avec un régime :
Je l'ai m p. et lui dois trop, pour j<ter sur son front
L'éternelle rougeur d'un si mortel affront. {Tiu et Bir., ii, i.)
ROUGIR, act., faire rougir, me rougit de colère, me fait rougir de colère :
Mais votre aspect m'emporte à d'autres sentiments,
Dont je ne puis cacher les justes mouvements ;
Ce teint pâle à tous deux me rougit de colère.
Et vouloir m'adoucir, c'est vouloir me déplaire. (Clii.y m, 1.)
D'autres éditions portent m'enflamme au lieu de me rougit.
— rougir, neutr., au sens propre :
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné,
De combien ont rougi les champs de Macédoine,
Combien en a versé la défaite d'Antoine. (Cin.. iv, 3.)
On a dit de même avant Corneille :
Et ce pendant, ton œil affamé se paissoit
De voir obstinément le lieu qui rougissoit
Tout à l'en tour, de ceux desquels ta main mcurdriere
Avoit tiré du sang une large rivière. (Taburbau, Poés.t à P. de Pascal.)
L'air rougit d'éclairs ardens, la raieur au ciel s'en allume. (J. de Baïf, Poe*., 1. u, L'Hippocrene, Œuv.t 1. 1, p. 39, r°.)
ROULER, fig., entraîner :
N'examinons donc plus la justice des causes,
Et cédons au torrent qui roule toutes choses, (Pomp., i. 1.)
— Fig., ROULER DES PROJETS :
Des rivaux de Léon il est le plus jaloux,
Et roule des projets qu'il ne dit pas à tous. (Pulch., u, 3.)
Le latin employait de môme volvere cour dire, rouler dans son esprit : Volvere multa secum. (Sall., Jug.)
ROYAUME. — SAIGNANT
ROYAUME, le royaume du gode, pour dire les écoles de droit :
Ne vois-tu rien en moi qui sente l'écolier?
Comme il est malaisé qu'au royaume du codé
On apprenne à se faire un visage à Ja mode,
J'ai lieu d'appréhender... (Le Ment., i, 1.)
RUDESSE, voir quelqu'un d'un oeil de rudesse, à peu près comme on dit voir d'un mauvais œil :
Quel plaisir aura-t-il auprès de sa maltresse,
Si mon fils ne l'y voit que d'un œil de rudesse,
Si sa mauvaise humeur ne daigne lui parler,
Ou ne lui parle enfin que pour le quereller? [La Veuve, ni, 5.)
Cette locution parait singulière, et nous n'en avons pas trouvé d'exemple.
— rudesse, employé avec le pluriel dans le style noble :
Reprends, reprends, Jason, tes premières rudesses,
Leur coup m'est bien plus doux que tes fausses tendresses.
(Lu Toit, d'or, m, 3.)
RUINE, prendre un chemin pour sa ruine, pour se perdre, pour sa perte :
Quel chemin Exupère a pris pour sa ruine ! (HéracL, v, 7.)
Expression qui ne nous paraît pas barbare, comme Ta jugée Voltaire.
RUISSEAU. Bel emploi au figuré :
Et combien de ruisseaux coulèrent de mes yeux! (Hor.y i, 1.)
Sa vie à longt ruisseaux se répand sur le sable.
Chaque instant l'affaiblit, et chaque effort l'accable. (Ait., v, 6.)
SACRIFICE, faire, sacrifice, comme sacrifier :
Et je n'ai pas moins qu'elle à rougir d'un supplice
Qui profane l'autel où j'ai fait sacrifice, {Thiod., 111, 5.)
SAIGNANT, comme sanglant :
Ma main, saignante encor du meurtre de Pélie,
Soulevoit contre moi toute la Tbessalie. {Méd., n, 9.)
SAIN. — SAISIR
SAIN, raisonnable, en parlant d'un mouvement de l'âme, d'un
sentiment :
Un clottre désormais bornera mes desseins :
C'est là que je prendrai des mouvementé plus sains. (La PL Roy., v, 7.)
— sain, sensé, en parlant de raison :
Suis, suis dorénavant de plus saines raisons* [La PL Roy., iy, 8.)
SAINEMENT, justement, selon la raison :
Parlez plus sainement de vos maux et des miens. (Ifor., m, 4.)
SAISIR, comme se saisir, s'emparer de, occuper :
Enyoyez des soldats à chaque coin des rues;
Saisissez l'Hippodrome avec ses avenues. (HéracL, m. 4.)
Nous saisissons la porte, et les gardes se rendent. {lbid.y v, 7.)
Encores falut-il de ce petit nombre saisir la ville, dans laquelle il y avoit on
assez grand peuple. (D'Aobionb, Hist. uiriv., 1. iv, c. vi, 1™ éd.)— Il avoit fait une
incroyable diligence pour faire le tour d'une montagne presque inaccessible,
dont les alliés avoient saisi presque tous les passages. (Fénilon, Télém., 1. xvi.)
— saisir quelqu'un de quelque chose, le mettre en possession, lui procurer la possession de quelque chose. Corneille aimait cet emploi :
Officieux ami d'un amant déplorable,
Que tu m'offres en vain cet objet adorable !
Qu'en vain de m'en saisir ton adresse entreprend !
Ce que tu m'as donné, Doraste le surprend. (La PL Aoy., jji,4.)
Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres,
Ce que je vous apprends, vous l'apprendrez à d'autres ;
Et ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi
S'instruiront contre vous, comme vous contre mol. (Sert., m, 2.)
Vous régnez en ma place, et les dieux l'ont souffert ; . '
Je dis plus, ils vous ont saisi de ma couronne :
Je n'en murmure point, comme eux je vous la donne. [CEd., u, 1.)
Cette signification est propre au langage de la jurisprudence. Voltaire en a fait la juste remarque à propos d'un autre passage:
Sans doute il jugeroit de la sœur et du frère.
Suivant le testament du feu roi votre père,
Son hôte et son ami, qui Cen voulut saisir. (Pomp. i, î.)
« Qui l'en voulut saisir, » dit le commentateur, est un terme de chicane. Ma partie est saisie de ce testament. On a saisi ma partie de ces pièces. »
— se saisir de..., se mettre soi-même en possession de :
Elle ne s'y fait pas, madame, un grand effort, Et feroit grâce entière à mon peu de mérite.
SAISON
Si votre àme avec elle étoit assez d'accord
Pour se vouloir saisir de ce qu'elle vous quitte. {Agés., i, 3.)
Vous vous saisisses par vos mains
De plus que votre récompense. [fbid., m, 1.)
SE saisir, pour être saisi :
Ne t'étonne donc point de cette jalousie,
Dont à ce froid abord mon âme s'est saisie. {Soph., H, 2.)
i a dit d'une manière analogue :
Mon âme à ce rapport de douleur s'est saisie.
(Th. Corn., Les Engagements du hasard, v, 2.) Le beau vous touche, «et ne seriez d'humeur A vous saisir pour une baliverne.
(Racine, Épigr., sur la Judith de Boyer. i
l dernière édition de Y Académie dit que se saisir s'emploie ; le sens d'être frappé subitement, d'être touché de plaisir, itré de douleur, mais qu'il vieillit.
USON. il n'est saison que de, suivi d'un infinitif, la cirtance ne permet que de :
Seigneur, il n'est saison que de verser des larmes. {GEd.f m, 9.)
Corneille dit aussi, il est saison de, pour il est temps de :
Adieu, je prendrai soin demain de voire affaire,
Il est saison pour vous de voir votre lingére. {Suite du Ment., iv, 7.)
stte locution est moins particulière que la précédente. il n'est pas saison de, il n'est pas temps de :
Quittez ces contre -temps de froide raillerie, tut. Il rien est pas saison quand il faut qu'on vous prie. (D. Sanche, i, 4.)
en est-il saison? en est-il temps?
Si vous m'aviez parlé comme vous me parlez,
Vous auriez obtenu le bien que vous voulez.
Mais en esi-il saison au jour d'une conquête
Qui doit faire tomber mon trône, ou votre tète ? (La Tois* (for, m, J .)
saison, avec le pluriel, pour circonstances :
Et qui veut être juste en de telles saisons
Balance le pouvoir et non pas les raisons. {Pomp.% i, l.j
% de telles saisons a été critiqué comme une expression lâche cieuse.
rneille a dit encore dans un sens analogue, avec le singulier : Vous n'y pouviez venir en meilleure saison. (M éd., i, 1.)
SALAIRE. — SANG
Saison, pour occasion, circonstance, temps, s'est dit avant Corneille, et se rencontre assez fréquemment dans ses contemporains :
Monsieur du Plessis, j'estime qu'en nulle autre toison ny en meilleure occasion, vous ne me sçauriés faire paroistre ce que je me suis tousjours promis de vous, qu'en celle qui se présente maintenant en l'assemblée de ceulx de la Religion. (Leu. miss, de Henri IV, t. iv, p. 780, 23 juin 1597.) — Nous continuerons tousjours en la mesme affection et bienveillance en vostre endroict que vous avés esprouvée et recogneue en nous en tant de diverses et périlleuses saisons. {Ibid., t. m, p. 780, à M*" des églises réformées, 35 mai 1593.) — Comme tout n'est icy bas qu'une vicissitude perpétuelle, et qu'en un moment toutes les affaires peuvent avoir changé de face, il arrive que ce qui estoit bon à dire en une «oison ne l'estant plus en une autre, l'esprit se trouve d'abord embarrassé à le comprendre. (Sr- Amant, La Génér., au lect.) — Ajoutez à vostre louange que vostre ame n'a jamais pu estre vaincue par les presens, et que dans une saison où l'avarice règne si souverainement, vous n'avez jamais porté la main sur le gain et nu le profit. (Du Rter, Trad. des Qucsi. nat. de Sénèque,}. îv, préf.)
SALAIRE, au pluriel, dans le sens du singulier :
Tôt où tard le mérite a ses justes salaires,
Et son prix croît souvent plus il est attendu. (Agés.% ni, 1.
SALUTAIRE, subsi., en langage de l'Écriture sainte, le Sauveur, Salutare :
Élevons avec joie et nos cœurs et nos voix
Au vrai Dieu, notre Salutaire. {Trad. du Ps. xxiv.)
Rendez-moi ce divin transport Où s'élevoit ma joie en votre Salutaire. {Trad. du Ps. t.)
Afin que nous puissions connottre ici ta voie. Qu'elle y puisse régler nos pas, nos actions ; Et que ton Salutaire y répande la joie
En toutes les nations. {Trad. du Ps. lxvi.)
Ce divin Salutaire est bien près de parottre. {Trad. du Ps. lxxvi.)
Faites-nous le grand don de votre Salutaire. {Trad. du Ps. lxxxiv.) Son divin Salutaire a paru dans le monde. {Trad. du Ps. xfcvn.)
SANG, être le sang de quelqu'un, être de son sang, de sa race, de sa famille :
En deviendraient jaloux, s'il n'étoii pas leur sang. {Androm., prol.) Ne me dis point qu'elle est, et mon sang, et ma sœur. (Bor.% îv» 6.)
— se faire le sang de quelqu'un , se lier de la plus étroite
parenté à quelqu'un :
N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles.
En épousant Pauline il s'est fait votre sang. {Pol., m, S.)
La Harpe souligne l'expression comme singulière.
— son sang, en parlant d'un frère :
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement I Son frôre est votre époux, le votre est son amant ;
SANGLANT. — SAVANT
Mais elle voit d'un œil bien différent du vôtre
Son sang dans une armée, et son amour dans l'autre. (ffor., i, 1.)
SANGLANT, fig. sanglant désespoir :
Qu'avec des mots si doux vous m'êtes inhumaine !
Vous me comblez de joie, et redoublez ma peine.
L'effet d'un tel amour, hors de votre pouvoir,
Irrite d'autant plus mon sanglant désespoir. (La Suiv., îv, 9.)
La métaphore est trop violente, surtout pour une comédie.
SANS, je le sais bien sans vous, sans qu'il soit besoin que vous me le disiez :
Ne me contez point tant que mon visage est beau.
Ces discours n'ont pour moi rien du tout de nouveau.
Je le sais bien sans vous. (La Gai. du Pal., H, 1.)
SATISFAIRE, absol., obéir :
Commandez que son bras, nourri dans les alarmes,
Répare cette injure à la pointe des armes;
Il satisfera, sire ; et vienne qui voudra.
Attendant qu'il l'ait su, voici qui répondra. {Le CU, n,7.)
— satisfaire (se) de, être satisfait de :
Les causes, comme à vous, m'en semblent fort obscures ;
Je ne me satisfais d'aucunes conjectures. [Hor., i, 1.)
SAUVER ses regards de..., les détourner de..., pour les préserver :
Il s'écrie aussitôt : Amis, fermez les yeux.
Et sauvez vos regards de ce présent des cieux. (Androm., v, 5.)
SAVANT, adj. savant de, qui sait, qui connaît telle chose :
Rome l'eût laissé vivre, et sa légalité
N'eût point forcé les lois de l'hospitalité.
Savante à ses dépens de ce qu'il savoit faire,
Elle le souffroit mal auprès d'un adversaire. [Nicom. , i, 5.)
Voltaire relève la répétition savante, savoit, et taxe de barbarisme la locution savante de.
La répétition est réellement fautive. Hais savant de était trèsfrançais. Corneille a pu se servir de cette locution dans la tragédie de Nicomède, comme il l'avait déjà employée dans la comédie de Mélite :
Tes protestations ne font que m 'offenser;
Suvame à mes dépens de leur peu de durée,
Je ne veux point en gage une foi parjurée. (Acte v, se. 3.]
On en trouve de fréquents exemples dans les meilleurs écri-
SAVOIR. — SCRUPULE
vains en prose et en vers du seizième et du dix -septième siècle :
Je me suis fait sçavant de tout ce beau mystère.
(J. de Schelandre, Tyr et Sid., 1M journ., v, 1.)
Vous estes désormais sçavant de ma demande,
Sans que par long discours plus claire je la rende.
(Id., ibid., 3* journ., v, 5.)
Quelle voix favorable offre à m'oster de peine
Et me rendre sçavant de cela que je veux? (L'Archi-Sot, Écho sat., 1605.) Quoiqu'il fust Xrès-sçavani de son humeur et de ses tromperies, si ne se peust-il empescher de se plaire à ses flatteries. (D'Urfé, t Attirée, i, 5.) — Sans le péché du premier homme, nous naissions tous tçavans de* arts et du sciences nécessaires pour noslre conservation. (Racan, Harangue à V Académie.) — Je mandai à madame de Brienne que Ton estoit bien plus sçavant k Paris de ce qui sepassoiti Saint-Fargeau que ceux qui y estaient. (Mu« de Montpens., Mém., 1656.) — Je demanderois volontiers à ces gens-là.., qui leur a dit que l'âme se va divertir ainsi, et d'où ils scavent qu'elle se détache ainsi du corps, pour aller pénétrer dans les choses futures, et se faire soy-mesme sçavante de l'avenir. (Dassooct, Pensée* dans le saint office de Borne.) — Cependant par je ne sçai quelles raisons d'État dont je ne suis pas plus sçavante que des autres, on fit peu de teins après arrêter Megabise. (M"* de Villed., Annale* galante* de Grèce, vu.)
On disait de môme en latin sciens alicujus rei.
— savante en poison, habile à en composer :
Accoutumée au meurtre, et savante en poison,
Voyez ce qu'elle a fait pour acquérir Jason. (Méd., îv, 2.)
— savant a (un subst.), qui se connaît à :
Pour peu savant qu'on soit aux mouvements de l'âme,
On devine aisément qu'elle en veut à Florame. (La Suiv.t î, 9.)
Un homme si savant au langage des yeux
Ne doit pas demander que je m'explique mieux. (Ibid., ui. 9.)
— savant a (un infin.), qui sait très-bien :
Eduige à fourber n'est pas assex savante. (Penh., m, 4.)
Nul plus que toy sera sçavant A tourner les bandes en fuite. (Rons., Ode*, m, 5.)
SAVOIR, v. en savoir beaucoup, comme en savoir long :
A vous dire le vrai, vous en savez beaucoup. {Suite du Ment., il, 3.)
SAVON, pour savonnage. Parlant de collets :
Ceux-là sont assez beaux, mais de mauvais service,
En moins de trois savon* on ne les connoltplus. [La Gai. du Pal., i, 6.)
SCRUPULE, ne point faire de scrupule de, ne point faire scrupule de :
J'ai suivi la peinture que fait Quintilien d'un vieux mari qui a épousé une jeune femme, et n'ai point fait de scrupule de l'appliquer à un vieillard qui se veut marier. {Exam. de la Suiv.)
SEC. — SECONDER
SEC. prononciation sèche , par opposition à prononciation mouillée :
La double 1/, dont je viens de parler à l'occasion de Ve, a aussi deux prononciations en notre langue : l'une, sèche et simple, qui fait l'orthographe ; l'autre, molle, qui semble y joindre un h. (Préf. de: Le Théâtre de P. Corn., éd. de 1682.)
SECOND, s., celui qui soutient un autre dans un combat, employé avec le plur., au figuré comme au propre :
Vous vous défaites bien de quelques droits d'aînesse.
Mais vous défaites-vous du cœur -de la princesse,
De toutes les vertus qui vous en font aimer,
Des hautes qualités qui savent tout charmer,
De trois sceptres conquis, du gain de six. batailles,
Des glorieux assauts de plus de cent murailles?
Avec de tels seconds rien n'est pour vous douteux. {Nicom., m, 6.)
Du moins puis-je assurer que dans tous mes combats
Je n'ai jamais souffert de seconds que mon bras. ((Ed., iv, 5.)
Fort de tant de seconds, ose, et sers mon courroux,
Contre l'indigne sang de mon perfide époux. {Ândrom., iv, 5.)
SECONDER, suivre :
Je ne vanterai point les exploits de mon bras ;
Votre Majesté, sire, a vu mes trois combats :
U est bien malaisé qu'un pareil les seconde,
Qu'une autre occasion à celle-ci réponde. {Uor., v, 2.)
Le sens de suivre, accompagner, venir après, plus voisin de l'étymologie que l'acception usuelle, se trouve assez souvent, avec diverses nuances, après comme avant Corneille :
Vous pouvez juger par ce riche eschantillon quel estait le demeurant de la pièce. Bien vous dirai-je qu'il m'en recita par cour une vingtaine d'autres, qui secondaient cestuy de bien près. (Pasq., Rech., vu, 6.) — La plus belle de toutes estoit criée la première , et elle ayant esté achetée a bien haut pris, on crioit celle qui la secondoit en beauté, et puis ainsi les autres consécutivement. (H. Es- TiKNNB, Âpol. pour Hérod., Disc, prél.) — La corruption estoit desjà si grande qu'il (Ovide) pense qu'il fust eschappé à meilleur marché s'il eust esté né ou devant ou après le cinquième siècle : comme jugeant que tant s'en falloit qu'il en peost venir un pire, que mesme il n'estoit possible qu'il en veint un autre qui le secondait eu meschanceté. (Id., ibid.t c. îv.)
Je te prie, comment se porte
MaMadelon?
habion. Le mieux du monde.
jossb. Je l'aime tant!
habion. Eli' vous seconde. (Gbbvin, Les Estants, î, 2.)
Fille n'est en ce monde Qui en honneur la passe ou la seconde. (Passbbat, Hymne de la nuit.) Cent discours obligeants secondent cet hommage. Que d'esprit! on ne peut en montrer davantage.
(T. Corn., César d* Avala*, i, 1.}
SECOURS. — SECRETAIRE
— seconder, absolument, répliquer sur le même ton :
Il m'aborde en tremblant avec ce compliment : - — Vous m'attirez à vous ainsi que fait l'aimant. (Il pensoit m 'avoir dit le meilleur mol du monde.) Entendant ce haut style, aussitôt je seconde Et réponds brusquement sans beaucoup m'émouvoir : — Yous êtes donc de fer, à ce que je puis voir. (La Veuve, i, 4.)
SECOURS, appeler quelque ghose au secours , l'appeler à son secours :
Appelez la mémoire, ou l'esprit au secourt. (Le Ment., vt 3)
SECRET, ressort, employé fig. pour signifier expédient, moyen:
Le secret a joué. (Le Meni., iv, 0.)
C'est-à-dire le moyen a réussi.
SECRÉTAIRE, celui à qui l'on confie ses secrets, confident, comme l'italien secretario :
Tu seras de mon cœur Tunique secrétaire.
Et de tous mes secrets le grand dépositaire. (Le Ment., n, 6.)
Ce sens si naturel se rencontre très-Fréquemment à partir du quatorzième siècle jusqu'à la seconde moitié du dix-septième :
En telle manière que vous dictes que je suis vostre secrétaire, dis-je que vou estes la mienne dessus toutes autres. Et pour ce vous diray-je comment il m'es est. (Rom. de Perceforest, vol. vi, f° 85, r°, col. 1.) — Racomptex tout ce qae advenu vous est, depuis que partistes de nous jusques à maintenant, par devaot la reyne, qui cy est; car c'est nostre secrétaire. (Ibid., vol. n, f» 92, r», col. 2.) — Son chapelain (du comte de Foix) qui luy estoit moult secrétaire. (Froissait, Cron., liv. îv.) — ....Avoit ceste damoiselle une chamberiere qui estoit secreuàn de leur fait. (Les Cent Nouv. du roy Louis XI, 56* Nouv.) Sainte Gastine, 6 douce secrétaire
De mes ennuis! (Ronsaiu, Amours, i, 161.)
Vous ruisseaux, vous rochers, vous antres solitaires, Soyez de mon malheur fldelles secrétaires. (Id„ Son*., lxxvi.)
Complices de ma servitude, Pensers, où mon inquiétude Trouve son repos désiré, Mes fidèles amis, et mes vrais secrétaires, Ne m'abandonnez point en ces lieux solitaires; C'est pour l'amour de vous que j'y suis retiré.
(Malh., Stanc, Plainte sur une absence, Pois., 1. v.)
Parlant des devins :
Vous, qui des puissans Dieux êtes les secrétaires,
Si jamais vos conseils me furent salutaires,
Ouvrez-moi votre cœur en cette extrémité. (Gombauld, Les Dana!desti,i.)
Voir encore Du Bellay, Regrets , sonnet i ; Passerai, Jardin (f amour; Gombauld, Amarante, v, 1 ; Ménage, Idylle du Jardinier.
SÉDUIT. — SEMER
La locution secrétaire de mes pensées, pour confident de mes pensées, est celle qu'on rencontre le plus souvent.
— secrétaire, écrivain public :
Proche saint Innocent il se fit secrétaire.
Âpres, montant d'état, il fat clerc d'un notaire. {V II lus. corn*, i, 3.)
SÉDUIT de, trompé par :
En ce déguisement on ne peut nous connoître,
Et sans doute bientôt le jour qui vient de naître
Conduira Rosidor, séduit <fun faux cartel.
Aux lieux où cette main lui garde un coup mortel. (Clit., i, 5.)
SÉJOUR, retard, délai :
C'est comme doit agir un véritable amour ;
Un feu moindre eût souffert quelque plus long séjour,
Et nous voyons assez par cette expérience
Que le sien est égal à son impatience. [La Veuve, vt 6.)
N'y perdons point de temps, et sans plus de séjour.
Allons sacrifier au tout-puissant amour. {La Tois. d'or, î, 6.)
Sans discourir faites ce qu'il faut faire ; Un moment de séjour peut tout déconcerter. [Oih., iv, 2.)
Séjour était très-usité autrefois dans le sens de retard ou de repos, ce qui au fond revient au môme :
Voyez comme un peu de séjour quelquefois porte dommage. (Montluc, Commentaires, i.)— Je n'ai jamais été en séjour, ains toujours prêt au premier son du tambourin. (Id.f ibid.)
Qui a veu le passereau
Dessus le printemps nouveau,
Pipier, battre de l'esle,
Quand d'un infini retour
Il mignarde sans séjour
Sa lassive passerelle. (J. Tahureau, Poés., Les Baisers.)
De même avec un régime indirect :
Je suis fort de cet advis, qu'il est bien plus aisé et plus plaisant de suivre que de guider, et que c'est un grand séjour d'esprit, de n'avoir à tenir qu'une voye tracée et à respondre que de soy. (Montaigne, Ess., i, 42.)
Il s'employait aussi pour loisir y ce qui est toujours le même sens :
Ce ne sera chose inutile, ni oisive, vu que nous sommes de stjour, vous rame n te voir la première source et origine dont nous est né le bon Pantagruel. (Rabelais, u, l.)
SEMER, v. a., fig. semer quelqu'un par morceaux, en disperser les membres :
Pour jeter un obstacle à l'ardente poursuite
Dont mon père en fureur touchoit déjà ta fuite,
Semaine avec regret mon frère par morceaux? {Méd., m, 3.)
SEMER
En parlant de la renommée :
Là nous n'avons rien su que de la renommée.
Qui par un bruit confus diversement ternit,
N'a porté jusqu'à nous ces grands renversements
Que sous l'obscurité de cent déguisements. [Rodog., 1. 1.
Cette image ne plaisait pas à Voltaire qui la critique ainsi : « H ne faudrait pas imiter cette phrase, quoique l'idée soit intelligible. On ne dit pas, semer la renommée, comme on dit, dans le discours familier, semer un bruit. La renommée diversement semée par un bruit; cela p'est pas français. La raison en est qu'un bruit ne sème pas, et que toute métaphore doit être d'une extrême justesse. »
Palissot lui répond justement :
€ Semer se dit très-bien et très-poétiquement pour répandre; or la renommée se répand comme le bruit, flacine ne balance pas à dire dans Phèdre :
Qu'à bon droit votre gloire en tous lieux est ternie !
ce qui est beaucoup plus hardi. Mais pourquoi ne pourrait—on pas semer la gloire, si l'on peut en faire des moissons? Boileau n'a-t-il pas dit :
« Que de moissons de gloire en courant amassées t »
Un poète très-distingué, quoique peu connu aujourd'hui, du commencement du dix-septième siècle, avait dit avant Corneille :
Mon âme s'en alloit tristement abattue Sous le pesant fardeau de cent soucis divers, Et la nécessité, qui la ronge et la tue, L'éloignoit pour jamais de la source des vers : Mais le bruit glorieux que fait ta renommée, De climat en climat superbement semée, M'empêcha d'écouter ces lâches passions.
(Adam Billaut, Ode à Monseigneur le cardinal de Bickelu*.)
L'adjectif publique^ accompagné de l'adverbe partout, rend ici l'expression redondante et vicieuse.
— semer la haine, pour signifier faire naître la haine dans tous les cœurs :
J'ai ma part comme un autre à la haine publique
Qu'aime à semer partout son orgueil tyrannique. {Au., u, 6)
— ne semer qu'épouvante et qu'horreur :
Et comme il n'a semé qu'épouvante et qu horreur,
Il n'en recueille enfin que trouble et que terreur. {UéracL, i, 1 )
■épandr
SENSE. — SENTIR
— Corneille emploie encore semer au figuré pour signifier
Ire à profusion :
Qu'elle a fait un beau choix ! jamais éclat pareil
He sema dans la nuit tes clartés du soleil. (Jférf., n, 4.}
SENSÉ, qui a du sens, précédé de l'adverbe bien :
Apprends que les discours des filles bien senties
Découvrent rarement le fond de leurs pensées. {Mél., ni, 4.)
Sente, jusqu'à la fin du dix-septième siècle, se trouve souvent fcbsi employé avec bien, ou mieux, le mieux :
Sa réputation étoit plutôt l'effet d'une ferveur et d'une inclination indiscrète de gens que d'un consentement de personnes savantes et bien sensées. (Malib, Rech. de la vérité, m.) — Cette importante difficulté de la justification, laquelle leurs premiers auteurs ont fait leur fort, n'est plus à présent consicomme capitale par les personnes les mieux sensées qu'ils aient entre eux. , Expos, de la Doctr. de C Église, vu.)
SENTIMENT, parler de son sentiment, parler d'après, suivant son sentiment :
Vous me connoissez mal pour m'aimer de la sorte,
Et vous en parlez moins de votre sentiment,
Qu'à dessein de railler par divertissement. {Vil lus. corn., ni, 7.
SENTIR, entendre :
C'étoit fait de ma vie, ils me tratnoient à l'eau,
Mais sentant du secours ils ont craint pour leur peau.
Et jouant des talons tous deux en gens habiles,
Ils m'ont fait trébucher sur un monceau de tuiles. {Suite du Ment., iv, 7.)
On retrouve très-loin dans l'ancienne langue sentir, employé comme l'italien sentire, dans le sens d'entendre, de connaître, et même de voir :
Sentant la rumeur que l'en faisoit pour la fuite de son père, dont elle estoit fort dolente, et doublant la fureur du peuple, se vint getter aux piez de Hetor. {Le Roman de Troilus.) — Et se pourpensa en son cueur, avecques divers argumens, essaier s'il en porroit sentir quelque chose quant temps et lieu seroit. {Ibid.) — Et eux, sentons que le roy et son ost approchoient d'eux, ils levèrent leur jiege assez hastivement. (Juv. dks Urs.( Hisi. de Charles VI, 1383.) — Ainsi donc qu'elle le sentit monter les degrez, elle pria le premier de se cacher en la ruelle du lict, jusques à ce que ce second s'en fust allé. ;H. Estibnnb, Traité préparatoire 4 r Apologie pour Hérodote, c. xv.)
Mais ayant beu vingt fois d'autant
Nul de vous n'est jamais content.
Semant vuider son gobelet. (Id., ibid., c. xx.)
Quand Pompeius sentit Cœsar approcher, il n'oza demeurer en la ville. (Amtôt, fies, Cicero.) — Et iuy-mesme y passa aussi, puis après, quand il sentit que Cœsar estoit arrivé. (Id., ibid., J. Cœsar.) — Il y avoit deux chiens qui ne ces-
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SENTIR
— sentir son abandon, en parlant de poésie, avoir un air négligé :
Cela sent un peu trop son abandon, messéant à tonte sorte de poème, et particulièrement aux dramatiques, qui ont toujours été les plus réguliers. [La Veuve, An lecteur.)
— sentir sa fin de comédie, avoir l'air d'être amené exprès pour finir la comédie :
Outre l'âge, en tous deux un peu trop refroidie,
Cela sentirait trop sa fin de comédie. (La Gai. du Pal., v, 8.)
— se sentir, suivi d'un verbe actif, avec le sens passif:
Sa vue accroît l'ardeur dont je me sens brûler. (Le Ment., u, 4.)
Elles virent ma fille, et leurs regards à peine ,
Rencontrèrent les siens sur cette humide plaine.
Que par des traits plus forts se sentant effacer,
Éblouis et confus je les vis s'abaisser. (Androm., i, 1.)
Mais il manque le comble à cet excès de joie,
Dont vous vous sentiriez encor bien mieux saisir, '
Si vous voyiez qu'Érixe en eût du déplaisir. (Sophon., n, 5.)
Par d'inquiétants transports me sentant émouvoir;
J'en connus le sujet, quand j'osai vous revoir. (Pois, div.. Élégie.)
Ce gallicisme, encore usité, Tétait beaucoup plus autrefois, que sentir fût employé d'une manière active ou réfléchie :
Je crois que le tyran qui d'éternelles fiâmes Donne le chastiment ordonné pour les âmes, Quand je serois esclave au fonds de ses enfers, S'il savoit le sujet de mon impatience, Sentiroit, me voyant, blesser sa conscience, S'il ne me permettait de sortir de mes fers.
(Thboph., Sonnet pour une amante captive.) 0 double desespoir dont je me sens poursuivre, Ne pouvant espérer de mourir ny de vivre I
(Schelandre, Tyr et Sidon, 2* journ.. iv, 3.)
Nous devons travailler sans cesse à nous conserver cette joie qui modère noire crainte, et à conserver cette crainte qui conserve notre joie, et selon qu'on se sent trop emporter vers l'une se pencher vers l'autre pour demeurer debout. (Pascal, Lett., vi, à M1" Roannex.)
Ah! je me sens saisir d'horreur! (Qdin., Phaél., î, 8.)
Mon cœur tremble, soupire et se sent déchirer. (Id., ibid., n, 4.)
Il sent soudain frapper et son cœur et ses yeux Par l'objet le plus agréable, Le plus doux et le plus aimable Qu'il eût jamais vu sous les cieux.
(Perrault, Contes en vers, Griselidis.)
L'empereur se sent émouvoir par l'émotion des.autres. (MM de Villkd., Annales
galantes, n.) — Aussi je vous avoue que je sens déchirer mes entrailles quand on
m SÉPARER.
yiaot m'annoncer que quelques malades dans une paroisse sont morts sais secours par la faute et la négligence du curé. (Mass., Disc, synod. , xix.)
Mon cœur se sent flouer de l'espoir le plus doux.
(Dancukt, Les Fête» vénitiennes, 3* entrée, se. it.J
A ce hardi discours aucun n'osait répondre;
Par des traits trop puissants ils se semaient confondre.
(Volt., La Henriade, ?i,l
De ses plaintifs accents je me sens attendrir. (Id., Le Triumv , 11, 4.; Je me sens agiter. (F a vaut, La Rosière de Saleneet u, 6.)
Le même gallicisme se produit avec d'autres verbes; par exemple ,
Avec laisser :
Dieu ayant fait un certain genre de créatures, les laisse se gouverner ellesmêmes sans s'en mêler; on pourrait dire encore que les ayant créées, il les laisse se conserver; et qu'ayant fait la matière, il la laisse mouvoir et arranger au gré de quelque autre. (Boss., Du libre arbitre, c. m.) — J'y puis trouver le même désir de gloire que dans le plus grand des Romains, mais des moyens plus équitables pour l'acquérir. J'y vois la rapidité des conquêtes de l'un et de l'antre, mais beaucoup plus de modération pour les laisser borner par la justice. (Hun, Disc, de récept. à CAcad.)
Avec mener :
On te mène égorger, innocente victime. (Tristan, Mariamm, rv, 4.;
Ahl s'écria la bûcheronne, pourrois-tu bien toi-même mener perdre teseafants? (Perrault, Contes, Le Petit-Poucet.)
Dans tous ces différents exemples, la signification passive est incontestablement au fond de la pensée, bien que l'expression soit active. (Lire l'article VOIR.)
SÉPARER, v. a. séparer de soi, avec un nom de pers., éloigner de soi, laisser aller loin de soi :
Joignez à ces raisons qu'un père un peu sur l'âge,
Dont ma seule présence adoucit le veuvage,
Ne saurait se résoudre à séparer de lui
De ses débiles ans l'espérance et l'appui. (Méd.t u,6.)
— séparer de, faire une distinction entre :
Ma haine avoit le choix ; mais cette haine enfin
Sépare son vainqueur d'avec son assassin. {?omp., iv, 4.)
On a dit après Corneille, et probablement à son imitation :
Elle sait qu'en ces lieux on vous voit chaque jour Auprès de Genseric presser notre retour ; Et, séparant en vous l'innocence du crime. Loin de vous mépriser, prince, elle vous estime.
(M« DiSBea», Gemser.. i, 3.;
SEPULTURE. 3f*
Séparant Genseric de ce qui l'environne,
Il ne s'est attaché qu'à ma seule personne. (Id., ibid., u, 3j
Je ne puis que gémir des abus du pouvoir,
Vous séparer d un père, et remplir mon devoir. (J. Chin., Tib., iv, 3.)
— ne pas séparer son estime, ne pas la partager :
Ainsi Rome n'a point séparé son estime ;
Elle eût cru faire ailleurs un choix illégitime. {H or., u, 1.)
— séparer a, partager entre :
Cette duplicité d'action particulière ne rompt point l'unité de la principale, mais elle gêne un peu l'attention de l'auditeur, qui ne sait à laquelle s'attacher, et qui se trouve obligé de séparer aux deux ce qu'il est accoutumé de donner à une. (Exam. du Ment.)
— séparé, part, passé ou adjectif, distinct, différent, à part :
La nature et l'amour ont leurs droits séparés. (Rod., îv, 3.)
Une dame auteur, contemporaine de Corneille, a dit comme le grand tragique, qu'elle imite souvent en prose et en vers :
La Fortune et l'Amour ont leurs droits séparés : Où l'une veut régner, il faut que l'autre cède.
(M"' de Villeo., CEuv. mél.} Églog.)
Excellente expression- qu'on s'étonne de trouver à peine indiquée dans les dictionnaires ordinaires, quand elle a été employée de tant de manières heureuses, par un si grand nombre d'écrivains très-corrects et, très-élégants, même après le dix-septième siècle :
Combien que nous soyons bien asseurez que vous estes assez advisez pour juger que c'en est chose toute séparée. (Lett. miss, de Henri IV% t. m, p. 818, 12 juillet 1593.) — Ce sont deux questions fort séparées. (Pasc, Prov. xn.) — Tombant incessamment sur les uns ou sur les autres de ces barbares qui avoient leurs intérêts séparés , il les défit entièrement. (Flbch., Théod., i, ix.) — Il faut donc avoir dans l'esprit que les autres sciences ont leur temps séparé, et qu'il est permis de les quitter quand on en a appris autant qu'il nous étoit nécessaire. (Nie, Ess.t De la man. d'étud. chrétiennement, xxji.) — Nous regardons ceux qui la possèdent (la qualité de roi) presque comme s'ils faisoient une espèce séparée. (Rapport à l'assemblée du clergé de 1682, 1" part.) — Certaines vérités détachées et certains devoirs séparés. (Dogcet, Instti. d'un Prince, 3* p., c. ix, art. 7.) — Ce sont en lui comme deux âmes qui ne se connoissent point, qui ne dépendent point l'une de l'autre, qui ont chacune leur tour ou leurs fonctions tontes séparées. (La Bruyère, Car., xu.) — Ces trois chauves-souris, étant de différents climats, ne sont pas de simples variétés, mais des espèce» distinctes et séparées. (Bupf., Hist. nai., t. xxvu, La Chauve-Souris Fer-de-lance.)
SÉPULTURE, jusqu'à la sépulture, jusqu'au tombeau , jusqu'à la mort :
Vivez, régnez, seigneur, jusqu'à la sépulture.
Et laissez faire après, ou Rome, ou la nature. {Nicom., u, 3.)
SERVIR. — SI
Un contemporain de Corneille a dit d'une manière analogue
en la sépulture, pour dans le tombeau.
Je ne prétends plus de bien
Ailleurs qu'en la sépulture. (Mathabo, Oit.)
SERVIR d'un amusement a quelqu'un, n'être pour lui qu'uo amusement :
Si dans votre prison ' vous avex fait l'amant,
Je ne vous y tervois que d'un amusement. (Suite dm Ment., v, 3.)
—servir un mauvais COMPLIMENT, faire un mauvais compliment:
La voyant échapper, je courois après elle,
Mais un maudit galant m'est venu brusquement
Servir à la traverse un mauvais compliment. (La 1*1. Roy., ivt 4.
— servir quelqu'un d'un conte, lui faire un conte :
Je le sers aussitôt d'un conu imaginaire
Qui l'étonné lui-même, et le force à se taire. (Le Menu, i,6.)
On a dit dans des sens analogues :
Pucele, fait-il , est-ce songes?
Or me serves vos de mençonges?
(Rkn. db Bbaujeu, Li Biaus desconneue, v. 4685.) Voilà bien de misérables petites nouvelles, mais je vous sers de ce que j'ai. (M00 di Coorc, Leu. xv.) — J'ai donc cru enfin que les digressions feroient plu de bien à cet ouvrage que de tort, et que le lecteur qui se verrait toujours servi de quelque trait d'histoire curieuse ou de quelque réflexion de bon goût (•*■ publici saporis)% ne regretterait pas d'avoir perdu de vue la comète de temps ei temps. (Baylb, Leu. touchant les comètes, Avert. au lect.)
— servir de, pour signifier faire le conte de :
Non, sa parole est sûre, et vous pouves l'en croire,
Mais il nous servit hier d'une collation
Qui partoit d'un esprit de grande invention. (Le Menu, v, 1.)
— servir quelqu'un a (un infinitif), pour signifier l'aider à :
Le patrice Aspar le servit à monter au trône. (Puleh., Au lect.)
— servir d'un trophée a, être comme un trophée pour :
Dans leur sang répaudu la justice étouffée
Aux crimes du vainqueur sert d'un nouveau trophée. (Le Cad, iv, 5.)
— servir de preuve a (un subst.) que, prouver à... que :
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans
Qu'ils savent mal payer les services présents. (Le Cid.t i, S.)
SI, avec le conditionnel :
Que te sert de percer les plus secrets abîmes
Où se cache à nos sens l'immense Trinité,
Si ton intérieur, manque d'humilité,
Ne lui sauroit offrir d'agréables victimes? (/arii., î, 1.)
On peut regarder le conditionnel, dans cette phrase, comme amené par une ellipse, de même, à peu près, que dans cette autre d'un écrivain très-correct :
Quoique eejie soit pas un ouvrage sans défaut, et que les senlimens de cet Mteor (Duplessis) n'aient pas toujours été suivis, il est cependant utile de le lire de suite, pour apprendre à traiter les questions avec cette clarté qui en fait le principal mérite : et si l'on y désireroit plus de solidité et de profondeur, on peut profiter beaucoup en le lisant, au moins par rapport à la méthode et à la
nière de discuter les principes du droit coutumier. (D'Aguksseau , Instruction
' iémàe et tes exercices propres à former un magistrat.)
— si, elliptique :
Vous m'aimez, je l'ai su de votre propre bouche,
Je l'ai su de Dorante, et votre amour me touche,
Si trop peu pour vous rendre un amour tout pareil,
Assez pour vous donner un fidèle conseil. (Suite du Ment., v, 5.)
Cette ellipse, très-heureuse, se rencontre chez des auteurs de tout genre :
Ils ne sont appelez, par blâmes différons. Si paisibles, couards, ji justiciers, tyrans.
(Schelandre, Tyr et Sidon, 1" journ., 1,2.)
M. le prince avoit convié plusieurs gentilshommes à son ballet, mais ils s'en «■calèrent, si par faute d'argent , ou pour autres considérations, c'est à vous à ls> dernier. (Malh., Lett.t à Peiresc, 13 fév. 1615.)— Je ne puis dire asseurément 1 je parti ray d'icy, si dans un mois, dans deux, ou dans trois. (Voiture, l, xxv.) — Sera le marchand vendeur tenu déclarer à l'acheteur la qualité de son vin, si de Bourgogne, si vin francois. {Ordonn. de Louis X/F, concernant la jmrispr. des priv. des march., c. vin, art. 13.)
La forme elliptique est encore remarquable dans ces phrases de Corneille :
Je laisse au jugement de mes auditeurs, si je me suis assez bien acquitté de ce devoir, pour justifier par là ces deux scènes. {Examen du CM.)
Et je remets, madame, au jugement de tous
Si qui donne à vos gens est sans amour pour vous,
Et ji ce traitement marque une âme commune. {Le Ment*, îv, 8.)
C'est-à-dire, à décider si. C'est un latinisme. Rien de si fréquent , en latin , que de sous-entendre une proposition tout entière devant si.
— si, particule affirmative, dans le sens de néanmoins, cependant :
Quoi ! tu veux te sauver à l'autre bord sans moi ?
Si faut-il qu'à ton cou je passe malgré toi. (Mél.f iv,6.)
Cette signification, si fréquente chez nos vieux auteurs, était
encore, au dix-septième siècle, du meilleur style, témoin cette remarque de Vaugelas :
« Si, pour si est-ce que.
« C'est une façon de parler fort bonne et fort élégante. M. de Malherbe, attf si diray-je en postant, pour dire, si est-ce que je dkray eu passant. »
Témoin surtout les nombreux emplois qu'on en trouve dans les écrivains de tout genre, poètes ou prosateurs :
Mes maux envenimez gagnent par tout mon corps,
Et, malgré mes efforts, Aux remèdes humains se rendent invincibles ; Et #t tous ces malheurs dont je suis menacé
Ne me sont point sensibles Comme le déplaisir de t'avoir offensé. (Racan, Pe.t xxxvu.)
Mon roy voit ses villes désertes, Ses plaines d'escadrons couvertes ; La violence a tout permis, On ne voit que fer et que flàme.
Et «'il n'a point tant d'ennemis
Comme j'en porte dans mon âme. (Id., Ode.)
Je n'avois pas quinze ans lorsque je pris les armes, Lorsque j'allai chercher la mort dans les alarmes, fet « dès ce temps-là mon bras par mille exploits Domptoit les nations, et soumettoit les rois. (Tristan, Mariamme, i,S.) Je suis las d'écrire, mais si vous dirai-je encore que... (Malh., Lett., à Petresc, 19 mai 1610.) — Quelque élevés qu'ils soient, si sont-ils unis au moindre des hommes par quelque endroit. (Pascal, Pens., éd. Louand., ch. vin.) — Vous avez beau faire; si faut-il ou croire, ou nier, ou douter. (Id., ihd., ch. xxv, xLvui.) — Non, non, que ces femmes infidèles et que ces hommes corrompus se couvrent, s'ils peuvent, de toutes les ombres de la nuit, et enveloppent leurs actions deshonnéles dans l'obscurité d'une intrigue impénétrable ; si faut-il que Dieu les découvre un jour et qu'ils boivent la confusion, car ils en sont dignes. (Boss., Deux. serm. pour le prem. dim. de CAvent, i.)— Si faut-il bien pourtant trouver quelque moyen, quelque invention, quelque ruse, pour attraper notre brutal. (Mol., Le Sicilien, v.) — J'ai déjà eu querelle avec notre président, et si, il n'y a que trois jours que je suis reçu. (Dancodrt. Le Retour des officiers, se. ii.) — Je n'ai encore vu personne qui ne soit charmé de votre instruction, et si j'en ai ouï parler à bien des gens. (MB* de Ma intenon , Leu., au cardinal de Noailles, 2 déc. 1697.)
Et encore dans la seconde moitié du dix-huitième siècle :
Les expressions sont toujours plus recherchées et les oreilles plus scrupuleuses dans les pays plus corrompus. S'aperçoit-on que les entretiens de la balle échauffent beaucoup la jeunesse qui les écoute? Si font bien les discrets propos du théâtre, et il vaudrait mieux qu'une jeune fille vît cent parades qu'une seule représentation de l'Oracle. (J.-J. Rousseau, Lett. à cTÂUmberi sur Us spectacles.)
Ce sens est encore indiqué par la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie comme vieilli.
— si peu que, employé comme le peu que :
Si peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte. (Pol.% ni, 1.)
■ement que la lnne était jà fort basse, et qu'encore si peu de clarté qu'elle rendoit étoit offusquée de tant d'armes et de tant d'hommes qui alloient et renoient. (Amtot, Vies, Nicias.) — Deussé-je perdre si peu que j'ay vaillant en ce nuMM&e, il ne tiendra pas à moi que... (Toubnebu, Les Contetu, i, 5.) — Nous avions battu leurs deffenses et dressé nostre batterie si prés de*leur fossé par dedans et dehors la ville avecq si peu que nous avions de pièces, que qpus les avions contraiocts ce jourd'buy de capituler avecq nous. (Leu. miss, et Henri IVt t. iv, p. 379, au Parlement de Paris, 17 juin 1595.) —Pour moy, si peu d'apetit que ma santé me donne, je l'employé assez sensiblement, et suis bien aise qu'on ne me presse point au repas. (Thkoph., Fragm. (fuM hisi. corn., c. v.) — Faites, monseigneur, au nom de Dieu, que le public vous ait l'obligation de si peu de fruit que mon travail Iny peut promettre, et, puis que vous m'avez laissé la vie, ne m'ostez point la liberté d'en user. (Id., Leu., à M'r le président de Belliévre.)— La superstition, sœur germaine de cette grande crédulité, l'y' plongera tout à fait, et lai ôtera si peu de jugement qui lui pouvoit rester. (Nacdé, Des Coups d'État, c. t.) — Depuis cet échec il n'y eut plus de chef assez puissant pour réparer ni pour étayer les ruines de ce grand bâtiment ; mais seulement divers petits commandans qui étoient le jouet des Barbares, et qui consumoient si peu qu'ils avoient de forces à se supplanter les uns les autres. (Mézbr., Âbr. de t'Hist. de France, ann. 455.)— Il manquoit déjà beaucoup de choses à son armée; premièrement de l'eau pour boire, les ennemis ayant empoisonné si peu qu'il y en avoit de bonne. (Id., Utid., ann. 1538.) — Le bon roy Louis XII l'avoit fait élever aux études dans le collège de Navarre, et bien qu'il n'y eût pris qu'une fort médiocre teinture de la langue latine, néanmoins si peu qu'il en sçavoil luy donnoit un grand goût des sciences. (Id., ibid.f ann. 1531.) — Outre que le desordre étoit dans ce grand corps faute de payement, la mort de Maximilian le Bossu qui le commandoit en chef, étant arrivée six semaines après, rompit si peu qu'il y avoit d'union entre les seigneurs du païs. (Id., ibid.t 1573.) — Tel estoit mon poëte, qui, ennemy de toutes les choses bonnes, crittquoit aveuglement si peu de bon eue je taisois paroistre en cette cour. (Dassouct, Avantures if Italie, c. xi. ) — On aaiéjoutt de ce qu'on pourra faire bonne chère en toute licence : plus de jeûnes, plus d'austérités » si peu de soin que nous avons peut-être apporté durant ce carême à réprimer le désordre de nos appétits, nous nous en relâcherons tout à fait. (Boss., Prem. serm. pour le jour de Pâques, i.J
— ou si, formule interrogative :
Justes cieux ! me trompé-je encore à l'apparence,
Ou si je vois enfin mon unique espérance? {Le Cid, m, 5.)
Avez-vous oublié que vous parlez à moi?
Ou si vous présumez être déjà mon roi? {Rodog., iv, 3.)
Vous en a-t-il prié? dites, ou si l'envie... (Of/i., u, 5.)
Tombé-je dans l'erreur, ou si j'en vais sortir? {Héracl., iv, 4.)
« Il faut, dit Voltaire, « ou bien vais-je en sortir? » Ce si s'employait autrefois par abus en sous-entendant, je demande, ou dis-moi, c si j'en vais sortir; » mais c'est une faute contre la langue : il n'y a qu'un cas où ce si est admis, c'est en interrogation : Si je parle? Si j'obéis ? Si je commets ce crime ? on sousentend, qu'arrivera-t-il? qu'en penserez-vous ? etc. Mais alors il ne» faut pas faire précéder ce si par une autre figure; il ne faut pas dire : « Parlé-je à un sage, » ou « si je parle à un courtisan?»
SIEN
Cette forme, qui nous paraît excellente par sa brièveté, s'employait fréquemment dans le familier et dans le comique :
Mais dictes moy qui est celui qui pour moy se trouble ainsi? Est il estrangier. eu j'il est de ceste villef [Le Livre de Trollut, n, Bibl. elzév.) A-il optique fille qu'il maintient.
Ou j'il est yvrongne ou joueur? (Farce du nouveau mark.)
Songé-je, ou si je veille? (Lariv., La Veuve, n, 5.) Es-tu venu icy tout droiet, ou si tu as passé par Troyes? (Id., La Consu, iv, 1.) — Deviendrai-je la victime du roi d'Ecosse ? sera-t-il la mienne ? ou si, sans lui céder, j'aurai le désespoir de le voir heureux? (HM di Villid., Journal amoureux, 6* p., xix* jour.) — « Voilà, dit le chevalier, un réveil assez gai et assez bouffon; et à qui en as-tu donc? ou si c'est aux anges que tu ris? (Hamilt., Mém. du comte de Gram.y Introd.)
On la rencontre aussi dans le langage élevé :
Eh quoy! madame, quoyl Veillé-je, ou si je songe? Ht qu'est-ce que je voy ? De quelle passion l'estrange violence Triomphe de vostre ame avec tant d'insolence?
(SCHBLANDRI, TuT Cl SÙfofl, 2« JOUIH., 111, 4.)
Et bien ! vous, conseillers des grandes compagnies. Fils d'Adam qui jouez et des biens et des vies, Dittes vrai, c'est à Dieu que compte vous rendez. Rendez-vous la justice, ou si vous la vendez?
(D'AUBiGNÉ, Les Tragiques, n:.} L'amour à vos beaux jours joindra-t~il mon destin, Ou si votre refus sera mon assassin ? (Rotroo, Vencestas.)
Enfin, exigea-t-il vos hommages comme un tyran, ou s'il mérita votre tendresse comme un vrai père? (Mass., Or. /un. de M. de Vilterou, archev. de Lyon, i.)
On trouve de même, ou bien si :
Pensez-vous que j'aie cessé d'être ce que j'étois, ou bien* si vous êtes changé de ce que vous étiez? (Sobel, Franeion, 1. xu.) — A quoi lui servoient tous ces outils? Les avoil-il fait faire tout exprès pour les faire porter dans la chambre de Franeion? Les avoit-il trouvés tout faits dès aussitôt qu'il en avoit eu le dessein, ou bien j'il les avoit fait faire en si peu de temps? (Id., ibid.)
SIEN, précédé de quelque :
Que déguisant son nom, et cachant sa famille, Il avoit fait merveille aux guerres de Castille, D'où quelque sien voisin depuis peu de retour L'avoit vu plein de gloire et fort bien à la cour. (D. Sanehe, v, 7.}
— sien, placé après le sujet :
Ainsi ce rang est sien, cette faveur est sienne,
Et je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne. (Po/., u, 1.)
Nous ne citons que pour mémoire ce latinisme : il n'a rien de particulier à Corneille.
SILENCE. — SOIN
SILENCE, faire du silence a quelqu'un, se taire pour l'écou- :er parler :
Faites-lui du silence, et l'écoutés parler. (L'IUus. corn., n, 1.)
— silence, avec le pluriel :
J'aime assez qu'on s'explique.
Les silences de cour ont de la politique. (Putch., v, 4.)
Voir l'art. HONTES.
SOI. de soi, par soi-même, en soi-même :
La vision, de soi, peut faire quelque horreur. {Pol., î, 3.)
« La vision,dït le commentateur, est bannie du genre noble, et de soi Test de tous les genres. »
Nous ne comprenons pas l'observation de Voltaire. La locution qu'il bannit de tous les genres est reçue dans tous. € De soi, dit la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie, signifie quelquefois, de sa nature. »
Corneille a dit encore, entre autres exemples :
Il suffit que nous n'inventions pas ce qui de soi n'est pas vraisemblable. {Disc, de fa Tragédie, etc., en tête de ses Œuvres, édit. 1663, in-4*.)
SOIF, fig. :
Mais, avec cette soif que j'ai de ta ruine,
Je me jette au-devant du coup qui t'assassine. (Pomp., îv, 4.)
SOIN, souci :
Ne voit plus loger avec lui
Le soin, le chagrin, ni l'ennui. [Mélanges poétiques.)
Je dors ici dix heures toutes les nuits, et sans que jamais aucun soiu me réveille. (Dkscartes, Le a., à Balzac, 29 mars 1631.) — La vigilance de cette princesse ne calme pas les soins qui le travaillent. (Boss., Orais. fun. de Condè.)
Nous ne faisons ces courtes citations que pour mémoire.
— avoir des soins, pour prendre des soins :
Quelques soins qu'ait César, sa prudence est déçue. [Pomp., iv, 1.)
Prendre des soins, pour signifier avoir soin «le quelque chose, agir avec soin, est seul usité aujourd'hui. La locution avoir des soins n'en est pas moins excellente chez le grand tragique.
Il dit encore d'une manière plus particulière :
Je veux que de ma haine ils reçoivent des régies,
Qu'ils suivent au combat des urnes au lieu d'aigles ;
Et que ce triste objet porte en leur souvenir
Les soins de le venger, et ceux de te punir. (Pomp., v, 4.)
SOIT. — SON
Du reste, Corneille affectionnait l'emploi de soin avec le pluriel, et sous des formes variées et remarquables :
Mais, après le danger où vous vous êtes vue, Malgré tous vos mépris, les soins de votre honneur Vous doivent désormais résoudre à mon bonheur.
(La PI. Roy., ▼, 1, édil. 1054.) Les soins de son honneur que vous devez avoir Pour d'autres intérêts vous doivent émouvoir.
(Ib'td., v, 4, lr« édit. , jusqu'à 1654 inclusiv.) Les soins de vous chercher. (Suite du MenL, i, 1.]
Mais, seigneur, qui vous peut engager Aux soins de le punir, et de vous en venger? [Sur., n, 3.)
SOFT, dans le sens de que ce soit, suivi d'un substantif que précède un :
Soit une vérité, soit un conte, n'importe. (Amdrom., iv, 4.)
SOLENNEL, en parlant d'une chose défavorable, pour signifier ouvert, affiché, public, un mépris solennel :
Et par un attentat et lâche et criminel, Te fais de ses faveurs un mépris solennel.
(Pots, dit.. Plainte de la France à Rosse.)
On a dit dans un sens analogue :
S'il avoit vu qu'elle eût eu quelque aversion pour lui, il se seroit évité la honte d'an rejus si solennel. (Fdrbt., Le Roman bourgeois, I.)
SON, subst. le son d'un écu, pour dire le bruit de l'argent :
Et tenez celles-là trop indignes de vous,
Que le son d'un éeu rend traitables à tous. (Le Ment., i, 1.}
— ne faire aucun son, ne rendre aucun son, ne pas se prononcer, en parlant d'une lettre :
Nous prononçons 1'* de quatre diverses manières : tantost nons l'aspirons, comme en ces mois, peste, chaste; tantost elle allonge la syllabe, comme en ceuxcy, poste, teste; tantost elle ne fait aucun son, comme à esblouir, esbranler, ilestoù, et tantost elle se prononce comme un z ; comme à présider, présumer. (Préf. de : Le Thédtre de P. Cdrn., édit. de 1682.)
SON , pronom possessif, se rapportant à un nom de chose,
pour en :
J'ai honte de ma vie, et je hais son usage.
Depuis que je la dois aux effets de ta rage. {Méd., ni, 3.,
Bien que la grammaire proscrive absolument cet emploi, il nous semble qu'il peut être toléré en poésie, comme dans ce vers d'un grand poète contemporain :
Qu'est-ce donc que l'amour, si son rêve est si doux ?
(Lahart., Jocettm ir*époq.
SONDE. — SORTIE
SONDE, porter la sonde en un gourage, sonder un cœur :
Ami, ne porte plus la sonde en mon courage, {Clit., m, 5.)
SONNER, fig. faire sonner, faire retentir :
auMSHS. De qui peux-tu savoir ces nouvelles étranges 9 EfcYUUC. Do peuple qui partout fait tonner ses louanges,
Le nomme de sa joie et l'objet et l'auteur,
Son ange tutélaire et son libérateur. [Le Cid, v, 1.)
— faire sonner (un subst.), parler de... avec emphase :
Etaler force mots qu'elles n'entendent pas,
Faire tonner Lamboy, Jean de Vert et Galas. {Le Ment., i, 0.)
SONGER, act. songer une mort :
Pauline, sans raison, dans la douleur plongée,
Craint et croK déjà voir «a mort qu'elle a songée. [Pot.% i, 1.
Suivant Voltaire , c on ne peut dire que dans le burlesque songer une mort. » Paltssot réfute en ces termes justes la critique do scrupuleux commentateur :
c Nous pouvons nous tromper, mais nous croyons entrevoir quelque différence entre songer une mort, expression que nous ne balancerions pas à condamner si elle était employée dans un sens absolu, et cette mort de Polyeucte que Pauline a véritablement songée , puisqu'elle a cru la voir en songe. Somniare aliquem était une expression latine très-usitée pour dire voir quelqu'un en songe; somniare mortem alicujus se dirait donc également, et c'est précisément l'expression de Corneille. Non-seulement elle ne nous avait jamais choqué , mais nous ne soupçonnions pas même qu'elle dût être reprise, ni traitée de burlesque.»
On a dit d'une manière assez analogue :
Celte mesme nuit, je songeai encore ma délivrance. 'Dassoucy, Pensées dam le saint office de Rome.)
SORT, jeter le sort, tirer au sort :
Allons jeter le son pour la dernière fois.
Malheureux le dernier que foudroiera son choix. [Androm. «, 3.)
SORTIE de la vie, action de sortir de la vie :
Mais si les dieux m'ont fait la vie abominable,
Us m'en font par pitié la sortie honorable. [Otd.. v, 7.
— Dans un sens analogue :
clboke. 11 ne vit plus, sa grande âme est partie.
csÉusB. Donnez donc à la mienne une même sortie. {Méd., v, 4.)
SORTIR
— sortie de péril, action de sortir d'un péril :
Alors la sortie du premier péril ne rend point l'action complète, puisqu'elle ea attire un second. (Troii. Dise.)
Il faut de cet périt* n'aplanir la «ortie. {*odog., m, 1)
Corneille dit encore, d'une manière un peu singulière et contournée, se faire une heureuse sortie des périls, pour signifier trouver le moyen d'en sortir heureusement :
Combattez, race d'Orythie, Demi-dieux, combattez.
Et faites voir que vos bras indomptés Se font partout une heureuse sortie
Des périls les plus redoutés. (La Toi*, for, v, 5.)
- On pourrait citer plusieurs emplois analogues, comme le suivant :
Il déclara au parlement qu'il ne demandoit rien, qu'il se content oit de l'affection de ses sujets, et qu'il ne vouloit point troubler leur joye, en les affligeant par des impositions qui ne pouvoient que leur être extrêmement à charge, à la sortie des guerres civiles. (Marsol., Hisi. de Henri F//, I. u.)
— la sortie d'un dessein, pour désigner la conclusion d'une entreprise :
Et de tes desseins à jamais Favoriser l'entrée et bénir la sortie. [Trad. du Ps. cixu)
SORTIR du baptême, sortir de recevoir le baptême :
Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime... [Pol.9 n, 6.)
— tout sortant de la victoire, au moment que tu sors de la lice où tu as remporté la victoire :
Et toi qui, tout sortant encor de la victoire,
Regardes mes travaux du séjour de la gloire,
Cher Néarque, pour vaincre un si fort ennemi.
Prête du haut du ciel la main à ton ami. (Pol„ vt 1/
— au sortir de. Corneille offre plusieurs exemples remarquables de l'emploi au figuré de cette locution prépositive :
Contre votre froideur une modeste plainte
Fui tout notre entretien au sortir de la feinte. (La Gai. du Pal., v. 4.)
Même au sortir de Trébie et dé Cannes, Son ombre épouvanta votre grand Annibal. (Nieom., m, i.)
Au sortir de Trébie et de Cannes veut dire, aussitôt après les batailles de Trébie et de Cannes.
On nous élève au trône au sortir de nos chaînes. {Oth., u, ?.,•
SOUCHE. — SOUC[. 321
Pour ne pas rappeler des choses trop connues , nous nous contenterons de citer cet emploi analogue du frère du grand Corneille :
Que l'armée, au sortir d'une entière victoire,
Par sa rébellion en obscurcit la gloire. (T. Cors., Birén., m, 2.)
— sortir d'un sang, être issu d'une famille :
Daignez considérer te sang dont vous sortez. (Pot., îv, 2.)
SOUCHE, que je puisse devenir une souche ! sorte d'imprécation contre soi-même :
Si touchant vos amours on sait rien' de ma bouche,
Que je puisse à vos yeux devenir une souche! [La Suiv., m, 10.)
SOUCI, prendre souci de (un subst.), prendre soin, prendre peine de :
II n'en sait pas le nom, mais \'en prendrai souci. {Le Ment., i, 4.)
Sachez donc seulement qu'on m'appelle Cléandre,
Que je sais mon devoir, que j'en prendrai souci,
Et que je périrai pour vous tirer d'ici. (Suite du Ment-, \, 5.)
— prendre souci de, suivi d'un infinitif, prendre soin de :
Adieu, de ton côté prends souci de me plaire,
Et vois ce que tu dois à qui te sauve un frère. {Suite du Ment., u, 3.)
. — prendre le souci d'une chose, s'en charger :
Vous m'obligerez fort d'en prendre le souci. (Théod., n, l.)
— souci, tendre préoccupation, et l'objet même de ce tendre sentiment :
Toi, qui fais ma douleur, et qui fis mon souci,
Ne tarde plus, volage, à te montrer ici. (Clit., i, 1.)
Touche, je veux t'aimer; tu seras mon souci. (Suite du Ment., i, 2.) Viens donc, mon cher souci, laisse-moi te conduire.
[Cliu, m, 2, l"* éd. jusqu'à 1654 inclusiv.) Mon regret, dans ce lit qu'on m'oblige à garder. C'est de ne pouvoir plus prendre sans demander; Autrement, mon souci, tu sais comme j'en use. (îbid., v, :).)
Adieu, mon cher souci, sois sûre que mon Ame
Jusqu'au dernier soupir conservera sa flamme. (la Veuve, n, 5.)
Mon souci... (La PL Roy., v, 7.)
Dans sa révision générale, Corneille a fait disparaltr^de plusieurs endroits cette expression un peu maniérée qui était chère aux poètes de la Pléiade : *
Sidère, cepandant que tu languis pour elle , Sidère, ton soucy, où son plaisir rappelle,
SOUDAIN. — SOUFFRIR
Peu soigneuse de toy, court sus les claires eaux, Par les prez bien fleuris, sur les frais arbrisseaux.
(J. Baïf, Êglogues, xu, Brin on, Œuv., t. u, f»4, r.j
SOUDAIN que, tout aussitôt que :
Soudain qu'elle m'a vu, Ces mots ont éclaté d'un transport imprévu. (La Veuve, iv, 1 )
Cette locution conjonctive, qui n'a pas d'équivalent aussi énergique en français, était autrefois d'un usage aussi fréquent qu'heureux. On disait également soudain que et tout soudain que:
Tout soudain qu'il en eut aval lé une cueillerée, luy vint tel escbauffement de gorge avecques ulcération de la luette, que la langue luy pela. (Rabel., n, 8.) Ce que je sens la langue ne refuse
Vous découvrir quand suis de vous absent,
Mais tout soudain que prés de moy vous sens Elle devient et muette et confuse. (De Bellay, L'Olive, xxviu.)
Soudain que les jeunes gens s'étoient frottez à sa robbe (de Ronsard), ils se faisaient accroire d'être devenus poètes. (Pasq., Rech. de la France, vu, 6.) — Sondai* que cette défaite est advenue, ils se sont présentez au roy. (Id., Leu.* xi, 15.) — U vaut donc mieux que je rentre dedans et tienne l'buys entrouvert, pour la former soudain que j'entendray quelqu'un. (Larivey, Le Morf.. ut 1.) — Soudan que je fus en mon cabinet, je me mis à prier Dieu que... (Marguerite de Valois. Ulém., t. i, 157-2.) — Soubdain que j'ay eu résolu ce que je deviendray, je vous ay depeschê ce courrier pour vous dire que jeudy, pour le plus fard, je partiraj de Rennes pour nous acheminer vers la grande cité. [Lett. miss, de Henri If, t. iv, p. 983, 8 mai 1598.) — Le naturel du François est si inquiet, si insolent, si ambitieux, si entreprenant et si insatiable, que soudain qu'il a donné un coup de bonnet aux ministres, incontinent après qu'il leur a parlé , qu'il leur a dit ou fait dire qu'il étoit leur serviteur, il en veut être payé. (Nacdê, Le Mascurai, p. 500.) — Soudain qu'elle eut ce présent, elle y serra avec joie ses plus précieux bijoux. (Furet., Le Roman bourg.)
On a dit aussi soudain après que :
Soudain après que ces gens de bien eurent dépesebé leurs deux ambassade* vers les Espagnols et les Napolitains, ils s'acheminèrent à l'exécution de leur entreprise. (Pasquier, Leil., xvu, 2.)
Et, d'une manière analogue, sans que, comme on dit aussitôt :
Gargantua, qui estoit issu de Paris, soubdain les lettres de son père leues, sv sa grande jument venant, avoit jà passé le pont de la Nonnain. (Rabbl., i, 34.)
SOUFFLET, donner un soufflet a l'art, avec un nom de chose pour sujet :
Et qu'une faible pointe à la fin d'un couplet
En dépit de Pbébus donne à Cari un soufflet. (Excuses à Ârisu.
SOUFFRIR, fig. souffrir a quelqu'un de, lui permettre de :
Souffre-moi toutefois de tâcher à por traire
D un roi tout merveilleux l'incomparable frère.
(Les Victoires du roi en 1667.)
SOUHAIT. — SOULAS
Je ne vous puis souffrir de dire une sottise. (Suite du Ment., m, 2.)
J'ai cm pouvoir sans crime Vous souffrir & aspirer à toute mon estime. (T. Coi*., Maxim., u, 4.) Seigneur, encore on coup, souffrez-moi de me taire. (Id.v ibia\, nrf 4.)
— souffrir, permettre, souffrir ta lâcheté couverte, permettre que ta lâcheté demeure couverte :
As-tu cru que le ciel consentit à ma perte
Jusqu'à sonffrir encor ta lâcheté couverte ? [La PI. Uoy., n. 3.)
— souffrir, avec un nom de personne pour régime direct, et Hlivi d'un infinitif, comme laisser :
En Europe, où les rois sont d'une humeur civile,
Je ne leur rase point de château, ni de ville,
Je les souffre régner. [Ulllus. corn., il, *.)
On a dit de même :
Et ainsi m'alloit amusant, Et me souffroù tout recompter, Mais ce n'estoil qu'en ra'abusant.
(ViLLo.f, Grara fesf.. Double Bail., uni.)
Gnntehram l'envoya prier de le souffrir passer en faveur de leur ancienne
jMitié. (Facchet, Amiq. *jaul.% in, 19., — U y avoit des diacres continuellement
liqnés a prendre garde que chacun fui attentif, et ne souffrir 'personne soin-
1er, rire, parler a l'oreille, ou faire quelque sigoe à un autre. (Flecrt, Mœurs
ém Ckréi., XL.)
On trouve d'une manière analogue souffrir, suivi d'un infinitif, comme laisser, sans régime de personne :
L'honorable bourgeois, l'exemple de sa ville,
Souffre devant ses yeux violer femme et fille. (D'Acbigné, Les Trag., i.
— souffrir, permettre, admettre :
Quelque pleine satisfaction que vous ayez reçue de la nouvelle représentation d* Œdipe, je puis vous assurer qu'elle n'égale point celle que j'ai eue à lire votre lettre, soit que je la regarde comme un gage de votre amitié, soit que je la considère comme une pièce d'éloquence remplie des plus belles et des plus nobles «^pressions que la langue puisse souffrir. [Lcu. à M. Cabbé de Pure, 12 mars 1659.)
SOUHAIT, sans souhait de, suivi d'un verbe, sans souhaiter de:
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer.
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler. (Hor., n. 3.)
SOUHAITER, abs., former des souhaits :
Et pour mettre d'accord ta fortune et ton cœur,
Souhaite pour l'amant, et te garde au vainqueur. {Oth.. iv,.3.}
SOULAS, consolation, soulagement :
Vain et foible soûlas en un coup si funeste.
{La Veuve, iv, 1, !*• édit., jusqu'à 1654 inclusiv.)
SOULER. — SOURCILLEUX
Dans les éditions suivantes, Corneille a mis :
Foible soulagement en un coup si funeste.
Lors de la première édition de la Veuve, le mot soûlas avait déjà vieilli.
SOULER, fig., rassasier :
Et, sous un faux semblant de libéralité,
Soûler et ma vengeance et ton avidité. {Méd., it, 1.)
Vous ne l'avez massacré qu'à demi, Il vit encor en moi, soûle* son ennemi ; Achevez, assassins, de m'arracber la vie. (VlUus. corn., iv, 4.)
SOUMIS aux soins de (un infin.), abandonné, livré aux soins
de:
Il faut plus de fierté dans une âme royale,
Et ma douleur soumise aux soins de le venger... (Serf., t, 3.)
— soumis, résigné, employé dans un sens défavorable :
Je ne vous cèle point qu'ayant l'âme royale
L'amour du sceptre encor me fait votre rivale,
Et que je ne puis voir d'un cœur lâche et soumis
La sœur de mon époux déshériter mou fils. (Penh., i, 1)
SOUPÇON, tomber en soupçon de (un infin.), venir à être soupçonné de :
J'ai toujours cru que, pour belle que fût une pensée , tomber en soupçon de la tenir d'un autre, c'est l'acheter plus cher qu'elle ne vaut. {Mil., préf.)
On a dit de même, tomber dans le soupçon de :
Ceux qui ont écrit leurs propres actions sont tombés ordinairement dams k soupçon, ou de les avoir relevées par orgueil, ou d'en avoir diminué la gloire par modestie. (Flkchier, Vie du eard. Commendon, préf.)
SOUPÇONNER quelque chose de fausseté, pour signifier soupçonner de la fausseté dans quelque chose ; soupçonner uk dessein d'injustice, soupçonner qu'il y a de l'injustice dans un dessein :
Les autres, mieux avertis de notre artifice, soupçonnent de fausseté tout ce qui n'est pas de leur connoissance. {PoL, Abr. du mart. de S. Pol.) Je soupçonne déjà mon dessein d'injustice. Et je doute s'il est ou raison, ou caprice. (La PL Roy., iv, 1.)
SOUPLE, plus souple qu'un gant :
Voyez, elle se rend Plus douce qu'une épouse, et plus souple qu'un gant. (Le Ment., iv, 6.;
SOURCILLEUX, hautain, superbe, arrogaçt Corneille affec-
SOUS. — SOUTIEN
Bonne l'emploi de cet adjectif, qui lui sert à former des alliances de mots très-heureuses :
Toutes les nations qai voyoient notre joie,
Se disoient d'an air sourcilleux .- Il faut qne le bonheur où leur Dieu les renvoie
Soit bien grand et bien merveilleux. (Trad. du Pt. cxxv.)
Avec l'humble innocence elle est plus compatible,
Qu'avec le pouvoir sourcilleux. (Imit.t m, 5.)
Pouvei-vons regretter ces démarches pompeuses, Ces fastueux dehors, ces grandeurs sourcilleuses, Ces gouverneurs enfin envoyés de si loin, Tout-puissants en parade, impuissants au besoin.
[Les Victoires du roi en 1667.)
SOUS, d'après les ordres de :
Apprenez que le sort n'agit que sous les dieux. {Atuirom., n, 4.)
SOUSCRIRE son nom, signer son nom :
Son nom au lieu du mien en ce papier souscrit
Ne lui montre que trop le fond de mon esprit. (La PL /toy, v, 4.)
SOUTENIR de, avec un nom de chose :
U voudrait pour m'aimer que j'eusse d'autres charmes,
Que l'éclat de mon sang, mieux soutenu de biens,
Ne fût point ravalé par le rang que je tiens. (La Suiv.t î, 8.)
La forme plus ordinaire est soutenir par :
La noblesse est bien peu de chose quand elle n'est pas soutenue par de grands biens. (Le Sage, Le Bachelier de Salamanque, 3* p., c xiv.)
— soutenir, avec un nom de chose pour sujet, être à la hauteur de :
On s'étonne de voir qu'un homme tel qu'Othon,
Othon, dont les hauts faits soutiennent le grand nom,
Daigne d'un Vinius se réduire à la fille. (<>ih., i, 1.)
On emploie le verbe soutenir d'une manière analogue pour signifier répondre à :
Ta gaie humeur jtoutie ni ta bonne mine.
(T. Corn., L'Amour à la mode* u, 5.) La seule simplicité d'un récit fidèle pourroit soutenir la gloire du prince de Condé. (Boss.; Orais. fun. du prince de Coudé.)
SOUTIEN, un mets de PEU de soutien, un mets qui soutient peu:
Cette ambroisie est fade, J'en eus au bout d'un jour l'estomac tout malade. C'est un mets délicat, et de peu de soutien, A moins que d'être un dieu Ton n'en vivrait pas bien.
(L'Illus. corn., iv. 4.)
SOUVERAIN. — STUPIDE
— soutien, prétention, fait que l'on soutient et appuie de preuves :
En laquelle instance, bien que ses soutiens soient justes tant contre ledit flays qoe contre ladite veuve... (Au Roi et à nos Seigneurs de son conseil.)
SOUVERAIN, adj. souverain a (un infin.), qui est d'une souveraine efficacité pour :
Ce beau nom d'héritière a de telles douceurs,
Qu'il devient souverain à consoler des sœurs. {ê(él., iv, 10.)
Ses attraits tout-puissants ont des avant-coureurs
Encor plus souverains à lui gagner les cœurs. {Suite du Ment., v, 1.)
— souverain sur, qui exerce un empire souverain sur :
H abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes,
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes. (Cm., m, 4.)
Voltaire fait cette observation :
< Il faut remarquer les plus légères fautes de langage. On est souverain de, od n'est pas souverain surt encore moins souverain sur une grandeur. »
La locution de Corneille nous paraît parfaitement dans l'analogie, bien qu'elle soit ici assez mal employée.
Rotrou a dit, quelques années après l'auteur de Cinna :
Mon fils, si près du trône où vous allez monter,
Près d'y remplir ma place et m'y représenter,
Aussi bien souverain sur vous que sur les autres,
Prenez mes sentiments, et dépouillez les vôtres. (Venceslas, î, 4.)
Racine a dit aussi, comme son glorieux devancier :
Sur lui, sur tout son peuple, il vous rend souveraine. (Androm., îv, 1.)
On trouve également souverain sur se rapportant à un nom de chose morale :
En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine (la Raison), Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine.
(Boil., Sat.f iv, à M. l'abbé Le Vayer.)
— souveraine, subst., s' appliquant aux volontés d'une femme qu'on aime :
Vos seules volontés, mes dignes souveraines.
D'un empire si vaste auroient tenu les rênes. (Oth.t it, 1.)
STUPIDE, stupéfait, stupidus :
Je demeure stupide; Non que votre colère ou la mort m'intimide... (Cin., v, 1.)
STUPIDTTE. — SUBJONCTIF. 3S7
Nous autres cependant autour d'elle rangées.
Slupides ainsi qu'elle, ainsi qu'elle affligées.
Nous n'osons rien permettre à nos fiers déplaisirs.
Et nos pleurs par respect attendent ses soupirs. (CEd., v, 8.)
Signification commune et très-connue.
— être stupide a, suivi d'un substantif, être d'une insensibilité froide et glacée à :
L'amour de la gloire éternelle *
Les sait si pleinement saisir, Que lejir âme eu stupifle à tout autre plaisir, Et que tout ce qu'on voit de gloire temporelle *
Ne les touche d'aucun désir. (Imit., u, 6.)
STUPIDITÉ, stupéfaction, état de celui que la surprise, le saisissement rend immobile :
Je demeure stupide, Non que votre colère ou la mort m'intimide. Je vois qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rêver. Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. Cette stupidité s'est enfin dissipée.
Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée. (Ctn-, v, 1.)
Madame, pardonnez, dans un sort si contraire, À la stupidité qui me force à me taire. (T. Corn., Stil., v, 3.)
STYLE, prendre même style, en parlant de chose, être sur le même ton :
Sa fleurette pour toi prend encor mime style. [Le Ment., m, 4.)
SUASION, persuasion :
Philandre s'étant résolu, par l'artifice et les suasions d'Éraste, de quitter Chloris pour Mélite, montre ces lettres à Tircis. {3lil.f Àrgum.)
L'ancienne langue avait aussi suader, synonyme de persuader, comme le latin avait suader e, suasio. Persuader, persuasion, sont des augmentatifs de suader, suasion ; per est augmentatif dans les composés français comme dans les composés latins.
SUBJONCTIF. Corneille emploie souvent le subjonctif dans des cas où aujourd'hui Ton mettrait plutôt l'indicatif, comme dans ces vers :
Ce n'est pas son humeur de souffrir ce partage ;
// croit que mes regards soient son propre héritage. [Mél.t iv, 1.)
Quoique mon sentiment doive respect au vôtre,
J,a plus belle des deux, je crois que ce soit l'autre. [Le Ment., i, 4.)
Tous présument qu'il aie un grand sujet d'ennui,
Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui. [Cin., iv, 4.)
Les exemples suivants suffisent à montrer combien souvent,
SUBLIME. — SUBMISSION
dans l'ancienne langue, on employait ainsi le subjonctif au lieu de l'indicatif:
Je sçay assez que vous n'ayez pas peur, Que je m'en fuye, ou que je sois trompeur.
(Cl. Marot, Êpistre au row, 1531.; Nous ne nous soucions pas {auxquels nous soyons en nous, en effort et en vérité, comme quelt nous soyons en la connoissance publique. (Charr., La Sag.J. i,c. 3.) — 11 sortit par la porte des cuisines et s'en alla par la rue Saint-Thomas-du- Louvre se rendre à la porte de Saint-Honoré, où Ton dit qu'il se botta, et ses alla au Bourget, qui est sur le chemin de Soissons, où l'on croii qu'il soil allé. (Malh., Leu., à Peiresc, 20 fév. 1614.)— Je crois qiï il toit fou. (1<^, ibid., 31 mai 16i4.)
SUBLIME , dans le sens premier d'élevé :
Si voiie hymen m'élève à la grandeur sublime. (Sert., i, 3..
Voltaire a justement relevé l'excellence de cette signification, vieillissante déjà de son temps, en observant que cet adjectif s'appliquerait mieux à rang qu'à grandeur, qui renferme ellemême l'idée de sublime.
SUBMISSION, pour soumission :
Notre submission à l'orgueil la prépare. [La Veuve* i, 1.}
Je présumois beaucoup de ses affections,
Mais je n'attendois pas tant de submissions. [La Gai. du Pal., m, 4.)
À force de douceurs vous la rendez cruelle,
Et vos submissions vous perdent auprès d'elle. [La Suiv.* iii, 4.)
A-l-elle pu descendre à la moindre prière,
El le sacré respect de ma condition
En a-t-il arraché quelque submission? {M éd., u, î.)
Selon M. Tascbereau, dans une note de son édition elzévirienne de Corneille, ce mot gardait la forme latine, parce qu'il était alors tout nouveau. C'est une erreur. Suàmission se rencontre, avec diverses nuances de signification, dès le quatorzième siècle :
En demandant et deffendant de tous juges, juridictions, cohertions, sions ordinaires et extraordinaires, mes que du prevost conservateur. [Ordonm.ées rois de France, avril 1361, t. m, p. 560.)
On a dit d'une manière toute semblable à l'acception de Corneille, au commencement du dix-septième siècle :
Avec mille amoureuses submissions. (Le Moulinet, Les agréables Diversitez damour, p. 398, éd. 1613.) — Je m'imaginois le voir à genoux devant moy me renouveler les submissions de son courage et me raconter son tourment. (Id., ibuL, P.. 117.)
SUBORNER. — SUBSTRACTION
Corneille écrit aussi quelquefois soubmission et soumission. Soubmission est la forme employée par d'Urfé :
Ma soubmission ne te doit pas moins esmouvoir au pardon que mon offense inconnue au chastiment. [VAsirie, n, 8.}
SUBORNER, séduire. Emploi particulier et très-beau, suborner LA GLOIRE D'UN GUERRIER :
El quant à ces guerriers, que nos dieui tutélaires
Au salut de l'État rendent si nécessaires,
Si pour les obliger à vivre mes sujets,
Il n'est point dans ma cour d'assez dignes objets,
Si ce nom sur le front jette tant d'infamie ;
Que leur gloire en devienne implacable ennemie,
Subornons celle gloire, et voyons dès demain,
Ce que pourra sur eux le nom de souverain. [La Toi», d'or, 1, 2.)
SUBORNER L'INCLINATION DE QUELQU'UN
Philandre m'a tout dit : vous pensez qu'il vous aime,
Mais, sortant d'avec vous, il me conte lui-même
Jusqu'aux moindres discours dont votre passion
Tâche de suborner son inclination. ( Mil. , iv, 2.)
— suborner quelques pleurs, expression singulière pour signifier s'efforcer de répandre quelques larmes feintes :
Quant à nous, cependant subornons quelques pleurs
Qui servent de témoins à nos fausses douleurs. [La Veuve, m, 10.)
SUBORNEUR, adj., qui séduit :
Et je pourrai souffrir qu'un amour suborneur
Sous un lâche silence étouffe mon honneur. [Le Cid, m, 2.)
On a dit, à l'imitation du grand tragique :
Malheureux, disoit-il, celui dont le caprice
D'un amour suborneur A dame d'un haut rang force à rendre service! (Sémbcb, Cont.t Ixion.)
Corneille dit encore, d'une manière plus particulière, un regret SUBORNEUR :
Faisons si bien régner l'amitié sur notre âme,
Qu'étouffant dans leur perle un regret suborneur,
Dans le bonheur d'un frère on trouve le bonheur. [Rodog., î, 8*.)
SUBSTRACTION, l'action de soustraire, de retirer, de priver de:
• Le douloureux effet de la substraction. [Imit., n, 10.)
Quand tu sens la grâce puissante, Sois humble et patient dans la substraction. [Ibid.)
SUBTILISER SON INTELLIGENCE
Ah ! si l'on se donnoit la même diligence Pour extirper le vice et planter la vertu, Que pour subtiliser sa propre intelligence,
Et tirer la science
Hors du chemin battu ! (/mil., 1, 3.)
SUCCESSIF, par un droit successif, expression empruntée au langage de la jurisprudence, et qui -témoigne des premières études de Corneille :
Votre feu père, dis-je, eut de l'amour pour moi,
J'étois son cher objet, et maintenant je vois
Que comme pur un dioit successif de famille,
L'amour qu'il eut pour moi, vous l'avez pour ma fille. (La Veuve, v, 7.)
SUCCOMBÉ, part, passé, qui a succombé, en parlant d'une personne :
Pour un méchant soupir que tu m'as dérobé, .
Ne me présume pas tout à fait succombé, (La PL Rou., iv, 5.)
SUFFIRE, suffit que, employé comme il suffit que, dans le
style noble :
Vous croiriez que Pison est plus digne de Rome.
Pour ne plus en douter suffit que je le nomme. (Oth., m, 3.)
Cette locution abrégée convient mieux au style familier :
Suffit que la farce finit de cette sorte, et que je finis aussi ma longue lettre, en vous protestant... (M11* Dksjardins, Récit en vers et en prose de la Jarce des Pré" s, 1660.)
SUITE, en suite de, à la suite de :
Mais, madame, voyez où- vous portez son bras
En suite d'un combat qui peut-être n'est pas. {Le Cid, u, 6.)
— suite, continuation non interrompue, avec un nom de personne pour régime, une suite d'ancêtres :
Il n'a pour lui qu'une suite d'ancêtres, (OlA., ui, 1.)
— des propos d'une suite éternelle, des propos s an s fin :
Elle savoit toujours m'arréter auprès d'elle
A tenir des propos d'une suite éternelle, (La Suiv., i, 1.)
SUIVRE. Poétique emploi au figuré :
Son cœur suivra le sceptre en quelque main qu'il brille. (Pulck., i, 3.)
— suivre la fuite de quelqu'un, le suivre dans sa fuite :
Va, ne demande plus si je suivrois sa fuite, [Llllu*. com., iv, 2.)
SUJET. — SUPERBE
— suivre pour, suivre comme :
Ils suivent en tous lieux, comme bétes stupides,
Leurs sens pour souverains, leurs passions pour guides., (/mif., m, 12.)
— suivre, fig., comme accompagner :
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu,
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu. (Bor., m, 6.)
— suivre, continuer, suivre un entretien, un discours :
Vous suivrez ailleurs de si doux entreliens. {Théod., v, 7.)
Adieu, quelqu'auîre fois nous suivrons ce discours. (Tite et Bér.f m, 3.)
On a dit de même avant Corneille :
Ayant un peu repris haleine, je suivis mon propos. (Montluc, Comment., vu.)
— suivre sa vengeance, la poursuivre :
Peut-être aura-t-il peine à suivre sa vengeance. (Sophon., 1, 3.)
C'est dans le même sens qu'on trouve suivre un dessein, pour signifier le poursuivre :
Les premières difficultés ne le rebutent point, il suit avec constance tin dessein que le ciel lui a inspiré. (L'abbé Choisy, Disc, de récept, à l'Acad.)
SUJET, adj., dans le sens de soumis:
Mais afin qu'il reçût un entier déplaisir
Il faudroit que nos cœurs n'eussent plus qu'un désir,
Et quitter ces discours de volontés sujettes,
Qui ne sont point de mise en l'état où vous êtes. (flfeï., u, 8.)
SUJET , subst. , motif, n'avoir plus sujet de , suivi d'un substantif :
Je n aurais plus sujet d'aucune inquiétude,
N'étoit que... (Sop bonis be, n, 4.)
— sujet de risée, avec un adjectif possessif, faire ses sujets
DE RISÉE DE QUELQU'UN
Ce doit vous être assez de m'avoir abusée,
Sans Jaire encor de moi vos sujets de risée. {La Suiv. , JF, 3.)
— bon sujet, en parlant d'une ville :
Corinthe est bon sujet, mais il veut voir son roi,
Et d'un prince éloigné rejetteroit la loi. (Jfcd ., u, v.)
SUPERBE, subst., orgueil :
Assez et trop longtemps l'arrogance de Rome
A cru qu'être Romain c'étoit être plus qu'homme,
Abattons sa superbe avec sa liberté. (Pomp., i, 1.)
332 SUPPLEER. — SUPPORTER.
• La superbe, dit le commentateur, ne se dît plus dus h poésie noble; il est aisé d'y substituer orgueil. »
Palissot a encore ici raison contre Voltaire : € La tmptr** wm paraît, au contraire, dit cet écrivain judicieux, un des mot* 4* la poésie noble aurait i regretter. »
Ce terme nécessaire a depuis été repris trop généralement ym que nous ayons besoin d'en citer des exemples.
SUPPLÉER a des factes. les corriger :
Coane l<4 isprîmears •:•:.: tu de U peioe a * y *cc*mxmmer. iU inralfa Min ce 1:0**1 ordre s: pcDrtaellemtai amli oe *> soif «mlé faeifv* oi^uJft ii sera Aisé de sufpxxr. Pref. 4* : Lt 7Wd»-« A P. Carm^ *d*.fc 16**.
SUPPLICE, au pluriel :
jo: s' ipprète * Bj«rir. <jmi art m m*
> Abûsse pu son i»e * «4 no*tes deti-ee*. Ttat :*.*!
Notre poète l'emploie aussi pour rAJ'imea/. expiali om : Prè«ecc-as. A-Vil 4it. lLB:**t*fe ée* <J»?«v.
ivtt«i{6CJ a K>:or.r a«Aat c« u* *:«$ 1 oci
•ju Aïoli foe cfi f cfiit* ■*** np»/ âr<j *: :c»*iL> tiE4 . « ■ B)
Cette expression surprend . et elle est tout à fait insolite. Dl reste. Corneille se sert souvent de smppiùt arec le pluriel. ■ sens moral :
C*;«iiz: fi'ss r.*-*.. se* pl***L*r*4 ifbre*
>:sîr*x ç»e- *»^* Lj*o ;"iir«î**e ce* j£ix«i
■,;« il KASiae 2 *yç«::r ; ev.îe .es h.t-j«s. La mt-, : &•'
Mi-* fi.îe* i^jccz*:* ::«: :* -yi - i:«s ?-*ita :
rV*^se ^:ci r.:uec:ej c^lic * *** veâ»
•jai » c:*ï&± &;;*£ i* F*3*" "*» «ri -ce*. L* tL A#j- j: *-i
SUPPOSER. — SUREMENT
SUPPOSER quelque chose a quelqu'un, le lui dire mensonjèrement :
Honteux qu'un homme seul eût triomphé de trois.
Qu'il en eût tué deux et mis l'autre aux abois,
Phorbas nous supposa ce qu'il nous en fit croire,
Et parla de brigands, pour sauver quelque gloire. {CEd., ni, 3.)
Il faisoit tout ce qu'il pou voit pour retarder l'exécution de cette alliance,
Mqnes à faire intervenir mesme don Ignigo de Cardenas, ambassadeur d'Es-
Mgne, qui supposa à la reine que le roy son maistre en désiroit le retardement.
Richelieu, Mem„ 1. vi, 1615.)
. Supposer se trouve plus souvent employé pour signifier attribuer par supposition, attribuer faussement à :
L'ingrat Maximian doit seul être accusé
Du forfait qu'à Licine il avoit supposé. (T. Corn., Maxim., v, 1.)
Les ennemis qu'il avoit à la cour tramant sa ruine par le moyen de quelques Lettres qu'ils lui supposèrent, donnèrent de violents soupçons à l'empereur qu'il Ittnoit une conspiration contre lui. (Mbzbray. Hist. de France avant Clovis, m, 4.) — On doute justement si tous les écrits qui portent le nom d'Hippocrate sont en ■Cet de lui; plus justement encore quels sont cenx qu'on lui a supposés, ;Pellisson, WUm. pour tes gens de lettres, u.) — Aristarque rejetoit comme supposés à Homère ions les vers qui n'étoient pas à son goût. (Bayle, Dict. crit., art. Aristarque, ■tm. B.)
SUR, prép., d'après, suivant :
La comédie n'est qu'un portrait de nos actions et de nos discours, et la perfection des portraits consiste en la ressemblance. Sur cette maxime, je tâche de eje mettre en la bouche de mes acteurs que ce que diroient vraisemblablement ejn leur place ceux qu'ils représentent, et de les faire discourir en honnêtes gens, «t non pas en auteurs. (La Veuve, au lecteur.)
— sur, suivi d'une indication de date :
Ce martyre est rapporté par Surius sur le neuvième de janvier. [Examen de Potyeucte.) — Le Martyrologe romain en fait mention sur le 13 de février, mais on deux mots, suivant la coutume- [Polyeucte, Abrégé du mart. de S. Pol.)
— de sur, du haut de :
Ils ont vu tout cela de sur une éminence. {Suite du Ment., m, 4. )
SUR, adj., comme certain, assuré :
JURERA. Je vous aime, et demain l'bymen doit nous unir.
M'aiinez-vous?
miDics. Oui, Seigneur, et ma main vous est sûre. KSur.t u, 9.)
Et sachez que l'effort où mon devoir m'engage
Ne peut plus me réduire à vous donner demain
Ce qui vous étoil sûr, je veux dire ma main. {Ibid.)
SUREMENT, mettre des secrets sûrement, les mettre en sûreté :
Rentrons donc, et mettons nos secrets sûrement. [Méd.t tu, 3.)
SÛRETÉ. — SURMONTER
SURETE, faire sa sûreté, se mettre en sûreté, se garantir :
M 'étant fait cet effort, j'ai fait ma sûreté. (PoL, Y, L)
— sûreté, avec le pluriel, dans le même sens que le singulier. faire les sûretés de quelqu'un, comme faire sa sûreté :
othon. Consultez votre gloire, elle saura vous dire...
plautine. Qu'il est de mon devoir de vous rendre l'empire.
othon. Qu'un front marqué encor des fers qu'il a portés...
plautine. A droit de me charmer s'il /au vos sûretés. (Otk., i?, 1
— donner des suiiETÉs , au sens moral , donner des assurances :
Hais pour peu qu'il m'aimât, du moins il m'auroit dit
Que je garde en son âme encor même crédit.
Il m'en auroit donné des sûretés nouvelles,
Il m'en auroit laissé quelques marques fidèles. {Tite et Bér., n, 7.)
— en plus de sûreté, avec plus de sûreté :
Dedans mon cabinet ils pourroient nous surprendre ;
Ici nous parlerons en plus de sûreté, (Vlllus., m, 8.)
— avoir sûreté de (un infin.), être assuré de :
Mais sous le ciel tout change, et les plus valeureux
N'ont jamais sûreté d être toujours heureux. {Sur., m, 2.)
SURINTENDANT des belles-lettres :
La mauvaise fortune de Pertharite m'avoit assez dégoûté du théâtre pour m'obliger à faire retraite, et à m'imposer un silence que je garderois encore, si M. le procureur général Fouquet me l'eût permis. Comme il n'étoit pas moins surintendant des belles-lettres que des finances... (Examen d Œdipe.)
SURMONTER , en parlant d'un sentiment qui prend sur l'âme
un empire dominant :
Voilà bien des détours pour dire au bout du compte
Que c'est contre ton gré que l'amour te surmonte. [MêL, u, 4.)
— surmonter en, comme surpasser en :
Et ce cœur généreux me condamne à la honte
De voir que ma princesse en amour me surmonte. ((Ed., i, 4.)
j&'&urmonter s'employait au dix-septième siècle plus fréquemment qu'aujourd'hui dans le sens de surpasser; on disait, et on pourrait certainement dire encore :
Si elle (la France) ne eauroit souffrir d'estre surmontée en valeur et en adresst par une nation étrangère, souffrira-t-ëlle de l'estre en vertu et en générosité? (Ls M aistbb, Plaidoyers, xxxvi.) — Or, de nommer parfaitement cette supresow excellence, laquelle en sa très-singulière unité comprend, ains surmonte tovtw excellences, cela n'est pas au pouvoir de U créature ny humaine ny angélique.
SURPRENDRE. — TABLATURE
5. Fr. dr Sales, De l'amour de Dieu, u, 1.) — Il ne te reste presque plus rien, je te diray pas poar égaler, mais pour surmonter la gloire du grand Alexandre Manie. (êomiBRV., Cythérée, 1" p., 1. î.) — U appliqua son esprit impie et léteatable à surmonter, par des cruautez et des trahisons nouvelles , toutes ses dominations passées. (Id„ ibid., 2* p., 1. u.)— Ce jeune prince, qui, en la beauté ht corps, n'était surmonté de personne. (Malherbes, Leti.t à la princ. de Conti, 10 mars 1614.)
Lirez-vous, sans rougir de honte,
Que notre impiété surmonte
Les faits les plus audacieux ? (Malh., Odes, 1. u, Sur f attentat, etc.)
SURPRENDRE, dérober par surprise :
Porte-lui mon portrait, et comme sans dessein Fais qu'il puisse aisément le surprendre en ton sein.
[Suite du Ment., n, 3.) On amorce le monde avec de tels portraits. Pour les faire surprendre on les apporte exprès, On s'en fâche, on fait bruit, on vous les redemande, Mais on tremble toujours de crainte qu'on les rende. (Ibid., u, 7.)
— De même, au sens moral :
Officieux ami d'un amant déplorable,
Que tu m'offres en vain cet objet adorable !
Qu'en vain de m'en saisir ton adresse entreprend !
Ce que tu m'as donné. Doraste le surprend. (La PL Roy., m, 4.)
SUSPECT de. Emploi remarquable :
J'ai vu que vers la reine on perdoit le respect,
Que d'un indigne amour son cœur étoit suspect. (D. Souche, u, 4.)
TABLATURE, instruction, avis :
Ne m'importunez point de votre tablature;
Sans vos instructions, je sais bien mon métier. (La Suiv.. u, 1.)
Qui vous a donné ces belles tablatures? (T. Corn., Ces. d'Aval., m. ô.)
Mascnrat, mon ami, tu parles si pertinemment du métier qu'il me faut dorénavant exercer, que je ne pense pas de trouver jamais personne qui m'en puisse Umner meilleure tablature que toi. (Naddé, Le Mascurat, p. xi ) — Quoique je ne tonte pas que Préfontaine ne vous ait donné une bonne tablature pour vous goutejraer selon mon humeur, je vous dirai encore ce que je veux que vous fassiez. jjp" m Moktp., Mém., 1657.) — La race d'Hona vous connolt déjà comme il faut tftlle tous eonnoisse. Avec un peu de tablature que je vous donnerai, vous con- \ ce que j'ai déjà dit (M** de Couacklles, Leu.t xxu.)
TACHE. — TACHER
Surtout, suivez ma tablature, Gardez toujours la bourse, et donnez à mesure.
(Th. Corn., Le Baron tfAlbikrae, 1, 5.)
— donner tablature, comme donner de la tablature, causer de la peine, du souci, et, particulièrement ici, mettre en cervelle, donner martel en tète :
Je suis auprès de vous en fort bonne posture
De passer pour un homme à donner tablature. (Le Ment., i, 1.)
La locution donner de la tablature se trouve encore variée de diverses manières, comme celles-ci :
C'étoit une petite personne dont la garde m'auroit donné bien de la tablature à Alcaraz, où les jeunes cavaliers sont vifs et galants. (La Sage, Le BaekeL et Salam., vi, 8.)
TACHE, en parlant d'une chose qui souille l'honneur, avec le plur. :
Mon honneur souffriroit des taches éternelles - A craindre encor de perdre une telle amitié.
TACHER a, comme tâcher de :
Quiconque après sa perte aspire à se sauver, Est indigne du jour qu'il tâche à conserver. Elle oppose ses pleurs au dessein que je fais, Et tâche à m'empêcher de sortir du palais. Tire-la, si tu peux, de ce triste spectacle ; Tâche à la consoler.
Ne me reprochez plus que par mes cruautés Je tâche à conserver mes tristes dignités. Et d'un tel contre-temps il fait tout ce qu'il fait, Que quand il tâche à plaire, il offense en effet.
Je lâche avec respect à vous faire connottre Les forces d'un amour que vous avez fait naître. Simple, ne prétends pas sur cet espoir frivole. Que je tâche à te rendre un cœur que je te vole. Et mon ambition qui tâche à le gagner Ne cherche en ton hymen que le droit de régner.
C'est à vous qu'il me donne , Et me fait la justice, en m'enlevant mon bien. De vouloir que je tâche à mVnrichir du sien. Pour apaiser le père, offre le cœur au fils. Et lâche à racheter ce cher père à ce prix.
On a dit, comme Corneille :
Le cœur tout haletant, en vain elle tâckoit
À modérer l'ardeur du feu qu'elle cachoit. (Racan, Les Berg.t m, 9.)
Percé des premiers coups, Théodat, mais trop tard.
Tâche de l*Wl4es deux à saisir le poignard. (T. Cour., Théodat, ?,S.)
(La Veuve, iv, 3.)
(Cin., iv. 5.)
(PU.. 1,1.) (J*td.,v,4.)
(Ibid.,K.6.)
(Le lfotf.,i, 1.)
[Bodog., îv, 3.)
(Pertk., il,».)
(Tue et Bér.t m, 1.)
(HéracL, m, 3.)
TAILLER. — TANDIS
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude. (Molière, Le Mis., m, 3.) J'appelle récompense abondante une récompense qui surpasse, du moins qui égale les services par où l'on s'en est rendu ou Ton a tâché à s'en rendre digne. (Bourdalode, Serm. pour la Toussaint, u.) — Tâchons du moins, pour notre consolation, à deviner ce que nous pourrons de ce monde-là. (Fontbnbllb , De ta Pluralité des mondes , m* soir.)
Aujourd'hui, tâcher à ne s'emploie plus, du moins n'est plus indiqué dans les dictionnaires, qu'avec la signification de viser à.
Du reste, Corneille, comme les écrivains de son temps, dit aussi tâcher de :
Il espère de la générosité de Votre Éminence qu'elle ne dédaignera pas de
lui conserver cette seconde vie que j'ai lâché de lui redonner. {Pompée, Au card.
Mazarin.) — J'ai lâché de suivre ce grand homme dans le reste, et de prendre
ton caractère quand son exemple m'a manqué. {Ibid.t Au lecteur.)
A s- tu vu Bérénice, aime-t-elle mon frère,
Et se plaît-elle à voir qu'il lâche de lui plaire? (Tite et Bér.t v, 1.)
TAILLER une matière, parler d'une chose à tort et à travers :
Voilà fort plaisamment tailler cette matière.
Et donner à ta langue une libre carrière. [La PI. Roy., i, 1.)
TAIRE, se taire de quelque chose, le passer sous silence :
On parle d'eaux, de Tibre, et l'on se tait du reste. {Gin., iv, 4.)
Quand vous me demanderez mon amitié avec des termes plus civils, j'ai assez de bonté pour ne vous la refuser pas, et me taire des défauts de votre esprit que vous étalez dans vos livres. {Lett. apologétique.)
Locution excellente qu'on n'aurait pas dû laisser tomber, et dont on rencontre de nombreux exemples avant et après Corneille :
Taisez-vous en , et je m'en tairai aussi pour vostre honneur. (Froissart, Crou.) — Chacun s'en tut. (Commines, Cron. de Loys XI.) — Je me lais de tous, mais que du faucon. [Modus et racio, ms., f° 108, r°.) — J'aime mieux m'en taire que d'en dire trop peu. {Sat. Mén.) — Je me tais de cent choses excellentes qui font parler toutes les bouches. {Dernier Recueil de diverses Poésies du sieur de Saint-Amant, Épistre.) — Je ne puis pourtant me taire de la naissance d'un Ordre que Dieu luimême a si glorieusement institué. (Patru, Plaid., m.) — Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui. (La Font., Fab., Le Geai paré des plumes du Paon.)
On trouve aussi avec un infinitif, au lieu du substantif :
Hélas ! de bien aimer me vante,
El de bien estre aimé me tais. {Poésie dm XU* siècle.)
TANDIS, cependant, pendant ce temps :
clttandrk. Je brûle, et le bonheur de vaincre ses froideurs,
Je ne le veux devoir qu'à mes vives ardeurs, , Je no la veux gagner qu'à force de services.
FLoaiDAN. Tandis tu veux donc vivre en d'éternels supplices ?
TANDIS
clitandrb. Tandis ce m'est assez qu'on rival préféré
N'obtient, non plus que moi, le succès espéré. (C/««., n, 5.;
Ils ont tourné le dos, me voyant secouru,
Mais ce que je suivois tandis est disparu. (La Gai. du PaL% 1, 9.)
Elle vous fait tandis cette galanterie
Pour s'acquérir le fruit de fille bien nourrie,
Et gagner d'autant plus de réputation
Qu'on la croira forcer son inclination. [La Suiv.t m, 4.)
Tandis, par la fenêtre ayant vu ton retour,
Je t'ai voulu sur l'heure apprendre cet amour. [La Pi. Roy., v, 6.)
Et umdis il m'envoie Faire office envers vous de douleur et de joie. (H or., îv, %,)
Tandis, pour un moment trêve de raillerie,
Je veux entretenir un peu ma rêverie. [La Suite du Ment., m, î.)
Tandis, ce soir chez moi nous souperons ensemble. [Ibid.t ni, 4.)
L'effet expliquera le sens de la menace, Tandis, souvenez-vous, malgré tous vos mépris, Que j'ai fait ce que font et le père et le fils. (Thiod., i, 2.)
Tandis, permettez-moi de vous entretenir, Et de blâmer un peu cette vertu farouche,
Cette insensible humeur qu'aucun objet ne touche. [Ibid., \\, 2.)
Tandis, tu m'as réduite à faire un peu d'avance, A consentir qu'Albin combattit son silence. (Oth.y m. 1.)
Cette signification est ancienne dans la langue et s'est longtemps maintenue :
Tandis rôtir sa perdris on faisoit. (Cl. Marot, Êpi§r.)
Les médecins lui ordonnèrent tout premièrement le clystère et la saignée, à la grande mode accoustumée; puis des sirops par quatre matins; tandis une médecine. (Dbs Pbr., Nouv., ici, éd. La M.) — L'alarme tandis es toit grande dans ladicte ville. (Montluc, Comm., î.) — Cependant les Espagnols faisoient sembla»! de me vouloir charger ; mais ils n'osèrent m'enfoncer. Tandis ces six orphelins faisoient merveille de tirer. (Id., ibid.)
Tandis nous songerons à faire
Tout préparatif nécessaire. (Godard, Les Desguis., iv, 7.)
Et tandis continuant les vœux que je dois et fay pour la prospérité de V. A-, je demeure. (S. Fr. de Sales, Leu.t à Ch. Emm., 29 mars 1612.)
Tandis le singe prend à la gorge son maistre. (D'Aubionb, Le* Trag.,l. u.) Tandis j'acheveray le voyage entrepris.
(Alexandre Hardt, Alceste, ou la FidêlùL)
Faites-moi la venir ; tandis, cette verdure
Peut-être trompera les ennuis que j'endure. (Richelieu, Mirante, î, 10
Tandis la vieille a soin du demeurant.
Fouille au bahut, choisit pour cette fête
Ce qu'ils avoient de linge plus honnête.
(La Font., Contes et Nouv., 3* p., v, Le Faucon.) Tandis le peuple eslu jouit de la lumière, U chemine, il s'exerce à l'œuvre coustumiere.
(Saint-Amant, Mouse sauvé, v.)
TANT
Par un chemin caché je veux monter là-haut; Mais tandis fais semblant d'y donner un assaut.
(Montfleurt, La Mort d'Asdrubal, iv, 5.)
Vaugelas et Ménage proscrivirent remploi de tandis, adverbe. « M. de Vaugelas a décidé , dit Ménage, que tandis ne se devoit jamais ni dire ni écrire qu'il ne fût suivi de que; comme : tandis que vous ferez cela, je ferai telle chose. Et il soutient que c'est trèsmal dit : faites cela, et tandis je me reposerai. Sa décision est contraire à cet endroit de Malherhe : Tandis la nuit s'en va; ses lumières s'éteignent; et à cet article de Ronsard [Ode x, 1. i) :
Tandis l'ignorance arma L'aveugle fureur des princes.
« Mais sa doctrine est bonne et saine. » [Obs. sur la langue fr., 1rep.,C. 327.)
Voltaire , à propos du vers des Horaces, a fait cette remarque juste :
• Tandis, sans un que, est absolument proscrit, et n'est plus permis que dans une espèce de style burlesque et naïf, qu'on nomme marotique : « Tandis la perdrix vire. »
Cette forme de langage s'est longtemps conservée dans les classes illettrées. On lit dans la Liste alphabétique des anciens termes qui se trouvent dans les œuvres de Clément Marot (édit. de La Haye, 4731) : « Tandis, en tandis, pendant ce temps-là. Terme encore d'usage parmi le peuple de quelques provinces. » Il n'est pas encore tout à fait tombé en désuétude dans la campagne.
TANT, pour autant :
Je ne puis dire tant de bien de cette pièce que de la précédente. [Examen de la Place Royale.)
— tant que, jusqu'à ce que :
Tout mon bien est encor dedans l'incertitude :
Je n'en conçois l'espoir qu'avec inquiétude;
Et je craindrai toujours d'avoir trop prétendu,
Tant que de cet espoir vous m'ayez répondu. (Sert., i, 3.)
Encore une locution reprochée au grand poète par son commentateur :
« Tant que de cet espoir vous m'ayez répondu.
« On ne répond point d'un espoir, on répond d'une personne, d'un événement, dit Voltaire. Tant que, n'est pas ici français en ce sens. »
TANT
Il était très-français au dix-septième siècle, comme il l'avait été antérieurement, et Corneille a pu l'employer plusieurs fois, avant et après Sertorius. Notre poète a encore dit dans le même sens :
Différez pour le mieux un peu cetle visite,
Tant que, mattre absolu de votre jugement,
Vous soyez en état de faire un compliment. (Mil., v,2.;
Ainsi nos feux secrets n'avoient point de jaloux,
Tant que leur sainte ardeur, plus forte devenue,
Voulût un peu de mal à tant de retenue.
(C/tf., v, 2, 1"* édit. jusqu'en 1644 inclus.)
Réglons sur son humeur toutes nos actions ;
Réglons tous nos desseins sur ses intentions,
Tant que par la douleur d'une longue hantise
Comme insensiblement elle se trouve prise. (La Veuve, i, 1.)
Cependant pour ce soir ne me refusez pas
L'heur de vous voir ici prendre un mauvais repas,
Afin qu'à ce qui reste ensemble on se prépare,
Tant qu'un mystère saint deux à deux nous sépare. (laid., v, 10.
Adieu. Je vais traîner une mourante vie,
Tant que par ta poursuite elle me soit ravie. {Le Cad, m, 4.)
Sans cesse je veux Jusqu'au ciel, jusqu'à toi pousser mes humbles vœux, Tant que ma triste voix enfin mieux entendue, Tant que ta grâce enfin à mes soupirs rendue Tu daignes... (Imit., n, 21.)
L'Académie, dans ses Sentiments sur le Cid> a aussi critiqué un emploi semblable :
« Et veux tant que j'expire.
« Cela n'est pas françois, pour dire jusqu'à tant que j'expire. »
Les vers blâmés ici sont de l'acte m, se. 4. Dans ce même examen, le rédacteur de l'Académie a employé l'acception taxée par lui de n'être pas française :
« Tant qu'il (Scudéry) ait prouvé que le sujet du Cid est trop diffus pour n'embarrasser pas la mémoire, nous n'estimons point qu'il pèche en excès de grandeur, pour avoir ramassé en un seul jour les actions de plusieurs années, s'il est vraisemblable qu'elles puissent être avenues en un jour. »
Tant que ne signifie-t-il pas dans cette phrase jusqu'à ce que, jusqu'à tant que, exactement comme dans Corneille ?
Du reste, ainsi que nous l'avons dit, cette locution se trouve employée, en prose comme en vers, au seizième et au dixseptième siècle :
Ne me retire encor en ma blanche vieillesse,
TAPABORD. — TARDER. 344
Tant que j'aie achevé d'élever ta hautesse
Aux siècles à venir. (D'Aubignb, Bist. univ., Append.)
La charité se nourrit et s'élève pins sûrement, quand elle est comme gardée
par la crainte. C'est ainsi qu'elle se fortifie, tant qu'enfin elle soit capable de se
soutenir par elle-même. (Boss., Fragm. sur diverses matières de conirov., 3a frag.)
— tant, employé devant un adverbe, comme si :
Tu ne fais pas tant mal. (La Veuve, iv, 8.)
Tout le monde a longtemps parlé ainsi :
En vérité, monsieur, cela n'est pas tant mal pour des inquisiteurs qui ne font encore que commencer. (Le Maistre, Leti. d'un Avoc. au pari. , etc.) — Vous, à qui la mort mesme , de tant prés que vous l'ayez veuë , n'a jamais pu faire peur. (Toiture, Lett., xxxv.) — Le souverain qui quitte tant peu que ce soit de son authorité, gaste tout. (Charr., La Sag., m, 3.)
De même devant un adjectif :
Tant sage qu'il voudra, mais enfin c'est un homme. (Montaigne, Ess., u, 2.) — L'on vient bien et fait-on bien son effet sans cette ardeur, et cette tant grande contention de volonté. (Charr., La Sag., u, 2.) — Voilà, monsieur, l'histoire exacte de ce tant célèbre pèlerinage qui court déjà les quatre coins de la France. (J.-J. Rouss., Lett., à M. L. C. D. L., 10 octobre 1769.J
Qilelques-uns de nos romantiques ont essayé de remettre à la mode l'emploi de tant devant un adjectif.
— en tant que, comme autant que :
Je ne la fais amoureuse que par ambition, et en sorte qu'elle semble n'avoir point d'amour, qu'en tant qu'il peut servir à sa grandeur. (Exam. de Pompée.)
TAPABORD, coiffure ancienne que le Dictionnaire de Richelet, 4680, définit ainsi:
« C'est une sorte de bonnet à l'anglaise qui était fort commode et qu'on portait sur mer, il y a environ 52 ou 53 ans. On dit qu'on portait des tapabords au dernier siège de La Rochelle, au moins M. Bouillaud , qui était alors dans sa verte jeunesse , me l'a assuré. »
Il est temps d'avancer, baissons le tapabord. (La Veuve, m, 9.)
TARDER , s'arrêter, faire un séjour prolongé, séjourner :
Comme Félix craignoit ce favori, qu'il croyoit irrité du mariage de sa fille, il étoit bien aise de lui donner le moins d'occasion de tardtr qu'il lui éloit possible, et de tâcher, durant son peu de séjour, à gagner son esprit par une prompte complaisance. (Exam. de Polyeucte.) — D'où Ton peut tirer une conséquence infaillible , que si le plus jeune des deux frères étoit en âge de se marier quand César partit d'Egypte, l'atné en étoit capable quand il y arriva, puisqu'il n'y tarda pas plus d'un an. (Exam. de Pompée.)
TARIR. — TEINTURE
Je l'avois bien jugé, qu'un intérêt d'amour
Fermoit ici vos yeux aux périls de ma cour;
Mais je croirois me faire à moi-môme un outrage,
Si je vous obligeois d'y tarder davantage. (CEtf., 1,8.}
Ces héros prirent terre à Lemnos, dont étoit roine Hypsipile, et où ils tardcrem deux ans. (Exam. de la Toit, d'or.)
On trouve de même :
A son réveil, le roi la vint voir, qui n'y tarda guère; car, dans ce moment, il falloit qu'il allât au conseil. (MM de Mottbvillb, Mém.t 1666.)
Vous craignez qu'Agrippine adresse ici ses pas :
Rassurez-vous, seigneur, je n'y larderai pas. (Bouns., GcrmameuM, ni, 3.)
— tarder a la rue, rester longtemps dans la rue :
Je dois attendre ici le chef de l'entreprise ;
S'il tardoit à la rue, il seroit reconnu. (E'Ilbu., rr, 2.)
— il me tarde que... ne, suivi d'un indicatif:
Qu'il me tarde déjà que dans son sang trempées
Elles (les épées) ne me font voir à mes pieds étendu
Le seul qui sert d'obstacle au bonheur qui m'est dû* (CJif., 1, 6.)
Pour pouvoir expliquer cette phrase assez singulière, il -faut donner le sens de parce que, au que qui complète l'idée exprimée par il me tarde.
TARIR, act., faire tarir, sécher, en parlant de larmes :
Apaisez vos soupirs et tarissez vos larmes,
Contre ma volonté ce sont de foibles armes. ' (L'Illus., corn., m, 1.)
— tarir le cours de, au fig. Emploi très-hardi :
Peuple, fais voir ta joie à ces divinités.
Oui vont tarir le court de tes calamité*. (La Toit. ùTort prol., se. rr.)
TATER (se), se sonder soi-même :
S'il aime sa grandeur, il hait la perfidie ;
Il se juge en autrui, te tâte, s'étudie. (Pomp.t 111, 1.)
TEINT, un teint d'éclat, un teint éclatant, brillant :
L'argent dans le ménage a certaine splendeur
Qui donne un teint a" éclat à la môme laideur. {MéL, 1, 1.)
Boileau a dit, par imitation :
L'or môme à la laideur donne un teint de beauté. (Sou, tul)
TEINTURE, fig. n'avoir aucune teinture d'humanité :
H faudrait qu'ils n'eussent aucune teinture ùThumanitét si une clémence si peu attendue ne dissipoit toute leur haine. (Deuxième discours.)
TEL. — TÉMOIN
On a dit d'une manière tout à fait analogue :
Les choses humaines ne sont pas encore si désespérées que les vices qui ne sont que vices, qui montrent toute leur laideur sans aucune teinture d'honnêteté, soient honorés dans le monde. (Boss., Serm. pour le mardi dela&sem. de Car., u.)
— la première teinture, pour désigner les inclinations premières :
On m'avoit dit pourtant que souvent la nature
Gardoit en vos pareils sa première teinture, (Oth., u, 2.)
— Dans le même sens, garder la teinture de :.
Je veux parler en fille, et je m'explique en reine.
Tous qui l'êtes encor, vous savez ce que c'est,
Et jusqu'où nous emporte un si haut intérêt.
Si je n'en ai le rang, j'en garde la teinture. [€Ed.t ivt 2.)
— teinture, au fig., avec le plur., et sans régime indirect :
Ces petites humeurs sont aussitôt passées,
Et l'air du monde change en bonnes qualités
Ces teinture* qu'on prend aux universités. {La Suite du Ment., n, 4.)
TEL, un tel :
Je crois m'aimer assez pour ne la pas contraindre ;
Hais tel chagrin aussi pourroit me survenir,
Que je l'épouserois afin de la punir. [Sur., u, 1.)
L'amour qu'il me portoit eut sur lui tel pouvoir,
Qu'il voulut sur mon sort faire parler l'oracle. {GEd„ i, 3.)
TÉMÉRITÉ, avec le plur. :
Redoublez vos mépris, mais bannissez des craintes
Qui portent à mon cœur de plus rudes atteintes;
Ils sont encore plus doux que les indignités
Qu'imputent vos frayeurs à mes témérités. (Théod., m, 3.)
Et moi je saurai bien, si vous vous emportez,
Arrêter la fureur de vos témérités. (Th. Corn., La Mort oTAnnibal, 1, 3.) Clodius, arrêtez;
Renfermez votre envie et vos témérités. (Volt., Home sauvée, v, 2.)
Ce qui choque le plus les femmes dans les témérités des hommes , c'est l'idée que leurs entreprises sont déterminées par l'opinion de leur facilité. (Sen. de Mbilhan, Consid. sur l'esprit et les mœurs, 2* édit., p 213.)— Elle s'était amusée durant quelques semaines à ses soupirs timides , suivis de témérités étourdies. (P. Fbval, Le Fils du Diable, m, 6.)
TÉMOIGNER joie, témoigner de la joie :
Vous pouvez perdre Othon sans verser une larme.
Vous en témoignez joie, et vous-même aspirez
A tout l'excès des maux qui me sont préparés. [Oth., î, 3.)
TÉMOIN, témoignage, preuve :
Vous me pardonnerez, j'en ai de bons témoins,
C'est l'homme qui de tous la mérite le moins. (Mél., iv, 2.)
TEMPS
En vons donnant de semblables témoins, Si vous aimez beaucoup, que je n'aime pas moins. (Andromède, n, î.) J'ay pensé de vous envoyer, avec son bon plaisir, une déclaration que je loi ay faict présenter escripte et signée de ma main, en laquelle j'ay tasché de représenter tous mes desportemens, et laquelle, messieurs, je vous prie vouloir lire de poinct en poinct, et garder en vos registres, attachée à la présente, en tesmoma de ma fidélité envers le roy mon seigneur, et de mon affection à la tranquillité de cest Estât. (Lett. misa, de Henri IV, t. n, p. 73, à messieurs de la Court de Parlement, 10 juin 1585.) — Avec infinis pleurs et baisers, usmoings publics de leur amour, elle (Gabr. d'Estrées) recommanda au roy le soing de ses enfant avec très-grande affection. (Cheverny, Mem.y 1599.)
TEMPS. Air temps du Cid , à l'époque de la représentation
du Cid :
Que ne peuvent, grand roi, tes hautes destinées
Me rendre la vigueur de mes jeunes années?
Qu'ainsi qu'au temps du Cid je rerois de Jaloux! (Revu rciemcnl au roi.)
— un temps bien pris, comme on dit prendre bien son temps :
Un temps bien pris peut tout. (Oth., iv., 2.)
— piiENDRE un temps, profiter d'un moment :
Cependant que Félix donne ordre au sacrifice,
Pourrai-je prendre un temps à mes vœux si propice? {Pot., u, 1.)
— temps, au plur., dans le sens de moment, heure :
Adieu 1 l'amour vous presse, Et je serois marri qu'un soin officieux »
Vous fît perdre pour moi des temps si précieux. {Méd., 1,4.
L'admirable rencontre à mon ame ravie.
De voir que deux amants s'entre-doivent la vie, De voir que ton péril la lire de danger, Que le sien te fournit de quoi t'en dégager, Qu'à deux desseins divers la même heure choisie Assemble en même lieu pareille jalousie, Et que l'heureux malheur qui vous a menacés Avec tant de justesse a ses temps compassés. [Clit., m,l.)
La dernière phrase de Corneille est construite d'une manière tout à fait particulière ; mais le mot temps se rencontre très-fréquemment jusqu'à nos jours, avec le pluriel, dans cette signification de moment, heure :
Ils ont leurs temps eux-mêmes, où ils se rendent inaccessibles. (Fufcce., Panés, de S. Louis, î.) — Les temps des plaisirs absorbent ceux des devoirs. (Id., ibid.) — Dieu a ses temps et ses retardements, qui ne s'accordent pas toujours avec nos impatiences et nos désirs. (Nicole, Contin. des Essais, épttre du 2* dim. de l'Av. — 11 y a des temps dans la vie où les forces épuisées demandent à ceux qui ont un peu d'honneur et de conscience de ne pas pousser les choses à l'extrémité. (Ma* ds Sévigné, LeU.tk M"" de Grignan, 2 sept. 1684.) — Je n'ai jamais été trop d'avis qu'on donnât beaucoup de temps à la liberté des filles; rien n'est si boa
TEMPS
que de les occuper, et pour quelqu'une qui fera bon usage de ces temps libres, il y en aura plusieurs qui en abuseront. jM"" de Maint., Lett. hist., aux religieuses de Saint-Louis, déc. 1693. — Il vous faut des temps de recueillement et de repos tant de corps que d'esprit. (Fén., Lett., à Mae de Maint.) — Il a passé, dit-on, de grands temps dans des jeux d'enfants avec monsieur son frère. (Id., ibid., au duc de Chevreuse, 13 décembre 1708.) — Je vous souhaite un renouvellement de grâce dans les temps pénibles où vous vous trouvez. (Id., ibid., au duc de Beauvillers, 36 août 1697.) — Quelque ardeur qu'ait M. le Prince pour les combats, M. de Turenne en donnera davantage pour s'en préparer mieux les occasions; mais il ne prend pas si bien dans l'action ces temps imprévus, qui font gagner pleinement une victoire. (Saint-Ëyrem., Parallèle de M. le Prince et de M. de Turenne.) — J'ai peur que les temps de courte liberté , dont je jouis si rarement dans ma vie, ne viennent à m'échapper de nouveau. (Chateaubriand , Lett. inéd. , dans Sainte- Beuve, Causeries du lundi, t. i, art. sur Chateaubriand.) — 11 n'y a personne qui, dans le cours de sa vie, n'ait quelques événements heureux, des temps ou des moments agréables. (Fonten., Du Bonheur,) — Il passait de longs temps à considérer l'horizon, à se tenir sous les arbres. (Sainte-Beuve, Causer., 9 févr. 1856.)
— tout d'un temps, en même temps :
Faites mieux, pour finir vos maux et votre flamme,
Empruntez tout d'un temps les froideurs de mon âme. {Mil., i, 2.)
Quelle honte importune au visage te monte
Pour un sexe quitté dont tu n'es que la honte?
Il t'abhorre lui-même, et ce déguisement
En le désavouant l'obligo pleinement.
Après avoir perdu sa douceur naturelle,
Dépouille sa pudeur qui te messied sans elle,
Dérobe tout d'un temps, par ce crime nouveau,
Et l'autre aux yeux du monde, et ta tête au bourreau. (C/ii., h, 6.) En cette extrémité, il voit celle (l'épée) que tient Dorise, et sans la reconnottre, il la lui arrache, et passe tout d'un temps le tronçon de la sienne, en la main gauche, à guise d'un poignard. (Clit., Argum.)
Je ne suis plus à moi quand je vois Hippolyte
Rejeter ma louange et vanter son mérite,
Négliger mon amour ensemble et l'approuver.
Me remplir tout d'un temps d'espoir et m'en priver.
(La Gai. du Pal., il, 3.)
J'en viens d'immoler deux aux mânes de mes frères, Rome aura le dernier de mes trois adversaires, C'est à ses intérêts que je vais l'immoler,
Dit-il, et tout d'un temps on le voit y voler. [Hor.% îv, 9.)
Son père en prendra soin ; il lui sera facile
D'apaiser tout d'un temps les mânes de Camille. [Ibid., v, 3.)
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné, De combien ont rougi les champs de Macédoine; Combien en a versé la défaite d'Antoine, Combien celle de S ex te, et revois tout d'un temps Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants. (Ciit., iv, 2.)
Ici tout d'un temps Iris disparott, Pal las remonte au ciel, et Junon descend en terre. [La Tois. for, i, 4.)
Finissons tout d'un temps ma vie et mon malheur.
(Scarron, La Fausse apparence, v, 1.)
TENDRE. — TENDRESSE
Cette locution se rencontre encore, en style familier, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle :
Mon cher ami, vous avez ramené le beau temps à Dijon; ramenez-y tout duntmps l'indulgence et l'équité. (Volt., Lelt. inéd., à M. le Mto de Florian, 16 juill. 1777.)
TENDRE, adj., attendrissant :
Qui ne se roi t touché d'un si tendre spectacle?
De pareils changements ne vont point sans miracle. [Pol.t v, 6.}
TENDRESSE, au plur., pour signifier la qualité de ce qui est tendre, et marquer en même temps les manifestations de cette qualité :
Le style n'en est pas si fort ni si majestueux que celui de Cinna et de Pompée, mais il a quelque chose de plus louchant, et les tendresse* de l'amour humain y font un si agréable mélange avec la fermeté du divin, que sa représentation a satisfait tout ensemble les dévots et les gens du monde. (Exam. de PoU)
On n'emploie plus aujourd'hui tendresse au pluriel que pour signifier caresses, témoignages de tendresse, d'affection vive. Outre le sens qui fait l'objet de cet article, et qui est très-rare, le dix-septième siècle se servait très-fréquemment de tendresse^ au pluriel, pour exprimer la passion de l'amour :
Comme à traiter cette alliance, Les tendresses des cœurs n'eurent aucune' part, Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence. {Agés., i, L)
Si vous voulez, Seigneur, rappeler mes tendresses, Il me faut des effets, et non pas des promesses. (Sur., u, 3.)
Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresses. (Racinb, Mithr., i, 1.) Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur
Des tendresses de notre cœur! (Mol., Psyckê, u, 1.)
Quoi, vous me flattez, ma cousine, et vous ne voulez pas que j'aie les dernières tendresses pour vous? (Bdsst, Mém., Lett. à MM de Sévigné, 30 juillet 1654.*
Cet emploi se retrouve, quoique rarement, au dix-huitième et au dix-neuvième siècle :
Mais, 6 dieux ! quel devoir barbare
A mes tendresses le ravit? (M"eDuFRÉifOT,JÎ^.,Journ. d'une amante )
— tendresse se disait de même au pluriel pour exprimer une affection très-vive autre que l'amour :
D'un amour paternel vous flattez les tendresses ;
Mon fils n'est point de rang à porter ces richesses. [L'Illus. com.t i, S.)
J'aimois cet enfant avec des tendresses infinies. (MM Scabron, Leu,,k MM Fou-
quet, 4 sept. 1659.) — Peut-être que nous la verrons un jour rentrer d'elle-même
dans les voies de la nature, et reprendre ces tendresses, ces affections autrefois si
s, et qu'on zèle on on dépit inconsidéré a. ce semble, comme étouffées. $àiftir. Plaidoyers, u.) — Un prince chassé de son pays par ses sujets a des tem- ' extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte publique. Lett., à Hu* de Roannez, éd. Louandre.) — Quelles conteurs assez vives oient vons représenter et la constance do père, et les extrêmes douleurs du »T d'abord le visage en pleurs avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la i— cbe collée sur ces mains victorieuses et maintenant défaillantes, tantôt se |rtuii entre ces bras et ce sein paternel, il semble, par tant d'efforts, vouloir ret«ir ce cher objet de ses respects et de ses tendresses. (Boss., Oraison funèbre ê* Ctmdé.)
Tons savez sa coutume, et sous quelles tendresses
Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. (Rac, MWtr., i, 5.)
On doit encore relever dans Corneille l'expression de tenmksses d'amour :
Tout n'y trouverez ni tendresses d'amour, ni emportements de passions, ni descriptions pompeuses, ni narrations pathétiques. (Exam. de Sertorius.)
TENIR a, regarder comme :
LA mouebicb. Plaisante illusion !
cutoh. Mais funeste à ma tête,
Sur qui se déchargeoit une telle tempête, Que je tiens maintenant à miracle évident Qu'il me soit demeuré dans la bouche une dent. {Mél., v, 1.)
Mais si tu ne les perds (tes pas et tes discours), je le tiens à miracle.
(La Veuve, u, 1.) Et, dans ce haut degré de puissance et d'honneur, Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. (Pol., u, 1.)
L'amour même d'un roi me seroit importune,
S'il falloit la tenir à si haute fortune. {Suite du Ment., u, 1.)
Et tiendroit à malheur le bien de se voir libre, Si l'attentat du Nil affranchissent le Tibre. (Pomp., îv, 4.)
Il a tenu toujours vos ordres à bonheur. {Agés., v, 6.)
Me le permettez-vous, madame? Et puis-je croire
Que vous tiendrez enfin ma flamme à quelque gloire? {Attila, v, 7.)
Il tiendroit à faveur et bien haute et bien rare,
De le savoir, madame, avant qu'il se sépare. (Pulch., v, 2.)
n n'est pas naturel de craindre et fuir l'honneur, De tenir le mépris à souverain bonheur. (Imit., u, 12.)
Qui tient les mépris à bonheur. ilbid., m, 7.)
Aussi veux-je tenir à faveur souveraine D'avoir peu de ces dons qui brillent au dehors. (Ibid., m, 92.)
Le poète dit d'une manière qui paraît plus particulière :
Mais je tiendrais à crime une telle pensée. [Héraet., if, 7.)
Selon Voltaire, tenir à crime n'est pas français. Cependant, dans toutes ces phrases, la signification est la môme, et l'analogie est parfaitement observée. La dernière édition de l'Âca-
demie dit simplement : tenir à honneur, tenir à injure. Le seizième et le dix-septième siècles variaient avec toute aisance et liberté cette forme heureuse :
Tenant à peu le hasard de l' Estât et la certaine raine du roy et de ses sujets. (L'Hospital, Le But de la guerre et de la paix.) — Je tiendray le plaisir que vous me ferés en ceste endroict à une obligation particulière. (Lett. miss, de Henri If, t. v, p. 174.)
Estimant que ton cœur, par douceur diverti,
Tiendroit ses lâchetés à quelque conscience. (Régnier, £lig.% h.)
Ils tiennent à grandeur d'estre bornez par des déserts et des terres inhabitées. (D'àblànc, Comm. de Ces., Guerre des Gaules, vi, 2.)— Lucrèce alors tint à bonheur de n'avoir pas commencé le récit de son aventure. (Furetièrb, Roman bourgeois* î.) — Je tiens à tant de bonheur l'honneur de vos bonnes grâces dont il vous platt m'assurer, que je n'ai point de paroles qui puissent assez dignement vous exprimer la joie et le ressentiment que j'en ai. (Richhliku, Lett., à la reine d'Angl.) — Il n'y a personne, sans doute, qui ne tint à beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvrage. (Molière, Le Sicil., xn.)
Tenir à, dans le sens de regarder comme, s'est employé aussi avec un nom de personne :
Il n'y avoit en toute l'armée petit ne grand qui ne se louât et qui ne tînt le roi d'Espaigne à vaillant et très-puissant roi. (Le Roman de Jehan de Paris,)
— être tenu a quelqu'un, lui être obligé, lui avoir de l'obligation, lui être redevable :
Que je vous suis tenu de ce qu'il n'en sait rien ! (L'JUus. corn., i, 3.)
On trouve très-fréquemment tenu dans ce sens , avec ou sans régime indirect :
Je seroye bien tenu à vous
Et le verroye voulentiers. (Farce des Gens nom.)
Il se réputoit tant tenu à luy de ce que tel soin avoit de son bien et advancement... {Le Livre des faits du mareschal de Boueicaut, m, 18.) Car à eulx tenu je me sens.
(Villon, Grant Testament, Ballade de bonne Doctrine, cilyu.) Que le Mignon, comme tenu
A elle souvent en parloit. (Coquillart, Enquesu.)
Le jour de la conversion de saint Paul (25 janvier 1515), mon fils fut oinet et sacré en l'église de Reims. Pour ce suis-\e bien tenue et obligée à la divine miséricorde. (Journal de ilfB* Louise.) — Monsieur, je suis plus tenu à vous qu'* tous les hommes du monde. (Màrg. d'Ang., Bept., xiv* nouv.) — Il leur semble à tous que Dieu est bien tenu à eux de ce qu'ils ont fait le voyage de Genève. (Calv., Instii. chrët., 1. î, c. xiv.) — Il m'embrassa me disant ces mots : 0 monsieur de Montluc, que tous tant que nous sommes de cette maison vous seront tenus! (Montluc, Comm., 1. u.) — En ce faisant, nous serons perpétuellement tenus à vous. (Larivey, Facétieuses nuicls de Straparole, v* nuict, fable u.) Je suis beaucoup tenue à la douce nature,
Qui m'a voulu donner de si riches présens. (Id., ibid., fable iv.)
Pour les infinies obligations dont je luy suis tenu. (Id., Le Morfondu, 1, %.)
J'en suis bien tenu à Dieu, qui m'a mis hors de tant de peines. (Id., Le laquais* v, 2.) — Elle ne peut nier qu'elle vous soit tenue des bonnestes offres que vous luy faites. (Fr. d'Amboisb, Les Ncapol., 1, 2.)-* Ce dequoy vous et moy luy tommes plus tenux, c'est qu'il nous trait te trop doucement. (Satire Ménippée, Harangue de M. d'Aubray.)
Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant,
Qui m'épargne un grand trouble et me rend mon argent.
(Mol., V Étourdi, i, 7.) Que lui demandoit son amant?
Un bien dont elle iioit à sa valeur tenue.
(La Font., Contes, La Fiancée du roi de Garbe.)
— tenir la vie de quelqu'un, lui en être redevable :
Zéthez, et Calais, et Pollux, et Castor,
Et le charmant Orphée, et le sage Nestor,
Tous vos héros enfin tiennent de moi la vie. (M éd., u, 2.)
— tenir, employé d'une manière remarquable, dans le sens d'avoir appris, en parlant d'une nouvelle :
Mais de qui tenez-vous la mort de D. Garcie,
Vu quo depuis un mois qu'il vient des députés,
On parloit seulement de peuples révoltés. (D. Sanche, v, 3.)
— tenir, pour signifier tenir captif:
Et pensant au bel œil qui lient ma liberté,
Je ne suis plus qu'amour, que grâce, que beauté. (L'Illus. corn. ,n, 2.)
— tenir la foi de quelqu'un, comme avoir sa foi :
C'est le dieu des chrétiens, c'est le mattre des rois,
C'est lui qui tient ma foi, c'est lui dont j'ai fait choix. (Tkéod., ut, S.)
— tenir promesse, tenir sa promesse :
C'est donc ainsi, monsieur, que vous tenez promesse?
(Suite du Ment., m, S.)
— tenir peu de compte, comme faire peu de compte :
Que de cette faveur vous tenez peu de compte ! (L'Illus. com.% iv, 8.)
— tenir pour, neutre, demeurer du parti de, rester fidèle à :
Je ne veux pour tout prix qu'enlever Aristie,
A qui devant vos yeux, enfin mattre de moi, ^
Je rapporte avec joie et ma main, et ma foi. . ;..: *$
Je ne dis rien du cœur, il tint toujours pour elle. {$**., V, t J
— tenir a, fig., dans le sens de dépendre 'de, avec une négation :
U ne tiendra qu'au roi qu'aux effets je ne passe. (Nieom., i, 3.)
« Souvent en ce temps-là, remarque Voltaire, on supprimait
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le ne quand il fallait l'employer, et on s'en servait quand il fallait l'omettre. Le second ne est ici un solécisme. « Il tient à vous,» c'est-à-dire il dépend de vous que je passe» que je fasse» que je combatte, etc. « Il ne tient qu'à vous » est la même chose « qu'il tient à vous; » donc le ne suivant est ici un solécisme. »
Cette phrase pourrait, ce nous semble, signifier, si je ne passe pas aux effets, le roi seul en aura été cause, et l'expression ne serait pas incorrecte, quoique assez particulière.
— a moi ne tiendra pas que, pour dire, il ne tiendra pas à moi que :
À' moi ne tiendra pas que la beauté que j'aime
Ne me quitte bientôt pour un autre moi-môme. (La PL Roy., 1, L)
— en tenir fort avant, être vivement épris d'une personne :
Tiacis. Tu crois donc que j'en tiens ?
cloris. Fort avant. (MéL, u, 4.J
— tenir du barbare, avoir quelque chose de barbare :
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. [Uor.t n, 3.)
On a dit, et on pourrait très-bien dire encore, d'une manière analogue :
U se trouva enfin dans la troupe un homme qui n'étoit ni bien ni mal fait, qui avoil la physionomie fort ingénue, et qui montroil tenir beaucoup du stupidt- (Furetière, Roman bourg.)
TÉPID1TÉ, fig., en langage de dévotion, tiédeur, l'opposé de ferveur :
Et bien loin de tacher qu'une cbaleur si belle
Prenne de jour en jour une force nouvelle,
Nous laissons attiédir son impuissante ardeur,
Qui de tipidiié dégénère en froideur. (/mil., i, 11.)
Si telle est ma foiblesse et ma tipidité.
Au milieu d'un secours de puissance infinie... (Ibid., îv, 3.)
Qu'il est de lâches, qu'il en est Dont la tipidité s'y plaît (dans l'assoupissement), Jusqu'à le rendre volontaire,
Et dont la nonchalance aime à prendre aux cheveux
La moindre occasion d'éloigner un mystère
Qui les obligeroit d'avoir mieux l'œil sur eux. (Ibid., iv, 10.)
On a dit exactement dans le môme sens, longtemps avant Corneille :
Tipidité est de ceste condicion qui est lentement aimer Dieu et estre lent à tout bien. (Modus et Raeio, ms., f* 286, v«.)
TERME
Tépidité s'employait encore pour signifier mollesse, négligence, en général :
Négligence el tipidili pour punir les meffaits. {HisL de la Toi», ctor, t. h, p. 197.)
Il se disait également, au propre, pour signifier tiédeur, chaleur modérée , luke-warmene$$e , comme dit Cotgrave. Oudin donne aussi tépidité, tepidità.
TERME, borne, limite, remettre l'esprit de quelqu'un aux
termes du devoir, le ramener à son devoir, le remettre dans les
bornes du devoir :
Mais parlez à son père, et bientôt son pouvoir
Remettra son esprit aux termes du devoir. [VÏUus. com.t u, 8.)
On a dit, d'une manière analogue :
La crainte d'attirer votre juste colère
Aux termes du devoir ramènera mon frère. (Campistron, Tyridate, v, 3. )
Et d'une façon approchante :
Quoique peu accommodé des biens de la fortune, il se tint toujours dans tes termes d'un désintéressement parfait, ne prenant rien de ceux qui venoient l'entendre. (Fén., Les Vies des anciens philosophes, Socrale.) — Cela n 'empêcherait pas que nous ne demeurassions toujours dans les termes du respect et du service que nous avions voué à Son Altesse. (Retz, Mém., ni, 1649.) — La reine d'Angleterre, sa plus fidelle amie, le pria par lettre de se vouloir conserver, et de demeurer au moins dans les termes d'un grand capitaine, qui ne doit aller aux coups que dans la dernière extrémité. (Pbrépixb, Hist. de Henri IV, 2* part., 1592.)
— être aux termes de, suivi d'un infinitif, être au point, être sur le point de :
poxgurib. Comment cacher un feu que je ne puis éteindre?
Léon. Vous l'étouffez du moins sous l'orgueil scrupuleux
Qui fait seul tous les maux dont nous mourons tous deux.
Ne vous en plaignez point, le vôtre est volontaire ;
Vous n'avez que celui qu'il vous platt de vous faire,
Et ce n'est pas pour être aux termes d'en mourir,
Que d'en pouvoir guérir dès qu'on s'en veut guérir. {Pulch., ni, 3.)
On trouve de fréquents exemples de l'emploi de cette locution :
Si nous n'eussions esté assistez d'une spéciale grâce et protection de Nostre Seigneur et ne nous fussions généreusement opposez à leurs desseings, nous 119 serions aux termes, où nous sommes par sa divine bonté, de voir esteindre le feu de tant de dissentions civiles qu'ils ont allumées au cœur de nos svbjtets. {Lett. miss, de Henri IV, \. iv, p. 256, au roi d'Ecosse, 27 nov. 1594.)
C'est-à-dire, nous ne serions pas sur le point, comme nous
sommes, de voir...
Le comte d'Englesac étoit souffert et peut-être un peu aimé ; mais il n'étoit point encore aux termes (f obtenir un rendez-vous nocturne. (MBa dk Villbo., Vie de B.-S. de Mol., iv.)
TERME
Quelquefois en remplace aux :
Le 7 octobre 1577, la reine demeura malade à Amboise , de faschene (comme on disoit) qu'elle ne peut faire d'enfans, et qu'elle avoit ouï quelque bruit qu'à ceste cause le roi estoit en termes de la répudier, ce qui estoit faux. (L'Estoilb.) Journ. de Henri III.) — J'eus le vent que mon maître, persuadé par ses amis de quitter sa manière de vie, étoit en termes de se marier. (Sorel, Franciony n.)
De même avec le sing. :
J'estoiê en terme de depescher quelque personnage exprés pour se conjouir de ma part avec la dicte dame de ce bonheur. {Lett. mies, de Henri IV, t. iv, p. 141.)
On trouve encore être sur les termes de, pour signifier être sur le point de, ou être en position, être en mesure de :
11 a prins la ville dudit Myrebeau, et est sur le$ termes de cappituler avec ceuh du chasteau. (Lett. miss de Henri IV, t. iv, p. 445. 26 juill. 1591.) — Estant sur les termes d'envoyer les sieurs de Commartin et Pithou à Vervins. {Ibid., t. v, p. 271.) — Charles d'Anjou son frère le vint trouver fS. Louis), lorsque la ville estoit sur les termes de se rendre. (Rohan, Intér. des Princes, 1666, p. 70.) — De manière que nous serons sur les termes de dire à nos parties... ( Mont., Est., u, 19.)
On trouve dans des sens analogues, être en grands termes de: Et accuse ma fainéance de n'avoir passé oultre à parfaire les commencements qu'il a* laissés en sa maison; d'autant plus que je suis en grands termes d'en eslre le dernier possesseur de ma race. (Mont., Ess., m, 9.)
Mettre aux termes de, réduire à telle ou telle extrémité, ou mettre en état de :
On combattit longtemps le feu qui me dévore,
Mais tâchant de l'éteindre, on l'accroissoit encore.
Et le soin que mon père a pris de me guérir
M'a mis cent et cent fois aux termes de mourir. (Rotr., taure Persée.,1,9.) Le mal-heur de n'estre pas au gré de son prince doit mettre tout homme de bien aux termes de se retirer du monde. (Theopb., Lett., xvm.) — Le mariage de Chimène avec Rodrigue ayant été résolu dans l'esprit du comte, la querelle qu'il a incontinent après avec D. Diègue met l'affaire aux termes de se rompre. (Sentm. de l'Acad. sur le Cid.) — J'ai cru que c'était une heureuse occasion pour meurt M. de Lauzun en état et aux termes de pressentir la sitjÉmtion où je me trouvois. (M'»« db Montp., Mém., 1670.)
Réduire aux termes que, réduire à un état tel que :
Toutes les marques de la générosité de Carmante la rendant plus accomplie à mes yeux, me rendoient aussi plus sensible aux obstacles que ma fortune apportoit à sa possession, et elles me réduisirent enfin aux termes que je n'étois plus supportable à moi-même. (M"« db Villbd., Carmante, i™ part., liv. î.)
Et dans un sens approchant avec le sing., au terme de :
Jacaya, croyant s'être aperçu qu'il étoit parvenu au terme de pouvoir parier sans témérité, fait une lettre où il expose ses raisons. (MBa os Villbd. , Ann. galantes, vin )
— terme, délai :
Elle n'a que fureur et que vengeance, en l'âme :
Mais, en si peu de temps, que peut faire une femme ?
Je n'ai prétérit qu'un jour de terme à son départ. [Méd., iv, 2.}
TERMINER. — TÊTE
— terme, dans le sens d'expression, parler en termes de , parler suivant les termes de :
Ses mœurs sont inégalement égales, pour parler en termes de noire Aristote. (Le Qkf, Avertissement.)
TERMINER, borner, arrêter dans une limite déterminée :
Ainsi, ma sœur, du moins vous avez dans vos plaintes
Où porter vos souhaits, et terminer vos craintes. {Hor.t m, 5.)
TERNIR, fig., obscurcir, éclipser :
A peine ta parois les armes à la main,
One tn ternit les noms du Grec et du Romain. {Remerciement au roi.)
Quelque nom favori qu'il te plaise arracher
A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher.
Soit qu'il faille ternir ceux d'Ënée et d'Achille,
Par un noble attentat sur Homère et Virgile ,
Soit qu'il faille obscurcir par un dernier effort
Ceux que j'ai sur la scène affranchis de la mort;
Tu me verras le même. (Vert à M. Fouquet.)
Et comme ami je le prie et conjure
S'il veut ternir un ouvrage immortel, •
Qu'il fasse mieux. (Rondeau.)
Cette vue en son sein jette une ardeur nouvelle D'emporter une gloire et si haute et si belle. Que devant ces témoins à le voir empressés, Elle ait de quoi ternir tous les siècles passés.
(Let Victoires du roi en 1672.)
Cette signification se retrouve jusqu'au dix-huitième siècle :
Si la gloire de César a terni celle de presque tous les grands capitaines de la république, c'est qu'il jeta par ses victoires les fondements du trône qu'Auguste affermit. (Helvétics, De C Esprit, Discours îv, 1.)
TERRE, mettre par terre, pour dire renverser par terre :
Se jetant à ces mou sur le vin et l'encens,
Après en avoir mit les saints vases par terre... (Pol , m, 2.)
— jeter par terre, au fig., renverser, anéantir :
Un même instant conclut notre hymen et la guerre,
Fit naître notre espoir, et le jeta par terre. (Hor.f i, 1.
Quel revers imprévu, quel éclat de tonnerre
Jette en moins d'un moment tout mon espoir par terre ! (Perth.. m. 6.)
TERREUR, donner la terreur de, inspirer la terreur de :
Pison peut cependant amuser leur foreur,
De vos ressentiments leur donner Ut terreur. [Oth.. v, t.)
TÊTE, fig. une tête, un chef:
L'empire est à donner, et le sénat s'assemble
TIENNE
Pour choisir une tête à ce grand corps qui tremble,
Et dont les Huns, les Gots, les Vandales, les Francs,
Bouleversent la masse, et déchirent les flancs. {Putch., i, 1.]
— au-dessus de sa tète, fig., au-dessus de lui :
Qu'il n'est pas tout à fait indigne de vos feux, Et qu'il peut en prétendre une juste conquête, N'ayant plus que les dieux au-dessus de sa télé. (Pamp., iv, 3.)
— mettre quelqu'un au-dessus de sa tête, le mettre audessus de soi, le prendre pour chef:
Je vous le dis encor, meure Othon sur nos têtes,
C'est nous livrer tous deux à d'horribles tempêtes. (OrA., u, 4.)
Locution omise à tort par les dictionnaires, et dont on trouve d'heureux exemples, comme ceux-ci :
Ce ne fut pas sans douleur que Tromp, à qui la naissance, le succès éclatant du dernier combat et les applaudissements de la multitude avoient élevé le courage, se vit mettre Ruyter sur la tête. (Pelliss., Hist. de Louis XiV.) — Petits, humiliez-vous devant les grands que Dieu a mis sur vos têtes, (P. Anselme, Serai. de la Cerne, u.)
On trouve, dans un sens analogue, se mettre sur la tête de quelqu'un, pour signifier s'élever au-dessus de lui, le dominer :
Leur soumission à un seul n'est proprement qu'un effort qu'ils font pour u meure sur la tête de tous les autres. (P. Anselme, Serm. de la Cène, u.)
— ah l tête. Espèce de jurement :
Ils sont d'intelligence. Ah! tête. (L'illus., in,9.)
Cette manière de parler, omise par les dictionnaires, se rencontre même chez des auteurs récents :
Qui, moi, morbleu I que l'on m'arrête? Ah ! mort , ah ! sang , ah ! ventre , ah ! tête.
(Barré, Les Deux Edmond, n, 4.)
Autrefois on jurait très-fréquemment par sa tête :
Jurent sovent par lor teste. {Pois, franc, avant 1300, t. iv, p. 1835.
TIENNE, adj. fém., employé d'une manière toute latine dans le sens de, qui est à toi :
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne ;
Vis pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne. (Cm., m, 4.)
Autrefois tien, de même que sien, s'employait ainsi dans un grand nombre de phrases :
Et cria tout hault comme s'il eust esté inspiré et poussé par quelque esprit divin : La victoire est tiene, Caesar. (Amtot, Vies, J. C»s.)
TIERS. — TIRER
TIERS, recevoir pour tiers de, comme recevoir en tiers de :
Recevex-moy pour tiers d'une amitié si belle. (Suite du Ment., v, 5.)
TIRER, v. act., comme lancer, tirer des traits :
Mon mal n'est point l'effet ni de ses seuls regards,
Ni des traits qu'on aveugle tire» (Pois, dit., madrigal, zn.)
Cet aveugle qui tire des traits, c'est l'amour.
Bien qu'on trouve des exemples de cette manière de parler, elle n'est pas très-bonne, à cause de l'origine commune des mots trait et tirer.
— tirer, fig., arracher :
J'ai tiré de ce joug les peuples opprimés. (Agésitos, ni, 1.)
Il lui faudrait du front tirer le diadème. (Nicom., y, 7.)
€ Tirer un diadème du front! » s'écrie Voltaire.
Le sévère commentateur aurait pu, au même titre, mettre son
point d'exclamation désapprobateur après ces vers de Polycucte :
Est-ce lui qui naguère aux dépens de sa vie
Sauva des ennemis voire empereur Décie,
Qui leur tira mourant la victoire des mains.
Et fit tourner le sort des Perses aux Romains ? (Acte i, se. S.)
Les meilleures autorités sont encore ici pour Corneille contre
Voltaire :
Il faut qu'elle fasse comme un enfant qui est tiré par des voleurs d'entre les bras de sa mère, qui ne le veut point abandonner. (Pascal, heu., à M11* de Roannex, vu, éd. Louandre.) — Ce fut un spectacle bien étrange de voir tirer un tribun ignominieusement par des licteurs et des affranchis hors de son tribunal. (St-Réal, Conjur. des Gracques.) — Il y en avoit à qui l'on coupoit les pieds et les mains, que l'on scioit en deux, a qui l'on arrachoit les yeux, les dents ou les ongles; à qui l'on tiroit les entrailles, étant tout vivans. (Flbury, Cal. hist., i, 4.)
— tirer un soupir, arracher un soupir :
L'image de l'empire en de si jeunes mains
M'a tiré ce soupir pour l'État que je plains. [Pulch., n, 1.)
On peut rapporter à la même signification cette phrase de
Bossuet :
Luther n'en a jamais tant dit, et tout ce que ses emportements lui ont tiré de la bouche n'approche pas de ce que Calvin dit froidement de lui-même. {Hist. des Variations y ix.)
— tirer a soi, s'arroger :
china. Mourez, mais en mourant ne souillez point ma gloire, tous. La mienne se flétrit, si César te veut croire. cikna. Et la mienne se perd si vous tirez à vous
Toute celle qui suit de si généreux coups. [Cin., v, 2.)
TIRER
11 poursuivent Pompée, et chérit sa mémoire ;
Et veut tirer à soi, par un courroux accort,
L'honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort. {Pomp., iv, 1J
— tirer en exemple, se proposer pour modèle :
Je ne me mettrai pas en peine de justifier cette licence que j'ai prise; l'événement l'a assez justifiée , et les exemples des anciens que j'ai rapportés sur JfoeV gune semblent l'autoriser suffisamment ; mais, à parler sans fard, je ne voudroii pas conseiller à personne, de la tirer en exemple. [Héracl., Préface.) — Toute st conduite est de ces choses qu'il faut souffrir au théâtre, parce qu'elles ont on éclat dont la surprise éblouit, et qu'il ne ferait pas bon tirer en exemple poar conduire une action véritable sur leur plan. [Exam. et Héracl.)
On a dit de môme au passif :
On a vu néanmoins des génies extraordinaires passer tout d'un coup de la méditation du cabinet aux charges les plus difficiles; mais ces gens-là ne peuvent être tiret en exemple. (St-Evrbmond, De f Étude et de la conversation.)
— tirer en longueur, act., avec un nom de chose pour sujet :
L'attention de l'auditeur déjà lassée se rebute de ces conclusions qui traînent et tirent la fin en longueur. (Exam. dCBor.)
— tirer pays, prendre la fuite :
Sa générosité n'en craint pas le danger;
Mais cela choque un peu sa prudence amoureuse,
Vu que la fuite en est la fin la plus heureuse,
Et qu'il faut que l'un mort, l'autre tire pays. [La Suiv., iv, 5.)
Nicot explique ainsi cette locution familière et populaire :
« Tirer pays signifie aller devers quelque pays; et, selon cette signification, kf veneurs disent une bête tire pays, quand elle ne s'amuse à ruser et tournoyer, mais suit les droites voies ou routes. »
On a dit d'une manière analogue tirer chemin :
Avant que tirer chemin il harangua ses soldats ainsin. (Brànt., Grands eapU.
estrang., i, 11.)
El, sans plus m'écouter, il a tiré chemin.
(Th. Corn., Le Galant doublé, m, 3.)
Et tirer son chemin :
Et a donc luy tout fasché, marry et ennuyé, tira oultre son chemin. (Aitot, Vies, J. Cas.)
— tirer a, à peu près comme tirer sur, avoir de la ressemblance avec :
Son âge, sa beauté, sa grâce, son maintien.
Forcent mes sentiments à lui vouloir du bien,
Et l'air de son visage a quelque mignardise
Qui ne tire pas mal à celle de Dorise. (Clit., u, 8.)
TISSU. — TITRE
On peut rappeler, au moins comme voisines, les acceptions suivantes :
Vous avex grande raison de ne me point mettre an rang de ces oncles trop oncles, et je n'ai pour vous que des sentiments qui tirent droit <z« paternel, (Desnufcaux, Lett. à La Chapelle, 3 janv. 1700, on 9 nov. 1699.) — Les vers en sont aasez bien tournés, et je ne les désavouerais pas même encore aujourd'hui, n'étoit ne certaine tendresse tirant à l'amour qui y est marquée, qui ne convient point à on oncle pour sa nièce. (Id., Letu à Brossette, 24 nov. 1707.) — Le monument ■e me semble pas de fort grand goût, et a une pesanteur, à mon avis, tirant au gothique. (Id., ibid., 14 mai 1707.) — J'ai quitté le lait d'ânesse, parce* qu'il commeocoit à m'Ater la santé en me donnant des dégoûts et des espèces d'émotions tirant à fièvre. (Id., Lett. à Haeine, 26 mai ou avril 1689.)'— Je ne saurais m 'appliquer le moins du monde à quelque chose d'important qu'il ne me prenne un mal r, tirant à défaillance. (Id., Lett. à Brouette, 14 avril 1700.)
Nous noterons encore qu'on trouve des exemples de tirer à, pour tirer sur, chez des écrivains de nos jours qui aiment à imiter les formes du dix-septième siècle :
Mademoiselle de Scudéry était laide ; son teint surtout, tirant au noir, ôtait à sa figure toute prétention à la beauté. (V. Cousin, M0* de Scudéry et sa société, V art., Journ. des Sav., avril 1858, p. 245.)
Comme Y Académie et les autres dictionnaires courants ne font aucune mention de tirer à, dans le sens d'avoir quelque rapport, quelque ressemblance, nous citerons encore cet exemple qui rentre exactement dans les significations précédentes :
La style de Marguerite n'était pas des meilleurs, il s'en faut de beaucoup. Il •tt généralement lâche, diffus et embarrassé, tirant à la manière et au précieux, quand il n'est pas tendu , lourd et mystique. (Nodier, Rev, des Deux- Mondes, 1880, p. 351.)
TISSU, part, passé, fig. liens mal tissus d'un hymen :
Et je dois cette grâce à l'amour de la reine
D'épargner ma présence aux devoirs de sa haine,
Puisque de noire hymen les liens mal tissus
Par ces mômes devoirs semblent être rompus'. [QEd.. v, 2.)
TISSURE, fig., trame:
J'ai été assez heureux à les inventer (ces machines), et à leur donner place la tissure de ce poème. [Argum. aTAndr.)
TITRE, motif, faux titre de crainte :
Ah ! cœur rempli de feinte, Tu masques tes désirs d'un faux titre de crainte. Un sceptre est l'objet seul qui fait ton nouveau choix. {M éd., w, 3.
— amante a bon titre, amante véritable : Comme vous agissez en monarque prudent,
TOILES. — TOMBER
Elle agit de sa part en cœur indépendant,
En amante à bon titre, en princesse avisée. (GBrf., 1, 4.)
TOILES de soie, espèce de gaze ou toile très-claire fort à la mode au commencement du dix-septième siècle, et qui avait sur toutes les étoffes du même genre de grands avantages.
Mais vous, que vous vendez de ces ioiies de soie ! (La Gai. du PaLt 1. 5.)
TOMBANT, adj. d'une voix tombante, d'une voix faible :
Loi, d'une voix tombante, offrant ce don fatal,
Seigneur, vous n'avez pins, lui dit-if, de rival. (Pomp., m, 1.)
€ Les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint, t a dit Bossuet dans la péroraison de l'oraison funèbre du prince de Condé.
TOMBER en l'esprit, suivi d'une proposition :
Je pensois être le premier à qui il fût tombé en f esprit de sanctifier la poésie par an ouvrage si précieui (/mil., Préf., éd. 1651.)
— tomber a bas, tomber par terre :
Ils vous ont vu courir, tomber le mort à bas,
L'autre vous démonter, et fuir en diligence. {Suite du Ment., iu, 4.)
— tomber a bas d'un trône, être renversé d'un trône :
Tomber à bas d'un trône est un sort rigoureux,
Mais quitter l'un pour l'autre est un échange heureux. (La Tais., iv,l.)
— tomber de bien haut, comme tomber des nues, pour marquer un profond étonnement :
A vous dire le vrai, je tombe de bien haut. {Le Ment., i, 5.)
— tomber par terre, emploi célèbre au figuré :
Toute votre félicité.
Sujette à l'instabilité.
En moins de rien tombe par terre;
Et, comme elle a l'éclat du verre,
Elle en a la fragilité. {Pol.f iv, 2.)
Tout le monde sait que l'évêque de Vence, Godeau, dans une pièce intitulée, Au Boy, Ode, avait dit avant Corneille :
Mais leur gloire tombe par terre, Et, comme elle a l'éclat du verre, Elle en a la fragilité.
et que Publius Syrus avait dit avant Godeau et avant Corneille :
Fortuna vitrea est; tum eum splendetfrangitur.
V. l'article DESSOUS
— tomber au désespoir, pour tomber dans le désespoir, comme on dit être au désespoir :
Qu'an homme prenne querelle avec un autre, et que l'ayant tué il vienne à le recoDnoltre pour son père, ou pour son frère, et en tombe au désespoir, cela n'a rien que de vraisemblable. {Deuxième Discours.)
— Corneille dit aussi, tomber en désespoir :
Ce pauvre amant en tombe en désespoir. (Mil., Arg.)
— TOMBER EN PÉRIL DE (un Subst.) :
Un homme tel que moi voit sa gloire ternie
Quand il tombe en péril de quelque ignominie. (Hor., v, 2.)
— tomber, en parlant de bénédictions :
C'est à cette extraordinaire et admirable piété, Madame, que la France est redevable des bénédictions qu'elle voit tomber sur les premières armes de son roi. (P#/., A la reine régente.)
— sur qui tombe l' action tragique, qui est l'objet de Faction tragique :
On s'étonnera peut-être de ce que j'ai donné à cette pièce le nom de Rodogune, plutôt que celui de Cleo pâtre, sur qui tombe toute faction tragique. [Rodog., Préface.)
TONNERRE, fig., pour désigner les malheurs de la guerre. attirer le tonnerre :
Seigneur, n'attirez point le tonnerre en ces lieux,
Rangez-vous du parti du destin et des dieux,
Et, sans les accuser d'injustice ou d'outrage,
Puisqu'ils font les heureux, adorez leur ouvrage. [Pomp., i, 1.)
— mériter le tonnerre, énergique expression, pour signifier mériter les coups foudroyants de la vengeance céleste :
Tous voulez que le ciel, pour montrer à la terre
Qu'on peut innocemment mériter le tonnerre,
Me laisse de sa haine étaler en ces lieux
L'exemple le plus noir, et le plus odieux ! (GEd., v, 5.)
TOT
TOT, abs., dans le style noble, pour rapidement, vite:
Ouvrons à ce grand prince, ouvrons-loi tôt, dit-elle.
{Inscription mise sur des estampa, n Il leur montre à doubler leurs files et leurs rangs, A changer tôt de face aux ordres différons. {Via, du rai eu ltiffl
— Pour bientôt :
Ami, vous m'avez tôt quitté. (Sicile du Menu, iv,1
Sachez donc que Typhon, après quatre batailles, Ayant su nous réduire à ces seules murailles, EftWlna tôt le siège. (Rodog., i,
— De même, tôt après :
La reine ayant appris celte triste nouvelle,
En reçut tôt après une autre plus cruelle. (Rodog., i, <
L'emploi de tôt, d'une manière absolue, ou de tôt après, éta autrefois très-fréquent :
L'arc trop tendu tost lâché ou rompu. {Recueil de Gwrro
En prison tost, et qu'on s'avance Légèrement, despeschons-nous.
(Le Débat de la Nourrisse et de la Ua ! que moult fut mon cueur plain de douleur. Et transpercé du glayve de tristesse ! Tost eu perdu mouvement et couleur, Tost fut surprins d'excessive destresse.
(Saint-Gelais, Le Séjour <
Ouvre tôt. (T. Corn., Les Engagements du hasard, ▼,
Qui tôt ensevelit, bien souvent assassine. (Mol., L'Étourdi, u, :
On ne sent le cours d'une rivière que lorsqu'on s'y oppose ; si on s'y laû entraîner, on ne sent rien si ce n'est peut-être un mouvement assez doux d'aboi où vous êtes porté sans peine, et vous ne sentez bien le mal qu'il vous fait q tôt après, quand vous vous noyez. (Boss., Sur la comédie, vin.) — Il eut dopais régiment Dauphin infanterie, et mourut/^ après sans avoir été marié. (St-Suk Mém., 1. iv, c. 1.)
Tost après la paix de Paris Sera la paix universelle.
{Les Triolets du temps, selon les visions dtun petu-j du grand Nostradamus, M. dc. im.)
Dans ce dernier exemple, après est préposition, tandis qu'il e adverbe dans les autres.
On a de nos jours essayé de reprendre cette forme :
L'idée que nous nous détruirons par notre propre anarchie, sera tôt abandon» des souverains, quand ils verront que nous existons nonobstant les journées < juillet. (Chat., Captivité de la duchesse de Berry.) —J'avais remarqué en pana que les nnages étaient nombreux et lourds du côté du couchant, et quoique, ptf
TOUCHE. — TOUCHER
regagner mon gîte; je leur tournasse le dos, une certaine crainte d'être rattrapé par eux me fit peu à peu prendre le trot, et tôt après le galop. (D. Nisard, Souv. de voyages, France, Pyrénées, $ vi.)
— aussitôt que , elliptique :
J'en cache les deux tiers aussitôt qu'arrivés. (Le Cid, îv, 3.)
Suivant l'Académie dans ses Sentiments sur le Cid, cette façon de parler n'est pas française ; il fallait dire :
« Aussitôt qu'ils furent arrivés, etc. >
Voltaire, avec beaucoup de raison, réfute ainsi ce jugement : € Aussitôt qu'arrivés est bien plus fort , plus énergique , plus beau en poésie que cette expression aussi languissante que régulière, « aussitôt qu'ils furent arrivés. »
— Corneille a dit encore d'une manière elliptique :
L'autre, aussitôt que pris, se verra sur la roue. (C/tl., ni, 1.)
On peut rapprocher de l'emploi fait par Corneille ces autres formes elliptiques :
Docteur aussitôt que disciple, apôtre aussitôt que néophyte. (Fléch., Serin, pour la conv. de S. Paul, u.)
TOUCHE, fig., coup, atteinte :
Voici pour votre adresse une assez rude louche. {Le Ment., v, 3.)
TOUCHER, v. a., affecter, en parlant de la douleur :
Tous trois désavoueront la douleur qui te touche,
Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche. (Hor., v, 3.)
— toucher, faire impression sur, émouvoir, exciter, toucher
LES DÉSIRS DE QUELQU'UN I
J'espérois que l'éclat dont le trône se pare
Toucheroil vos désirs plus qu'un objet si rare. [Rodog., i, 5.)
On a dit d'une manière analogue :
Je ne touche ni votre inclination ni votre cœur. (MM de Lafayettk, La Princesse de C lèves, î.)
— toucher quelqu'un d'un désir, exciter un désir dans son âme :
L'amour de la gloire éternelle
Les sait si pleinement saisir, Que leur âme est slupide à tout autre plaisir, Et que tout ce qu'on voit de gloire temporelle
Ne les touche d aucun désir. (Imit., u, 6.)
TOUR
On trouve assez souvent toucher de, suivi de divers substantifs, pour signifier exciter telle passion, tel sentiment :
Les hommes se plaisent généralement dans tout ce qui les touche de passion que ce puisse être. Ils ne donnent pas seulement de l'argent pour se faire toucher de tristesse par la représentation d'une tragédie, ils en donnent aussi à des joueurs de gobelets pour se faire toucher d'admiration. (Malkbr., Reck. de U vérité, 1. v, c. vin.) — M. de Clèves avait épuisé toute sa constance à soutenir le malheur de voir une femme qu'il adorait touchée de passion pour un autre. (M** m Lafatbttb, La Princesse de Clevest m.) — Vous me dites des choses si extrêmement bonnes sur votre amitié pour moi , qu'en vérité je n'ose entreprendre de vous dire combien j'en suis touchée, et de joie, et de tendresse, et de reconnaissance, (M- de Sevigni, Lciu, à !§■• de Grignan, 24 juill. 1675.) — Je suis tomchi du* sentiment de joie quand je vois arriver tous les soirs une lettre avec de l'écriture de la chère malade. (Fbn., Lett., au marquis de Fénelon, 13 av. 1713.) Et chacun en secret, l'âme d'horreur touchée,
En murmure contre son roy. (St- Amant, La Généreuse.)
— toucher, abs., dans le sens de faire impression sur l'âme:
Chacun en son affaire est son meilleur ami,
Et tout autre intérêt ne touche qu'à demi. (Mél., n, 4.)
— toucher une journée, l'atteindre, y arriver :
Ma fille, c'est donc là ce royal hyménée
Dont nous pensions toucher la pompeuse journée ! {Méd.t v, 4.)
— toucher de naissance a quelqu'un, être lié avec lui par la parenté :
Elle me semble aisée, et j'ose me vanter
Qu'assez facilement je pourrai l'emporter;
Ceux dont elle dépend sont de ma connoissance,
Et même à la plupart je touche de naissance. (Suite du Ment., u, 4.)
On a dit d'une manière analogue, après Corneille :
11 touchait à ce dieu dun peu de parenté. (Sénkcb, Contes, Ixiofi.)
On trouve aussi activ., toucher quelqu'un de parenté :
Il ne le touchoil ni de parenté, ni d'alliance. (M4zeray, Hist. de fronce avant Clovis, 1. ii, 8.) — Comme ils ne les touchoient point de parenté, ils se les attachèrent par les liens de l'adoption et du mariage, au défaut de ceux du sang. (Id., ibid., xvii.)
Et d'une manière approchante, en style de droit, avec le pronom personnel :
Le mariage n'étoit point défendu par les lois romaines, entre les personnes qui ne se touchoient d'affinité que dans la ligne collatérale , jusqu'à la loi de l'empereur Constance. (Pothier, Contrat de mariage, n* 155.)
TOUR, faire encore un tour, en parlant du soleil, pour si-
TOURBILLON. — TOURNER
i gnifier accomplir encore une fois la révolution diurne, selon l'ancien système :
i Avant que le soleil ait fait encor un four,
Ta perte inévitable achève ton amour. {M éd., m, 1.)
TOURBILLON, alliance hardie de mots, tourbillons de feu :
Des tourbillons de feu s'élançoient de leurs yeux. (Méd., h, 2.)
TOURNER, v. a. , tourner en fuite , pour mettre en fuite , exactement comme le latin, in fugam vertere :
Cléobule survient avec quelques amis,
Met l'épée à la main, tourne en fuite le reste,
Entre... {Théodore, iv, 8.)
On trouve aussi, se tourner en fuite :
Les Sarrasins qui croy oient n'avoir affaire qu'aux Arméniens, qu'ils avoient déjà battus plusieurs fois, surpris de voir les étendards de S. Jean, qu'ils connurent encore mieux aux grands coups que ces chevaliers portaient, se tournèrent en fuite. (Vbrtot, But. de Malte, v.)
— tourner en ridicule, avec un rég. indir. de pers. :
Va, ne me tourne point Octave en ridicule.
Ma gloire pourroit bien l'accepter sans scrupule. {Au., rv, 3.)
— tourner, faire tourner, faire rouler :
J'en ai déjà parlé, mais il a su gauchir,
Et, tournant le discours sur une autre matière,
Il n'a ni refusé ni souffert ma prière. (Pomp.% îv, 2.)
— tourner, neutralement, comme se tourner:
Mes amoureux désirs, vers elle superflus,
Tournent vers la beauté qu'elle chérit le plus. [Mil., v, 6.)
Tes soucis doivent tourner ailleurs. {La PI. Roy., v, 7.)
Mortel, ouvre les yeux, et vois que la misère
Te cherche et te suit en tout lieu, Et que toute la vie est une source amére,
A moins qu'elle tourne vers Dieu. (/mtf., î, 22.)
On trouve assez souvent, au dix-septième siècle, tourner pour se tourner, comme dans ces exemples :
Rendez ce service à ces princes de savoir adroitement de ma fille vers qui des deux ses sentiments peuvent tourner. (Mol., Les Amants magn., it 2.) — Aussi mon eceur d'ores en avant tourner a-\-\\ toujours vers les astres resplendissants de ses yeux adorables. (Id., Le Mal. imag., n,6.) En quel lieu sommes-nous ?
De quelque par; qu'on tourne, on ne voit que des fous.
(Id., Lu Fâcheux, u, 2.)
Sa fureur est extrême, Et pourrait bien enfin tourner contre elle-même.
(QuiNADLT, Belléropkon, v, 4.]
Mais c'est contre Thisbé que doit tourner ma rage.
(Phadon, Pirame et TkUbé, 1, 7.)
— tourner, neutre et figuré, dans le sens de changer :
Amitié dangereuse et redoutable zèle,
Que règle la fortune, et qui tourne avec elle ! (Pornp», m, 1)
— tourner de... a, comme passer de... à...:
Qui leur tira mourant la victoire des mairis,
Et fit tourner le sort des Perses aux Romains. [Pol.% î, 3.)
— TOURNÉ, part. p. VOLONTÉ TOURNÉE POUR UN AUTRE, volonté
changée en faveur d'un autre :
Appelez-vous refus de me donner sa foi
Quand votre volonté se ûYclara pour moi?
Et cette volonté pour une autre tournée
Vous peut-elle obéir après la foi donnée ? (La Sut»., v, 8.)
— esprit mal tourné, employé dans le style noble :
C'étoit un prince foible, un esprit mai tourné,
Cependant avec elle il a bien gouverné. [Putch., u, 2.)
TOUT, adj., qualifiant un substantif précédé d'un adjectif:
Combattre un ennemi qui ne pouvoit l'atteindre,
Voir sa victoire sûre, et daigner l'accepter,
C'est tout le rare exploit dont il peut se vanter. (Androm., v, 2.)
Il m'a sacrifié tout ce haut avantage,
De toute sa conquête il m'a fait un nommage. (Androm., v, 2.)
— tout, tout entier, comme le totus latin :
Seigneur, il est en vous d'avoir cet avantage.
Le charme qu'il y faut est tout sur son visage. (La Toi*, dV, i, 2.)
Et tirant toute à vous la suprême puissance,
Vous me laissez des titres vains. {Agi*., m, 1)
Notre Aragon pour nous presque tout révolté,
Enlève à nos tyrans ce qu'ils nous ont été. D. Sanche, i, 1)
Que dix lustres et plus n'ont pas tout emporté
Cet assemblage heureux de force et de clarté,
Ces prestiges secrets de l'aimable imposture
Qu'à l'envi m'ont prêtés et l'art et la nature. (Œd.% Vers à M. Fouquet.)
L'armée s'étant avancée dans le milieu du pays , le ravagea tout jusqu'à 1*
Lippe et à l'Ems. (Mézerat, Hist. de France avant Clovi*, i, 15) — Le roy jugeint
qu'il seroil peu séant à Sa Majesté d'entrer dans une ville qu'il n'avoit pas toute
conquise, s'en alla à Pavie. (Id., ibid., 1. vi.)
— dormir toute nuit, pour dormir toute la nuit :
Il vint hier de Poitiers, et sans faire aucun bruit
Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. (Le Mcht., ni, *•/
c On disait alors , observe Voltaire , toute nuit au lieu de toute
la nuit; mais, comme on ne pouvait pas dire tout, four, à cause
de l'équivoque de toujours, on a dit toute la nuit9 comme on
disait tout le jour. »
L'abandon de la locution toute nuit a tenu à une autre raison; c'est la nécessité imposée par les grammairiens, et par le changement de l'usage, d'exprimer l'article dans un grand nombre de cas où on le sous-en tendait autrefois.
— tout, devant un adjectif ou un participe passé, dans le sens de quoique :
Tout dédaigné je l'aime; et, malgré sa rigueur,
Ses charmes plus puissants lui conservent mon cœur. (La Suit., in, 3.) Ne fais point d'autre crime, et j'atteste les dieux Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimerai mieux; Oui, je te chérirai tout ingrat et perfide,
Et cesse d'aspirer au nom de fratricide. (Hor., u, 5.)
Toute ingrate, inhumaine, inflexible, chrétienne, Madame, elle est mon choix, et sa gloire est la mienne. [Thiody m, 5.) Juge par là combien ce conte est ridicule, ctispi. Tout ridicule, il plaît; et le peuple est crédule. (Hérael., î, 1.)
Cette signification a été, dans le Lexique de Molière, l'objet de développements que nous croyons inutile de répéter ici.
— tout, avec le pluriel, sans être précédé de l'article :
J'ai vu quatre prononciations différentes dans nos /, et trois dans nos e, et j'ai cherché les moyens d'en dter toutes ambiguïtés, ou par des caractères différents, ou par des régies générales, avec quelques exceptions.
(Préf. de : U Théâtre de P. Corn., édit. de 1682.)
Tournure longtemps trop habituelle et trop connue, pour qu'il soit besoin d'en produire des exemples.
— tout, accordé, devant un adjectif ou un participe passé, au lieu d'être employé comme adverbe et invariable :
J'en croyois ses regards, qui tous remplis d'amour
Êtoient de la partie en un si lâche tour. [Mél., m, 3.)
U ne faut que partir, j'ai des chevaux tous prêts
Et vous pourrez bientôt vous moquer des arrêts. (17//**., iv, 6.)
Un excès de plaisir nous rend tous languissants ;
Et, quand il surprend l'âme, il accable les sens. {Le Cid, iv, 3.)
Les dieux qui, tous rois que nous sommes. Punissent nos forfaits, ainsi que ceux des hommes. (Àndrom., i, 2.) Souvent ceux que tu vois par leur vertu sublime Mériter notre amour, emporter notre estime, Tous parfaits qu'on les croit, sont le plus en danger. [Imit., i, 30.)
Que les mauvais désirs demeurent tous puissants. Ibid., iv,7.,
Je t'offre tous entiers et mon corps et mon âme. Jtid.t iy, 9.)
On trouve, depuis les temps anciens de la langue jusqu'à la fin du dix-septième siècle, des exemples nombreux de tout accordé; dans ce cas il a la valeur d'un adverbe, et équivaut à tout à fait:
Et Bertran avoit bien xvi. ans tous accomplis.
(Covblier, La Vie vaill. Bert. Du Guesclin, v. 318., En remémorant que tous nudz Hz sont de la terre venuz.
(Gringorb, Les Folles entreprises, Bibl. eJxev., p. 71.) Plusieurs furent jettez tous vifz du hault en bas.
(J. Marot, Voy. de Venise, La Prinse du cbasteau de Pasquiere.) Et tous sages qu'ils sont, font les fautes plus lourdes. (Régnier, Soi., i.) Il y périt trois légions toutes entières. (Mézeray, Hist. de France av. Clovis% i, 14.) — Les tremblemens de terre très fréquens dans les provinces de l'Orient et en Italie, renversoient, abtmoient des villes toutes entières. (Id., ibid.t h, 13.) — Hais ici la sagesse nous découvre des vérités toutes opposées à ces premières erreurs. (Mass., Serm. pour le jour de Noël, i.) — Jusques ici je me suis livré à des chagrins et à des tristesses toutes humaines. (Id., Serm. pour le 2* dim. de IM>„ sur les afflict., in.) — Des événements presque tous naturels. (Id., Serm. pour le jour de CIncarn., m.) — ... Par des idées toutes humaines de sa bonté. (Id., ibid.) —Tes erreurs, toutes exécrables qu'elles sont, ont trompé de fort grands hommes. (Pell., Réflex. sur les différ. de la religion, lntroduct., sect. vm.) — On fut contraint de faire régner la justice, par le moyen de la force, et de prendre souvent les armes contre des particuliers, et quelquefois contre des nations toutes entières. (Id., Paraphr. des Insiit. de Justin., 1. 1, tit. n, 2.) — Quelles répugnances n'a-t-oo pas à se surmonter dans les choses d'ailleurs les plus faciles, dès qu'elles choquent nos principes et qu'elles combattent nos préjugés? Quels efforts ne nous en coùtet-il pas, et quelles violences n'avons-nous pas à nous faire quand, malgré nous, toutes opposées qu'elles sont à nos vues, nous nous réduisons à les embrasser de bonne foi ? (Bourdaloub, Serm. pour le 3° dim. après la Pentec, î.) — Ils respectent et craignent ces lois toutes inconnues qu'elles leur sont. (Malebr. , Convers. chrét., ix.) — C'est lui qui a inventé la machine à transporter de gros arbres tous entiers sans les endommager. (Fontbn., Êlog. des Acad., Sébastien.)
Cependant Vaugelas avait formulé la règle que Ton suit aujourd'hui ; mais il y eut partage entre les écrivains : les uns l'adoptèrent, les autres s'en tinrent à la pratique ancienne de faire généralement accorder tout, en lui donnant le sens de totus, tout entier. Ménage prit parti pour ces derniers, et dans ses Observations sur la langue françoise (i, i 4), il combattit ainsi la théorie de l'auteur des Remarques :
€ S'il faut dire, ils sont tout étonnés, ou ils sont tous étonnés. C'est une faute, dit M. de Vaugelas. que presque tout le monde fait, de dire tous, au lieu de tout. Par exemple, il faut dire : ils sont tout étonnés, et non pas, tous étonnés ; parce que tout en cet endroit n'est pas un nom , mat* un adverbe, et par conséquent indéclinable. De toutes les remarques de M. de Vaugelas, il n'y en a point qui ait reçu plus d'approbation que celle-ci. Elle a été admirée dans les provinces; elle a été
m filée mille fois dans l'Académie; elle a été copiée par Dupleix dans le livre qu'il » Jait de la langue françoise * elle a été suivie par M. d'Andilly dans tons ses oa-
" tsfes, et par M. de Balzac en cet endroit d'une de ses lettres, qui est la 27« du
gjjpt xxvii : A la fin, après dix mois tout entiers de délais et de remises. Cependant, Bt M très- fausse ; et il est sans doute qu'on peut fort bien dire, dans le sens
Rfell. de Yaugelas : ils sont tous étonnés. En voici les raisons : Premièrement, c'est 1 qu'on a toujours parlé. Marot en ms Êtrennes :
Un jour Venu* ton Adonis suivoit
Parmy jardin*, pleins d'épines et branches.
Les pieds tous nus, et les deux bras sans manches.
Bt dans sa traduction de la première Êglogue de Virgile :
£ Doneqne plutôt cers légers et cornus
Vivront en l'air, et les poissons tous nus l Seront laissés de leurs fleuves taris.
i It ensuite :
Finalement viendront fous égarés Vers les Anglois du monde séparés.
Et dans son Épître à François /", du temps de son exil à Ferrare : O pauvres gens, de savoir tous itiques !
Montaigne, au chapitre des noms : je sais bon gré à Jacques Amyoi d'avoir laissé êmns le cours d'une oraison française les noms latins tous entiers. M. Corneille, dans UCid:
Et tous honteux d'avoir tant balancé , Ne soyons plus en peine.
M. de Saint-Amant, dans son Élégie à Phyllis :
Ces lieux de vos regards tous gais, tous embellis, Sembloient dire à nos yeux, nous avons vu Phyllis.
J'ai dit aussi dans mon idylle du Pécheur :
A l'éclat de ses yeux les rochers d'alentour ' Tous durs, tous froids qu'ils sont, furent touchés d'amour.
Et je ne puis comprendre pourquoi M. de Yaugelas, qui fait profession, et avec raison, de déférer absolument à l'usage, a voulu en cette occasion s'opposer à un usage qui, de sa propre confession, est presque universel. D'ailleurs, il est constant, et M. de Yaugelas en demeure aussi d'accord, que tout, en l'exemple allégué, iiê sont tout étonnés, se décline au féminin, et qu'on dit: elles sont toutes étonnées; ce qui fait voir qu'on peut aussi le décliner au masculin, et je crois même qu'il seroit mieux de le décliner; car, pourquoi cette différence du masculin et du féminin? Tout n'est donc pas là un adverbe, comme le prétend M. Yaugelas, mais un de ces noms qui tiennent Heu d'adverbes. Ils sont tous étonnés, c'est ce qu'on diroit en latin toti stupent; et c'est du latin que nous avons emprunté cette façon de parler. Térence a dit de même: lotus tremo, horreoque, postquàm aspexi hanc; lotus dispHceo mihi. Et Plante : totus doleo, lotus gaudeo, totus timeo. A l'égard du passage de M. de Balzac : après dix mois tout entiers, c'est ce que nous dirions en latin : totis decem solidis mensibus. Sex ego te lotos hos menées quietum reddam, a dit élégamment Térence. Ce qui fait voir aussi qu'il seroit mieux de dire : après dix mois tous entiers. Et je crois même qu'après dix mois tout entiers est très-mal dit. Pour ce qui est des exemples suivants, qu'allègue M. de Yaugelas : ils sont tout autres que vous ne les ave* vus. Les dernières figues que vous m'envoyâtes étaient tout
autres que les pr entière*, Us n'ont rien de commun avec émmnis, tout en ceux-là étant sans contredit adverbe, nub\e. Tout autres, c'est ce que les Latins diroient M. de Vaugelas, qu'avec autres, féminin pluriel , qu'i autre, singulier du même genre, il faut dire toute, comme dites, elle est toute autre que celle-ci. M. de Vaugelas se trompe encore en estev droit; car on dit aussi : elle est toute semblable, et non pas : elle est tout sembkmX Mais toute, en ces endroits, signifie ex omni parte. Elle est toute autre, elle est mm semblable, c'est ce qu'on diroit en latin : ornnino atia, penitus diversa, ex om'pr* similis. M. de Yaugelas se trompe une troisième fois, en ce qu'il assure qu'il s'y a que ce seul mot, autres, féminin, qui soit excepté de sa règle, et que parts* ailleurs, tant au singulier qu'au pluriel, il faut que l'adverbe tout, lorsqaUst trouve avec un adjectif féminin, se change en l'adjectif toute et toutes, cobum: elle est toute telle qu'elle était; elles sont toutes telles que vous Us avez vues; car il s* certain que tout, accompagné d'un adjectif féminin, se met encore avec «mai. Os dit : Ces fleurs sont tout aussi fraîches, tout aussi belles que le jour qu'elles furent cseBlies. On le met encore en cet exemple : elles seront tout étonnées que telle chose <
Tout, adv., et invariable devant autres, se trouve longtemps avant Vaugelas :
Demosthenes mesme les trouva tout autres. (Ahtot, Vies, Démosth)
D'ailleurs, tous les grammairiens se rangèrent bientôt à Tvm de Yaugelas, comme fit le P. Chifflet, qui déclara que € fort, quand, il est adverbe, est indéclinable, étant mis avec des noos masculins. » Il ajoute :
c Avec les noms féminins, on dit toutes. Elles furent toutes étonnées. Excepté avec ce mot, autres, comme : elles sont tout autres que vous ne dites. Mais au singulier, vous direz : Elle est toute autre que vous ne dites. » (Chifflet, Nouv. et par/, ormsm. franç., éd. 1706, p. 117.)
Aujourd'hui, c'est seulement devant les adjectifs féminins commençant par une consonne que tout, employé avec la signification adverbiale, s'accorde.
— tout, adv., tout à fait, très :
La réflexion des lumières sur ce bronze en fait sortir on jour tout extraordinaire. {Androm., Décor, du 5' acte.) — Que celui qui souffre et est persécuté se soit ni tout méchant ni tout vertueux , mais un homme plus vertueux que Bûchant. (Le Cid, Avert.)
Seigneur, il est tout vrai, j'aime en votre palais. (Œà\, i, 11)
Phinée, il est tout vrai, je l'expose A regret. {Androm.. 1,2.1
De tout loin je vous ai reconnue. (le Gai. du Pal. Aoy., iv, 13.
Ce dernier emploi est particulier, tout se trouvant placé devant un adverbe.
— du tout, tout à fait :
Elle est de fort bon lieu, mon père, et pour son bien,
S'il n'est du tout si grand que votre humeur souhaite... {Le Man^ivA1
TRAGIQUE
Et pour son bien, S'il n'est du tout si grand que votre humeur souhaite... (Le Ment., 11,5.)
Ne t'a-t-on point parlé d'une source de vie Que nomment nos guerriers poudre de sympathie ? ' On en voit tous les jours des effets étonnants. COJTOK. Encor ne sont-ils pas du tout si surprenants. (Ibid., iv, 3.)
Cet emploi est ancien dans la langue, et fréquent jusqu'à la fin du dix-septième siècle. On trouve aussi de tout.
II y a une sorte d'hommes , lesquels encore qu'ils soient du tout ignorants, veullent estre estimez plus sages que les autres. (Lariv., Le Laquais, prol.) — On m'eserit d'Italie que le pape envoyé légat en France le cardinal Alexandrin , du tout espagnol , pour faire procéder à l'élection d'un roy à la dévotion du roy d'Espagne. (Leit. miss, de Henri IV, t. m, p. 832.) — Comme sy j'eusse esté quelque ambassadeur estranger, ou eusse apporté quelque chose du tout inconnue. (Philippe Hubault, Mém., 1599.) — On vous a aussi envoyé des commissions pour mettre sur pied quatre régiments et trois compagnies de chevau-légers, au cas que ▼ous jugiez qu'il en soit du tout de besoin. (Richelieu, Lett.} à M. Halw., 16 mars 1635.) — Il seroit important que Madame pût soulager les peuples de ses États ; mais si c'est chose impossible durant la guerre, il est du tout nécessaire qu'elle leur fasse entendre qu'elle n'attend autre chose que la paix pour leur faire ressentir la douceur de sa conduite, (id., ibid., à M. d'Hémery.) — Vous trouvant un soir au souper du roi, sur un discours qui se présenta , vous prîtes occasion de me nommer à Sa Majesté, et le fîtes avec des termes qui furent jugés de ceux qui les ouïrent ne pouvoir partir que d'une singulière et du tout extraordinaire affection en mon endroit. (Malh., Lai., à l'évéque d'Évreux, 9 nov. 1601.)
Sec et pasle comme je suis.
Et non du tout si beau qu'un ange,
Je fais pourtant ce que je puis. (Avant, burlesques de Dassoucy.)
Cela est du tout admirable. (Boss., me Serm. pour la Purif.) — Mes inclinations sont du tout opposées à la sévérité de ces maximes. (Mms de Maint., Lett.sur r éducation r aux relig. de Saint-Louis, mars 1708.)
Du tout ne s'emploie plus qu'avec une négation.
— tout-puissant, subst., avec le plur., en parlant des dieux :•
Si vous la laissiez vivre, envieux tout-puissans,
Elle auroil plus que vous et d'autels et d'encens. (Androm., ni, 2.)
TRAGIQUE, fig., avec diverses alliances de mots, dans le sens de funeste :
Quittez, quittez, madame, un dessein si tragique,
Ne vous imposez point de loi si tyrannique. (Le Cid, m, 9.)
Camille, ainsi le ciel t'avoit bien avertie Des tragiques succès qu'il t'avoit préparés.
(Cm., v, 3, lre» ëdit. jusqu'à 1654.)
Et moi, tout effrayé d'un si tragique sort.
J'accours pour vous en faire un funeste rapport. (Rodog., v, 4.)
TRAHIR
TRAHIR, avec un nom de chose pour
complètement à :
Mais ce seroit trahir tout ce que je leur de Que leur promettre un cœur quand il n'e
— De môme, faire défaut à :
Mon bras qui tant de fois a sauvé cet em Tant de fois affermi le trône de son roi, Trahit donc ma querelle, et ne fait rien p
— Payer d'ingratitude :
Commençons un combat qui montre par Y Qui l'aura mieux de nous ou donnée, ou Tu trahis mes bienfaits, je les veux redou
— trahir l'espoir de, l'abandonner crifier :
On l'a dû croire aussi, mais on s'est abus Autrement, Vinius l'auroit-il proposé ?
Auroit-il pu trahir l'espoir d'en faire un {
— se trahir, trahir ses intérêts :
J'oserai me promettre un sort assez propii De cet aveu d'un frère, et quatre ans de se Et sur ce doux espoir, dussé-je me trahir Puisque vous le voulez, je jure d'obéir.
— trahir, avec un nom de personne un nom de chose pour régime direct, ré
Cléopâlre a lieu d'attendre ce jour-là à faire coi seins , et des véritables raisons de tout ce qu'elh secret aux princes, ou à Rodogune, si elle l'eût su ] Mais surtout cacbez-lui ce que je fais poi Et ne m'exposez point aux traits de son c Que je vous puisse encor trahir son artific Et pour mieux vous servir, rester à son se Irriter un vainqueur en tête d'une armée Prête à suivre en tous lieux sa colère alh C'étoit trop hasarder, et j'ai cru pour le r Qu'il falloit de son fort l'attirer en ces lii Métrobate l'a fait par des terreurs paniqu Feignant de lui trahir mes ordres tyrannie Et. pour l'assassiner se disant suborné, Il l'a, grâces aux dieux, doucement amen
Cette locution a encore été l'objet c Voltaire. Il a fait cette remarque :
« Feignant de lui trahir mes ordres tyranniqoei
est un barbarisme ; il faut, « de lui dévoiler, de lu: trahir mes ordres tyranniques en sa faveur. »
TRAINANT
Trahir à s'employait dans diverses locutions au propre et au figuré, pour signifier livrer à... par trahison, ou simplement livrer à..., tradere :
0 beaux ennemis de mon cœur,
Yeux, les boute-feux de nos âmes,
Que vous estes pleins de rigueur,
Vous n'aimez que meurtres et fiâmes ;
Vos traits de ma mort glorieux
Blessoyent bien de plus douce sorte,
Quand l'espoir, riant à mes yeux,
De mon cœur vous trahii la porte, (Ph. Des Portes, Ctéoniee, xun.)
Ces vers sont maniérés et d'un goût détestable, mais la locution trahir la porte mérite d'être remarquée.
— trahir a, sacrifier à :
Et, mettant différence entre ces deux coupables,
J'ai trahi la justice à l'amour paternel. (Po/., m, 3.)
— se trahir a, se livrer à :
Souffrir qu'il §e trahisse aux rigueurs de mon sort ! {HéracL, iv, 1.)
« Cette expression , dit le commentateur, n'est grammaticale en aucune langue, et n'est pas intelligible ; il veut dire qu'il subisse la mort qui m'était destinée. »
L'expression est fort singulière; cependant Voltaire n'aurait pas dit qu'elle n'est grammaticale en aucune langue, s'il s'était rappelé que trahir est formé de tradere, livrer.
TRAINANT, adj., lent, qui dure longtemps, trop longtemps:
Que ne peut ma haine avec un plein loisir Animer les bourreaux qu'elle pourroit choisir, Repaître mes douleurs d'une mort dure et lente, Vous la rendre à la fois et cruelle et traînante ! [Théod., v, 6.)
Ma traînante langueur. {Imit., ni, 23.)
Un auteur de ce siècle a dit dans un sens analogue :
Trois jours de combat et de victoire, un effort soudain et immense, parurent nous avoir arrachés comme par enchantement à cette sombre et traînante série de malheurs qui se déroulait devant nous. (Carrel, Le National, 25 nov. 1830.)
— traînant, languissant, engourdi, endormi :
Que foible est leur charité !
Que leur dévotion est traînante et débile ! {Imit., iv, 10.)
Vous avez feint d'aimer et permis l'espérance;
Mais cet amour traînant n'avoit que l'apparence. {Soplt , m, 2.)
TRAINER
— Corneille dit encore d'une manière plus particulière, ame
traînante, pour âme languissante :
Étrange effet de mes malheurs !
Mon âme traînante, abattue, N'a qu'un moment à vivre, et ce moment me tue
A force de vives douleurs. (Androm., m, 1.)
TRAINER, v. a., entraîner, au propre et au figuré :
Le prince Anliochus, devenu nouveau roi,
Sembla de tous côtés traîner l'heur avec soi. (Rod.} i, 1.)
Hâtons- nous; le temps fuit, et nous traîne avec soi. (Boil., ÉpUr., m.)
Déjà, dans les terres prochaines,
Ton courroux, enflé de bouillons,
Traînant les arbres dans les plaines,
Arrache les bleds des seillons. (Racan, Od., Au Fleuve du Loir.) Comme un torrent fougueux qui, du haut des montagnes Précipitant ses eaux, traîne dans les campagnes Arbres, rochers, troupeaux, par son cours emportés.
(J.-B. Rouss., Odes, m, 5.) C'est vous, je m'en souviens, dont les puissants appas Excitoient tous nos rois, les traînoient aux combats. (Rac, Alex., n,5.) Daigne, ô divin Sauveur, que notre voix implore,
Prendre pitié des fragiles mortels, Et vois, comme du lit, sans attendre l'aurore,
Le repentir nous traîne à tes autels. (Id., Hymne,)
De même, de nos jours :
Chaque fois que je sors, l'instinct traîne mes pas
Vers ce seuil de mon ciel que je ne franchis pas. (Lamart., Jocet., 8« ép.)
— traîner, neutre et fig. traîner dans l'oubli, traîner dans la^fange, en parlant d'un nom :
Des autres le grand nom sans mérite ennobli
Aura ce qui t'est dû de gloire et de louange,
Cependant que le tien traînera dans l'oubli
S'il ne tombe assez bas pour traîner dans la fange, [Imii., m, 49.)
— traîné, part, passé, prolongé :
L'ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices
Du souvenir amer de leurs chères délices,
Et ces repas traînés jusques au lendemain
Mêleront leur idée aux rages de la faim. (/mt/., i,24.)
En matière d'hyménées L'importune langueur des affaires traînées Attire assez souvent de fâcheux embarras. (Açés., u. 2.)
Racine a dit , probablement par imitation de son illustre devancier :
Comment s'est fait ce changement? Est-ce par une longue suite de négociations traînées ? {Disc, pour la récept. de T. Corn.)
TRAIT. — TRAITER
TRAIT, les traits de, pour signifier l'impression vive et profonde produite par :
J'avoue après cela, Seigneur, que je vous aime,
Et que mon cœur n'est point à l'épreuve des traits,
Ni de tant de vertus, ni de tant de bienfaits. (Pomp., iv, 3.)
Corneille a dit d'une manière plus particulière, sentir quelque trait de pitié, pour signifier en sentir quelque impression :
Et si votre amitié Sentait pour mes malheurs quelque trait de pitié, Elle m'épargneroit cette fatale vue Qui me perd, m'assassine, et vous-même vous tue. {Pulch., ni, 3.)
— n'avoir trait de mépris , ne donner aucune marque de mépris :
Quel étrange combat ! je meurs de le quitter, Et mon reste d'amour ne le peut maltraiter. Mon âme veut et n'ose, et, bien que refroidie. If aura trait de mépris si je ne l'étudié. (La Gai. du Pal., n, 7.)
— trait d'art, adresse d'art :
Quelques-uns ont attribué cette conformité à un manque d'invention ; mais c'est un trait dan pour mieux abuser par une fausse mort le pore de Clindor qui les regarde. (Exam. de tlllus. eom.)
TRAITER quelqu'un, suivi d'un adv., en agir avec lui de telle manière :
Bien qu'Attila me traite assez confidemment. (Au., iv, 1.)
— traiter l'amour, pratiquer, faire l'amour, traiter une affaire d'amour :
Géraste n'agit pas mal en vieillard amoureux, puisqu'il ne traite l'amour que par tierce personne. {Exam. de la Suw.)
Voilà traiter Humour, Cliton, et comme il faut! (Le Ment., i, 5.)
— traiter des Événements, comme on dit, traiter un sujet :
Telle est celle de l'unité de jour, ou des vingt-quaire heures. Je crois que nous devons toujours faire notre possible en sa faveur, jusqu'à forcer un peu les événements que nous traitons, pour les y accommoder. (Avert. au lect. de la seconde partie des CEuv. de P. Corneille.)
— traiter, neutre, agir, en agir :
Ne vous offensez pas, objet rare et charmant,
Si ma haine avec lui traite un peu rudement. (Théod., u,2.)
On a dit de même :
Elle ne traittoit point de cette sorte avec les autres, qui ne lui estoient point
TRAME. — TRANCHER
particulièrement affectionnez. (D'Urfé, VAstrée^x, 3.) — Quant à moy, je nefs point semblant de le cognoistre, et traittois avec lu y, comme avec tous les aotrei. (Id., ibid , 1, 4.) — Chevalier, luy dit-elle. so>ez discret, chacun a l'œil sur oow, si vous tr aille* de cette sorte, vons me perdrez. (Id., ibid., î, 10.) — Une manière d'agir hardie, qui l'obligeoit de traiter familièrement avec les gêna de la première qualité. (Tallbmant, Disc, sur Berner ade.)
TRAME, fig. couper la trame de, trancher les jours de:
Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épée
De toute ma famille a la trame coupée. {Hor., v,3.
— ma trame, sa trame coupée, pour dire ma mort, sa mort:
Et pour venger sa trame indignement coupée,
N'arboreront-ils point l'étendard de Pompée ? {Sert., i, 1.)
Et tout me sera doux, si ma trame coupée
Me rend à mes aïeux en femme de Pompée. [IbuL, ni, 4.)
TRANCHANT, subst. rendre le tranchant a un glaive, l'aiguiser :
Voyons de quelle audace Vous détachez du toit l'armet et la cuirasse, Et rendez le tranchant à ces glaives rouilles, Que du sang espagnol vos pères ont souillés. (Victoires du roi en 1671}
— tranchant, instrument tranchant :
Quel bonheur m'accompagne à la fin de ma vie!
Isabelle, je meurs pour vous avoir servie ;
Et, de quelque tranchant que je souffre les coups,
Je meurs trop glorieux, puisque je meurs pour vous.(L7//m« corn., i*,".;-
TRANCHER, avec un nom de chose pour sujet, dans le sens de couper court, mettre brusquement fin à :
Il alloit au conseil, dont l'heure qui pressoit
A tranché ce discours qu'à peine il commencoit. Le Cid., i, 1.)
Trancher ■, dans cette acception de couper court, terminer rapidement, brusquement, se trouve aussi dans Corneille, et est fréquemment employé au dix-septième siècle avec un nom de personne pour sujet :
Je ne mets point d'obstacle à vos derniers secrets,
Mais tranchez promptement d'inutiles regrets. {Théod., v, 2.)
Triste, je trancherai ce tragique discours. (D'Aubigxé, Les Trag., uù
Cela fut cause qu'elle trancha son discours assez court. (D'Urfk, rAstrée, \,î.)
— Je luy en tranchoi* le propos si court, de peur... (Id., ibid., it 4.) — Je M
m'arrête qu'à deux ou trois réflexions, que je tranche en peu de paroles, i Patio,
Plaidoyers, vu.) C'est ma dernière partie que je tranche en un mot, parce que ce
n'est que la suite des deux précédentes. (Boss., Serm. pour fAscem., u.) — IV«-
chez-moi votre discours d'un apophthegme à la laconienne. (Mol., Le Jforiayr
forcé, se. vi.)
TRANCHER
On a dit aussi d'une manière absolue :
En peu de mots, sans façon, sans nous amuser à beaucoup de discours, tranchemoi d'un apophthegme, vite, vite, monsieur Gorgibus, dépéchons. (Mol., La Jalousie du barbouillé, se. vi.)
On a malheureusement laissé tomber cette locution si vive, si rapide, et susceptible de variations si heureuses. Cependant, on trouve dans les bons écrivains de ce siècle quelques emplois analogues :
Quand la discussion, comme il arrivait souvent, avait été longue, diffuse, obstinée, le premier consul savait la résumer, la trancher d'un mot. (Thiers, Hi&t. du Cons. ei de l'Empire, 1. xm.)
TRANCHER LE COURS
Et pour trancher le cours de leurs dissentions,
Il faut fermer la porte à leurs prétentions. (D. Satie ht, i, 2..)
Il parait y avoir ici une impropriété : on arrête, on ne tranche pas un cours; cependant on trouve d'une manière assez analogue, trancher le chemin :
Et, si ce n'eust esté ung page
Qui nous vint trencher le c ht min. .. (Farce du franc Arc hier.)
— trancher du, se donner des airs de :
Quoi ! vous tranchez ici du nouveau gouverneur? (Théod.,\,2.)
— trancher des (un subst. plur.), dans le sens de prendre, se donner les airs de :
Sur chaque occasion tranchent des entendus,
Content quelque défaite et des chevaux perdus. {Le Aient., m, 3.)
Le dix-septième siècle offre de nombreux exemples de trancher des :
Ils veulent tous trancher des nobles et quitter la vocation de leurs pères. (Sorbl, Francion, vi.) — Cette multitude de seigneurs qui trenchoient des souverains. (Mbzsrat, Abr. de l'hist. de France, prél.) — La multitude des enfans bâtards qu'eut Charlemagne, qui tranchoient des souverains dans les terres qu'on leur avoit données pour leur subsistance. (Id., ibid., an 987.; — Ravis d'une si belle occasion de faire paroître que leur talent ne se bornoit pas à faire des vers et des billets doux, ils tranchèrent des philosophes, sans oublier qu'ils avoient affaire au beau sexe, à qui on ne doit rien présenter qui ne sente son homme du monde. (Bayle, Lett. sur les comités, avis au lect.;
Depuis longtemps on ne dit plus que trancher de, trancher du. En abandonnant la forme plurielle, on a sacrifié une aisance précieuse de langage.
TRANSI. AVOIR LE COEUR TRANSI DE CRAINTE QUE... NE
Et y ai le cœur transi De crainte que quelqu'un ne te découvre ici. {La PL Roy., m, 6.)
TRANSMETTRE a la vie, pour signifier donner la vie, donner le jour :
Pour moi, qu'un sang moins noble a transmis à la trie,
Je n'ose m'éblouir d'un peu de nom fameux,
Jusqu'à déshonorer le trône par mes vœux. {Sert., n. 2.)
TRAVAILLER pour, fig., avec un nom de chose pour sujet, contribuer à l'avantage de :
Prends Corbie, Espagnol, prends-la, que nous importe? Tu la rends à mon roi plus puissante et plus forte Avant qu'il en ait pu concevoir quelque ennui. Ton bonheur sert au sien, et ta gloire à sa gloire; Et s'il t'a, par pitié, permis une victoire. Ta victoire elle-même a travaillé pour lui.
(Inscript, mises sous des estampes, xvu. La reprise de Corbie.)
— travailler (se) a quelque chose, se fatiguer, s'épuiser pour l'approfondir :
Le pouvoir souverain de cet absolu maître.
Que ne peuvent borner ni les temps, ni les lieux,
Opère mille effets sur terre et dans les cieux,
Que l'homme voit, admire, et ne sauroit connottre.
Plus l'esprit s'y travaille, et plus il s'y confond. (/mil., iv, 18.)
TRAVERS, subst., se laisser emporter a des travers d'auteur :
Quoique vous nommiez folies les travers fauteur où vous vous êtes laissé emporter. (Leit. apologétique.)
— travers, subst., traversée :
Célidée et Hippolyte sont deux voisines dont les demeures ne sont séparées que par le travers d'une rue. {Exam. de la Gai. du Pal.)
TRAVERSER, se traverser le sein, se percer le sein :
Se saisit du poignard ; et, de sa propre main,
A nos yeux, comme lui, s'en traverse le sein. (OEd., v. 8.)
TRÉBUCHER, en parlant de l'orgueil, descendre de sa hauteur, s'abaisser :
De qui se rend trop tôt on doit craindre une embûche,
Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil trébuche. (Rodog., iv, 5.)
TREMBLEMENT. — TREMBLOTANT
TREMBLEMENT, en t. de musique :
Qu'il ail sur chaque ton ses rimes ajustées.
Sur chaque tremblement ses syllabes comptées. {Excuse* à Arisu,)
TREMBLER a, suivi d'un infinitif:
Mais, hélas ! cher ingrat, adorable parjure,
Ma timide voix tremble à te dire une injure. (CMt.* i, 1.)
Tous voyez que je tremble à vous le déclarer. [Oth., v, 6.)
Yoilà tous les efforts qu'enfin j'ai pu me faire.
Tout ingrate qu'elle est, je tremble à lui déplaire. \Pcrth., n. 3.)
BÉBÉNici. Ne dit-on rien de plus ?
PHiLOit. Ah ! madame, je tremble
A vous dire encor... [Tue et Bér., n, 3.)
Et c'est par là. d'abord, que vous pourrez juger
D'un amour dont son cœur tremble à se dégager. (T. Corn., Pyrrh., m, 3.)
C'est par cette raison qu'à l'accepter, je tremble.
(Boissy, L'Époux par supercherie, î, 6.)
— trembler, en parlant du cœur, avec le nom de la personne pour rég. indir. :
Eh quoi ! le cœur te tremble? {L'Illus. corn., iv, 2.)
TREMBLOTANT, fig., pour signifier, en balance, incertain.
ESPRIT TREMBLOTANT
Lorsque vous conserviez un esprit tout romain,
Le sien irrésolu, tremblotant, incertain... (Hor.% î, 1, 1"* édit.)
Le poëte changea ainsi le dernier vers : Le sien irrésolu, le sien tout incertain.
Voltaire, avec raison, n'approuve pas la correction :
€ Comme incertain ne dit pas plus qu'irrésolu, ce changement n'est pas heureux. Ce redoublement de sien fait attendre une idée forte, qu'on ne trouve pas. »
Sur l'expression tremblotant employée dans les premières éditions, il fait cette autre remarque :
« Tremblotant n'est pas du style noble, et on doit en avertir les étrangers, pour qui principalement ces remarques sont faites. >
Il aurait fallu ajouter, — et Lepan Ta déjà observe'*, — que tremblotant, qui n'est pas noble au figuré, le devient lorsqu'il est employé au propre :
Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s'affaiblissent.
(Boileau, Le Lutrin, m.)
TREMPE. — TREMPER
Le même poëte a encore dit :
Cet astre tremblotant dont le jour les conduit
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. (Ibid.)
On pourrait citer beaucoup d'autres emplois élégants de tremblotant au sens propre, et à des époques plus rapprochées de nous, comme celui-ci :
Du disque de Phébé la lumière argentée
En rayons tremblotants sous ces eaux répétée. (Le Mi erre, Les Fastes.)
TREMPE, fig. ame d'une belle trempe :
Ah ! si votre grande âme à peine s'en répond, La mienne qui n'est pas dune trempe si belle. Réduite au même effort, seigneur, que fera-t-elle ? [Tue et Bér., u, 2.)
Corneille fait un emploi de ce mot qui paraît particulier, en rappliquant, dans le sens de genre, sorte, à des sujets littéraires:
Toute la métamorphose d'Ovide est manifestement d'invention ; on peut en tirer , des sujets de tragédie, mais non pas inventer sur ce modèle, si ce n'est des épisodes de même trempe, {Deux. Disc,)
On trouve, d'une manière analogue :
Ses dévotions étoient solides et de même trempe que son esprit, qui sçavoit bien distinguer les apparences et les simagrées d'avec la vraye vertu. (Mézbrat, Util. de France, Anne de Bretagne.) —Les Espagnols exhortèrent fort le roy d'exterminer les nouveaux sectaires, et lui indiquèrent qu'il y en avoit plusieurs dans m cour même, et des plus grands; entr'autres Dandelot, auquel ils avoient trouvé quelques livres de celte trempe, quand ils le prirent à Saint-Quentin. (Id., Abr. stCHist. de France^ an 1559.) — Il s'amusa à traduire le Somje de PolyphiU, et puis à faire un ouvrage de pareille trempe. (Bayle, Dict. crit., art. Bkboaldb.) — Le Contrat social est de la même trempe. (G ri mm, Corresp. litt., juill. 1762.) — Virgile a d'autres beautés, mais il n'en a point de cette trempeAk. (Clément, Lett. à Voltaire.)
— Corneille emploie encore le mot trempe d'une manière assez particulière :
La folie d'Éraste n'est pas de meilleure trempe. (Exam. de MU.)
Pour signifier, elle n'est pas plus justifiable dans la pièce.
TREMPER, avec un nom de chose pour sujet, pousser à tremper :
Ton honneur t'est plus cher que je ne te suis chère,
Puisqu'il trempe tes mains dans le sang de mon père. {Le CM, ▼, 1.)
— tremper a (se), comme se tremper dans :
Leurs vaillantes mains Se tremperont bien mieux au sang des Africains. {Le Cid, m, 6.)
TREPAS. — TRIOMPHE
) même, à l'actif et au passif :
Ils trempèrent au sang sa grand'robe ducale. (D'Aubignk, Les Trag., u.)
Surtout que cette épée Au sang de mes parents ne soit jamais trempée. (Richelieu, Mirame% u, 4.)
trempé, part, main trempée du sang de, pour signifier t couverte du sang de :
Et notre main alors également trempée
Et du sang de César et du sang de Pompée,
Rome, sans leur donner de titres différents,
Se croira par vous seul libre de deux tyrans. (Pomp., vr, 1.)
LÉPAS, avec le pluriel :
Triomphant de ma vie, il fera ma victoire,
Mais si grande, si haute, et si pleine d'appas,
Qu'à ce prix j'aimerai les plus cruels trépas. {ThéoU., n, 4.)
Oui, madame, aux plus longs et plus cruels trépas.
Plutôt qu'à voir jamais de pareils hyménées
Ternir en un moment l'éclat de mille années. (D. Sanclte, ni, 4.)
i a dit de môme, avant Corneille :
Ce corps est un logis par nous pris à louage
Que nous devons meubler d'un fort léger mesnage,
Sans y clouer nos biens ; car, après les trespas,
Ce qui est attaché nous ne l'emportons pas. (D'Aubignb, Les Trag., iv.)
IÉPIDATION , tremblement de frayeur, d'appréhension :
péril n'est digne d'aucune commisération selon Aristote même, et ne fait eu l'auditeur qu'un certain mouvement de trépidation intérieure, qui le à craindre que ce fils ne périsse avant que l'erreur soit découverte. Dise.)
IÊVE. prendre trêve, avec un nom de personne pour sujet :
Madame, et je n'ai pris trêve pour un moment
Qu'afin de tout remettre à votre sentiment. [Sophon., i, 4.)
UNE, adj. fém., qui est en trois personnes :
Et trine en personnalité. (Hymnes du Brév. roui., pour le sam.)
Confessez donc tous trois une TVine-Unité Oui, devant tous les temps, dans son éternité, Confond de tous les temps en un seul la durée.
(Racan, Canu et Hymn., Cant. des trois Enfans.)
TRISTE. — TROMPE
— gagner un triomphe, obtenir un triomphe :
\ Pour gagner un triomphe il faut une victoire. {Rodog., m, 5,]
J Suivant Voltaire, « on gagne une victoire, et non un triomphe.»
[ Palissot répond avec raison : « Cette observation manque d'eiac-
' titude; on remporte une victoire, un triomphe; on gagne des
* batailles. »
| On a dit aussi, emporter h triomphe, pour emporter la victoire :
[ Outre cela, non pas comme femme, mais comme vaillant guerrier, s'adonna à
I l'art militaire, en domptant chevaux, maniant les armes, et en courant la lance
[ bien souvent demeuroit victorieuse et emportoit le triomphe, tout ainsi que font les
{ gentils chevaliers dignes d'honneur. (Larivey, Factt. Nuicu de Straparole, îv, 1.)
j TRISTE, en parlant d'une chose, misérable, formant unere-
> marquable opposition :
i Je veux toujours le voir, cet ingrat qui me tue;
! Non pour le triste bien de jouir de sa vue.... {Sur., m, 3.)
TROMPÉ de, pour trompé dans; à peu près comme le fraudatm
f latin :
L'auditeur n'est point trompé de son attente, quand le titre du poème le prépare i n'y voir rien que d'impossible en effet. (Deux. Disc.)
On trouve, avant Corneille, trompé de mon attente, et, ce qui est la même chose, trompé de mon espérance:
Ainsi trompé de mon attente,
Je me consume vainement. (Malh., Cham.)
Quant à mes dictes affaires, l'intervalle de peu de* jours de la première de vos
deux dernières lettres à l'aultre monstre si grand changement que j'en ay esté
esbahy et véritablement trompé de mon espérance. (Leu. mise, de Henri IV, t. nr,
On a dit d'une manière analogue, dans le sens de trompé dans, ou trompé au sujet de :
L'honorant de tant de faveurs, il ne se trouva trompé de l'opinion qu'il avoit de sa vaillance. (Pasquier, Lett., xvn, 4.) — Croyez aussi que jamais vous ne vois trouverez trompé de la bonne opinion qu'avez de moy. (Larivey, Le Fidèle, i, î.) — J'ay bien cogneu par la lettre que vous m'avés escripte, que je ne me suis point trompé de la bonne opinion que j'avois de vous. {Leu. mise, de Henri IV, t. m, p. 18, à M. le président de Metz, 16 août 1689.) — Pour s'estre trouvez trompa de Testât qu'ils avoient fait de me porter à la guerre, [ibid., t. iv, p. 971.)— Lesquels s'estans fiez en leurs frasques et bourdes se trouvent en fin deceuz et trowpa de leurs intentions. (Tahureau, Second Dial. du Demoeritic-, éd. 1602, p. 247.) — Il arriva là-dessus que Fervaques et Laverdin mescontants, l'un trompé du gouvernement de Normandie, offensé des termes que lui tint le roi après la fie-
TROMPETTE. — TROP
toire de Dormans, l'autre abusé du régiment des gardes, firent sentir leurs désirs de changemens à ceux qui traffiquoient le départ du roi de Navarre. (D'Aubigné, But. univ., 1. n, c. xviii, 1M éd.)
Et de même, avec l'actif :
Aussi ne les irompa-'û de leur attente. (Fauchbt, Antiq. gaul., 2* vol., v, 11.) — Je ne puis ni ne veux tromper ceux que j'affectionne de ce qui les concerne. [Lttt. miss, de Henri IV, t. iv, p. 279.)
TROMPETTE, faire quelqu'un le trompette de quelque chose, le lui faire débiter, propager :
Dorante n'est qu'un fourbe, et cet ingrat que j'aime,
Après m'avoir fourbe, me fait fourber moi-même,
Et d'un discours en l'air qu'il forge en imposteur,
Il me fait le trompette, et le second auteur. (Le Ment., v, 2.)
On trouve, d'une manière analogue, être le trompette d'une chose, pour signifier la publier, la divulguer :
Quel homme est plus heureux que moy?
Je passe dans l'esprit du roy , Pour le trompette de sa gloire. (Matnard, Êpigr.)
Par là je reconnois le visible danger Que court cette inconnue à vous trop obliger, Et que se découvrant à votre âme indiscrette, De ses faveurs par tout vous serez le trompette,
(T. Corn., Les Engagements du hasard, n, 3.)
TROMPEUR, avec un régime, qui trompe sur, qui cache :
Et ces masques trompeurs de nos conditions
Cachent, sans les changer, nos inclinations. (Clit., m, 5.)
TROP, trop d'un, comme un de trop :
Hélas ! je ne puis voir qui des deux est mon fils,
Et je vois que tous deux ils sont mes ennemis.
En ce piteux état, quel conseil dois-je suivre ?
J'ai craint un ennemi, mon bonheur me le livre;
Je sais que de mes mains il ne se peut sauver,
Je sais que je le vois, et ne puis le trouver.
La nature tremblante, incertaine, étonnée,
D'un nuage confus couvre sa destinée.
L'assassin sous cette ombre échappe à ma rigueur,
Et, présent à mes yeux, il se cache à mon cœur.
Martian ! A ce nom aucun ne veut répondre,
Et l'amour paternel ne sert qu'à me confondre.
Trop d'un Héraclius en mes mains est remis,
Je tiens mon ennemi, mais je n'ai plus de fils. (Béracl., iv, 4.)
Nous avons déjà vu moins d'un pour un de moins; ce sont là
des tournures tout à fait louches et obscures ; trop d'un, pour un
de trop, est encore moins admissible que moins d'un, pour un de
moins.
TROUBLE. — TROUVER
— trop, subst. mon trop de malheur, comme l'excès de mon malheur :
Je ne viens point ici par de noirs artifices,
De mon cruel destin forcer les injustices,
Pousser des assassins contre tant de valeur,
Et t'immoler en lâche à mon trop de malheur. (Perth., m, 4.)
— son trop de vertu, l'excès de sa vertu :
De son trop de vertu sachons le dégager. {Perth. , m, 6.)
Le frère de Corneille a dit d'une manière analogue :
Didas, ton trop de itle a trahi ta prudence.
(T. Corn., Pers. et Démétr., m, 3.)
TROUBLE, avec le pluriel, pour signifier inquiétude, agitation de l'âme, de l'esprit :
Mais le voilà, madame, Qui vous fera mieux voir les troubles de sou âme. (Oth., v,8.)
Du moment qu'il l'a vue, Ses troubles ont cessé, sa joie est revenue. [Soph., u, 1..
— en trouble, avec trouble :
Je ne reçois qu'en trouble un si confus espoir. {CEd., ivt 3.}
TROUBLER, neutralement, exciter des troubles, se soulever :
De passion pour moi deux sultanes troublèrent ;
Deux autres, pour me voir, du sérail s'échappèrent :
J'en fus mal quelque temps avec le grand seigneur. (LU lus. corn., n,l)
Un des plus célèbres précurseurs de notre grand poète a dit de même :
Les peuples, tous esmeus, commençoient à troubler.
(D'AUBtGNÉ, Les Trag , iv.)
TROUVER a, dans le sens de faire rencontrer à. Emploi des plus énergiques qui se fassent admirer chez Corneille :
Vous pouvez cependant faire munir ces places,
Préparer un obstacle à mes nouveaux desseins,
Disposer de bonne heure un secours de Romains;
Et si Flaminius en est le capitaine.
Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimhne. [Nicom., u, 3.)
— trouvé, part, passé, le premier trouvé, comme h' premier venu :
Aucun jusqu'à ce point n'est encor arrivé,
Mais je te changerai pour le premier trouvé. {Mil., v, 3.)
TRUCHEMENT. — TUMULTUEUX
Le neveu de Corneille a dit d'une manière analogue, la première chose trouvée, pour, la première chose venue :
II n'avoit point de ménage, et envoyoit quérir chez un traiteur la première choie trouvée. (Fontenellb, Éloges des académiciens, Leibnitz.)
TRUCHEMENT, employé pour désigner diverses choses qui font connaître, qui révèlent les intentions, les idées, les sentiments :
Une parfaite ardeur a trop de truchements
Par qui se faire entendre aux esprits des amants;
Un coup d'oeil, un soupir... (MéL, m, 2.)
Adorables regards, fidèles interprètes
Par qui nous expliquions nos passions secrètes,
Doux truchements du cœur, qui déjà tant de fois
M'avez si bien appris ce que n'osoit la voix,
Nous n'avons plus besoin de votre confidence ;
L'amour en liberté peut dire ce qu'il pense. {Ibid., v, 4.)
L'amour s'en mêla même, et tout son entretien
Sembla m'offrir un cœur, et demander le mien.
Il l'obtint, et mes yeux que charmoit sa présence
Soudain avec les siens en firent confidence.
Ces muets truchementi surent lui révéler
Ce que je me forçois à lui dissimuler. (Sur., î, 1.)
Cette langue illustre qui sert de truchement à tous les savants de l'Europe. [Œuvres diverses.)
On trouve dans le même sens , à la meilleure époque du dixseptième siècle :
Ses regards, truchements de l'ardeur qui la touche,
Sa beauté souveraine, et les traits de son fils,
Ont contraint Mars d'aimer. (La Font., Adonis.)
Ce langage, il est vrai, peut être obscur parfois,
S'il n'a pour truchement l'écriture ou la voix. (Mol., VÊc. de* mar.t i, 6.)
TUER, par exagération, au sens moral, en parlant d'une peine intérieure :
L'effort que je me fais me tue autant que vous. (Tite et Bér., i, 3.)
TUMULTUAIREMENT, d'une manière tumultuaire. Corneille a fait un emploi très-remarquable de cet adverbe :
Il n'en va pas de la comédie comme d'un songe qui suisit notre imagination tumuttHoirement, et sans notre aveu. (MéL, préf.)
TUMULTUEUX, appui tumultueux, pour dire un secours appuyé par la force ouverte :
Pour Dircé, son orgueil dédaignera sans doute
V appui tumultueux que ton zèle redoute. [OEd., v, 1.)
TURBULENT. — UN
TURBULENT, au sens moral, qui cause du trouble, deftptation. turbulent espoir :
Et s'est débarrassé de la foule importune Do turbulent espoir de Uni de concurrents, « Que la soif de régner avoit mis sur les rangs. (Pftlek,n.L|
/ TYRAN, fig. tyrans de la pensée, en parlant de seutimflfc;
i qui tyrannisent le cœur :
Secrets tyrant de ma pensée.
Respect, amour, de qui les lois / D'un juste et fâcheux contre-poids
ï La tiennent toujours balancée. [Lafetrt^^U
1 TYRANNIE, fig., avec le plur. :
J L'amonr entre deux cœurs ne veut que les unir,
< L'hyménée a de plus leur gloire a soutenir ;
J Et je vous l'avouerai, pour les plus belles vies
, - L'orgueil de la naissance a bien des tyrannies. (PiIA,i,L|
TYRAN NIQUE, qui tyrannise, qui domine la volonté, nus-
NIQUE EFFROI I
Qui vous l'a dit, seigneur? Quel tyrannique effroi [ Fait cette illusion aux destins d'un grand roi ? La Toit. dm. tJJ
UN. l'un ni l'autre, comme ni run ni Vautre :
Mais les funestes désespoirs de Marcelle et de Flavie, bien que Cunt m tem ne fasse de pitié, sont encore plus capables de purger lV>piniâlreté à faire à* mariages. Etant, de Thëod.)
Mais si l'un parle mal, l'autre va bien agir,
El Cun m rature enfin ne vous fera rougir. HêracL, ni,l»
On diroit que tous deux agissent de concert.
Qu'ils ont juré de n'être importuns Cun ni l'autre. [Âgés., i,L
L'exactitude grammaticale s'oppose à cette manière de parier cependant un des rhéteurs les plus corrects et les plus classique du dix-huitième siècle a dit, en prose :
Je craindrais trop de me tromper ou de tromper les autres ; mais je sais fi Cun ni Canne n'es! une affaire pour ceux qui sont tellement pressés de parla qu'ils n'attendent pas mémo a savoir ce qu'ils ont a dire. 'Là Haefi, Corresp. a* préf., p. 8, éd. J804.;
UNIQUE. — UTILITE
— sans que pas un, suivi d'un subst., comme sans que nul:
Je le perds donc, l'ingrat, sans que mon artifice
Ait tiré de ses maux aucun soulagement ;
Sans que pas un effet ait suivi ma malice,
Où ma confusion n'égalât son tourment. - (La Suiv., v, 9.)
UNIQUE, avec le comparatif:
Je verrai mon amant, mon plus unique bien,
Mourir pour son pays, ou détruire le mien. (ffor., i, 3.)
UNIR. ÊTRE UNI SOUS LA FOI CONJUGALE
Recevez de ma main la coupe nuptiale ,
Pour être après unis sous la foi conjugale, (Rodog., v, 3.)
— unir, avec à dans le sens de pour, et un infinitif:
Que désormais le ciel, les enfers et la terre,
Unissent leurs fureurs à nous faire la guerre. (Bor.t u, 3.)
— unir a, avec un nom de chose pour sujet, procurer l'alliance de :
N'est-il herbes, parfums, ni chants mystérieux,
Qui puissent nous unir ces bras victorieux? (La Toit, d'or, i, 2.)
USAGE, ce visage est-il a ton usage? Ce visage te convient-il :
doris. Aussi me contez-vous de beaux traits de visage.
chrysante. Eh bien, avec ces traits est-il à ton usage?
noms. Je douterois plutôt si je serois au sien. (La Veuve, î. 3.)
USER, n. user trop de remise, avec un nom de chose pour
sujet :
Vos résolutions usent trop de remise. (ft>/., v, 3.)
C'est-à-dire : vous tardez trop à prendre une résolution.
— usé, part, passé, cervelle usée, esprit affaibli :
Tu me fais donc servir de fable et de risée,
Passer pour esprit foible et pour cervelle usée. (Le Ment., v, 3.)
UTILITÉ, avec le plur. :
Voilà ce qui m'est venu en pensée touchant le but, les utilités, et les parties du poème dramatique. (Prem. Disc.)
Corneille a un chapitre de son Imitation, intitulé : Des utilités de l'adversité. (1. i, c. xn.)
Utilité, rarement employé au pluriel dans sa signification ti. 25
VAGABOND. — VAL
générale, depuis le dix-huitième siècle, était d'un usage trèshabituel et très-heureux au seizième et au dix-septième :
M'invitez à la continuation de l'histoire pantagrueline, alleguaos les utiliiez et fruits perçus en la lecture d'icelle. (Rabel., 1. iv, anc. prol.) — Ces utilités si notables (de l'histoire) sont partout accompagnées de délectation singulière. (Amtot, Vie», Aux lect.) — Voilà, chrétiens, en peu de paroles, trois utilités principales de la prédication évangélique. (Boss., 3* Serm. pour le lfr dim. de car.) — Une des utilités de ce livre étant de rendre les chrétiens attentifs au grand mystère de la grâce. (Id., Justij. des Réflex. mor., § xxv.) — Entre les diverses fins que Ton peu avoir, il faut choisir celles qui apportent des utilités plus considérables, plus générales et plus durables. (Arnauld, Règle des études.) — Quand il s'agit d'exception à la règle, il faut que les utilités de l'infraction puissent en compenser les incoo- ▼éniens. (Mass., Confér., Voc. à l'état ecclés.) — Comme il est de leur politique de se montrer quelquefois désintéressés, ils abandonnent souvent de petites utilités, afin de parottre conscientieux. (St-Réal, De C usage de ïhist., 4e dise.)— La valeur, le prix, l'estimation de tout ce qui entre dans le commerce, dépendent des usages ou des utilités qu'on en peut tirer. (D'Agckss., Considér. sur les montions, 1™ p., sect. î.) — Les utilités que ma méthode présente pour la pratique. (J.-J. Rocss., Disc, sur la mus.) — La seconde manière de considérer les sons par leurs intervalles renferme un nombre infini d'utilités. (Id., ibid.)
Aujourd'hui, beaucoup de personnes de goût n'oseraient pas employer le mot utilité comme l'ont fait tant de bons écrivains que nous venons de citer, parce que, suivant l'Académie, «utilités, au pluriel, signifie, au théâtre, l'emploi des acteurs qui jouent toutes sortes de rôles de peu d'importance. » C'est par d'aussi pauvres raisons qu'on laisse insensiblement affaiblir la langue.
VAGABOND, errant, avec un nom de chose, miroirs vagabonds :
Telle, dis-je, Vénus sortit du sein de l'onde,
Et promit à ses yeux la conquête du monde,
Quand elle eut consulté sur leur éclat nouveau
Les miroirs vagabonds de son flottant berceau. {Àndrom.. i, 1/
Voilà de ces expressions créées qui montrent quels trésors de détails poétiques on peut recueillir dans les pièces les moins lues de Corneille.
VAL, vallée, val de malheurs :
Par des transports de joie et de reconnoissance.
Bénis ton Dieu, mon âme, en ce val de malheurs. (/«•/., iv. *.)
VALOIR. — VANITÉ
VALOIR, valoir beaucoup, avoir beaucoup de mérite; valoir trop, avoir trop de mérite, et particulièrement, avoir trop d'esprit, trop de finesse :
Ta vaux trop. C'est ainsi qu'il faut, quand on se moque,
Que le moqué surtout sorte fort satisfait. (La Veuve, m, 4.)
Dorimant vaut beaucoup, je vous le dis sans fard.
(La Gai. du Pal., m, 8.) Je sais qu'il vaut beaucoup, étant sorti de vous. Mais, monsieur, sans le voir, accepter un époux, Par quelque haut récit qu'on en soit conviée,
C'est grande avidité de se voir mariée. (Le Ment., n, 1.)
Ce héros vaut beaucoup, puisqu'il a votre estime. (Androm., n, 1.)
Tu vaux trop, ma mignonne.
(Schelandrk, Tyr et Sidon, 1" journée, iv, 1.)
— ne valoir pas que, ne mériter pas que, avec un nom de personne ou de chose :
L'occasion ici fort peu vous favorise,
Et ce foible bonheur ne vaut pas qu'on le prise. (Le Menu, 1, 2.)
Lâche, tu ne vaux pas que pour te démentir
Je daigne m'abaisser jusqu'à te repartir. (Oih., v, 5.)
— valoir, suivi d'un infinitif :
Ce récit ennuyeux de ma triste langueur,
Mon prince, ne vaut pas le tirer en longueur. (C/if., u, 4.)
Le peu que j'y perdrai ne vaut pas m'en fâcher. (La Veuve, m, 3.)
L'offre n'est pas mauvaise, et vaut bien y penser. (La Gai. duPa/.,iv,14.)
La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste
Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste. {Cin., iv, 2.)
Et toi, dont la souffrance est moindre que le crime,
Tu t'oses plaindre qu'on t'opprime, Et croire que tes maux valent en murmurer. (ImiL, il, 1.)
A propos des vers de Cinna, Voltaire fait cette remarque :
« Ne vaut pas tacheter par un prix si funeste. C'est ici le tour de phrase Italien. On dirait bien, non v aie il comprar ; c'est un trope dont Corneille enrichissait notre langue. >
Cette forme était française avant Corneille, et se trouve assez
fréquemment dans les écrivains de son temps et dans ceux qui
Font suivi:
Et d'autres lieux de cette mer,
Qui ne valent pas les nommer. (Scarbon, Virg. trav., m.)
VANITE, faire vanité de, pour faire gloire de :
La solide vertu dont je fois vanité
N'admet point de foiblesse avec sa fermeté. (Hor., u, 3.)
FAIRE GRANDE VANITÉ D*CNE CHOSE
Quelque favorable accueil que Sa Majesté ait daigné faire â cet ourn|t,* quelques applau<lissemens que la cour lui ait prodigués, je n'es dois pat fm grande vanité, puisque je n'en suis que le traducteur. [Poème sut Ut rkuurm m roi, Aulecl }
— avec la vanité de (un infinitif), pour dire, avec la Time prétention de :
Mais que lui puis-je, hélas ! demander pour remède,
C'uand la main qui me tue est celle d'Andromède.
Et que son cœur léger ne court au changement,
{iu'utec la vanité d'y courir justement? [Androm., t, i,
— vanité, avec le pluriel, dans le sens du singulier :
A moi ? Mes vanités jusque-là ne se montent. (La Sur.. iMJ
VAPEUR. LA VAPEUR DU SANG
La vjpeur de mon *any ira grossir la foudre
Que Dieu tient déjà prèle a le réduire en poudre. -ffcroc/., 1,3 )
Voltaire a trouvé, avec raison, cette phrase emphatique :
«. Cette figure n'est-elle pas un peu outrée et recherchée? demande-t-il. Ceqii est hors de la nature ne peut guère toucher. On reproche à notre siècle de courir apres l'esprit. iafiecter des pensées ingénieuses; c'était bien plutûl le goitdi temps de ùirneille que du nôtre. Racine et Boilcau corrigèrent la France, qii depuis est reton.bée quelquefois dans ce défaut séduisant. La tapeur d'un pend* san^ ne peut guère servir a former le tonnerre. Une fille va-t-clle chercher de pareilles figures de rhétorique* »
VASTE, lig. vastes malheurs, immenses malheurs :
Je perdrai mes Etats et garderai mon rang;
Et ces vastes malheurs où mon orgueil me jette
Me feront \utre escia\e} et non votre sujette. (.Vîro«., m.l.
L'expression de castes malheurs est peut-être une réminiscence d'un poète laiin cher à Corneille, de Sénèque le tragique, lequel a dit : 1 astuin malum J/erc., Œt.% 1 232' , et vaslum nefas. /6i</.,767.
Du reste, on a dit d'une manière analogue :
Assez et trop longtemps une funeste guerre
Par ses vastes horreurs désole cette terre. (T. Cou*., Mort oTAek.. i, ij
Et d'une manière approchante :
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre,
De sa raste jolie emplir toute la terre. (Boil., Soi., vin.
VEILLAQUE. — VENDIQUER. 389
VEILLAQUE, coquin, fripon :
Je vais t'assassiner d'un seul de mes regards,
VeiUaque... (L'tllus. corn., u, 2.)
Trévoux donne à ce mot une étymologie assez singulière : « On appelle ainsi un homme de mauvaise foi , sans probité et sans bonneur. Je crois que ce mot est corrompu de celui de Valaque. La nation des Valaques est notée par tous les historiens pour sa méchanceté et sa déloyauté. » L'opinion commune et probable art que ce mot vient de l'espagnol vellaco, coquin, fripon.
On le rencontre assez fréquemment, sous différentes orthographes, à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième :
Tu verras aujourd'huy comment
Je mènerai bien rudement
Mon tuteur poltron et villaque. (Godard, Les Desguis., nv 1.)
U ne se peut dire comment ce veillac Sathan fut esbahi. (D'Aubigné, Fameste, L it.c. ix.)— Penses-tu donc, veillaque, qu'un gentilhomme de qualité... (Cyrano, le Pédant joui, v, 7.) —Qu'elle le vueille faire monstrer au doigt comme un pleure pain, un vieilUique et un taquin. (Cholibres, Les Apresdinees, u, f* 75, v*.)
On trouve encore cet ancien mot à la fin du dix-septième siècle :
Hél bien, ne voilà pas des discours bien suivis !
Veillaque, à quoi sert donc tout ce que je te dis? (Dakc, 5. Pança, u, 1.)
VEINE y dans le sens de talent poétique, de verve, avec le pluriel :
0 pauvre comédie, objet de tant de veines !
Si tu n'es qu'un portrait des actions humaines... (La Gai. du PaL% \, 7.)
L'emploi de ce pluriel est rare. On s'en est quelquefois servi, de nos jours, dans un sens approchant, comme en cet exemple :
Il vivait sans se contraindre, selon ses veines et ses boutades de nature. (Stb-Biuvb, Mon. t 27 oct. 1856.)
VENDIQUER. vendiquer quelque chose a quelqu'un, avec un nom de chose pour sujet, le lui assurer :
A mon petit sens, ce livret ne fait pas assez pour votre parti, parce qu'il ne vous vendique pas assez l'ouvrage contentieux. (Lett. au P. Boulard, 12 avril.)
L'emploi le plus habituel de ce mot était réservé au style judiciaire. On lit dans le Dictionnaire universel du commerce, de Savary des Bruslons :
c Yendiquer, c'est-à-dire redemander, réclamer, répéter ou saisir par autorité
VENGEANCE. — VENT
de justice, des meubles ou marchandises sur lesquelles on a un droit on n hypothèque particulier et certain. »
VENGEANCE, prendre la vengeance de quelqu'un, venger quelqu'un :
De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne,
Ta générosité doit répondre à la mienne ;
Et pour venger un père emprunter d'auties bras,
Ma Chiméne, crois-moi, c'est n'y répondre pas.
Ma main seule du mien a su venger l'offense.
Ta main seule du tien doit prendre la vengeance» (Le Cia\ in, 4)
— PRENDRE VENGEANCE D'UNE OFFENSE, s'en Venger :
Ce n'est pas qu'en effet contre mon père et moi
Ma flamme assez longtemps n'ait combattu pour toi.
Juge de son pouvoir : Dans une telle offense
J'ai pu délibérer si j'en prendrois vengeance. Le Cid, ui. 4.)
On a dit d'une manière assez particulière, prendre tant de vengeance de, pour signifier se venger si cruellement de :
Dieux cruels ! fal]oit-iI prendre tant de vengeance
De l'oubli d'un serment juré dans mon enfance? (Chkb., Sevur., u, 1.)
— vengeance , avec le pluriel , dans le sens de moyen de se venger :
On trouvera pour vous quelques autres vengeances.
Quand l'humeur me prendra de punir tant d'offenses. {Au., v, S.)
VENGEUR, subst., quelqu'un qui se venge de nous, contre nous :
Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de maître.
Avec la liberté Rome s'en va renaître,
Et nous mériterons le nom de vrais Romains
Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. (Cùi., i,S.)
C'est là qu'est notre force, et dans nos grands destins
Le manque de vengeurs enhardit les mutins. (Sur., ui,3.;
VENIR, comme sortir, en parlant d'origine :
... Tant de rois d'où son sang est venu. (ScrL.iv, i
— je me viens de voir, je viens de me voir :
J'avois entre mes mains, et sa vie, et sa mort,
Et je me viens de voir arbitre de son sort. (Suite du Menu, 1,6 )
VENT, envoyer au vent, comme on dit vulgairement envoyer promener, ou envoyer se promener :
Envoyer et la dame et les amours au vent. (Suite du Ment-, u, &}
VENTRE. — VERS
— dans les vents, comme dans les airs :
Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents
De quoi faire la guerre au reste des vivants. (Pomp.} i, 1.
VENTRE, passer dessus le ventre, comme passer sur le ventre:
Passant dessus le ventre à sa troupe mutine,
J'irai d'entre ses bras enlever Proserpine. (MéL, iv, 9.)
VÉRITÉ, de vérité, véritablement, en vérité, comme on disait ussi de vrai :
Ils ont, de vérité, je ne sais quoi de plat. (Mél., v, 2.)
De vérité c'est un étrange fait que nous soyions si sensibles aux injures qui, à e bien prendre, ne nous peuvent offenser qu'autant que nous le leur permettons. La Motte Le Vayer, Observations sur la composition.)
VERS, pour envers, à l'égard de. Cet emploi est extrêmement réquent chez Corneille :
Mais, au lieu d'affoiblir vers toi mon amitié,
Un tel aveuglement le doit faire pitié. (La Veuve, v, 10.)
Les traîtres I trois contre un ! l'attaquer ! te surprendre !
Quels insolents vers moi s'osent ainsi méprendre. (La Gai. du Pal., 1,9.)
Le pays délivré d'un si rude ennemi,
Mon sceptre dans ma main par la tienne affermi,
Et les Maures défaits, avant qu'en ces alarmes
J'eusse pu donner ordre à repousser leurs armes,
Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi
Le moyen ni l'espoir do s'acquitter vers toi. (Le Cid, iv, 3.)
El Cinna vous impute à crime capital
La libéralité vers le pays natal ( (Cin., il, 1.)
Je deviens sacrilège, où je suis parricide;
Et vers l'un ou vers l'autre il faut être perûde. (Ibid., m, 2.)
Que si tous leurs efforts ne peuvent le tirer,
Pour m'acquitter vers lui j'irai me déclarer. (Suite du Ment., u, 2.)
Ainsi pour n'offenser son amour, ni le vôtre,
Ainsi pour n'être ingrat, ni vers l'un, ni vers l'autre,
J'ôte de votre vue un amant malheureux,
Qui ne peut plus vous voir sans vous trahir tous deux. (Ibid., v, 3.)
J'ai vu que vers la reine on perdoit le respect. (D. Sanche, u, 4.)
Je voudrois toutes deux pouvoir vous satisfaire,
Tous, sans manquer vers elle ; elle, sans vous déplaire. (Ibid.)
L'honneur, me dites-vous, vers l'amour vous excuse. (Ibid., ni, 1.)
De ce crime vers vous quels que soient les supplices,
Du moins il m'a valu plus que tous mes services. (Ibid.)
Et sans considérer quel fut vert moi son crime,
Puisque le ciel le veut, donnons-lui sa victime. (OEd.y iv,2.)
VERS
— Pour auprès de :
Si ma feinte vers vous passe pour criminelle.
Pardonnez-moi les maux qu'elle vous fait souffrir. {Suite du Meni^X)
Pour peu qu'un honnête homme ait vers moi de crédit.
Je lui fais la faveur de croire ce qu'il dit. {Cil lus. eom.,u,3.)
Et vers moi tout l'effort de son autorité
N'agit que par prière et par civilité. < JYïcom.i.i)
On trouve avant et après Corneille des exemples nombreux de ces deux nuances de signification :
Qui est vers s'amie renoiz, (renégat, perfide)
Ne doit morir à une foiz. [Parionopeus de Mois, v. 5225, éd. Cnf.)
Il pueent bien aler emsamble,
Andui sont si grant et si fort
Que nuns n'auroit ver aus effort. (Raoul de Hocdaxt, Le Seatt d'Enfer, dans Lais et Chans., ms. de la Bibl. imp., fonds fr., 1593, P 117, r*,col.l) Un très-bon prince comme est Votre Altesse vers un peuple desvoyé. (S. Pa.it Sales, Lett., à Ch. Emm., 29 déc. 1595.) — Celui qui emploie la contraiatam l'emploie pas vers le jugement, lequel ne peut être forcé, mais vers la contenta» extérieure, laquelle peut bien obéir à la pourpre de l'empereur qui commuât II qui presse, mais qui peut aussi couver dans le cœur une haine capitale contre H. (Fenouillet, Disc, f un. sur la mort de Henri le Grand.)
0 fureurs dont même les Scythes
N'useroient pas vers des mérites
Qui n'ont rien de pareil à soi ! (Malh., Stances pour Alcanére, 160°.)
Ledit seigneur du Plessis considérant l'envie à laquelle il alloit être exposé p» la charge qui lui étoit commise, craignant aussi que la nomination de sa persooae n'altérât, tant l'affection que monsieur le maréchal lui avait toujours montrée, qn son zèle vers le public, fit de très humbles remontrances et prières à la compagnie, à ce qu'elle le déchargeât de la commission dont il lui avoit plû de l'honorer. (Pièces pour servir aux Mém. de Rohan.) — Voulant se ménager vers la cour et ten le parlement. (La Rochefoucauld, Mém., Retour des princes à Paris.) — Le coadjuteurcontinuoit à ne garder aucune mesure ver; lui. {lé.. ibid.. Guerre deGuieote.) — Il s'étoit uni avec le duc de Rohan, croyant qu'il lui pouroil être également utile vers Monsieur et vers M. le Prince. (Id., ibid.)
Dans un pareil degré de vertu, de mérite, Constantin doit à l'un, quand vers l'autre il s'acquitte.
(T. Corn., Maximum, i, 1..
Jusqu'à ce que le succès me justifie vers le public. (Ma* de La Fayette, U Princesse de C lèves, lr*part.) — Se justifier vers le public. (Féx., Béfutaômék P. Malebranche, i.)— Me voilà hors d'état de m'acquitler jamais du quart de mes dettes vers vous. (Id., Le il., au duc de Noailies, sept. 1690.) — Ce qui est certaîa, monseigneur, est que vous avez un pressant besoin de vous précautionner wen le roi. (Id., ibid., au duc de Bourgogne, 25 oct. 1708.) — A l'égard de l'Espapt, il faut écouter les demandes des Hollandois et entrer dans tous les expédient qui ne seront pas contraires à la bonne foi vers les Espagnols. (Id., ibid., an (toc de Chevreuse, 20 mars 1710.) — Je ne sais point en détail les fautes qu'ils «l faites vers vous. (Id., ibid., à la duchesse de Mortemart, 1er fëvr. 1711.) — 0t porte à la prière une imagination toute pleine de vaines curiosités, un
VERSER. — VERT
Batte de ses pensées et de ses projets, une volonté partagée entre le devoir vers Dieu et le goût de tout ce qui flatte l'amour-propre. (Id., itâd., au duc de Ghaulnes» 4janv.l712.)
La mort a respecté ces jours que je te doi,
Pour me donner le temps de m'acquitter vers toi. (Volt., Ah., n, 2.)
Je la mets dans vos fers ; elle va vous servir :
C'est m'acquitter vers vous bien moins que la punir. (Id., Or este, 111, 6.)
L'un de l'autre jaloux, l'un vers l'autre perfides. (Id., Triumv., v, 2.)
Montrez-moi les moyens de n'acquitter vers vous.
(Du Belloy, Pierre le Cruel, il, 4.)
On le voit, vers continue jusque dans le dix-huitième siècle à être usité pour envers, vis-à-vis, à ï égard de. Nous ferons observer, cependant, que Vaugelas avait condamné cet emploi par cette remarque :
VERS, ENVERS
« Ces deux prépositions ne veulent pas estre confondues ; vers signifie le versus des Latins, comme vers Carient, vers l'occident; et envers signifie Verga, comme I* piété envers Dieu, envers son père, envers sa mère, etc. Vers est pour le lieu, et i pour la personne. Ce seroit mal parler de dire ta piété des enfans vers le *, comme écrit toujours un grand homme. Que si l'on dit, il s'est tourné vers m, et que de là on veuille inférer que vers se dit aussi bien pour la personne que pour le lieu , on répond qu'en cet exemple, vers ne laisse pas de regarder le Uem, pluslost que la personne, comme le mot de tourner le fait assez voir. »
L'usage, après s'être longtemps maintenu contraire à la règle de Vaugelas, a enfin décidé comme lui.
VERSER, fig., en parlant de sentiments, faire pénétrer :
Faites-m'en souvenir et soutenez ma haine,
0 cendres ! mon espoir aussi bien que ma peine;
Et, pour m'aider un jour à perdre son vainqueur,
Versez dans tous les cœurs ce que ressent mon cœur. (Pomp., v, 1.)
VERT, SUbst. PRENDRE SUR LE VERT :
Ce n'est pas sur ce coup que je fais mes essais :
Je connois à tous deux où tient la maladie ;
Et le mal sera grand si je n'y remédie.
Mais sachez qu'il est homme à prendre sur le vert. {Le Ment., îv, 9.)
€ On appelait alors le vert, dit Voltaire, le gazon du rempart sur lequel on se promenait, et de là vient le mot boulevert, vert à jouer à la boule, qu'on prononce aujourd'hui boulevart. le nom de vert se donnait aussi au marché aux herbes. »
On trouve dans le même sens :
Ceux-ci ont été pris sur le vert. (D'Ablancoubt.)
VERTU. — VIEIL
VERTU, dans le sens d'efficace, d'action, faire vertu, produire sa vertu, agir :
Mais, monsieur, attendant que Sabine survienne,
Et que sur son esprit vos dons fassent vertu,
11 court quelque bruit sourd qu'Alcippe s'est battu. {Le Ment., îv, 1.)
VICE, ce n'est pas son vice, dit ironiquement pour signifier, ce n'est pas sa vertu favorite :
Il peut te dire vrai, mais ce n'est pas son vice. (Le Ment., v, 6.)
VIDE, laisser la place vide a, fi g., laisser la place libre à:
Heureux père et mari, ma fuite et leur tombeau
Laissent la place vide à ton hymen nouveau. (Méd., v, 6.)
VIDER de, rendre vide, dégarnir de :
Trop d'or sur mes habits en a vidé ma bourse.
(Pois. div.} Mascar. des enfants gâtés.)
Vers assez mal fait.
— l'affaire en est vidée, fig., la chose est conclue, arrêtée:
Ah I si vous aviez vu comme elle m'a grondée.
Elle va me chasser, l'affaire en est vidée. (Le Ment., v, 5.)
Cette expression paraît impropre ici.
VIEIL, pour vieux :
Sylla n'a que son temps, il est vieil et cassé. {Sert., m, 4.)
Mais il respire encore, assez vieil et cassé. {OEd.t m, 4.)
Tout vieil et tout cassé, je l'épouse, il me platt. {Puleh.% v, 4.)
Vieil s'est longtemps dit pour vieux, même devant une consonne :
A quoi sert d'employer l'artifice et la force
Pour abatre un vieil tronc qui n'a plus que l'écorce
Et que les vers rongent de toutes parts? (Racan, Psaumu, lii.)
Je suis vieil, mais un fruit de ma vieille saison
Est d'en posséder mieux la parfaite raison. (Rotroo, Vencetùts, i, 1.)
Je crus que le courroux d'un vieil père irrité,
A cause de ses ans devoit être évité. (Scahr., La Fausse appor., 1,9»)
Le vieil testament. (Pasc, Pens., éd. L., c. xvn.) — SI on est trop jeune , on ne juge pas bien; trop vieil, de même. (Id., ibid.% éd. Feug., art. xvn.) — Tuei malicieux comme un vieil singe. (Naddb. Le Mascurat, p. 399.) — Louis XI faisoit mettre des manches neuves à son vieil pourpoint. (Id., ibid.t p. 544.) — Je ]
VIF
rois vous le faire voir dans les masures d'an vieil château ruiné. (Fléch., Panig. de 5. Antoine, 1.)
Un vieil mage, poussé par un zèle indiscret,
M'apprit barbare ment un si fatal secret. (M-* de Ville d., NUétis, i, 1.)
On disait aussi au pluriel masculin vieils :
Ainsi qu'il se trouve escrit aux vieil* livres. (Fadchet, Amiq. gaul., ltr vol., ti, 16.) — Tous leurs meilleurs capitaines et vieils soldats. (Id., ibid., v,19.)
Dans la seconde partie du dix-septième siècle, vieil devint d'un usage très-rare, même devant une voyelle, témoin cette remarque de Ménage :
< Il est vrai qu'on a dit depuis vieil devant une voyelle , et vieux devant une consonne; mais il est vrai aussi qu'à présent, contre l'avis de M. de Vaugelas, on dit toujours vieux, comme l'a remarqué M. de Marolles dans sa lettre sur la traduction de M. d'Andilly, du second et du quatrième de r Enéide. J'ajoute à l'autorité de M. de Marolles celle de M. de Balzac, qui dit aussi toujours vieux, aussi bien devant les voyelles que devant les consonnes. M. Maynard en use aussi tous les jours de la sorte. Page 277 du nouveau Recueil de ses Poésies : A Fiole, le vieux esclave, etc. Et page 278 : Un rimeur vieux et gascon, etc. — Il y a pourtant de certains endroits où non-seulement on peut dire vieil, mais où il faut dire, comme en ces façons de parler, dépouiller le vieil homme, dépouiller le vieil Adam. » (Observ. sur la long, franc., 1" p., c. xx.)
Cependant, tout à la fin du siècle, on trouve encore vieil, employé devant une consonne :
Il a des heures de reste pour ses visites : vieil meuble de ruelles où il parle procès et dit des nouvelles. (Là Bruyère, Car., c. xi.)
Aujourd'hui , l'adjectif masculin vieil ne s'emploie plus que devant un substantif commençant par une voyelle ou un h non aspiré : vieil arbre, vieil habit.
VIF, subst., pour dire quelque chose de vif, d'animé :
Ami, veux-tu savoir, touchant ces deux sonnets
Qui partagent nos cabinets,
Ce qu'on peut dire avec justice?
L'un nous fait voir plus d'art, et l'autre plus de vif; L'un est le mieux peigné, l'autre est le plus naïf; L'un sent un long effort, et l'autre un prompt caprice. (Épigramme.)
On trouve d'une manière analogue :
Mais leurs yeux suppléoient au peu d'agitation de leur corps. Des changements de posture, comme des gens peu assis ou mal debout; un certain soin de s'éviter les uns les autres, même de se rencontrer des yeux ; les accidents momentanés qui arrivoient à ces rencontres; un je ne sais quoi de plus libre en toute la personne, à travers le soin de se tenir et de se composer; nu vif, uue sorte d'étincelant r d'eux les distinguoient, malgré qu'ils en eussent. (St-Sim., Mém., ann. 1711.)
VILLAGE. FAIRE REGARDER A QUELQU'UN LE GRAND CHEMIN DE
son village, le bannir de sa présence, le congédier, en parlant d'une femme qui chasse un amant téméraire :
Mais si j'osois me hasarder
Avec vous au moindre pillage,
Vous me feriez bien regarder
Le grand chemin de mon village. (Poés. div.t Stances.)
VILLE, tenir ville gagnée, comme avoir ville gagnée, avoir remporté la victoire, au figuré :
L'arrogant croit déjà tenir ville gagnée;
Mais il sera puni de m'avoir dédaignée. (L'Illus. com., u. 9.)
VIOLENCE, au sens propre, avec le pluriel, courir aux violences :
Un amant dédaigné ne voit pas de bon œil
Ceux qui du môme objet ont un plus doux accueil.
Des faveurs qu'on leur fait il forme ses offenses,
Et, pour peu qu'on le pousse, il court aux violences» {La Suiv., u, 9.)
VIOLENTER a, au sens moral, suivi d'un subst., et avec un nom de chose pour sujet, forcer à, par une sorte de contrainte:
Je ne m'y puis résoudre ; un reste de pitié
Violente mon cœur à des traits d'amitié. (Clit., m, l.J
— se violenter a (un infin.), se faire la violence de .
Mais ce qui m'en déplatt, et qui me désespère,
C'est de perdre la sœur pour éviter le frère*
Et me violenter à fuir ton entrelien.
Puisque te voir encor, c'est m'exposer au sien. (La PL Aoy., i, 1.}
VISAGE, à peu près comme on dit minois, pour désigner une femme :
Catin, ce gentil visage,
Épousant un huguenot,
Le soir de son mariage
Disoit à ce pauvre sot... (Poés.'div.t Épigr. d'Audœnus, [Owt*].)
VISAGE
— épouser un visage, épouser une femme pour sa beauté :
tircis. Alors ne pense pas que f épouse un visage;
Je régie mes désirs suivant mon intérêt. (Mil., i, 1.)
— sous le même visage, quoiqu'il n'ait pas changé de visage :
Ayez pour lui, monsieur, des sentiments meilleurs,
Il s'est bien converti dans un si long voyage,
C'est tout un autre esprit sous te même visage. (Suite du Ment,, n, 4.)
— de beaux visages, pour de belles personnes :
Tu sais comme Florame à tous les beaux visages
Fait par civilité toujours de feints hommages. {La Suiv., i, 1.)
— visage, en parlant de choses, aspect, face :
Un moment donne au sort des visages divers ;
Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers. [Le Cid, î, 1.)
Quoiqu'elle ait commandé, la chose a deux visages. (Suite du Ment., m, 3.)
On a dit comme Corneille, avant et après lui :
Je ne sors jamais à mon honneur de cette sotte entreprinse; mais elle est si fantastique, et a un visage si esloingné de l'usage commun, que cela luy pourra donner passage. (Mont., Ess., h, 8.) — La plupart des choses du monde ayant deux visages, sont trouvées ou bonnes ou mauvaises, selon qu'elles sont considérée*. (Malu., Lett., à la princesse de Conti, 29 mars 1614.) Depuis que mes regards ont descouvert le jour, Que je me suis osté le bandeau de l'amour, Je commence à tout voir d'un différend visage }
Je ramené mes sens à leur premier usage. (Thkoph., Élég. à M. de Pesé.) Ce vieux et morne paisage, Ces tertres nus. ces tertres verts, D'un destin estrange et divers
Me représentent le visage. (St-Amant, La Généreuse.)
Quand les mêmes instructions sont un peu déguisées, et viennent à lui, non point sous la forme et le visage d'instructions, mais comme des vérités que le discours amène naturellement , il les aime, il les embrassse. (Perrault, Parait, des anc. et des mod., m* dial.) — Cet amas d'actions indignes, dont on a peine, devant le monde, d'adoucir le mauvais visage. (Mol., D. Juan, îv, 6.)
M. Génin, dans son Lexique, justifie l'exemple de Molière par celui de Montaigne, « lequel, dit-il, montre qu'il faut être trèscirconspect à condamner Molière, lors même qu'il paraît le plus clairement avoir tort. Ce tort, tout réel, ajoute le lexicographe, peut n'être pas le sien, mais celui de ses contemporains, ou de ses prédécesseurs les plus dignes de servir de modèles. » Nous croyons, nous, que Molière n'a nullement eu tort, non plus que Corneille, non plus que tous les autres auteurs dont nous avons cité les exemples. On dit encore, envisager une chose. Pourquoi
VISION. — VOIR
n'a-t-on pas pu dire, le visage (Tune chose, comme on disait en latin, faciès rei ? L'image présentée par visage est plus vive que celle de fades, et que celle d'aspect. Elle n'en était et n'en pourrait être encore que plus heureuse , au moins dans certains cas.
— changer de visage, fig., changer de face :
Ne perdons pas courage, Forçons notre fortune à changer de visage. [Penh-, m, 6.)
VISION, imagination, chimère :
attila. Qu'on m'amène Ardaric. Mais de qui savez-vous...
honorie. C'est une vision de mes soupçons jaloux... (Au., îv, 3.)
Peste soit qui premier trouva l'invention
De s'affliger l'esprit de cette vision. (Mol., Sgan., se. 17.)
Sa vision (de la Grande Mademoiselle) étoit d'épouser M. le Prince, qui étoit marié, et dont la femme se portoit bien. (Bussy, Bist. amour, des Gaules.)
VIVRE. DEMANDER QUI VIVE, fig. I
Vaine démangeaison de la guerre civile, Qui partagiez naguère et la cour et la ville, Et dont la paix éteint les cuisantes ardeurs,
Que vous avez de peine à demeurer oisive ! Puisqu'au môme moment qu'on voit bas les frondeurs, Pour deux méchants sonnets, on demande, qui vive? (CEuv. div., Sonnets.)
VŒU. A pleins voeux, pour dire, de tous leurs vœux :
Que les peuples les plus paissants Dans nos souhaits à pleins vœux nous secondent. (Ândrom.. ïw9 6.)
VOIE, prendre une voie, au sens propre, prendre un chemin :
Autre qu'un Dieu n'eût pu nous ôler cette proie;
Autre qu'un Dieu n'eût pu prendre une telle voie. (Androm., in, 4.)
VOILE, au masc, en parlant de la voile d'un vaisseau :
Il venoit à plein voile, etc. [Pomp., in, 1.)
Selon le commentateur, cette expression « est un solécisme; voile de vaisseau a toujours été féminin ; voile qui couvre, masculin. » Voltaire est encore dans Terreur. On a dit, avant et après l'époque de la tragédie de Pompée :
Mais qui ne sçait que le pilote sage
Cale son voile à un mauvais passage? (A. Habdt, Alcêe,\,%)
Sa flotte délabrée, avec des voiles noirs et déchirez. (Mkzeray, Hist. de Frawet. François Iw, 1519.)
VOIR, se faire voir, fig., comme se montrer :
Il n'est point de peut-être, Seigneur, s'il en décide, il se /ail voir mon maître. (Tiu et Bér.t ▼, 4.)
VOIR
— voir que, suivi d'un verbe à l'indicatif :
Voyez qu'un bon génie à propos nous l'envoie. [Bot., i, 1.)
« Ce tour, dit Voltaire , a vieilli ; c'est un malheur pour la langue : il est vif et naturel, et mérite, je crois, d'être imité. »
Corneille a dit encore :
Equitable Minos, grand juge des enfers.
Voyez qu'injustement on m'apprête des fers. (Mél., iv, 8.)
Vois qu'en sa liberté ta gloire se hasarde. (La Suiv., i, 4.)
C'est cette vertu même, à nos désirs cruelle,
Que vous louiez alors, en blasphémant contre elle;
Plaignez-vous-en encor, mais louez sa rigueur
Qui triomphe à la fois de vous et de mon cœur,
Et voyez qu'un devoir moins ferme et moins sincère
N'auroit pas mérité l'amour du grand Sévère. (PoL9 n, 2.)
Voyez qu'heureusement dedans cette rencontre
Votre rival lui-même à vous-même se montre. (Le Ment., i, 5.)
Voyez qu'en sa faveur aisément on se flatte. (D. Sanche, îv, 1.)
On trouve de môme, entre autres exemples, avant et longtemps après Corneille :
Voy qu'au public semblable injure touche. (À. Hardy, Alcie, y, 2.) Voyez que les femmes du peuple portent des habits de soie, et qu'il n'y a plus de maisons neuves sans de grands trumeaux de glace. (D'argenson, Mém., Bibl. elzev., t. v, p. 368.)
— j'ai vu que, en style familier, j'ai vu le temps où :
Mais on ne parle plus qu'on fasse de romans !
Tai vu que notre peuple en étoit idolâtre. (La Gai. du Pal., i, 6.)
— voir, suivi d'un verbe actif ayee le sens passif:
Ton bonheur n'est couvert que d'un peu de nuage, Et tu n'as rien perdu pour le voir différer. (Le Cid., n, 3.)
L'autre tout débonnaire, au milieu du sénat,
À vu trancher ses jours par un assassinat. (Cin.t n, l.)
Et, s'il ne sçait son entregent Ou fault à quelqu'ung recueillir, Tantost le verrez accueillir, Mocquer, brocarder et larder,
Et de toutes pars regarder. (Sermon des maulx de mariage.)
Ce qui désespéroit le plus de si braves hommes, c'étoit de te voir assommer comme des bêtes prises dans on piège, sans pouvoir venger leur mort.(VAUGBL., Trad. de Q. Curce, v, 4.)
Que l'on voye ébranler par la fureur de Tonde
Les fondemens du monde. (Racan, Psaum., xlv.)
J'ay mis fin à tous ces discords
Par qui la Loire, en ses deux bords,
Voyoit ensanglanter son onde. (Racan, Épigr., madrigal.)
VOIRE. — VOLER
Je mourrais de douleur de me voir mépriser.
(Sbnbck, Cota., L'Amour vaincu.) Ne forgez plus de traits; je me vois outrager, Et le maître des Dieux n'oseroit me venger !
(Danchet, Les Amours de Vénus, seconde entrée, se. 3.)
VOIRE, même, et même :
Pensez-vous que ce que vous me mandez de trois actes ne me rende pas curieux, voire impatient de savoir des nouvelles de ceux qui restent? (Lettre à M. l'abbé de Pure, 3 nov. 1661.)
Ce mot, on le sait, était des plus usuels dans le langage familier avec le sens de même, ou avec celui de vraiment, plus voisin de Fétymologie, verùm, vero :
Tu dis bien vray, voire. (Fr. d'ÀMBOiSB, Les NéapoL, u, 8.) Oui-dà ! croyez que voire. (P. Bosqdieb.)
Et comme les Normands, sans lui répondre, voire : Compère, ce dit-il, je n'ai point de mémoire. (Régnier, Sat.r 111.)
Mais, disoit ce valet, il me semble pourtant un assez bon enfant, il n'a rien à luy. — Voire, disoit Pierrotin, a-t-il jamais eu le cœur de payer seulement une pauvre fois à boire ? (Dassodcy, Avant. d'Italie, c. xvm.) — Comment pourronsnous empescher qu'il ne nous soupçonne de l'avoir empoisonné, puis que c'est vous qui luy donnerez le poison? — Voire, voire, dit Pierrotin, je n'ay pas peur qu'il m'en soupçonne, ne vois-tu pas comme je le caresse, afin de luy osier tout ombrage? (Id., ibid.)
« Votre, observe la Monnoie, se disait encore vers Tan 1630; il se trouve dans Balzac, dans Ogier et autres bons écrivains. Voire, pouf le scilicet ironique des Latins, est encore en usage dans l'entretien familier. Rien n'était autrefois plus commun parmi les gens du menu peuple. » [Note sur Despériers, Nouv. m.)
VOIX, pour parole, dans le sens de promesse donnée :
La parole des rois doit être inviolable. thésée. Elle est toujours sacrée, et toujours adorable. Mais ils ne sont jamais esclaves de leur voix, Et le plus puissant roi doit quelque chose aux rois. (OEd., i, 2.)
VOLER, ravir, employé dans le style noble :
Et loin de lui voler son bien en son absence... {Nicom., î, 2.)
Expression méprisante, parfaitement convenable à la situation, et que Voltaire aurait dû trouver aussi bien placée qu'elle Test dans les vers de Ylphigénie de Racine :
Et si quelque insolent lui voloit sa conquête. (A. î, se. 3.)
C'est un titre qu'en vain il prétend me voler. (A. v, se. 2.)
VOLONTE. — VOULOIR
Corneille a encore plusieurs fois employé cette expression, comme dans ces vers :
Et veut lier les mains an destin adouci,
Qui m'offre en d'antres lieux ce qu'on me vote ici. (OEdu i, 2.)
bkdù. D'un amant qui s'en va de quoi sert la parole ! ■tpsipili. À montrer qu'on vous peut voler ce qu'on me vole. (La Toit. (For, m, 4.)
Il souffre chaque jour que le gouvernement
Vole ce qu'à me plaire il doit d'attachement,
Et ce qu'il en étale agit d'une manière.
Qui ne m'assure point d'une âme toute entière. (Titc et Bér.t i, 1.)
La plus ferme couronne est bientôt ébranlée.
Quand un effort d'amour semble l'avoir volée. (Pulch., ut, 3.}
Mais ne vous aimer plus ! vous voler tous mes vœux ( (Iàid., v, 6.)
Suréna, de l'exil lui seul m'a rappelé.
Il m'a rendu lui seul ce qu'on m'avoii volé,
Mon sceptre... (Sur., m, 1.)
VOLONTÉ, acquérir lbs volontés de , gagner les cœurs, acquérir la bienveillance de :
*■* Mon bonheur d'ordinaire W acquiert les volontés de la fille et du père, Si bien que de tous deux également chéri, L'un me veut pour son gendre, et l'autre pour mari. (M éd., i, I.)
— toucher les volontés, toucher l'esprit, le cœur :
Misérable ! je puis adoucir des taureaux ; La flamme m'obéit, et je commande aux eaux ; L'enfer tremble, et les cieux, sitôt que je les nomme : Et je ne puis toucher les volontés d'un homme I (Méd., m, 3 }
VOULOIR, avec un nom de chose pour sujet, demander, réclamer :
Comme en un grand dessein, et qui veut promptitude,
On ne s'explique pas avec la multitude. (Sert., v, 0.)
— en vouloir a, avoir des prétentions sur, prétendre à , employé dans le style noble :
Poppée étoit une infidèle, Qui n'en vouloit qu'au trône, et qui m'aimoit moins qu'elle. (Ol/i., i, .'*.}
L'élégant Quinault a dit aussi :
J'en veux à votre cœur plutôt qu'à votre empire. {Astrale, u. 1 >
— SE VOULOIR MAL DE (un SUbst.) :
Je l'aime, et le dédaigne, et n'osant m'atlendrir,
Je me veux mal des maux que je lui fais souffrir. (Tue et Bàr., i, 1.)
VRAI. — Y
— voulu, part, amant mal voulu, amant dédaigné :
Un amant mal voulu ne pouvoit se montrer de bonne grâce i sa maîtresse, dans le jour qui la rejoignoit à un amant aimé. {Examen d'Horace.)
VRAI, de vrai, à la vérité :
| C'est lui-même, de vrai. (£&•> i. 9.)
i Ab ! Dieu ! que c'est un cajoleur étrange !
j Ce fut paisiblement, de vrai, qu'il m'entretint. (La Veuve, i, 3.)
! Ce qu'elle me disoit est, de vrai, fort étrange. (Le Ment., v, 6.)
j 11 confesse, de vrai, qu'il a peu vu la ville,
{ Mais il se l'imagine en beautés fort stérile. (Suite du Ment., îv, 2.)
j De vrai, sans votre appui je serois fort à plaindre. (Serf., iv,3.)
I VRAISEMBLABLE, substantif, vraisemblance, l'exacte vrai-
semblable :
C'est une incommodité de la représentation qui doit faire souffrir quelque ! manquement à V exacte vraisemblable, (Exam. dOEd.)
TOE, pour regard, dédaigneuse vue, regards dédaigneux :
Et si j'ai des rivaux, sa dédaigneuse vue
Les désespère autant que son ardeur me tue. (La PI. Boy., i, 4.)
Y, pour auprès de lui :
Je vois ce qu'il prétend auprès de l'empereur.
De ce qu'il me demande il m'y feroit un crime. (Po/., v, 1.)
— y, à lui, à elle :
Qu'il se donne à Mandane, il n'aura plus de crime. eubidicb. Qu'il s'y donne, madame, et ne m'en dise rien. (Sur., rv, 2.)
— y, employé comme un datif, pour représenter un nom de chose précédemment exprimé :
Ici l'bonneur m'oblige, et j'y veux satisfaire. (PoL, nr, 6.)
Dure à jamais le mal s'il y faut ce remède ! (Hor.y i, 3.)
— y, dans cela :
Bien n'y contredit l'histoire, bien que beaucoup de choses y soient ajoutées. (Exam. de Cift.)
YEUX. — ZELE
— t, en cela :
C'est assez mériter d'être réduit en cendre,
D'y voir réduit tout l'isthme, afin de l'en punir,
Et qu'il n'empêche plus les deux mers de s'unir. [Méd.t i, 4.)
YEUX, honorer de ses yeux, honorer de ses regards, de sa ^présence:
C'est un pénible ouvrage D'arrêter un combat qu'autorise l'usage.
Que les lois ont réglé, que les rois vos aïeux Daignoient assez souvent honorer Je leurs yeux. (D. Souche, n, 1.)
— mes yeux, pour dire ma présence :
Pourrez-vous l'épouser dans quatre jours? 0 cieuxt
Dans quatre jours ? seigneur, y voudrez-vous mes yeux ? {Tiu et B4r.t m, 5.)
ZÈLE, avec le pluriel, dans le sens de personnes zélées :
Aux zèle» indiscrets tout parott légitime. (Tite et Bir.t v, 5.)
Zèle, dans diverses nuances de signification, se trouve souvent avec le pluriel :
Prenez en gré, princesse, les bons telles
De l'entreprinse aux quatre damoiselles. (Cl. Marot, Êpiyr., v, 1.)
Les plus passionnez qui ont gémi, fidelles,
Des vices de leurs rois, punis de leurs bons zèles,
Ont esprouvé le siècle ou il n'est pas permis
D'ouvrir son estomac à ses privez amis. (D'Aobigné, Trag.t n.)
Toutes les autres religions soulèvent contre la nature des craintes superstitieuses, ou des zèles furieux, tantôt pour sacrifier ses enfants, comme Agamemnon , tantôt pour se dévouer soi-même, comme Décie. (St-Ëvbem., heu. à M. de Créqui.) — C'est ce qui oblige aussi les ministres de l'Église de modérer les zèles trop humains que des personnes conçoivent pour eux. Car ces zèles indiscrets sont des sources d'une infinité d'inconvénients. (Nicole. Cont. des Ess.t sur l'Évang. du 4* dim. du car.) — Parce qu'il a vu souvent des zèles déplacés, il ne lui en faut pas davantage pour conclure qu'il n'en est point de solide et de véritable. (Mass., Confér., Conduite des clercs dans le monde, 1" réflex.)
SUPPLÉMENT
ABATTEMENT, avec le pluriel.
On a dit comme Corneille, au dix-septième siècle :
Pourquoi ces abattements, ces désolations où vous tombez ? (Bourd., Pens., édiu de Brux., 1769» t. h, p. 84.)
ABATTRE, tig. :
Assez et trop longtemps l'arrogance de Rome
A cm qu'être Romain c'était être plus qu'homme.
Abattons sa superbe avec sa liberté. [Pomp. , i, 1.)
Voltaire fait cette remarque :
« On n'abat point la liberté, on la détroit ; rien n'est beau sans le mot propre. *
t II nous semble, dit plus justement Palissot, qu'un poète, obligé toujours de préférer l'expression la plus forte et la plus animée à une expression plus faible ou plus vague, ne balancera jamais sur le choix entre abattre ou détruire la liberté. Détruire peut être le mot propre de la prose ; abattre, qui fait image, doit être celui de la poésie. »
ABJET, pour abject :
Après l'exemple de J. Bertaud, ajouter :
Le frère du grand Corneille a dit aussi :
J'arrache votre gloire à l'indigne projet D'unir un sang auguste au sang le plus objet.
(T. Cor*., Pers. et Démétr., h, 5 )
ABONDANT. — ADRESSE
ABONDANT en, avec un nom de personne, qui possède en abondance.
Ajouter : |e
Abondant ne s'emploie plus qu'avec un nom de chose.
Le Dictionnaire historique de la langue française, publié par l'Académie, cite cet exemple antérieur et semblable à celui dt Corneille :
Puissiez-vous dévider une longue jeunesse, Et saine parvenir en heureuse vieillesse, Abondante en enfans, abondante en honneur, Abondante en l'amour du roy vostre seigneur.
(Bob. Gabjusr, Les Juifva, u.)
Hais l'exemple de Garnier, comme celui de Corneille, que l'Académie allègue aussi, n'auraient pas dû ôtre confondus parmi des exemples de abondant en, se rapportant à un nom de chose. Une distinction entre abondant Rappliquant à des choses ou à des personnes devait être établie pour abondant en et pour abondant de; car on trouve également, et assez souvent, abondant en et abondant de, en parlant de personnes comme en parlant de choses.
ACCORD, dans le sens de rapport harmonieux, avec le pluriel. Ajouter cet exemple :
J'observe avec plaisir ces merveilleux accorde Des charmes de l'esprit, et des grâces du corps.
(T. Coin., Andockus, i, 2.)
ACCORT, adj., adroit.
Etienne Pasquier [Lett., t. I, p. 105) témoigne que ce mot était encore nouveau de son temps. Il le fait dériver de l'italien. Cette langue a en effet le mot accorto, signifiant non pas civil et complaisant, mais avisé, ingénieux, clairvoyant.
ADRESSE, dans le sens de renseignement.
Ajouter ces deux exemples :
À présent l'heure presse, Et je ne vous saurois donner qu'un moi € adresse. [La Gai du Po7.,i, 10.) Comme sage et plus vieil, donne-moy quelque adresse Pour éviter ce mal qui ma raison séduit.
(Ronsard, Amours, u, 6. Madrigal.)
AFFAIBLIR. — AINSI
AFFAIBLIR, v. a.
Corneille a dit affaiblir un Etat de (V. la cit. à cet article), pour signifier l'affaiblir en lui faisant perdre. . . On trouve de même, dans un des plus anciens et des plus remarquables monuments de notre littérature : *
Jà au Danois n'iere mais apaiés ; Car de mes homes m'a trop affebloié.
(Raimbert db Paris, Ogier de Dan., v. 9454.)
Et au seizième siècle :
Et ledict roy Ferdinand affoibly d'autant de pais, et <f Ratant d'amis et adhéras*. (M art. ou Bellay, Mém., 1. nr, f* 120, v«, éd. 1572.)
AGE, s. f., comme le latin œtas :
Outre l'âge en tous deux un peu trop refroidie
Cela sentiroit trop sa fin de comédie. {La Gai. du Pal., y, 8.)
Le seizième siècle employait souvent âge au féminin : ,
Hélas ! je fuz trop véhément De faire guerre à ung Clément, Qui porte en ctitë aage dorée Sur tous la couronne Laurée.
(C. Fontaine, La Comptaincte et Tettam. de F. Sagottgm.)
Le genre de ce mot n'était pas encore fixé du temps de Concilie. Malherbe le faisait indifféremment masculin et féminin :
Quoi que l'âge passé raconte.
Et maintenant encore en cet âge penchant. Que d'hommes fortunés en leur âge première Font un visage d'or à cette âge ferrée.
c Il est aujourd'hui plutôt masculin que féminin, » disait Ménage. [Observ. sur la langue franc. , 1rtp., c. lxxiv.)
On trouve encore des exemples du féminin dans la seconde moitié du dix-septième siècle :
Les escrivains de la moyenne aage. (Jacq. Delalande, Coût. d'Orléans, 1673, p. 165, col. 2.)
AINSI que, comme.
Après les vers de Molière, ajouter :
Ainsi que s'employait pour comme, dans divers autres cas. Par exemple, on trouve :
Ce marest ou estang, ainsi qu'on le voudra nomme», a sa forme presque ronde. (Fauchet, Antiq. gauL, & vol., u, 15.)
ALENTIR. — AMITIÉ
ALENTIR (s'), comme se ralentir :
Aux exemples cités, qui sont du seizième siècle, ajouter celuici du commencement du dix-septième :
Je pensois au repos, et le celestejeu Qui me fournit des vers ïallantissoil un peu, Lors que le messager qui m'a rendu ta lettre Dans ma première ardeur m'est venu tout remettre.
(Thkoph., Élégie* Je pensois au repos, et le céleste feu.)
AMANT
Par les listes des personnages des pièces de Corneille, le mot amant, comme Ta observé Sainte-Palaye, parait avoir été consacré pour désigner celui qui est aimé, différant du mot amoureux, qui désignait celui qui aime sans être aimé.
La différence qu'on établit généralement entre amant et amoureux ressort bien de ces deux phrases t qui appartiennent à des époques très-éloignées l'une de l'autre :
V amant est celui qui est ja embabouiné de l'amour, et l'amoureux celui qui est enclin à cette folie. {Malad. d'Amour, p. 109.) — Qu'est-ce qu'un amant? Je ne vois que des amoureux. (Prince db Wgne, Mélang., t. 13, p. 333.)
AMITIÉ, pour amour :
Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes ;
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes;
Et par les désespoirs d'une chaste amitié
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. (J/or., iuf 2.)
Les exemples de cette signification sont très-fréquents en prose et en vers :
À madame ai pris congié Et guerpi ai son pais, Car veu ont nostre amitié Félon, tant s'en sont entremis.
[Poe*, ms. av. 1300, t. î, p. 31. Cité par Sainte-Palaye.)
11 y a des dames qui en leurs amitiez n'ont cherché nulle fin que l'honnesteté. (Marc o'Angodl., L'Heptam., 3'journ., prologue.) — Et devez plus que jamais «raindre de recepvoir propos à'amùyé, pource qu'il y en a assez qui sont tombes la seconde fois aux dangiers qu'elles ont évité la première. (Id.f ibid., 4* nouv.) — Pauline, de son costé, dissimuloit le mieulx qu'elle pouvoit son amitié; toutesfois . elle n'en pensoit pas moins. Ceste amitié dura longuement avecq ceste espérance que le temps leur apporterait quelque meilleure fortune. (Id., ibid., i 9* nouv.)
Helas i si ma beauté n'est digne d'amitié, Pour le moins ma constance est digne de pitié.
(Scbblandik, Tur et Sid.t 2" journ., v, 1.)
ANGE. — APPRENDRE (S
Que me sert estre aymé d'elle, si d'autre costé mon malheur ne veut souffrir *ae je cueille les frnicts de V amitié que je sçay qu'elle me porte ? (Larivit, Le ~mqmûtf u, 1.)
Madame, vous estes cruelle
De voir un amant si fidelle
Qui vous porte tant d'amitié,
Sans en prendre aucune pitié. (Godaid, Les Desguise% , îv, 1.)
Les dieux sont propices À mes sacrifices, Puisque mon amitié La rend sensible à la pitié. (Racan, Stancet.)
Après ces preuves mutuelles
De leur pure et forte amitié. (St-àmaht, La Généreuse.)
Et n'estoit-elle pas bien outrecuidée de penser que Ton pust faire semblant de >om aymer, et se servir de vostre beauté pour couvrir l'amitié qu'on loy portevolt? (D'Usfb, VAstrée, u, 4.) — Je suis de l'avis de celui qui disoit que dans l'amour on oublioit sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes amitiés vont jusque-là. (Pasc., Dise, sur les passions de C amour.)
On trouve aussi amitié pour désigner la tendresse paternelle :
Quoy ! la loi de l'honneur est-elle si cruelle
Qu'elle fasse oublier Vamitié paternelle ? (Racan, Les Bergeries, iv, 4.)
ANGE (eau d'), espèce d'eau parfumée :
Un certain parfumeur vend de fort bonne eau fange. (La Veuve, î, 1.)
S. E. S. X. a traduit d'italien en francois recueil de plusieurs secrets trèsutiles, tant pour l'ornement que la santé du corps humain, tires des plus excellent autheurs tant grecs que latins, auquel est adjousté et traité des distillations, contenant plusieurs receptes d'eaux impériales d'ange , Naffe, et autres semblables. (Imprimé à Paris, in-8°, par Yincent Sertenas, 1561.) (La Bibliothèque Antoine Du Merdier, p. 1167.)
L'édition que nous citons, et qui est la meilleure (Lyon, 4585), porte eaux d'auge, mais par une faute d'impression manifeste.
Rabelais parle aussi de l'eau (Fange. APPRENDRE (s'), comme apprendre.
Ajouter :
Ou plustost mon corps t'apprit
À vivre sans son esprit. (St-Amant, La Polonoise.)
On a dit encore de nos jours :
Dans le séjour qu'il fit à Lausanne, jeune, de seize à vingt et un ans, il s'apprit tout à fait à penser en français, à ce point que les lettres en anglais qu'il écrivait pendant ce temps sont de quelqu'un qui ne sait plus bien sa langue. (Ste-Beuvb, Causer., 32 août 1853.)
APRE. — ARBORER
APRE, au figuré, cruel.
Ajouter :
L'expression d'âpre tourment a été employée par un des prédé- j cesseurs de Corneille :
... Un plus aspre tourment. (Bob. Gajw., HippêL.i)
Le même tragique a dit encore :
Afin que tu endures Pour ton mal perpétré de plus aspres tortures. (M)
On trouve d'une manière analogue, entre beaucoup d'autre* exemples :
Mes par temps en prendra moult aspre vengement. {Gamfire$, f . 18MJ Et fut la meslée plus aspre en cest endroit la, que nulle part ailleurs. (Aitot, VU*, Phocion.)
ARBORER
Ajouter :
Arborer, employé au figuré, était une expression encore peu ancienne du temps de Corneille :
« Je n'avois jamais leu, dit Pasquier, arborer une atteigne, pour la planter, sinon aux ordonnances que fit l'admirai de Chasiillon , exerçant lors la charge de colonnel de l'infanterie, mot 'dont Viginelle (Yigener) a usé en Y Histoire de rKbhardoûin. {Les Recherches de la France, vin, 3.)
Brantôme, parlant d'un combat naval, dit :
c Fit monter le caro à l'arbre, et la flamme à la pêne, qui estaient tous signais de bataille. » (T. u, p. 124.)
« On voit par ce passage, lit-on dans le manuscrit du Glamirt de Sainte-Palaye, que arbre est mis pour le mot mast, d'où s'est formé arborer, qui a passé de la marine à la guerre de terre. »
On lit dans l'imprimé :
« Il est probable que l'acception figurée de ce verbe est relative à la comparaison d'après laquelle le substantif arbre, en latin arbor, désignoit une enseigne, un étendard. On se le persuade avec d'autant plus de raison, qu'arborer, toujours pris figurément , et jamais dans le sens propre, signifioit planter, dresser en pied , sur pied , à guise d'un arbre , droit et ferme; comme dans l'expression encore usitée, arborer un étendard, une enseigne. »
On trouve dans les Mémoires de Guill. dc Bellay, fl> 229, r*, desarborer des enseignes, pour signifier les arracher.
ARRÊT. — ASSURER (S
ARRÊT, chose qui arrête.
Ajouter :
Arrêt, pour signifier en général tout ce qui peut arrêter, retenir» soutenir, est ancien dans la langue :
Si va adoncques pour se seoir sur le perron ; mais il ne trouvast point d'arretf , si ra eheoir les jambes levées en un flos qui derrière luy estoit. {Perceforesi. vol. n, f* 32, y, col. 2.)
Il s'est encore dit, au sens moral, pour signifier ce qui arrête, ce qui contient :
Le repentir qu'on prévoit n'est-il pas naturellement un frein au désir et un arrêt à la volonté? (Boss., 2* Serm. pour le 2* dm. de C A vent, m.)
ARRÊTER, neutr., comme s'arrêter.
On a dit très-longtemps avant Corneille :
Hz n'y arrêtèrent que deux jours ou environ. (J. Chartibr, Chroniq. de Char- U$ VII, e. 151.)— Toulesfois, pour l'amour qu'il avoit à son dict neveu , il arretia M lieu de Chalon. (Oliv. de La Marche, Aflm., î, 21.)
Et dans un autre sens, mais toujours neutralement :
Us avoient esté bien un mois sans pain, et ne mangeoient seulement que chair de cheval, qui est une chose peu ou point nourrissante : et falloit que ceux qui en mangeoient aUassent deux ou trois heures après à la selle, ei comme en rien cette nourriture ne pouvoit arrester au corps d'une personne. (Jov. des Ursins, Hist. de Ourles F/, 1420.)
ARTIFICIEUX , en parlant de choses littéraires , qui renferme de l'art.
Ajouter cet exemple, d'une époque antérieure à celle où Corneille écrivit ses Discours sur l'Art dramatique :
L'hyperbole de Pharaon en. ces mots : Quoy doneques de F univers, etc., est un excès artificieux, et je l'ay fait parler ainsi à dessein, comme un fou et un arrogant qu'il estoit. (St-Amant, Lett. à Bochart, 5 mars 1654.)
ASSURER (s') a, mettre sa confiance dans :
A ce nouveau parti l'âme les prit au mot, Et $' assurant bien plus au rabot qu'à la rime. Elle entra dans le corps de matire Adam Billaut.
{Poés. dit;., à M. A. Billaut. Sonnet sur tes chevilles.)
S'assurer à était d'un usage fréquent au dix-septième siècle, avec diverses nuances de signification :
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle Doit-il impunément douter de cet oracle ?
Ui AUPARAVANT. — AVANT.
Et n'est-il pas coupable en ne s assurant pas
À ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats?
(Mol., Le Misantk., îv, 3.
Quand d'une égale ardeur l'un pour l'autre on soupire, Et que de la contrainte ayant banni les loix
On se peut assurer au silence des bois. (La Fort., Adonis.)
Faites tout ce que vous pouvez de votre côté, et assurez-vous à ma foi de princesse que je n'oublierai rien du mien. iSaxdral, La France galante, Amours de Mademoiselle.)
L'élégant Racine a dit lui-même :
Mais je rn assure encore aux bontés de son frère. [Bajai., n, 1.)
«c On dit je m'assure dans vos bontés, et non pas je m'assure à vos bontés, * observe La Harpe [Lyc, liv. I, ch. m, sect. 4), en faisant, à l'exemple de Voltaire, une critique exclusive et étroite, juste seulement au point de vue du dix-huitième siècle.
AUPARAVANT, employé avec un régime.
Ajouter :
Cette manière de parler, dont nous avons cité de nombreux exemples justifiant celui de Corneille, fut proscrite, non à tort, vers la fin du dix-septième siècle. A propos de la Remarque CCCCXLVIII de Vaugelas, Th. Corneille dit :
« Non-seulement auparavant lui et auparavant que vous soyez venu ne sont point du bel usage, mais ce sont des fautes contre la langue. Il faut dire avant lut et avant que vous soyez venu, auparavant ne pouvant être qu'adverbe. »
AVANCER, dans le sens de rendre plus prochain, ou de causer. Nous avons cité cette locution de Corneille :
Vous avancez ma mort... (La Gai. du Po/.f u, 8.)
On en rencontre des exemples semblables ou analogues :
Tu luy avanceras sa mort
Par ton orgueil, ingratitude.
(Moralité de charité, Ancien Théâtre français, t. m, p. S56.J Vous voulez que je meure, bé bien, il faut mourir, J'y consens, et croirai mon sort digne d'envie Si ma mort avancée assure votre vie. (T. Corn., Pers. et Démétr., u, 3.)
AVANT que, elliptique.
Ajouter cet exemple :
11 éteindra ma vie avant que mon amour. (Œd., i, *•)
C'est-à-dire : il 'éteindra ma vie avant que d'éteindre mon amour.
AVIS
Incontestablement, cette phrase est lourde, et il est préférable d'employer simplement la préposition, comme dans cet exemple :
Je suis discret, Et Ton aura ma vie avant votre secret. (T. Cohh., Darius, n, 5.)
Du reste , — et Sainte-Palaye Ta déjà constaté , — l'emploi d'avant que pour avant, suivi d'un substantif ou d'un mot équivalent, est fréquent dans l'ancienne langue. On trouve :
Avant que li, pour avant lui. [Vie cTIsab., à la sqite de Joinv., p. 474.) — Avant que sa femme, pour avant sa femme. [Ord. des Rais de Fr., t. I, p. 422.) — Avant que moy, pour avant moi. (J. Marot, Poes., p. 245.)
J. de Meung, faisant le portrait d'une jeune et jolie personne,
dit:
Les yeulx doulorez et faictx Qui ryoient tousjours avant Que sa bouche, le plus souvent.
(Jehan de Meung, Le Roman de ta Rote, v. 8601.)
— Corneille a dit encore, et toujours d'une manière peu poétique :
Avant que sur Creuse ils agiroient sur moi. [Méd.t îv, 2.)
— ayant, adv. s'expliquer plus avant, pousser plus loin les explications.
Nous avons cité cet exemple de Corneille :
Et lai revu souvent Sans nous être tous deux expliqués plus avant. {Œd., îv, 4.)
Un de nos vieux auteurs de comédies populaires a dit d'une manière analogue :
Nous en parlerons plus avant. (Farce de Guillerme,)
On dirait aujourd'hui, plus au long; mais la locution en parler plus avant, c'est-à-dire plus à fond, est en soi excellente, comme la locution de Corneille, s'expliquer plus avant.
AVIS, opinion, prendre les avis de quelqu'un, comme prendre Vopinion, prendre la voix :
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis,
Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis. (Cinna, v, 1.)
Cet emploi est excellent, mais assez rare; on dit plus habituellement, avec le singulier, prendre l'avis, prendre avis de..
m avis.
Cette locution est citée sans observation dans plusieurs dictionnaires ; si nous la répétons, c'est surtout pour avoir l'occasion de donner l'étymologie et d'expliquer le vrai sens du mot avis. On lit, dans le prétendu Dictionnaire national, signé du nom de M. Bescherelle :
« Avis, s. m. (Pr. a-vi et s devant une voyelle ou un h aspiré ; et. lat. barb. advUare, voir ; d'autres le font venir de l'italien aviso, opinion.) Ce qu'on a vu et qu'on a aperçu dans l'examen d'une question. Ce mot est aujourd'hui inusité dans cette acception. »
Le bas latin n'était pas nécessaire ici, et il fallait remonter plus haut que l'italien, qui, contrairement à une opinion encore trop répandue, est d'une formation bien postérieure au français.
Le mot avis vient de la préposition à, et du vieux mot français vis, signifiant vue, apparence, ce qu'on voit, ou ce qu'on croit voir. On a dit : Cette chose était à vis à l'assemblée, cou ert a vis à l'assanlée, mot à mot : cette chose était à vue à rassemblée, elle croyait la voir, etc.
Quant li rois vint, ço fu à vis Que tôt en branlast le pais.
(Rkn. de Bbaujeu, Li Biaus Desconneus, t. 5845, éd. Hipp.)
Et les ondes de la mer emportèrent la nef si haut que avis estoit qu'elle fust as nues et puis rechéoit aval. {Chron. de Ruins, c. vu.)— Et assemblèrent si grant ost qu'avis estoit que toute la terre deust croller dessous ans. (Ibid., c. xx.) — Et monstre Ion encore la fonteine auprès de laquelle il luy fut advis qu'il veit le satyre. (Amyot, Vies, Alex, le Grand.)
Cette locution, appliquée d'abord aux choses matérielles, s'est étendue ensuite aux choses morales ; bientôt, de deux mots l'on n'en a fait qu'un, et l'on a employé avis pour signifier la vue, l'idée qu'on avait d'une chose; d'où les acceptions modernes.
A l'appui de l'étymologic certaine que nous avons présentée, nous ajouterons qu'on disait : il lui est vis, vis li est; ce leur estoit vis, cou lor ert vis% comme ce lui esttavis, etc., pour signifier il lui semble, il leur semblait; quelquefois les deux formes se rencontraient dans la même phrase :
Cou eri a vis à l'assanlée.
Que la maisons soit alumée :
La terre tranle, vis torfu :
De la paor sont tout kaù.
(Floire et Blanceflor, édit. Du Mér., Append., v. 93.) Vis li est que la veie aloingne.
(Rbn. ds Bkaujeu, Li Biaus Descowuus, y. 3881, édit. Hipp.
AYE. — BRICOLE
Tantost eom il yoloit souffler, Faisoit le palais alumer :
Cou lor ert vis que cou faisoit.
{Ftoire et Blanceflor, éd. Du Mér., Append., t. 35.)
AYE, pour ait, troisième personne du singulier du subjonctif.
Ajouter :
Cette forme était en usage au seizième siècle :
Je ne trouve point que ceste coustume aye esté pratiquée par les successeurs de Pépin. (Faochkt, De VOrig. de$ dignit. et magistr. de France* i,4.)
BAIGNER (se) a, pour se baigner dans.
Ajouter :
On a dit aussi à l'actif:
Ja ne verras le vespre ne le soleil coucier
Que ou sanc de tes plaies porras ton cors baignier. {Fierabras, v. 430.)
BRICOLE, s. f., fig., dans le sens de supercherie, ruse, une méchante bricole, une mauvaise supercherie :
Tenir à demi sa parole
C'est une méchante bricole. {Pois, div., Bagatelle.)
Les dictionnaires usuels indiquent comme locutions peu jusitées : « — Jouer de bricole, n'aller que par bricole, user de voies détournées. Cet homme m9 a joué une bricole, m'a dupé, m'a fait un conte. Je me défie de ses bricoles, de ses ruses , de ses supercheries. — De bricole, loc. adv. D'une manière détournée , indirecte : // agit toujours de bricole. »
L'emploi de cette expression , dans le sens sus-indiqué, était autrefois beaucoup plus fréquent et plus varié :
Je ne yeux pas m'amuser à ces bricolée de discours; je diray seulement ce qui me viendra à la bouche. (Cu de Cramail, Corn, des Prov., m, 1.) — La princesse de Goémenée attrapa le tabouret par les bricoles des particuliers et du Val-de- Grâce. (St-Simow, If An., t. u, ch. 12.)
BROUILLER. — CAJOLER
. BROUILLER, dans le sens de griffonner, écrire, composer à la hâte.
A l'exemple de Ronsard, ajouter celui-ci :
Contraint, ne brouille que des vers
Qui sentent l'air d'un poëtastre. (Tahdreau, Poés., à J. de Coyttier.)
BUTTE, fig., être la butte de, comme on dit, être en butte à : Avant l'exemple de Perrault, cité dans le Lexique, ajouter : On a dit de même avant et après Corneille :
Et moy, répliqua Célidée, je me plains, grande nymphe, à'estre la butte det importunitez de tous les deux. (D'Urfé, V Attirée, n, 1.) — Je suie la butte de l'ingratitude et de la mesconnoissance. (Id., Ibid., u, 2.)
CADÉDIOU, espèce de jurement gascon, par le cap, ou le chef de Dieu :
Cadédiou, ses valets feroient quelque insolence. (VIllus. com., m, 4.)
Cadédiou, comme cadédis, dont la signification est la même, est Un juron qu'on rencontre bien souvent dans nos anciennes comédies où figurent des Gascons.
CAJOLER, abs. cajoler avec, user de cajoleries envers :
Et je m'assure aussi tellement en ta foi,
Que bien que tout le jour il cajole avec toi,
Mon esprit te conserve une amitié si pure,
Que sans être jaloux je le vois et l'endure. [La Suiv., u, 8.)
Cajoler, employé absolument, n'est pas indiqué par les dictionnaires, mais se rencontre assez fréquemment dans les auteurs :
Il danse bien, il joue bien à toutes sortes de jeux, il s'habille bien, il chante bien, il cajole bien, il a bonne mine. (S. Fhanç. de Sales, Introd. à la vie dévoie.) —Cajoler tout le soir et fort tard, se lever à huit ou neuf heures, fréquenter les compagnies, parler beaucoup, jouer, rire, folâtrer, passer le temps, c'est le che-
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min large, plusieurs y entrent. (Le Jeune, Serin, choisis, vi.) — J'ai perdu mon temps à cajoler, à badiner, à folâtrer. (Id., ibid., xu, 3* part.)
Constance ne hait pas qu'on vante son éclat :
A son humeur ainsi la mienne s'accommode ;
Je cajole à propos, je badine à la mode.
(Mohtflkury, La Femme juge et partie, i, 3 )
Corneille se sert aussi, et même dans le style tragique, de cajoler, avec un régime direct :
L'amour vous est bien doux, et votre espoir tranquille
Qui vous fit consumer deux ans chez Hypsipile,
En consumeroit quatre avec plus de raison
A cajoler Médée, et gagner la Toison. (La Toit, dot, i, 5.)
Nicot, avec beaucoup de vraisemblance, fait venir le verbe cajoler de l'ancien mot geôle, et dit que par métaphore on le tire de ces preneurs d'oiseaux qui, au chant d'un oiseau enfermé au bas d'une cage à deux étages, attirent les autres dans le haut
et les v attrapent par le moven d'un trébuchet.
:■# La phrase suivante présente un excellent exemple de l'emploi des deux significations, la propre et la figurée :
A peine, dans ce délire universel, ai- je trouvé dans tout Paris quelqu'un qui ne s'avilît pas à cajoler fadement un homme qu'ils vouloient tromper, comme od cajole un oiseau niais qu'on veut prendre. (J.-J. Rousseau, Lcil, à M— ♦•*, 14 août 1772.)
CARACOL, subst. m., pour caracole, fém.
Ajouter :
Ce mot se trouve fréquemment employé au masculin en terme de guerre :
Monsieur de Bouillon n'ayant fait qu'une fausse charge (comme il dit depuis n'avoir dit autre chose à M. de Villars, et non une furieuse charge comme nous l'assurions), et un caracol pour reprendre le chemin de la retraite, etc. (Sully. CEcon. roy., i. il, p. 406.)
Les dictionnaires de Cotgrave et de Monet indiquent encore l'expression faire le caracol, pour dire charger l'ennemi en caracolant.
CARFOUR, pour carrefour.
Cette orthographe n'est pas particulière à Corneille. « Tout le monde, dit le frère du grand tragique, prononce car four, et non pis- carre four, et il y en a même qui l'écrivent en deux syllabes.» [Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCCXII.)
CEPENDANT
CEPENDANT que, locution conjonctive, pour pendant que :
Ce Philandre est bien crédule de se persuader d'être aimé d'une personne qu'il n'a jamais entretenue, dont il ne connott point f écriture, et qui lui défend de l'ailer voir, cependant qu'elle reçoit les visites d'un autre. {Exam. de Mil)
Cependant que leurs rois engagés parmi nous,
Et quelque peu des leurs tout percés de nos oo#ps,
Disputent vaillamment et vendent bien leur vie. {Le Cid, iv, 3.)
L'auditeur aime à s'abandonner à l'action présente, et à n'être point obligé, pour l'intelligence de ce qu'il voit, de réfléchir sur ce qu'il a déjà vu, et de fixer sa mémoire sur les premiers actes cependant que les derniers sont devant ses yeux. [Examen de Cinna.)
Cependant que Félix donne ordre au sacrifice,
Pourrai-je prendre un temps à dues veaux ai propice? (Po/., u, 1.)
Plus fidèle qu'à moi, tenez-lui mieux parole ;
J'en vais rougir pour vous cependant qu'il me vole. [Androm., v, 2.)
Corneille s'en sert encore plusieurs fois, notamment dans Ç&npée, i,1.
Il suffira de rappeler quelques exemples pour montrer que cette locution était employée par les écrivains les plus élégants du dix-septième siècle :
Cependant que le sort l'arrétoit sur la terre,
Tous ses vœux ne tendoient qu'à retourner aux cieux.
(Racan, Stances, Cons. à M. de Bellegarde.) Cependant que mon front au Caucase pareil, Non cornent d'arrêler les rayom du soleil.
Brave l'effort de la tempête. (La Font., Fab., î, 22.)
Néanmoins, les grammairiens en condamnèrent l'usage.
« Nous avons de très-beaux ouvrages, disait Th. Corneille, où cependant que est employé, c'est assurément une faute, et il faut dire, en vers aussi bien qu'en prose, pendant que je faisois, et non pas cependant que je faisois. » {Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCXVI.)
Pendant que prévalut, mais cependant que ne fut pas tout à fait rejeté, et on en trouve des exemples jusque chez des poètes célèbres du dix-neuvième siècle :
Cependant que du Nil les montagnes altières,
Cachant cent royales poussières,
Du monde inutile fardeau, Du Temps et de la Mort attestent le passage, Et ne sont déjà plus à l'œil ému du sage
Que la ruine d'un tombeau. (Y. Hugo, Od., i, 6.)
CHAMP. — CHANGER. 4M
CHAMP, donner les «Ain*, comme on éit émmer la clé des ckrnnps.
■ Ajouter :
Donner les champs se disait souvent dans l'ancienne langue, au propre et au figuré :
Lors nos chevaliers après avoir osté les longes à leurs oiseaux 4eur éomrem «. (Faochbt, Anlèq gaul.. *• vol., v, 18.)
On trouve aussi redonner les champs :
le «e prens guère beat* en rie , à qui je ne redonne tes champs. ( Montaicnb , Km., Ihr. il, eh. 11.)
CHANGER, act., au sens moral, faire changer. Ajouter cet exemple :
Mats tout ainsi que je ne dois espérer de te changer, aussi ne faut-il pas que tu penses de me rendre autre que je ne suis. (D'Urfé, fAstrée, u, 9.)
— changer un amant, le quitter pour un autre. On a dit après Corneille :
Tous pouvez le changer, vous pouvez le haïr ; Mais vous joindre à Clotaire, El vire, et le trahir, C'est le dernier effet d'une ime foible et basse.
(M"f de Villto., Le Favori, tv, 1.)
On disait de même changer une mat tresse , pour changer de maîtresse :
On a droit de changer un objet adorable.
Quand on ne luy voit point de raison ny d'amour.
(Mat de La Sczb, Recueil de pièces galantes, t. iv, p. 133.)
— gE change*, pour signifier changer de sentiments.
Au lieu de : nous n'avons pas rencontré d'exemple de cet emploi» lire :
Se changer se rencontre fréquemment avant Corneille, et même de son temps, pour signifier changer de sentiments , ou changer de conduite :
Se tu mectz ta paix en aulcune personne pour ton plaisir ou consolacion y trouver et avoir, tu seras tousjours instable et empesché, pource que souvent les personnes se changent et faillent. [Intern. consot., u, xxxxn, Dibl. elzev.) Touleafois eaprouver « Je vouldrois bien si leur amour est stable.
CHARMEUSE
Car en jeunesse le monde est variable.
Dont je crains fort qu'en la fin ne se changeant.]
{Moral. nouv.% Ancien Théât. franc, t. m, p. 89.)
Florimond, que bien cognoissez, Qui mes amours a pourchassez, L'avoil aimée devant vous, , Mais elle se change à tous coups. (Jodbllb, Eugène, n, 4.
Non-seulement il ne te changea point en sa vie, ains à l' opposite, il y laissa la vie pour ne te vouloir point changer. (Amyot, Vies, Démost.) — A son retour de Pologne, se trouvant roy de France, bonnoré de tout le monde, et en pouvoir de commander et non d'obéir, il avoit commencé à se négliger et peu à peu à u dmger. (Cheverny, Jl/ém., 1589.) — Mais cela esmeut si peu cette cruelle beauté, qu'elle ne se changea jamais envers luy. (D'Urpé. CAstrée, i, 3.) — Dès qu'elles ont pris le ply de faire des bestes, de contrarier et de tenir bon contre leurs maris, c'est du camelot, pour mourir elles ne se changeraient pas. (Cbolièiks, Us Apresdinées, n, f°71, v°.)
On trouve aussi se changer, en parlant de choses, pour changer :
Son visage se changea de sorte qu'il n'étoit pas connoissable. (D'Urpé, f Jurée, n.7.)
Ces longs âges- où tout se consume et se change
En ton éternité sont veus comme un moment. (Racan, Ptaum., cxxxtuu)
Les choses se corrompent et se changent à chaque instant. (Pasc, Pens , édiL L., c. 2, u, var. du ms.) — S'il avoit gagné ce jour six cents pîstoles, la fortune se pouvoit changer le lendemain et lui en faire perdre mille. (Foret.. U Bomn bourg., i.) — C'est ainsi que les passions humaines se changent. (Nie, Es*., Treitè des quatre fins dern., î, 5.)
— se changer a, pour se changer en :
Quand je vois, ma Phylis, ta beauté sans seconde,
Moi qui tente chacun, je m'y laisse tenter-,
Et mes désirs brûlants de perdre tout le monde
Se changent aussitôt à ceux de l'augmenter. (Poés. div.% Ëpîgr., n.i
Changer à était très-fréquent autrefois, surtout dans le sens de changer contre, comme le latin mutare rem alicui rti :
Les Turcs mesmes se vouloyenl faire appeler Perses, changeant leur nom incogneu à cestui-ci jadis tant renommé. (Fauchet, Antiq. gaul., 3* vol., i, 4.) — Un changea la selle de son cheval à une meilleure. (Lett. miss, de Henri IT, t. îv, p. 495.) — Elle résolut de changer les vanités de la cour à U simplicité de cette vie. (DUrfb, l'Astrée, i, 8.)
CHARMEUSE, s. fém., au fig., pour désigner une femme qui charme, qui enchante, qui séduit :
Juge un peu quel désordre aux yeux de ma charmeuse.
(L'IJfu. emu, m. 4.)
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CHEMIN, fig., suivi de la préposition de et d'un infinitif. Aux exemples cités de Corneille, ajouter le suivant :
Et laissez-vous conduire à qui sait mieux que vous
Les chemins de vous faire un sort illustre et doux. [Pulch., v, 6.)
COMBLE, subst., au fig.
Après : On ne trouve qu'assez rarement comble employé avec un, lire pour premier exemple :
Il faut, pour ajouter un comble à ma misère, Que tout ce qui m'est cher éprouve sa colère.
(MM de Villed., Le Favori% n, 6.)
COMME, pour que, dans une phrase comparative.
Bien qu'on rencontre des exemples de cette forme après Corneille, elle était déjà généralement bannie du bon usage vers 1680. c Autant, comparatif, dit Th. Corneille, est la même chose qu'aussi et si pris pour adeo, et tous les trois demandent que après eux et jamais comme. » ( Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCXXXI.)
COMPTE, a ce compte, comme à ce compte-là.
Ajouter :
On a dit de même après Corneille :
Vous désapprouves donc ma conduite, à ce compte?
(Dbstouchbs, L'Irrésolu, i, 1.)
COMPTER entre, mettre au nombre de.
Ajouter :
Un contemporain de Corneille a dit de même :
Us ne comptent entre les divinités que celles qu'ils voient. (D'A blanc, Comment. de César, Guerre des Gaules, liv. vi, éd. 1689.)
CONDIGNITÉ, s. f., action d'être digne, chose qui est digne. n'avoir point de condignité pour, dit d'une manière très-singulière pour signifier n'avoir rien qui soit digne de :
Ils savoient bien ces vrais fidèles, Pe quel immense prix étoit l'éternité.
CONNAITRE. — CONTRETEMPS
Et que, pour l'obtenir, les gènes temporelles.
N'avoient point de condignité. (Imit., m, 35.)
Le latin porte : « Scientes quia non sunt condtgnœ passionnes hujus temporis ad futuram gloriam prodnerendaiik »
Gerson, ou l'auteur, quel qu'il soit, de Yfnternelle consolation, a traduit :
Hz sçavoyent que les tribulacions et passions de ce monde ne sont pas coudignes à desservir la gloire pardurable. (Intern. consoL, n, 35, Blbl. elzev.);
Le substantif condignité ne se trouve guère, mais l'adjectif condigne a été longtemps d'un usage assez fréquent :
An Dieu Bacchns rendit grâces condignes. (J. Mabot, Le Voyage de Yen.) La congnoissance que nous avons des grandes et excellentes qualités qui sont en la personne de nostre très-cher et amé cousin le duc de Montmorency, n'a peu permettre que l'ayons laissé plus longuement esloingné de nous ; ainsy nous sommes résolus de l'en approcher avec charge et honneur condigne k ses* mérites, (léff. mise, de Benri JV. t. iv, p. 62, aux Eutts généraux de Languedoc, 7 décembre 1598.) — L'homme doit estudter, savourer et ruminer cette vie pour en rendre grâces condignes à celuy qui la luy a octroyée. (Charbon, La Sagesse, tr, 6.) — Geste* dame lut debvoit faire un beau* présent et condigne de sa peift». (Bbant., Vain* gaL,. prem. dise.) — Dés que le sieur Jurieuaura ou fait tous ses efforts pour la preuve des cinq chefs ci-dessus cottes . ou reconnu, de bonne foi, et en m'en faisant une réparation condigne, qu'il a eu tort de- me les avoir imputés, je satisferai pleinement aux accusations que lui ou d'autres voudront m'intenter. (Batle, Atid. aux Pens. div. sur les corn., o. î, p. 9.)
CONNAITRE, reconnaître.
Ajouter ces exemples du dix-huitième siècle :
La lune éclairait si parfaitement que mademoiselle du Bugei connut d'abord le marquis. (Ma* R\ccob.+ Uiu. du marq. de Cressy.) — Il prêta l'oreille, et connoâ' sont que c'était Adélaïde et Hélène qui s'entretenaient ensemble, il attendit en silence que cette dernière fit le signe dont ils étaient convenus.. (Id*,tA»&J
CONTRETEMPS. Emploi très-particulier :
Et dtun tel contretemps il fait tout ce qu'il fait,
Que, quand il tâche à plaire, il offense en effet. {te Étbtt, î, 10
Cette manière de parler est impropre. H faudrait, tellement à contretemps. D'un tel contretemps veut dire avec un tel contretemps, ce qui n'estpas exact.
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DEDANS, avec un régime, pour dans.
Quand Corneille écrivait ses dernières pièces, déjà" le bel usage s'opposait à ce qu'on fit une préposition de l'adverbe dedans , ainsi que de plusieurs autres adverbes.
€ On a rendu la langue françoise si pure, disait Th. Corneille, qu'il n'est plus permis aux poètes, non plus qu'à ceux qui écrivent en prose, de mettre les prépositions composées pour les jfateples. Ainsi il faut dire sur, sous, dans et hors en vers, et non p*& dessus, dessous , dedans, dehors, lorsqu'il suit un substantif, et que ces prépositions ne peuvent tenir lieu d'adverbes. » [Not. sur les Remarques de Vaugelas, CXXVIII.)
DÉGLACER, fig., dégeler, échauffer:
Repren, soleil, ta dWine clarté
Des feux jumeaux de la claire pucelle,
On bien tes traitz de plus vive étincelle
Darde sur eux tyran tz de liberté.
Pour déglacer la fiere cruauté
Qui dans leur ciel traistrement se recette. •
(Poe*, de Loyt le Coran, f» 21, r».)
Nous avons déjà donné cet exemple à l'appui de la locution de Corneille; mais nous n'avions pas pris assez haut la citation.
Les Dictionnaires de Cotgraveet d'Oudin donnent le mot déglacer. Cotgrave l'explique ainsi : « Desglacer. To thawe, or take the yce of; to make warme. »
DÉGRADER de , faire perdre un grade, un titre, une dignité, un honneur, une prérogative.
On trouve, avant notre grand tragique, des exemples nombreux de cette vive et concise et pression- :
Otfluy doit imposer silence, Le destituer de plaisance, Le dégrader par bon moyen De chai ne d'argent, de chevance, De son tabourin, de son bien.
(Coûgili.. Droit nouv., S* part. Jfc Pactis.)
DEPUIS. — DEVERS
Ledit Frauget fut à Lion sur an eschaffault dégradé de noblesse. (Makt. du Bellay, Mém.% 1. 1, f° 52, v°, éd. 1572.) — Il (Louis le Débonnaire) fut dégradé de sa dignité impériale. (Pasq., Rech., v, 3.) — Il fut dégradé de ses honneurs, mis au rang du populaire, et enfermé en la prison publique. (Faochet, Antiq. gaul., I" vol., u, 14.) — Lesquels craignans le retour de fortune, délibèrent avec aucuns evesques de le dégrader de l'empire. (Id., ibid.t 2« vol., m, 11.) — Dégradé de l'ordre de diacre. (Id., ibid., vm, 10.) — Ayant dégradé des armes quelque peu de ceux qui devoyent empescher la surprise du camp et faire meilleur guet. (Id., ibid., î, 12.) — Ceux qui auront abandonné leur enseigne an combat seront dégradez des armes. (Ordonn. du Roy Henry III % Blois, mai 1579, ccxc.) — Lesquels ayant estez par advant desgrades de leurs cbappeaui et rouges cappes par ledict pape Jules. (Brant., Grands Capit. estrang,, i, 7.) — Et possible, s'il eust vescu plus long temps, n'eust il acquis ce titre de si grand capitaine. II n'eust fallu qu'un petit accident, ou faute, qui Veust desgradé de ce nom.;(Id., ibid., i, 8.)
Et encore, passé la première moitié du dix-septième siècle :
Par une loi de l'empereur Juslinien, de Tan 589, le clerc atteint et convaincu d'un crime et condamné au tribunal du président de la province, ne pouvoit être exécuté qu'il n'eût été préalablement dégradé de son ordre par l'évéque du lieu. (Et. Mionot, Hist. du démêlé de Henri II avec Thomas Becket, Disc, prélim., p. 16, Amsterd., 1756.)
DEPUIS, du depuis, depuis ce temps-là.
Cette locution lourde et vicieuse, qui avait été longtemps usitée, fut absolument proscrite, même du langage familier , dans la seconde moitié du dix-septième siècle.
« Non-seulement, dit Th. Corneille, on n'écrit plus du depuis, mais même ceux qui parlent bien ne le disent point dans la conversation la plus familière. » (Not. sur les Remarques de Vaugelas, CLXXXIII.)
DESSUS, subst. avoir le dessus de, avoir l'avantage sur :
Ajouter cet exemple :
Commines fera son profit de la vie de ce Roy pour monstrer avec quelle dextérité il sceut avoir le dessus de ses ennemis; et de moy, toute l'utilité que j'en veux rapporter sera , pour faire entendre comme Dieu sçait avoir le dessus des rois quand il les veut chastier. (Pasq., Leit.t m, 8.)
DÉTRACTION, médisance, calomnie.
Ce mot est fort ancien, et se trouve dans les Sermons de saint Bernard, où il répond au latin detractio et detractatio.
DEVERS, suivi d'un nom de personne, comme vers.
« Devers, dit Th. Corneille, est une préposition qui a vieilli, et
DICTAME. — DISPENSER. i*5
dont il n'y a plus que le peuple qui se serve. * [Mot. sur les Remarques de Vaugelas, CCCLIII.)
Nous l'avons vue employée par Voltaire, mais c'est en style familier et comique.
DICTAME, s. m., pris au figuré pour dire remède :
Je sens que tout à coup met regrets adoucis Laissent en liberté les ressorts de mon âme ; Ma raison par ta bouche a reçu son dictante. (MéL, v, 2.)
Ce mot qui, au propre, est un terme de botanique s'appliquant i diverses plantes, s'est employé assez souvent, avant et après Corneille, pour signifier un remède efficace et souverain :
Le plus souverain dictante qu'on pourroit choisir pour garir ces bavardes de telle frenaisie seroit un an de garnison au grand ou petit Chastelet. (Des Lau- ■»ms, Les Fantaisiei de BruscambiUe, Prologue contre les censeurs.)
Ce mot est surtout usité en langage de piété et de dévotion.
DISCORD, discorde.
Ajouter :
A propos de la Remarque CCCCLXIX de Vaugelas, Th. Corneille dit qu'il croit ce mot entièrement hors d'usage. Il a, depuis, repris quelque faveur.
DISPENSER, v. a., avec un régime direct de personne, autoriser.
Nous avons dit (t. i, p. 206) que nous n'avions pas rencontré d'exemple de dispenser à, suivi d'un infinitif, dans le sens d'autoriser à, de faire qu'on s'abandonne à. En voici un qui peut tenir lieu de tous autres :
11 n'y a rien, répondit Sylvie, voyant que Galathée demeuroit interdite , qui oblige tant à se taire, que de faire paroistre une entière fiance; ny rien au contraire qui dispense plus à parler que la méfiance recogneue. (D'Urfé, fÂstrée, i, 4.)
Voici également un exemple de dispenser de , autoriser à, suivi d'un substantif ou d'un mot en tenant la place :
Sorte de Rouen, je l'en dispense.
Pour voir Sagon quelque matin.
(Matt. de Boutigny, Le Rabais du Caquet de Marot.)
Aux exemples cités (p. 207), de dispenser de, suivi d'un infinitif,
ECHAPPER
dans le sens d'accorder la permission de, d'autoriser à, ajouta les suivants, d'une époque plus ancienne :
El vous ditpencera De faire ce qu'il vous plaira.
(Gringorb , Le Jeu du Prisée êês &>*, Stttfe.) M. le légat y ayant un peu songé, il dispensa aussy tost un chascun <f en manger. (Brant., Grandi CapU. estrang., i, 8.)
— se dispenser a, se livrer, se laisser aller à. Ajouter cet exemple de Corneille :
J'élirois plutôt le tombeau, Que ma volage humeur se dispensât au change.
{Pois, div., fiial , Tyrtte} ûrtfcte.)
On lit à la page 206 du tome II de notre Lexique :
Clément Marot offre un exemple semblable de dispensé pour autorisé. #
Corriger ainsi :
On trouve, dans un contemporain de Clément Marot, un exemple de être dispensé, pour être autorisé :
Or donc puisqu'il a commencé
Sans avoir été dispensé,
Sagon n'a eu tort de respondre
Pour telles injures confondre. (Resp. à fÉpist. de cettuy qui ne s'est point nommé, adressée à Marot, à Sagon et à La Hueterw, à la sttflfe des GÊksv. de Cl. Marot, édit. de Le Duchat, 1731.)
ÉCHAPPER, v. a., éviter :
A peine y sauroit-on faire une promenade Qu'on n'en pousse quelqu'un (lièvre) devers la palissade, Où, par divers endroits pratiqués à dessein, Aisément du chasseur il échappe la main.
(Poés. div., Le Presbyt d'Héoouv.;
Cette signification* est très-ordinaire et très^connue; mais4 Corneille a encore employé échapper activement, d'une manière très particulière, pour signifier être omis dam :
C'est un plaisir de voir les soins de la nature Fournir dans oet étang diverse noucriture
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A tons ces animaux d'espèce si divers,
Dont les noms que j'ignore échapperont met vert.
(Pofe.-rftiu.LePfesbyt. dfHénoav.)
ÉGAL, a l'égal db* autaat que, aussi bien (|ue.
Ajouter :
Un contemporain de Corneille a dit de même :
Et comme au monde il n'est rien qui luy plaise
Ny qui la touche à Vetgal des esprits
Qui de l'honneur sont ardemment épris. (Sf-AMANT, Epitt. dbertîf.)
ÉLECTION, choix, en général.
Cette signification se rencontre encore au dix -huitième siècle :
... Que mon intérêt ou- mon amour- propre <!ùt me décider en faveur du mal; que Y élection que j'étais la maltresse de faire ne dût jamais être connu*. (M™ Riccob., Lett. de Fanny Butlerd, xvi.)
ENDURER, pris absolument, s'employait très-bien, avant Corneille, dans le genre noble :
Assez et trop, helas ! f endure l Assez et trop ma peine est dure 1
(Roits., Od., Odes retranchées, Bibl. elsev., t. u, p. 474.)
Et dans le style soutenu :
Signaler la calamité d'un siècle où le bon endure comme le mauvais, sous un faux prétexte de justice. (Pasq., Pour par Ur de la loy*\
ENTREPRENDRE quelqu'un, chercher à entrer adroitement dans feon esprit, pour l'amener à ce que l'on veut ; tâcher de le gagner, de le séduire.
Aux nombreux exemples que nous avons rapportés, ajouter celui-ci du neveu de Corneille :
Son zèle et sos soins eurent beaucoup de succès; il ne manqnoit point les gens qu'il cnireprenoit) à moins que ce ne fussent des philosophes endurcis dans d'autres systèmes. (Fonten., Éloge det Acad., Carré.)
ENTRÉE, dès l'£ntrée, abs. , comme d'entrée, dans le sens
dte d'abord, tout aussitôt.
Ajouter cet exemple d'un contemporain dfe Corneille :
Gadagne avoit mécontenté dte l'entrée la plupart des officiers, en exécutant avec sévértté et rigueur les ordres qu'il avoit reçus de ne laisser embarquer pour soldats que des gens de servicei (Pbluss., Bitt. de Louit XiV> liv. u, 1664%)
ENTRER. — ESTIME
ENTRER, v. n. entrant, pour en entrant, à rentrée :
Entrant, à la main droite on découvre un vivier
Dont l'eau, sans avoir pris d'un lieu plus haut sa course,
Dedans son propre fond sort d'une vive source.
(Poés. div., Le Presbyt. d'Hénouv.)
ENVELOPPER, fig., comprendre, impliquer, avec un nom de chose pour sujet :
Elle (la fortune) est maltresse des événements, et le choix qu'elle nous donne de ceux qu'elle nous présente, enveloppe une secrète défense d'entreprendre sur elle, et d'en produire sur la scène qui ne soient pas de sa façon. [Prem.% Dise.)
Avec un nom de personne pour sujet, ce sens d'envelopper est moins rare :
C'est un effet de la netteté de définir si clairement ce qui est certain, qu'on n'enveloppe point dans la décision ce qui est douteux. (Boss., Var.t xv, clxu.) — La plupart des contrariétés viennent de ne se pas entendre, et d'envelopper dans un môme mot des choses opposées. (Mol., Le Tartufe, préf.j
Un autre illustre contemporain de Corneille a dit d'une manière analogue, avec le pronom personnel, dans le sens d'être compris :
Une ville, une campagne, de loin est une ville et une campagne; mais à mesure qu'on s'approche, ce sont des maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes, des fourmis, des jambes de fourmi, à l'infini. Tout s'enveloppe sous le nom de campagne. (Pasc, Pens., éd. Lv c. 23, lui.)
ÉPITAPHE, avec le masculin.
L'usage le plus général, à l'époque de Corneille, était de faire ce mot féminin.
« Les uns, dit Vaugelas, font épitaphe masculin ; mais Ta plus commune opinion est qu'il est féminin, une belle épitaphe. » [Rem. XXX1I1.)
Thomas Corneille ajoute :
« M. Ménage est de l'avis de H. Vaugelas sur épitaphe , qu'il est des deux genres, mais plutôt féminin que masculin. »
ESTIME, gloire, réputation.
Thomas Corneille se prononce contre cette signification dont son illustre frère offre tant d'exemples.
« Je ferois difficulté, dit-il, d'employer estime autrement que dans la signification active, comme son estime est une chose que tout le monde recherche avec soin, pour dire l'estime qu'il a pour
ÉTEINDRE. — ÉTUDIER
ceux qui ont du mérite est recherchée de tout le monde , mais il me semble qu'on ne diroit pas fort bien, dans la signification passive, son estime diminue de jour en jour, pour dire l'estime qu'on avoit pour lui. Estime est un mot qui approche de considération; on dit fort bien : tous les honnêtes gens cmt beaucoup d'estime et de considération pour lui, mais comme on ne saurait dire, sa considération diminue, pour dire la considération qu'on avoit pour lui, je ne crois pas que l'on puisse dire, son estime diminue, dans le même sens qu'on a dit, sa réputation diminue. » (Not. sur les Remarques de Vaugelas, DXLI.)
ÉTEINDRE, fig. :
II éteindra ma vie, avant que mon amour. (Ûfc'rf., 1, 2.)
Ce latinisme se trouve dans un contemporain de notre poète :
Puissay-je plustost voir tout le monde au trespas
Que d'esteindre ta vie et perdre tant d'appas ! (St-Amànt, Moyse sauvé, xn.)
Le vieux tragique qui prépara les voies à Corneille a dit :
Tu vivrais, Hippolyte, et la mort violente
Wcsteindroii aujourd'hui la jeunesse innocente. (Rob. Garnibr, Hippol.)
A propos de la locution éteindra ma vie, esteindroit ta jeunesse, nous rappellerons qu'on a dit éteindre un homme , pour signifier le tuer :
• Salemons et Hoiaus de Nante
En font morir plus de LX
Rois Gaifiers et rois Arestains ,
En ont assés mors et estuins. (Ph. Mouskes, M s., p. 184.)
Et y eut bien deux cens personnes mortes elesteintes. (Juv. des Uns , Hist. de Charles VI, 1406.)
ÉTUDIER, neutr., avec à, suivi d'un infinitif, comme s'étudier à.
On a dit avant Corneille :
II jugea adonc que c'estoit peu de chose, et presque rien du tout, que de s'exerciter à bien dire, qui n'estudie à avoir la bonne prononciation et belle action quand et quand. (Amyot, Vies, Démoslh.)
On trouve plus anciennement, avec ellipse de la préposition à:
Estudions donc ces anneaulx porter avec nous, si que nous puissions la vie des bienheureux posséder. (Le Violier des Hist. rom., c. x, Moral isation)
FEINDRE. — FOL
FEINDRE (se) comme feindre, par imitation de la proposition infinit ive des Latins.
Ajouter cet exemple du quatorzième riècte :
II se faingny estre malade. (Le Livre du Chevalier de La Tour, ch. lu.)
FOL, subst. ou adj. masc, employé devant un mot commençant par une consonne :
Fol, je présume ainsi rappeler l'inhumaine,
Qui ne veut pas avoir de raisons à sa haine? (La Gai. du Pat., u, 8.)
Autrefois, et jusque vers la fin du dix~huitièiae siècle, fol, plus harmonieux que fou, s'employait aussi bien devant une consonne que devant une voyelle :
C'est le fol qui a commencé la danse. (Bbroaldb ob Vervijjle, Le Moyeu de parvenir, ch. 45.) — M. Rousseau a été amoureux fol de madame de La Live. (Bachaum. . Mém. secr., 17 janv. 1762, t. i, p. 22, note.) — Bien de plus fol que cette pièce. (Id., ibid., 3 juill. 1763, t. î, p. 242.) — C'est un projet fol d'éducation. (Id., ibid., 13 oct. 1764, t. n, p. 103.)
On disait aussi au pluriel masculin fols, devant une voyelle ou devant une consonne :
Je suis bien marry que ces messieurs de la court du Parlement ayeot encofe faict les /oh. (Lett. miss, de Henri /F, t. iv, p. 764, à mon compère le connestable de France, 16 mai 1597.) — Craignez-vous de passer pour Jol parmi des fols? (Mauckoix, Nouv. (Euv., Sai. d'Hor., u. 3.) — Nous accordons aux/ofc amateurs du siècle que ce qu'ils aiment est considérable. (Boss., Pan. de S. Bem., i.) — Ce que l'on peut regarder comme des fols malheureux s'ils perdent, et comme des fols heureux s'ils gagnent. (D'Aguess., Mém. sur lecomm. des actions, îv* art) — Je ne crois pas que personne méprise le public, mais chacun a la jactance de le dire, et cependant, sages ou fols en dépendent plus qu'ils ne le croient euxmêmes. (M>" db Créqui, Lett. inéd. à Senae de Meilhan, 6 sept. 1788.) — Depuis que je passe ma vie avec des fols, et que la léte me fend, je ne suis capable de rien, ni étoanée de rien. (Id., ibid., 11 mai 1789.)
Aujourd'hui, fol ne s'emploie plus qu'au singulier, et uniquement devant un mot commençant par une voyelle ou une h non aspirée.
FORCENEMENT. — FUNESTE. 434
FORCÈNEMENT, fureur forcenée.
Ajouter :
On a dit antérieurement, avec le pluriel, dans le sens de folies, d'extravagances forcenées :
Aux resveries des malades,
Aux songes vains, extravagans,
Aux jorctnemens des Monades. (Labiviy, Les Tromperies, 1,3.)
FORCER (se) de, se faire la violence de :
Ah! si vous vous forcez d'abandonner ces lieux,
Ne m'assassinez point de vos cruels adieu*. (ïïte et Bér.t v, 4.)
FOURNIR de , comme servir de , ou comme fournir activement. %
Nous avons établi combien cette locution employée par Corneille était d'un usage fréquent jusqu'à une époque très^vwcée du dix-septième siècle. Cependant Ménage l'a relevée comme une faute dans Malherbe, à propos de ces vers :
Soit qu'Amour le gardât en son heureux destin,
Ou que votre œil luisant lui fourrât de lumière. (Od., v.)
« Lui fournît de lumière, dit le critique, est mal parlé. On ne (lit pas, il lui fournit (Fargent, mais il lui fournit de l'argent. Ainsi devait-il dire, lui fournit de la lumière. La faute est sans excuse. »
Ménage, comme Vaugelas, censure souvent ainsi des manières de parler généralement usitées par les bons écrivains du temps. Nous sommes loin de défendre celle-ci, mais nous constatons qu'elle était consacrée par l'usage.
FUNESTE, funèbre.
On a dit, dans le même sens que Corneille :
Cache ton corps soubs un habit funeste,
Ton lit, margot, a perdisses chalans. (Maynard, Sommet.)
GARANNE. — GARDE.
3ARANNE, s. f., pour garenne :
C'est où Flore, et Pomone entretiennent Diane Qui se vient délasser dedans cette yaranne.
{Pois, dit;., Le Presbyt. d'Hénoov.)
Cette orthographe semble indiquer l'ancienne prononciation i mot. Il s'est écrit aussi garaine. Anciennement on disait enre garende :
Le cerf ne se mouvoit, tant se tenoit fier en sa garende. [Pcrceforest, vol. 6, 107, v*, col. 1.)
Toutes ces formes viennent de garer, ou garantir. Une garenne t un lieu de garde, de réserve pour les animaux, un lieu où ils >nt garantis de danger.
GARDE, dans le sens de sentinelle, paire garde , faire sentiîlle. — mettre garde, poser des gardes. .
Ajouter :
Ces locutions, où l'article est supprimé, étaient autrefois fort quelles, en prose comme en vers :
La pluspart du temps leurs boutiques sont fermées, estant obligés d'avoir les mes sur le dos et faire garde aux portes. (La Requeste à Nom Seign. duPwl., etc.. I juin 1652, Var. hist. et lit t., t. vu.) — S'il y avoit du bled au marché, il falloil mettre garde, à ce que le peuple ne s'entretuast pour en avoir. (M art. du BellY, Mém.j 1. vm, f* 276, V, éd. 1572.)— Les généraux, touchés de leurs larmes et 5 leurs plaintes, font retirer les soldats, et se contentent de laisser garde aux avaux. (D'Ablanc, Comment, de César, n, 1.)
— n'avoir garde de, avec un nom de chose pour sujet.
Ajouter :
Un contemporain de Corneille a dit de même, dans le sens 'être loin de :
Strasbourg est une ville à peu prés comme Orléans, mais qui na garde d'avoir . propreté de nos villes. (Pelliss., Lett. hist., 4 sept. 1673.)
On pourrait citer aussi des exemples du dix-huitième et du ix-neuvième siècle, où n'avoir garde de a pour sujet un nom de
GAUTIER, GUILLAUME
chose. Nous nous contenterons de cette phrase d'un célèbre romancier de nos jours :
On voit dans ses œuvres des parties naissantes et demi-animées d'un corps, mais qui n'a garde d'être achevé. (H. de Balzac.)
— sortir de garde. Cette locution qui, en termes d'escrime, signifie quitter la position où, en tenant le corps et l'épée d'une certaine manière, on est à couvert des attaques de son adversaire, a été employée figurément par Corneille, pour dire sortir des termes de la prudence :
Tn vas sortir de garde et perdre tes mesures. (Le Ment., m, 3.)
€ Cette métaphore tirée de l'art des armes , observe justement Voltaire , parait aujourd'hui peu convenable dans la bouche d'une fille parlant à une fille ; mais quand une métaphore est usitée, elle cesse d'être une figure. L'art de l'escrime étant alors beaucoup plus commun qu'aujourd'hui, « sortir de garde, être en garde, » entrait dans le discours familier, et on emplçyait ces expressions avec les femmes mêmes, comme on dit € à la boule vue » à ceux qui n'ont jamais vu jouer à la boule; « servir sur les deux toits, » à ceux qui n'ont jamais vu jouer à la paume; « le dessous des cartes, etc. »
GAUTIER, GUILLAUME, noms propres employés comme expressions, pour signifier le premier venu, le tiers ou le quart, tout le monde , à peu près comme on dit aujourd'hui Pierre ou Paul :
*I1 se hasarda même i faire des romans, Des chansons pour Gautier, des pointes pour Guillaume, (L'Illus., i, 3.)
Cette manière de parler populaire est très-ancienne dans la langue, et a été longtemps d'un fréquent usage :
Fort est puisse parvenir A contenter Gaultier Guillaume :
A telle fin puisse venir
Que puisse aler au grant royaume. (Cristinb de Pizan, Introd. à ton file, ms. de la Bibl. imp., fonds fr., 1181, f* 46, chiffré lui, y.)
Et avec la négation, pour dire personne :
Quant la puissance arrivoit chascun regardoit à mons et à val, et là où ils veoient l'enseigne de leur capitaine logeur, ils aloient tout droit, et ledit logeur leur monstroit où ils dévoient logier, ainsy ny avoit ne huy ne cry, ne homme ne appelloit son paige ne son varlet, ne Gaultier, ne Guillaume, mais tous se logeoient
GENS. — GRIPPE
ou il estoit ordonné, et par ce moicn ny avoit bruit ne tempesle. [Le Jouvencel. f 63, r°.)
Voir encore la Chasse d'Amour, p. 39, col. 2; le Moyen de parvenir, p. 294.
On disait aussi, dans le même sens, Gaultier Martin, ne Gaultier ne Martin, Martin ne Gaultier. Voir Eust. Deschamps, Poés. ms., f° 78, col. 2 ; Œuv. de Roger de Collerye, p. 8 et 57.
On disait également dans le sens de personne , ne Gaultier ne
Colin :
Ne je ne voy ne Gaultier ne Colin À court n'ailleurs qui s'empesche d'autrui. (Eust. Deschamps, Balade, ms. de la Bibl. imp., fonds fr., n° 840, f' 18, r, coi. 2.)
GENS, deux gens, comme on dit deux personnes.
Cette manière de parler a été employée dès le quinzième siècle, et assez souvent depuis :
Et certes ce furent deux gens qui firent grande chère ensemble. (Olit. de La Marche, 3Iém.y î, 22.)
On rencontre dans les anciennes coutumes des expressions comme deux gens, trois gens, pour deux hommes, trois hommes.
On trouve aussi plusieurs gens, comme plusieurs personnes : Il mourut plusieurs gem de part et d'autre. (Fadchet, Aniiq.gaul., I" vol., v, 10.)
Un vieux proverbe dit :
Tant de gens, tant de guises.
GRADE, rang, dignité :
Votre grade hors du commun
Incommode fort qui vous aime,
Et sous le respect importun
Un beau feu s'éteint de lui-même. [Poés. div.% Stances.)
GRIPPE, s. f., caprice, fantaisie :
Mais encor suis-je plus heureux Que tant de fous et d'amoureux Qui se sont perdus par leurs grippes.
(Poés. div., Mascarade des Enfant* gâtés. C'est un homme de grippe, de fantaisie, d'impétuosité successive. (St-Simon, Mim.,\. x,ch. 12.)
Ce sens est encore indiqué, comme vieilli, par la dernière édition de l'Académie, et par d'autres dictionnaires usuels, qui tous ne donnent que des exemples du singulier.
HANTISE. — HEUR
HANTISE, s. f., fréquentation.
Ajouter :
Hénault emploie ce mot, en le soulignant, dans ses Mémoires :
Cette aventure commença à me dégoûter de la hantise de tons ces messieurs, que je n'ai encore que trop vas depuis. (Mém. du présid. Hénault, ch. iv, p. 30.)
HEUR, bonheur :
Je crains ce que je cherche, et je ne connois pas
De plus grand heur pour moi que d'y perdre mes pas. (ClU., i, 1.)
Sa joie éclatera dans Y heur de ses enfants. (Bor.t i, 1.)
Et , puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme
M'ont fait placer ma sœur, et choisir une femme,
Ce que je vais vous être, et ce que je vous suis,
Me font y prendre part autant que je le puis. (Ibid., n, 1.)
Dans une heure au plus tard vous essuîrez ses larmes.
Et Y heur de vous revoir lui semblera plus doux, .
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. fo/., n, 1.)
Puisse le juste ciel, content de ma ruine,
Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline 1 (Ibid,, u, 2.)
Il y mettra sa gloire, et dans un tel malheur
Vhtur de vous obéir flattera sa douleur. (Bodog., ni, 4.)
C'est i Y heur du retour que leur courage aspire. (La Toi*, d'or, i, 30
Si mon père y consent, mon devoir me l'ordonne.
Ce me sera trop d'heur de le tenir de vous. (Âgés., v, 8.)
« Ce mot heur, qui favorisait la versification, et qui ne choque point l'oreille, est aujourd'hui banni de notre langue, » observe Voltaire à propos du vers des Horaces. Pourquoi ne le ferait-on pas rentrer dans l'usage?
Avant comme après Corneille, on trouve heur ainsi employé dans le style noble :
Messieurs, il est sans doubte que le peuple reçoit grand bien des états généraux ; car il a cest heur d'approcher de la personne de son roy, de luy faire ses plaintes, luy présenter ses requestes, et obtenir les remèdes et provisions nécessaires. (L'Hospital, Har.)
Amis, vous me voyez sur le seuil du repos : Ne pleurez pas mon heur ; car la mort inhumaine, • A qui vaincre la sait ne tient plus rang de peine. (D'Aub., Les Trag., iv.)
436 HORLOGIER. — IDÉE.
J'aurai l'heur de vous voir, qu'à tout heur je préfère.
(Richelieu, Mireme* il 4)
Messieurs, je viens vers vous de la part du poète, Lequel à tout jamais heur et bien vous souhaite.
(Godabd, Les Despotes, pi} Je m'en vois le chercher pour luy faire ouverture De Y heur inopiné que le sort luy procure. (Racam, Berg., t,1)
Et dans l'ennui secret de souffrir un égal, Met son heur le plus grand à perdre son rival. (T. Corn., Maxim., v,W
Heur s'employait aussi au pluriel :
Voyez comme les bons heurt se rassemblent en une personne. (Béant., Tktèi Dame* illustre*, Ëlizabeth de France, reyne d'Espaigne.)
HORLOGIER, pour horloger : j
N'ayant point d'horlogiers au lieu de sa demeure. (Le Hem., u, 5.) I
Ce mot, sous sa forme syncopée, était encore tout nouveau I du temps de Corneille. Le seizième siècle disait horologier, km-\ logeur, orologeur. L'orthographe horloger n*a prévalu que dans la seconde moitié du dix-septième siècle.
IDÉE, image, forme, qui frappe ou semble frapper la vue, conformément à Tétymologie, tîfocv, voir :
Un je ne sais quel charme auprès d'elle m'attache,
Je ne la puis quitter que le jour ne se cache, 1
Même alors, malgré moi, son image me suit, '
Et me vient au lieu d'elle entretenir la nuit. |
Le sommeil n'oseroit me peindre une autre idée, .
J'en ai l'esprit rempli, j'en ai l'âme obsédée. (La Swv., 1,3.)
On a dit de même, avant et après Corneille :
Et quand la mort m'aura la vie ôtée,
Encor là bas je veux aimer Vidée
De ces yeux bruns que j'ay fichés au cœur. (Rons., Atmmrs, i, St)
Mais de ce souvenir mon âme possédée
A deux fois en dormant revu la même idée. (Racine, Âtkahe, u, 5 ]
Aujourd'hui, et depuis longtemps, idée ne signifie plus guère (
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que la représentation d'une chose dans l'esprit. Ce mot a presque complètement perdu sa signification physique et primitive.
— idée, dans le sens d'exemple propre à faire concevoir quelque chose :
Anatole donne deux idées ou exemples généraux de ce vraisemblable extraordinaire. {Deux. Disc.)
IMBÉCILE, faible.
Ajouter :
Un devancier et un contemporain de Corneille ont dit comme lui, sexe imbécile, pour sexe faible :
Qui l'eust pensé que ce sexe imbécile
Au desespoir se plongeât si facile,
Que la fureur mutinée au dedans
Pust enfanter de si noirs accidens? (A. Hardy, Alcée, m, 3.)
Les feintes, les faux combas
Font trembler, et haut et bas,
Le cœur du sexe imbécile,
Qui laisse œuvre et domicile
Pour jouir de ces esbas. (St-àmànt, L'Albion.)
IMPARFAIT DU SUBJONCTIF, employé comme conditionnel.
Aux exemples cités de Corneille ou de ses devanciers , ajouter ceux-ci :
Voilà trop vous tenir dans une complaisance
Que vous dussiez quitter du moins en ma présence. (Ml/., i, 2.)
Languirez- vous tousjours, race de Jupiter,
Sous ce monstre d'amour que vous deussie* domter.
(Garnis*, Bippol., u.)
IMPORTER de, avec un substantif pour sujet, pour signifier qu'il y va de.
Ajouter cet exemple :
Revoque-le, ne m'opposant d'obstacle,
Sa simple veùe importe d'un miracle. (A. Hardy, Alcée% ni, 5.)
Et avec un régime indirect :
De tres-bon cœur, et voudroy ta venue
Luy importer d'une grâce obtenue. (Id.v ibid., v, 1.)
INCAGUER, v. a., se moquer de... avec bravade, en italien
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incacare, formé du latin ta, et cacare, rendre ses excréments:
Noos ineagueront les beautés,
Noos rirons de leurs cruautés. [Milaxget peà.)
Dans les éditions originales, cette expression est soulignée. Elle était donc nouvelle alors, ou récemment remise en circulation. Les exemples que nous en avons trouvés appartiennent à des contemporains de Corneille, ou à des écrivains postérieurs :
Bardin, dont la saine doctrine,
tncaguant À ri s to te et Pline,
Prouve que le Tin seulement
Mérite le nom d'élément. (St-Ahajtt, La fie**.)
0 Dieu ! quel manger précieux!
Quel goust rare et délicieux 1
Qu'au prix de luy ma fantaisie |
Incague la saincte ambroisie 1 • (Id.t Le Ftomage.'
N'allez pas plus avant, beau-pére, il fait trop sombre,
Et quoique de la nuit mes yeux ineaguent l'ombre,
Chez vous de vos vieux ans le cours trop actuel
Doit avoir affoibli le rayon visuel. (T. Corn., La Cornu. éTOrg., n,l.)
J'incague le prévôt, et n'ai que faire à lui.
(Montflbury, La Femme juge et partie, m, 8.)
Regnard a dit encore, s'adressant à la fortune :
Je me ris de tes coups, y incague ta fureur. (Le Joueur, u, 4.)
INSUSCEPTIBLE de, qui n'est pas susceptible de, se rapportant à un nom de personne :
Je meurs, ami, c'est un grand charme
D'être insusceptible <f alarme. (Pois. div., à If . D. L. T.)
Ce mot était peu usité au dix-septième siècle, et il est souligné dans l'édition originale des Mélanges poétiques de P. Corneille. Cependant , on en trouve des exemples d'une époque antérieure, tel que celui-ci emprunté aux Mémoires du duc Henri de Rohan :
Ils avoient toujours opposé le corps de ceux de la religion insusceptibU de division. (T. n, p. 50, éd. 1756.)
On en rencontre d'assez rares emplois jusqu'à notre époque :
S'il se permet de figurer par des emblèmes ce qui est ineffable et insusceptiàU de recevoir une représentation, c'est qu'il attache conventionnellement à ces signes l'idée du pouvoir énorme auquel il s'adresse. (Kkaatry, Frédéric Stgadall, ch. 7.)
INTELLIGENCE. — JEU
INTELLIGENCE, être de l'intelligence de quelqu'un, être d'intelligence avec lui.
Aux exemples cités ajouter les suivants :
Tous ceux en qui le roi semble avoir confiance
Sont déjà contre vous de son intelligence. (T. Corn., Pers. et D4m&r.,i,5.)
Us entovoient souvent à Paris conférer avec ceux qui estaient de leur intelligence. [Mém. du maréchal du Plessis, collect. Petitot, 2* sér., t. lvii, p. 331.)
On trouve aussi, avant Corneille, être de V intelligence, absol. :
Et trouvant les portes ouvertes fut sans estre apperceu mis au dedans par une chambrière qui ettoit de V intelligence. (Amyot, Vict> J. Caesar.)
— avoir peu d'intelligence avec, s'entendre mal avec :
Comme i traiter cette alliance Les tendresses des cœurs n'eurent aucune part. Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence. (Agés., i, 1.)
INTRIQUE, subst. masc, pour intrigue.
Th. Corneille a formellement condamné et la forme et le genre adoptés par son frère.
« Intrigue, dit-il, est présentement toujours féminin. Ceux qui ont écrit intrique Font fait pour faire rimer ce mot avec pratique. C'est une licence que la poésie ne sauroit excuser. » [Not. sur les Remarques de Vaugelas, CXXIX.)
Nous avons vu que P. Corneille, dans sa révision générale de 4682, adopta définitivement la forme intrique pour la prose comme pour les vers.
JEU. jouer ses jeux, fig., à peu près comme on dit jouer son
ieu :
Tirons-nous à quartier, nous jouerons mieux nos jeux, S'ils n'aperçoivent point que nous parlions nous deux.
(La Gai. du Pal., i, 1.)
Voi-cy qui va bien : d'autant mieux
Nous ferons etjourons nos jeux. (t. a. db Bur,Le Brave, iu, 3.)
Jeu s'employait autrefois au pluriel dans plusieurs locutions où Ton mettrait aujourd'hui le singulier :
Et que, l'heure s'advançant, ils donnassent ordre à leur sortie, sinon que l'artillerie recommencerait tes jeux, (Du Villars, Mém.t v, 1554.)
JOUER de, suivi d'un subst., signifiant employer, faire preuve de. jouer d'adresse :
Mais j'ai moi-même, enfin, assez joué d'adresse. [Le Ment., v, 6.)
Jouez d'un peu d'adresse Pour votre intérêt et le mien. {âgés., i, 1.)
Le frère de notre poète a dit d'une manière analogue :
Ce voyageur nocturne a joué là d'esprit. (T. Corn., César d Avalas, u, 1.)
LANGUIDE, languissant.
Ajouter cet exemple du prédécesseur de Corneille dans la tragédie :
Le corps n'est plus qu'une languide escorce
Sans mouvement, et sans la moindre force. (A. Hardy, Âleée, m, 3.)
LARCIN. Remarquable emploi au figuré :
Allez donc, ce qu'ici vous perdez de moments
Sont autant de larcins à vos contentements. (Rodog., îv, 3.)
MAIN, a main forte, la force en main, par la force, par la violence.
Ajouter cet exemple d'une date postérieure à ceux que nous avons allégués :
Des commissaires y mettoient le prix (au blé) à main forte. (St-Sm., t. vu, c. 9.)
MAL, adv., placé devant un adjectif.
Aux exemples cités de Corneille ajouter les suivants :
Ces quatre diamants dont elle est enrichie
Ont sous eux quelque feuille, ou mal nette, ou blanchie.
(Suite du Menu, u, 6.)
Non que mes volontés en soient mal satisfaites. {Ibid., iv, 2.)
La locution mal propre , employée plusieurs fois par notre poète, se retrouve chez un tragique du dix-septième siècle qui ne savait guère écrire, mais qui peut dans quelques cas, comme tant d'autres médiocres auteurs, servir de témoin de l'usage. Pradon a dit, dans sa Phèdre :
Et mon âme est malpropre à son tenir l'horreur De ce crime, l'objet de Iejur juste fureur.
MÊME, adverbe.
Nous avons vu que Corneille écrivait mêmes, suivant l'usage général de son temps. Cependant il emploie aussi quelquefois la forme même, en particulier devant une voyelle :
Beaucoup même ont si peu considéré ce dernier. {Dise, de l'utilité et des parties du poème dram., en tête du t. I" des GEtiv., édit. de 1663, in-4\)
MÊME, dans le sens de ipse, non accordé après un substantif pluriel.
Nous avons dit que cette dérogation à la syntaxe nous paraissait très-forte, qu'elle était tout à fait injustifiable au point de vue de la grammaire, mais pouvait peut-être se tolérer en vers. Nous ajouterons que Vaugelas et Thomas Corneille la condamnaient formellement.
EUX-MÊME, ELLES-MÊME
€ C'est fort mal parler, observe l'auteur des Remarques, il faut dire eux-mêmes, elles-mêmes, avec une s, parce que mêmes là est un nom ou pronom, et non pas un adverbe. Quand il est adverbe, il est libre d'y mettre Y s ou de ne l'y mettre pas; mais quand il ne l'est pas, comme en ces mots, eux-mêmes, ellesmêmes , c'est un solécisme d'omettre Ys. C'est pourquoi un de nos meilleurs poètes a failli quand il a dit :
Les immortels eux-même en sont persécutez.
« Il n'y a point de licence poétique qui puisse dispenser de mettre des s au pluriel. Ce seroit un privilège fort commode à notre poésie, où il y auroit lieu d'en user fort souvent. » (Remarque CXC.)
« Il est hors de doute, ajoute Thomas Corneille, que mêmes est pronom dans eux-mêmes et elles-mêmes, et qu'ainsi il doit être mis au pluriel avec une s, parce que eux et elles sont au pluriel. »
METTRE. — MIEUX
METTRE, mettre quelqu'un en jalousie, lui inspirer de la jalousie :
Ajouter :
On a dit de même, après Corneille :
II comprit qu'il ne lui seroil pas difficile de me meure en défiance et en jalousie contre un homme qui ne manquerait pas de faire de grandes actions. (Fbnel., Télémaque, m.)
MIEUX, s., ce qu'il y a de plus avantageux pour quelqu'un, le parti le meilleur pour lui.
Ajouter cet exemple du quinzième siècle :
La pensée des mortels, se disoit-il, est enveloppée de très espaisses tenesbres; par quoy il advient que elle eslargit ses demandes à ce que son appétit désire, pource que elle ne sçait cognoistre son mieulx. (Le Livre desfaieu du maretckal de Boucicaut, 4* p., en. 3.)
Et celui-ci d'un prédécesseur immédiat de Corneille :
0 l'impudence ! une fille s'oser f- A ce qui est de ton mieux opposer. (A. Hardy, Alcée, h.)
— des mieux, pour le mieux, au mieux.
Vaugelas, Chapelain, Th. Corneille, proscrivent unanimement \ comme basse cette locution que Corneille a employée non-seu-
lement dans ses comédies, mais même dans une de ses tragédies, dans une de ses dernières, il est vrai.
€ H n'y a rien de si commun, observe Vaugelas, que cette façon de parler, il danse des mieux, il chante des mieux, pour dire i7 danse fort bien, il chante fort bien; mais elle est très-basse et nullement du langage de la cour, où Ton ne la peut souffrir. Car il ne faut pas oublier cette maxime, que jamais les honnêtes gens ne doit vent, en parlant, user d'un mot bas, ou d'une phrase basse, si ce
t n'est par raillerie ; et encore il faut prendre garde qu'on ne croie
r pas, comme il arrive souvent, que ce mauvais mot a été dit tout
de bon, et par ignorance plutôt que par raillerie. Il ne faut laisser aucun doute que l'on ne l'ait dit en raillant. » [Remarq. CXXVI.)
Th. Corneille ajoute :
€ M. Chapelain dit que danser des mieux, chanter des mieux, est une élégance de bas style. Cette façon déparier n'est point reçue parmi ceux qui ont quelque soin d'écrire correctement. »
MILIEU. — MOL
MILIEU, amitié de milieu, pour désigner un sentiment qui tient le milieu entre la simple amitié et l'amour :
Qu'on te flatte, qu'on te btise.
Ta ne t'effarouches point,
Phylis, et le dernier point
Est le seul qui te déplaise.
Cette amitié de milieu
Te semble être selon Dieu,
Et du ciel Couvrir la porte. (Poi$. div., fipigr.)
MOINS, a moins que , suivi d'un adjectif, avec suppression du verbe :
Je veux bien réserver ce remède au besoin,
Ne faire point cette offre à moins que nécessaire. {La Tois. <for,i,2.)
Le sens est : & moins qu'elle ne soit nécessaire. L'ellipse est bien forte.
— a moins que, suivi d'un subjonctif sans négation.
Ajouter :
L'emploi de la négation avec à moins que est depuis longtemps commandé par la grammaire. Cependant il peut paraître redondant, comme dans plusieurs autres manières de dire. Aussi Corneille n'est-il pas le seul qui ait, sans qu'on puisse l'en blâmer, supprimé cette négation, souvent bien gênante dans le vers, et si peu nécessaire pour le sens.
Mes sentiments vont tous à désirer l'honneur de sa présence, qu'il n'est pas possible de consentir de perdre, à moins que les continuelles asseurances du bonheur de Vostre Majesté nous apprennent à souffrir son absence, et fasse que la joye nous oblige à n'oser désirer celle de la revoir. (M-- de Là Suze, Recueil de pièces galantes, t. îv, lett. xxxi.)
A moins que, pour régner, le destin les sépare.
(Cité par Lbmare, Cours de Langue française, t. m, p. 1068.)
Une preuve que le ne n'est pas essentiel au sens dans la locution à moins que, c'est qu'en rendant la pensée par l'infinitif, au lieu de l'exprimer par le subjonctif, on écarte toute négation , à moins que de faire cela, ou , comme on disait anciennement, à moins que faire cela.
MOL, adj. masc, devant un mot commençant par une consonne :
Âm reste, un prince foible, envieux, mol, srapide. {du., 1, S.)
NAITRE. — NON
Et j'ai vu leur honneur croître de la moitié,
Quand ils ont des deux camps refusé la pitié.
Si par quelque foiblesse ils l'avoient mendiée.
Si leur haute vertu ne l'eût répudiée.
Ma main bientôt sur eux m'eût vengé hautement
De l'affront que m'eût fait ce mol consentement. [Hor.t ni, 5.)
S'il pardonne il est mol; s'il se venge, barbare. (Rotbou, VeneesL, i, l.)
De môme, avec le pluriel, et jusqu'à une époque très-rapprochée de nous :
Ce sont des peuples mois, pacifiques, indolens. (Bufp., Hist. nat. de f homme, Variétés dans l'espèce humaine.)
Mol, de môme que fol, ne s'emploie plus guère devant un mot commençant par une consonne. Il est beaucoup de cas cependant où fol et mol seraient plus harmonieux que fou et mou.
NAITRE, ce que je suis né, le rang dans lequel je suis né. Nous avons cité ces vers de Corneille :
Je ne puis jeter l'œil sur ce que je suis née*
Sans voir que de périls suivront cet hyménée. {TUe et Bértn.% iv, 1.)
Ajouter :
On a dit exactement de môme après le grand tragique :
Oui, votre politesse, Votre abord, vos discours, un esprit vif, orné, Tout fait voir à l'instant ce que vous êtes né. (Dbst., Le Médisant, u, 10.)
NON, employé dans une phrase où l'on dirait aussi bien oui. Voici un exemple analogue à celui de Corneille :
Quoi, ce crime est le seul dont Honcade est coupable? Ce grand courroux du roi, cet exil de la cour, N'a pour tout fondement que cet effet d'amour? D.ALvàR.ittm, madame. (MM ob Villbd., Le Favori, m, 1.)
NOURRITURE. — ORDONNER
NOURRITURE, celui qu'on a nourri, élève, enfant.
Ajouter :
Voltaire, dans une conversation rapportée par La Harpe, a employé nourriture avec cette signification excellente :
« Chabanon estimait fort peu Racine, Despréaux, La Fontaine, encore moins Homère. Un jour il venait de parler un peu légèrement des deux premiers, il remarqua que Voltaire ne lui répondait que par sa grimace d'humeur et de mépris, qui était assez volontiers sa réponse quand il n'était pas content : Chabanon voulut revenir sur ses pas. « Ne croyez point, dit-il, que je veuille battre mes < pères nourriciers. — Oui, dit Voltaire entre ses dents, et se tournant d'un autre « côté, ils ont fait de toi une belle nourriture. » [Lycée, 3* p., 1. 1, c. vu, sect. 4.)
OFFENSER, avec un régime de chose et de personne :
Des deux côtés l'offense et ma gloire et les dieux. (Cinna, m, 2.)
Les vers suivants présentent une expression créée qui mérite encore d'être relevée :
Éclatez, mes douleurs, à quoi bon vous contraindre?
Quand on a tout perdu, que saur oit- on plus craindre?
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de respect;
Loin d'éviter ses yeux, croissez à son aspect;
Offensez sa victoire, irritez sa colère. (ifor., iv, 4.)
ORDONNER de quelque chose, donner des ordres au sujet de quelque chose :
Ajouter :
On a dit d'une manière analogue :
Mais enfin de sa peine il est temps qu'on ordonne.
(T. Corn., Maxim., iv, 6.)
Le roi, en personne, ordonna de tous les quartiers, et des attaques qu'il fit faire aux deux extrémités de la ville. (Mém. de Ponds', liv. îv, 1622.)
Ordonner de quelque chose ne se dit plus que pour signifier en disposer.
ORTHOGRAPHER. — PARENTAGE
ORTHOGRAPHER, pour orthographier.
Ajouter :
En adoptant cette forme, très-logique en soi, Corneille contredit Vaugelas et l'usage.
« Quoy qu'en grec et en latin, observe l'auteur des Remarques, on die orthographia, nous disons pourtant orthographe, et quoy que nous disions orthographe, nous ne laissons pas de dire orthographier, et non pas orthographer.» [Remarq., p. 442, édit. 4647.)
PAIR, subst., couple; et PAIR, adj., égal, employés dans la même phrase :
Ce pair d'amans sans pair est sons la sépulture.
{Mél.t îv, 6, 1™ édit. jusqu'à 1654 inclusiv.)
Corneille fit disparaître ce mauvais jeu de mots dans ses dernières éditions. De plus l'expression de sans pair, dont on avait tant abusé en prose et en vers, commençait à passer de mode.
PARADE, montre, vain extérieur, employé comme une sorte de locution composée, en parade :
Pouvez-vous regretter ces démarches pompeuses. Ces fastueux dehors, ces grandeurs sourcilleuses. Ces gouverneurs enfin envoyés de si loin, Tout-puissants en parade, impuissants au besoin ?
(Les Victoires du roi en 1667.:
PART. — PAS
El pour qui, t'éloignant de ton doux parentage, Tu te mets en pèlerinage Pour je ne sais quel triste lieu.
Où l'eau du cru sera ton seul breuvage?
(Delille, Poés.fugit., A un aimable goutteux.)
Cet ancien mot est encore usité dans quelques patois :
Çà, monsieur R'mi, j'ons vol' parole, Dans deux jours il quitt'ra son rôle, Not' pareniage s'ra fini.
(Barré, Radet et Desfont., Les Deux Edmond, 1, 4.)
PART, pour partie :
En son quartier souvent je me coulois sans bruit,
Pour causer avec elle une part de la nuit. (Le Ment., u, 5-)
On disait aussi, la plus grande part, comme la plus grande partie :
Je passe les jours entiers sans ouvrir les yeux, et la plus grande part de la nuit sans les fermer. (Voituri, Lett. amour., xii.)
PARTAGER, séparer en partis opposés :
Balance les destins, et partage les dieux. (Sert., u, 1.)
Racine a dit, à l'imitation de son grand devancier :
De ce spectacle affreux votre fille alarmée
Voyoit pour elle Achille et contre elle l'armée,
Mais, quoique seul pour elle, Achille furieux
Épouvantoit l'armée et pariageoit Us dieux. (Iphig** v, 6.)
PAS, nég., explétif.
Aux détails et aux observations présentés par nous dans cet article, ainsi que dans celui de NI, accompagné de point , il faut ajouter ces réflexions.
En réalité toutes ces phrases, que nous qualifions d'explétives, n'offrent point de pléonasme. Car, tout le monde le sait, pas et point ne sont, au fond, aucunement négatifs; pas et point, employés avec ne pour modifier un attribut, furent d'abord des substantifs. « Vous n'allez pas, vous ne faites pas; vous n'allez point y vous ne faites point, signifient, comme l'observe Domergue, vous n'allez au delà d'un pas, vous ne faites un pas; vous n'allez au delà d'un point, vous ne faites un point. Ne, négatif trop sourd, trop foible, s'est fortifié de pas et de point, qui ont de l'éclat ; et ces mots, dans leur emploi, perdant peu à peu leur signification première, se sont identifiés avec le mot qui avoit invoqué leur appui. Pas et point, employés indistinctement, sans
PASSER. — PEINE
qu'il fût question d'un pas ou d'un point, révoltèrent d'abord la raison en flattant l'oreille; mais lorsque leur première idée fut effacée, lorsque pas et point unis à ne, ne présentèrent plus que le non des Latins, la raison se tut, et la proposition négative acquit le degré de force qu'elle devoit avoir. »
De très-anciens textes nous offre des exemples bien curieux et bien frappants de l'emploi primitif du substantif point avec ou sans la négation ne.
Cil qui en soi a point de sens. (Alard de Cambrai, Les
Dits des Philosophes, ms., Bibl. de l'Ars., Bell. lett. fr., n° 175, fol. 141, r% col.l.)
Cil qui a point de sens, c'est-à-dire celui qui a un point , une parcelle de sens.
A la fosse vont erranment, Que il nul point w'i demorerent.
{Floire et Dlanceflor, édit. Du Méril, Append., ▼. 194.)
Nul point rii demorerent, c'est-à-dire n'y demeurèrent le moindre point, n'y demeurèrent aucunement.
PASSER, v. a. passer pour, tenir pour, regarder comme :
Ils passent pour tyran quiconque s'y fait maître,
Qui le sert pour esclave, et qui l'aime pour traître. (Cimta, n, 1.)
Conformément à la leçon des éditeurs modernes, et à celle qu'avait adoptée Voltaire, nous avons mis ce verbe au singulier, // passe pour tyran quiconque..., et nous y avons vu un exemple de l'inversion du pronom il. (Voir notre article IL.) Hais les éditions publiées par Corneille lui-môme, et celle qu'a donnée son frère en 1 692, portent uniformément : Ils passent pour tyran, avec la signification que nous indiquons ici. Ils, suivant cette version, se rapporte à Romains, exprimé plus haut.
Corneille a employé ailleurs passer pour, act., avec la signification de regarder comme; et nous en avons fait un article (t. n, p. 422), auquel nous renvoyons les lecteurs.
PEINE, faire peine a, avec un nom de chose pour sujet, permettre difficilement de.
Ajouter :
On trouve d'une manière analogue :
El toi qui plus que tous doit savoir mon histoire,
C« noble sentiment te fait-il peine à croire? (MM de Ville d., Nitétis, 1, 1.)
PENSEE. — PILLAGE
— a peine, avec peine.
On a dit à peu près comme Corneille :
Le prince eut de tout temps l'âme fiére et hautaine,
Il est audacieux, il n'obéit qu'a peine. ' (M-« de Villkd., Ni té lis, i, 5.)
PENSÉE, dans le sens du latin mens.
Voici un exemple analogue à celui de Corneille :
Lorsqu'elle le verra sanglant sur la poussière.
Que les yeux, en mourant, les regards à l'envers,
Hideux, sans mouvement, demeureront ouverts,
Il faut que l'amitié soit bien dans la pensée
Si par un tel objet elle n'en est chassée. (Tbioph., Pyrame eiThisbé, i, 3.)
PENSER, v. se penser, comme se croire.
Ajouter :
Elle se pense belle, et cette vanité
L'assure impudemment de ma captivité. {La Veuve, ti, 6.)
On a dit d'une manière analogue :
Or advise donc, mon amy, si celuy qui se pensoit estre un tout selon les hommes, ne se trouve pas à la fin selon Dieu estre moins que rien. (Tahureau, Second Diat. du Démocrilic, éd. 1602, p. 372.)
PERCER, abs. percer jusqu'aux cieux, avec un nom de personne pour sujet, porter jusqu'aux cieux la pénétration de ses regards, de sa méditation :
Un paysan stupide, et sans expérience.
Qui ne sait que t'aimer, et n'a que de la foi,
Vaut mieux qu'un philosophe enflé de sa science
Qui perce jusqu'aux cieux sans réfléchir sur soi. (Itnit., i, 2.)
PÉRIODE, subst. masc, point le plus élevé, apogée :
Vaugelas, en observant [Rem. h) que ce mot est masculin quand il signifie le plus haut point ou la fin de quelque chose , avait donné comme exemple, monté au période de la gloire; Th. Corneille, dans ses notes, ajoute : « On ne dit point monté an période de la gloire. Il faut dire au plus haut période de la gloire , comme on Ait jusqu'au dernier de la vie. »
PILLAGE, pour parler d'attentats amoureux :
Mais si j'osois me hasarder
Avec vous au moindre pillage,
Vous me feriez bien regarder
Le grand chemin de mon village. (Poés. div.% Stance» )
il. 29
[ Jeu s'employait autrefois au pluriel dans plusieurs locutions
ï où Ton mettrait aujourd'hui le singulier :
I Et que, l'heure s'advançant, ils donnassent ordre à leur sortie, sinon que l'ar-
\, tillerie recommencerait ses jeux. (De Villabs, Mém., v, 1554.)
JOUER de, suivi d'un subst., signifiant employer, faire preuve de. jouer d'adresse :
Mais j'ai moi-même, enfin, assez joué d'adresse. [Le Ment., v, 6.)
Jouez d'un peu d'adresse Pour votre intérêt et le mien. (Àgés.t i, 1.)
Le frère de notre poète a dit d'une manière analogue :
Ce voyageur nocturne a joui là d'esprit. (T. Corn., César dAvalos, u, 1.)
LANGUIDE, languissant.
Ajouter cet exemple du prédécesseur de Corneille dans la tragédie :
Le corps n'est plus qu'une languide escorce
Sans mouvement, et sans la moindre force. (A. Hardy, Alcéet m, 3.)
LARCIN. Remarquable emploi au figuré :
Allez donc, ce qu'ici vous perdez de moments
Sont autant de larcins à vos contentements. [Rodog., îv, 3.)
MAIN, a main forte, la force en main, par la force, par la violence.
Ajouter cet exemple d'une date postérieure à ceux que nous avons allégués :
Des commissaires y mettoient le prix (au blé) à main forte. (St-Sim., t. vu, c 9.)
MAL, adv., placé devant un adjectif.
Aux exemples cités de Corneille ajouter les suivants :
Ces quatre diamants dont elle est enrichie
Ont sous eux quelque feuille, ou mal nette, ou blanchie.
{Suite du Menu, u, 6.)
POUSSER. — PRESQUES
POUSSER une menterie, pour signifier avancer avec audace un mensonge :
On diroit qu'il dit vrai, tant son effronterie
Avec naïveté pousse une menterie. (Le Ment., n, 5.)
Pousser une menterie est dit probablement par une métaphore empruntée à l'escrime, comme pousser une botte.
PRENDRE. Corneille modifie d'une manière heureuse la locution en prendre mal, signifiant en arriver mal :
Ne l'enhardis pas tant, j'aurois peur, au contraire.
Que malgré les raisons quelque mal ne t'en prit. (La Veuve, 1, 2.)
— prendre, abs., recevoir de l'argent :
Mais vous avez reçu, quiconque prend se vend, dit Corneille, dans l'endroit du Menteur que nous avons cité. Il fait allusion à un vieux proverbe :
Qui prend se vend, qui donne s'abandonne.
(Contr. de Songe et eux, f* 175, v°.)
— prendre, fig., dans le sens d'usurper, d'acquérir :
Vos pleurs sur moi prennent trop de puissance. (Pol., 1, 2.)
Les rois môme en amour savent mal obéir;
Et les plus enflammés s'efforcent de haïr,
Sitôt qu'on prend sur eux un peu trop de puissance. [Agés., iv, 5.)
PRÉSIDER sur.
Ajouter :
On a dit avant Corneille :
Afin que sous couleur d'aller au devant, il evitast la honte qu'eust peu recevoir le sénat romain, si des ambassadeurs estrangers eussent rapporté en leur pays, d'avoir veu une femme présider sur eux. (Fauchkt, Antiq.gaut.,2* vol.,v, 7.)
PRESQUES, pour presque, devant une voyelle :
J'en eus presques envie aussitôt que de vous. [Méd.t 11, 4.)
On dit bien jusques, devant une voyelle, pour jusque. Pourquoi,
au moins en poésie, ne pourrait-on pas dire également presques?
On le disait, d'ailleurs, avant Corneille :
Presques au desespoir, ou du long des rivages.
Ou dans les antres creux, ou par les bois sauvages, *
Toinet alloit tout seul. (J.-À. db Baïf, Ê dogues, in:.)
On le trouve, môme en prose, devant une, voyelle, par euphonie :
Quand je considère, dis-je, ce dérèglement de vie de la pluspart des chrestiens, je ne m'en estonne pas, et j'en trouve aussi-tost la raison, dans la profonde
Jeu s'employait autrefois au pluriel dans plusieurs locutions où Ton mettrait aujourd'hui le singulier :
Et que, l'heure s'advançant, ils donnassent ordre à leur sortie, sinon que l'artillerie recommenceroil ses jeux. (Du Villars, Mém., v, 1554.)
JOUER de, suivi d'un subst., signifiant employer, faire preuve de. jouer d'adresse :
Mais j'ai moi-même, enfin, assez joué d'adresse. (Le Ment., v, 6.)
Jouez d'un peu d'adresse Pour votre intérêt et le mien. (àgés.t i, 1.)
Le frère de notre poëte a dit d'une manière analogue :
Ce voyageur nocturne a joui là d'esprit. (T. Corn., César dAvalos, u, 1.)
LANGUIDE, languissant.
Ajouter cet exemple du prédécesseur de Corneille dans la tragédie :
Le corps n'est plus qu'une languide escorce
Sans mouvement, et sans la moindre force. (A. Hardy, Alcée, m, 3.)
LARCIN. Remarquable emploi au figuré :
Allez donc, ce qu'ici vous perdez de moments
Sont autant de larcins à vos contentements. (Rodog., iv, 3.)
MAIN, a main forte, la force en main, par la force, par la violence.
Ajouter cet exemple d'une date postérieure à ceux que nous avons allégués :
Des commissaires y mettoient le prix (au blé) à main forte. (St-Sim., U vu, c. 9.)
MAL, adv., placé devant un adjectif.
Aux exemples cités de Corneille ajouter les suivants :
Ces quatre diamants dont elle est enrichie
Ont sous eux quelque feuille, ou mal nette, ou blanchie.
{Suite du Ment., u, 6.)
QUE, conj., à quoi, que sert, à quoi sert :
Mais que sert le mérite où manque la fortune? (Pot., 1, 3.)
Où n'y ha point miséricorde.
Que sert prier ny lamenter?
(J.-A. de Baïp, Le* Mimes, liv. 1, f» 14, éd. 1619.)
— Et avec un régime indirect de personne :
Mais que me servira cette vaine poursuite.
Si l'air est un chemin toujours libre à ta fuite? {M éd., v, 7.)
— que sert de (un infinitif), avec un régime indirect de personne :
Que me sert de savoir que tes vœux sont constants?
Que te sert d'être aimé quand il n'en est plus temps? (la PL Boy., 111, 6.)
On a dit de même avant et après Corneille :
Que nous servira d'y penser? (J.-A. de Baïp, L'Eunuque, 1, 1.)
Aussi bien que vous sert-il de luire, quant... (Le Moulinet, Les Agreablet Diversiuz d Amours, éd. 1613, p. 36.) — Que nous sert de détester la mollesse des hérétiques, si... (Boss., Méd. pour teJuo., I" méd., 1, 1.)
— que, suivi d'un infinitif et précédé d'une négation, équivalant à rien à.
Thomas Corneille s'exprime ainsi sur cette manière déparier :
« On dit fort bien, il ne sait que faire, il ne sait que dire, mais il semble que cela doit être absolu, et que quand il suit quelque chose, il est mieux de se servir de rien à. Ainsi je dirois, n'ayant rien à répondre à ses reproches, n'ayant rien à dire à ceux qui Vinterrogeoient , plutôt que n'ayant que répondre à ses reproches, n'ayant que dire à ceux qui l'interrogeoient. » [Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCCCXCII.)
Ainsi le frère du grand tragique aurait , comme Voltaire, condamné ce vers :
Nous n'avons désormais que craindre de sa part.
Cette forme facilitait la versification. Pierre Corneille a bien
QUEL. — QUOI QUE
fait d'en profiter, et, selon nous, rien n'empêcherait encore les
poètes de l'imiter, à l'occasion.
QUEL de, pour lequel de.
Ajouter :
On a dit un peu avant Corneille :
Quel de tous les plus grands et des plus braves roys, Âsseure mieux que vous l'authorité des loix?
(Taiora.» Au Boy, Ettràtn.)
QUELQUE, dans le sens de si, avec le pluriel.
Th. Corneille se prononce pour l'usage actuel, mais avec une hésitation qui montre que la règle n'était pas encore bien établie à l'époque où il écrivit ses Notes. U dit, à propos de la Remarque CCCXXIX de Vaugelas :
' « M. de La Mothe Le Vayer prétend que M. de Vaugelas se trompe, et qu'il faut écrire quelques riches qu'ils soient, et non pas quelque sans s. Il veut que ce soit la même chose à l'adjectif qu'au substantif. Le P. Bouhours, dans son livre des Doutes, rapporte ces deux exemples de deux bons auteurs qui ne demeurent pas d'accord que cette remarque doive être suivie. De tontes sortes de péchez, quelques infâmes et quelques atroces qu'ils soient. Quelques imprudents qu'ils fussent. Je connais des personnes qui parlent bien, et qui veulent quelques au pluriel avec des pluriels adjectifs. Cependant le plus grand nombre cdhvient qu'il faut écrire quelque riches qu'ils soient, et non pas quelques avec une #. Je crois, comme eux, que quelque est là adverbe et non pas pronom, et qu'il signifie le quantum libet des Latins. »
QUOI QUE, conjonction, pour quoique :
Et quoy qu'il n'en reçoive encor que des mépris.(La£iur.,ii,9,édit. 168i)
Quoy qu'elle s'en rapporte à vous entièrement. (lbid.f m, 1
Et quoy que le dehors soit sans émotion,
Le dedans n'est que trouble et que sédition. (Po/., n, 2, édit. 1613.;
Hélas ! cette vertu quoy qu'enfin invincible
Ne laisse que trop voir une âme trop sensible. (Itid., u, 3.)
Quoy qu'il soit généreux, quoy qu'il soit magnanime. {laid., m, 5.)
Mais quoy qu'il soit constant qu'on vous prend pour un autre.
{Suite du Ment., ni, 4, édit 1645.
Telle est l'orthographe constante de P. Corneille.
Durant tout le seizième siècle, et pendant une grande partie
QUOI QUE
du dix- septième, cette conjonction s'écrivait toujours en deux mots, comme le prouveront ces quelques exemples pris au hasard :
Et s'esludia de rendre son filz Ctesippus homme de bien , quoy qu'il le veist fort dépravé et fort incorrigible. (Amyot, Vies, Phocion.) — Quoy que sous honnestes prétexte les roys prétendent en abuser. (Pasquieb, Pour par 1er du Prince.) — Et quoy que par adversitez casuelles ils culbutent du haut en bas, seront tousjours semblables à eux. (Id., Pourparler de la loy.)
Quoy que ce grand cœur généreux, Forcé d'un respect amoureux, Ait flechy devant vostre face.
(ThÉOPH., Au Boy, Ode, Cher object des yeux et des coron.)
Il fut un vagabond, et, quoy qu'on le renomme (Ënée),
Je ne sçay s'il posa les fondemens de Rome. (Id., Élégie à M. de M...)
.... quoy qu'un peu hors d'haleine. (St-Amant, Moyse sauvé, vu.)
Quoy qu'inspiré du démon des tavernes. (Id., La Petarrade aux Rond.)
Le soleil est toujours le mesme, quoy que les nuages offusquent sa lumière. (M™ de La Suze, Recueil de pièces galantes, t. îv, p. 16. Le Démêlé de l'Esprit et dm Cœur.) — Je continuai donc cette histoire : mais quoi que je l'eusse déjà poussée jusqu'au régne de Henri II, j'étois sur le point d'abandonner mon ouvrage. (Rapin Thoybas, Hist. d'Anglet., préf.) — Quoi qu'il respecte les deux partis. (Id., ibid., Plan de l'Hist. d'Anglet., t. vu.)
Vaugelas écrit aussi quoy que, ainsi qu'on peut le voir par les citations des Remarques faites pages 446 et 460 de ce volume.
Dans une grammaire française publiée en 1744, la grammaire de l'abbé Vallart , cette conjonction est encore écrite en deux mots, quoi que, à la liste alphabétique de toutes les conjonctions ; dans un article suivant, où les conjonctions sont rappelées chacune à leur espèce, quoique est écrit en un seul mot : quoiqxiHl soit pauvre y il est honnête homme. (V. page 403.)
L'usage n'était donc pas encore tout à fait fixé, bien que l'orthographe actuelle prévalût depuis longtemps déjà. — Pendant un certain nombre d'années , quelques auteurs avaient mis un trait d'union entre quoi et que, quoi-que. C'est ainsi que ce mot est écrit dans les Réflexions sur l'élégance et la politesse du stile , par M. l'abbé de Bellegarde, 3e édit., 1715.
L'ancienne manière d'écrire cette conjonction est parfaitement justifiable, et peut même paraître préférable à celle qui a été adoptée depuis. En écrivant quoi que, en deux mots, quoi gardait sa valeur de pronom , et que était seul conjonction. Quoiqu'il soit généreux, écrit à l'ancienne manière, voulait dire à quelque point, à quelque degré qu'il soit généreux, ce qui
RABATTRE. — REDEVABLE
offrait une nuance différente et donnait plus d'énergie k Va pensée. Le sens de cette conjonction est devenu plus vague et plus restreint depuis qu'on en a fait un seul mot, seulement la clarté a gagné quelque chose à la distinction établie par les grammairiens entre le pronom et la conjonction.
On a de même, pendant longtemps, et pour des raisons analogues, écrit puis que au lieu de puisque , tors que au lieu de lorsque, etc.
RABATTRE
On a dit, au propre, en parlant d'un oiseau» rabattre son
vol :
Lorsqu'il a saisi sa proit, il rabat ton vol comme pour en éprouver le poid.*. (Buff., H Ut. nat. det oit., Les oiseaux de proie, le grand aigle.}
Corneille dira, au figuré, par une très-belle image, rabattre
f essor :
Rabats de cet esprit Cestor tumultueux. (/mil., it, 8.)
RANGER a (se), suivi d'un infinitif, comme se soumettre à :
... Si quelqu'un ou plus riche ou plus beau. Et mieux fourni d'appas à te servir te range. {Poét. dit., Dial. nv.
On a dit d'une manière analogue avant Corneille :
Vassé, sortant, par ceste cordiale remonstrance, hors du sommeil qui avoit esgaré la raison d'avec luy, terengea à recognoisire sa faute, et à en demander pardon. (Du Villars, Mém., n, 1551.)
REDEVABLE, employé substantivement, au fig., comme obligé:
Si le ciel jusque-là vous en laisse incapable
Vous pourrez quelque temps être ma redevable, {Sopkon., u,4..
Redevable n'est indiqué comme substantif, dans les dictionnaires, qu'en parlant de dette. Il s'employait encore fréquemment, autrefois, en parlant de redevances féodales.
REGARDER. — RÉSERVER
REGARDER ainsi que, regarder comme.
Ajouter :
Cette manière de dire se retrouve encore dans la première moitié du dix-huitième siècle :
Ce fat bouffi d'une fierté Aussi sotte qu'insupportable, Traitoit avec mépris les autres animaux;
Les regardoit ainsi que ses vassaux. (Le Brun, Fables, n, 23, 1732.)
REMETTRE, ramener, reconduire.
Ajouter :
On a dit longtemps après Corneille :
Emilie n'avoit pas sa voiture, et me demanda de la remettre chez elle à quatre pas de là. [La Clos, Les Liaisons dangereuses, lelt. cxxxvu.)
— remis, apaisé, calmé, calme, tranquille, avec un nom de
personne ou de chose, comme le latin remissus.
Ajouter cet exemple :
Pour venger un affront tout semble être permis,
Et les occasions tentent les plus remis. [PoL, m« 5.)
RENCONTRE, avec le masc, dans le sens d'occasion.
Les grammairiens du dix-septième siècle conseillaient, en général, de faire toujours ce mot féminin.
« Tant de personnes, dit Thomas Corneille, écrivent en ce rencontre, quand ce mot signifie occasion, qu'on ne peut condamner ceux qui dans ce sens le font masculin. Il est pourtant mieux de le faire féminin. » (Not. sur les Remarques de M. de Yaugelas, XIV.)
Patru dit de son côté :
« J'ai cru autrefois que faire rencontre masculin était un solécisme ; mais comme je vois que quelques célèbres auteurs le font masculin, je ne crois pas que ce soit un solécisme, et quand je revois quelque ouvrage où on le fait masculin , je ne le corrige plus. Je me contente d'en dire mon sentiment à l'auteur. Car, pour moi, je le ferois en tout sens toujours féminin. »
RÉSERVER a (un infinitif), employé neutralement, comme se
réserver de :
Croissez pour voir sous vous trembler la terre et l'onde;
Un grand prince vous laisse un grand nom à remplir,
Et ce que se promit sa valeur sans seconde,
C'est par vous que le ciel réserve à l'accomplir. [Sonnet, à M" de Guise.)
SAUVER. — SERVIR
Réserver à, signifiait plus ordinairement attendre à, différer de:
Les autres reservent à vivre jusques à ce qu'ils ne puissent plus vivre. (Ciiai., La Sag.% 1. i, c 36.)— -Je viens de voir la fleur de votre brave noblesse, sire, qm réservent à pleurer leur roi mort quand ils l'auront vengé. (D'Aubigki, BisL universelle,)
SAUVER, dieu me sauve, espèce de serment :
Vous avez, Dieu me sauve, un esprit à la mode. (VUhss. corn., u, 4.)
Plus anciennement on disait de même, se Diex me gart; et d'une manière approchante, m'aist Diex, se m'tst Dieux, c'est-àdire, Dieu me soit en aide.
SECONDER, dans le sens de suivre, venir après, au physique
et au moral.
Ajouter cet exemple :
Obey-moy, tu ne verras au monde
Heur qui le tien d'oresnavant seconde- (A. Hardy, Alcée, i, 3.)
Nous traduirions aujourd'hui ce mot par égaler , mais le fond du sens intime est toujours venir après, sequi, d'où, en étendant un peu la signification, être sur le même rang, égaler.
SENTIR son, suivi d'un nom de chose, pour signifier marquer, indiquer, trahir :
N'envoyer qu'un valet sentirait son mépris. (Le Ment., ivt 4.)
Pour vivre paisiblement hors de la compaignie de tant de gens de main, semions leur barbarie. (Fauchet, Antiq. gaul., 1er vol., v, 4.) — Cette ambassade n'avoit pas un bon air pour des gens qui étoient aussi mal avec une personne de ma qualité qu'elles éloient : cela sentoit tout à fait son insulte. (Il11* os Moxtfkxs., Mém., 1658.)
SERVIR de, pour signifier faire le conte de. Ajouter :
Un prosateur, contemporain de Corneille, a dit d'une manière analogue :
D'entrée il nous sert d'une fabuleuse généalogie de la maison d'Austriche. (La Mothe Le Vaybr, Disc, de VHist.)
SORTIR. — SUASION
SORTIR de, fig., dans le sens de naître de, d'être produit par. Le vieil Horace, après avoir appris la victoire de son fils et la mort des Curiaces, dit à sa fille qui pleure son amant :
Ma fille, il n'est plus temps de répandre des pleurs :
II sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs.
On pleure injustement des pertes domestiques.
Quand on en voit sortir des victoires publiques. (Hor., iv, 3.)
Voltaire a fait sur ces vers une critique peu fondée. Clément de Dijon Ta réfutée d'une manière trop juste ettrop spirituelle pour que nous ne le laissions pas parler à notre place. Il s'adresse en ces termes à l'illustre commentateur : « Sur le dernier vers, vous faites cette remarque :
c Des victoires qui sortent font une image peu convenable. On « ne voit point sortir des victoires comme on voit sortir des c troupes d'une ville. » ,
t Pourquoi feignez-vous d'ignorer que sortir veut souvent dire naître? Le sang dont il sort, pour le sang dont il est né. On voit sortir ou naître le bien du sein des maux. De ce nid à l'instant sortirent tous les vices,
a dit Boileau ; et si vous aviez fait un commentaire sur ce vers, vous auriez dit qu'on ne voit pas sortir les vices d'un nid, comme des moineaux. L'image de Corneille est non-seulement très-convenable, malgré votre quolibet, mais encore belle et grande. C'est de la maison du vieil Horace, c'est du sein des pertes et du sang de sa famille, qu'est sortie la victoire la plus glorieuse et le triomphe de sa patrie. » (Clément, Lettres à M. de Voltaire, VI« lettre, p. 123-124.)
SOUSCRIRE son nom, signer son nom.
Ajouter :
On disait aussi, plus anciennement, se souscrire :
Ne vaudront telles lettres testimoniales d'escoliers, si elles ne sont signées de leurs principaux, ou docteurs actuellement régents, lisans ordinairement : et ne seront délivrées et expédiées, sinon avec escholiérs presens en personne, et lesquels pour cest effecl se soubscriront au papier du recteur. (Ordonn, de Henri Ht, Blois, mai 1579, art. lxxxiii.)
SUASION, persuasion :
Ce mesme prince en fit de mesmes par la suasion de sa mère. ( Bbant., Les Dames gatlantes, Ier dise.)
Cet exemple suffira pour montrer que le mot suasion est antérieur à l'époque de Corneille.
SUBMISSION. — SURPRENDRE
SUBMISSION, pour soumission.
Ajouter :
Cette forme avait vieilli dès la première moitié du dix-septième siècle.
c II y a vingt ans, observe aussi Vaugelas, qu'on disoit submission, et non pas soumission, quoy que Ton dist soumettre et soumis, et non pas submettre ny submis; maintenant on ditet onescrit soumission, et non pas submission. Je sçay bien qu'on dit au Palais t7 a fait les submissions au greffe, mais c'est un terme de Palais, qui ne tire point à conséquence pour le langage ordinaire.» [Remarque XXIII, p. 25 de l'édit. de \ 647.)
Thomas Corneille ajoute cette note :
« Il est hors de doute qu'il faut dire soumission. »
SUPERBE, substantif.
L'usage de ce nom ne s'était pas encore bien établi, même assez avant dans le dix-septième siècle. Vaugelas avait dit, dans la Remarque XXX, que « ce mot est toujours adjectif, » Patru ajoute cette note :
« Je suis de cet avis, je ne sais qu'un endroit où il pourrait passer, qui est Vesprit de superbe, à cause de spiritus superbiœ, qui est une phrase de l'Écriture qui semble naturalisée en françois , l'Écriture ayant apporté beaucoup d'autres manières de parler en notre langue ; et néanmoins je dirai toujours C esprit d'orgueil. »
SUR, prép. de sur, du haut de.
On trouve, avant Corneille, dessur, en un seul mot, pour sur, ou pour dessus :
Par foi, se tu me vois deseur mes pies ester.
N'a si fier homme el siècle ne me doie douter. {Fierabras v. 568 :
... Dessur la lyre. (Rons., Od.% i, 16.)
Et ces voleurs dessur la place tue. (A. Hardy, Alcée. iv, 5 }
SURPRENDRE de, prévenir par :
Et ton cœur généreux m'a surpris d'un bienfait
Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. {Remerc. au card. Maiarm )
SURPRIS. — TRAFIQUER
SURPRIS, employé subst. faire le surpris :
Vous pourriez hasarder un moment de visite
Pour voir si ce retour est sans l'aveu de Tite,
Ou si c'est de concert qu'il a fait le surpris. ÇRu et Be>., h, 7.)
— De même, faire les surpris :
Rien ne vous sert ici défaire Us surpris. [Rodog., u, 3.)
TALON, jouer des talons, comme jouer des jambes, s'enfuir :
C'étoit fait de ma vie, ils me tratnoient à l'eau,
Hais sentant du secours ils ont craint pour leur peau,
El jouant des talons ions deux en gens habiles,
Ils m'ont fait trébucher sur un monceau de tuiles. {Suite du Menu, tv,7.)
TERME, se maintenir aux termes de, suivi d'un adjectif, se maintenir aux termes d'insensible, se maintenir dans les bornes de l'insensibilité :
Mon cœur jusqu'à présent à l'amour invincible,
Ne se maintient qu'à force aux termes dinsensible%
Tout autre que'Tircis mourroit pour la servir. {Mil., i, 3.)
TOURNER en fuite, comme mettre en fuite.
Ajouter :
Cette manière de dire était fréquemment employée par les meilleurs prosateurs du seizième siècle :
Les barbares ayons esté rompus et tournez enfuitte. (Amtot, Vies, Aristides.)
Et avec le pronom personnel :
Quoy voyans les autres Perses se tournèrent incontinent en fuitte. (Amtot, Y tes, Aristides.)
TRAFIQUER de quelque chose, en faire le trafic, le commerce
Depuis, il trafiqua de chapelets, de baume,
Vendit du milhridate en maître opérateur. (L'Illus. coin., î, 3.)
TRAHIR. — TROUVER
TRAHIR, avec un nom de personne pour régime indirect, et un nom de chose pour régime direct, révéler à... par trahison.
Ajouter, après l'exemple de Desportes :
Un des prosateurs les plus corrects et les plus élégants du seizième siècle a dit d'une manière toute semblable :
Et là conspirèrent ensemble de ruiner et abolir à Athènes l'authorité do peuple, ou s'iiz ne pouvoyent venir au-dessus de leur entreprise, de plus tost perdre tout, et de trahir la chose publique aux barbares. (Amyot, Vies, Aristides.)
TRAINER, fig. traîner sa vie, en porter le poids comme celui d'une chaîne qu'on traîne après soi :
Cependant sans se plaindre ils ont traîné leur vie. (Imit., m, 32.)
Cette expression est également claire et énergique, et ici Corneille rajeunit la locution ordinaire, où vie est précédé d'un qualificatif, comme languissante, malheureuse. Il a dit lui-même, avec un adjectif, mais d'une manière encore originale :
C'est contre cette chair, notre fière ennemie, Que, tant que nous traînons cette ennuyeuse pie.
Nous avons à combattre. [tmit., m, 30.)
D'ailleurs, on trouve, depuis Corneille, d'excellents exemples, même en prose, de traîner sa vie, ou traîner la vie, sans adjectif :
Je suis toujours faible, quelquefois aveugle. Je traîne ma vie comme je peux. (Volt, et le prés, de Brosses, Lett. inéd., à M. de Ruffcy, 23 juill. 1763.) — Je vous souhaite, à vous qui avez encore longtemps à trainer la vie% toutes les prospérités que jo n'ai pas eues. (Chat., Lett. à Jf. Collombet, 28 sept. 1843.)
TROUVER, le PREMiEn trouvé, le premiei>venu.
Ajouter :
On a dit de même avant Corneille :
Ledit Langey voyant toutesfois leur contenance, et doubtant plus qu'autre chose, que ce fussent nefs de coursaires qui en voulussent au premier trouvé. feit sans attendre changer la voille, et tirer au large de la mer. (Ma ht. du Bellay, jtfém., 1. iv, f 110, v, éd. 1572.)
Que sur la place on me le jette
Le premier trouvé : j'en excepte
De tous eux Finct seulement. (J.-A. de Baïp, le Brave, n, 1.)
UN. — VEFVE
UN. l'un ni l'autre, comme ni Vun ni l'autre.
Ajouter :
On a dit avant Corneille :
Aussi que tun ni Vautre prince ne pourroit pas cy après faire traitté ny alliance avecques aucun autre prince, potentat, ou communauté, sans le sceu et associement l'un de l'autre. (Mart. ou Bellay, Mim.t 1. iv, f° 99, r>, éd. 1572.)
VAINCRE, avec un nom de chose pour sujet, l'emporter sur, faire surmonter :
Que la vertu du fils, si pleine et si sincère,
Vainque la juste horreur que vous avez du père. (Héracl., î, 4.)
— vaincu, subst., avec un pronom possessif:
Sylla, ni Marius, N'ont jamais épargné le sang de leurs vaincus. {Sert., i, 1.)
« On ne dit point mon vaincu, comme on dit mon esclave, mon ennemi, » observe Voltaire.
On ne le dit point; mais Corneille n'a-t-il pas pu le dire ? VEFVE, pour veuve.
Corneille, qui a fait une comédie de la Vefve, écrit toujours ainsi. Cependant Va u gelas dit, conformément à la pratique de Malherbe :
« Il faut écrire veuve ou veufve, et non pas vefve, comme on dit en plusieurs provinces de France; car on dit au masculin veuf, un homme veuf, et non pas vef, et ainsi au féminin il faut dire
VOILE
veuve ou veufve, qui rime avec neuve et fleuve, et non pas trefve.
€ H. de Malherbe,
0 combien lors aura de veuvet La gent qui porte le turban !
Que de sang rougira les fleuves Qui lavent les pieds du Liban 1
« On conserve 1'/ à veuf, mais je crois qu'il la faut ôter à t> et à veuvage. Quelques-uns écrivent encore veufve, mais peu é vent veufvage. »
VOILE, s. m., pour désigner la voile d'un vaisseau.
Voile, dans cette signification, se rencontre au mascul même après Corneille; nous l'avons montré. Cependant V gelas s'était prononcé pour le féminin , quoiqu'il c vtt une i nité de gens qui faisoient ce mot masculin, et disoient il j caler le voile, les voiles enflez. » [Remarque CCCCXXXII.)
Th. Corneille ajoute plus affirmativement :
c On dit caler la voile, et non pas le voile; les voiles enflées le vent, et non pas enflez. En ce sens il est toujours féminii
D'ailleurs, les bons auteurs du seizième siècle le faisaient ei mêmes habituellement féminin :
Recouldre et rapiécer les vieille* voylet. (Guill. du Bellay, ProL. des Ogdoat
ERRATA ET ADDENDA
Pag. 8, lign. 7. Ajoutez ce titre : (DonSanche, 1, 3.)
— 99, — 48. Adjectif exapessif, lisez : expressif.
_ ii6, — 1. L'indéclinabilité du présent, lisez : du participe présent.
— 1-20, — 8. longtemps après Corneille , lises : longtemps avant Cor-
neille.
— 132, — 8. Mettre la virgule après également.
— 162, — 31. Ajoutez ce titre : (le CM, i, 6.)
— 103, — 8. Tout à la suite de : Après sentir, précédé du régime, lisez
cet exemple de Corneille qui a été sauté : Et, voyant de mes maux l'épouvantable image, Je me sens affoiblir quand je vous encourage. (Hodog. , m, 5.) Je me sens affaiblir, et non pas je me sens nC affaiblir.
— 236, db quoi, de ce que.
Nous avons oublié de citer ces deux exemples tout à fait semblables à celui de Corneille :
D'un sommeil plus tranquille à mes amours restant, J'esveille avant le jour mes yeux et ma pensée, Et, ceste longue nuict si durement passée,
Je me trouve estonné de quoy je suis vivant. (Théoph., Sonn.)
Demeurez contente de quoy Dieu vous a faite un de ses plus beaux ouvrages. (MB* db La Suze, Bec. de pièc. galant., iv, Lett. xvn.)
Pages 321, 322. Pour fin de l'article souci, employé pour désigner l'objet d'un tendre sentiment, lire ce qui suit :
L'expression mon souci a encore été employée comme terme de caresse, dans le style tragique, peu de temps avant Corneille. Dans YUippolyte de Garnier, la nourrice dit à Phèdre :
Ma vie, mon souci, je vous prie à mains jointes, Déracinez de vous ces amoureuses pointes.
il. 30
ERRATA
['.igf* 375. Pour fin de l'article trancher le cours, ajoutez :
L 'expression même de trancher le cours, au sens moral, a clé cmployéo avant Corneille :
Dieu jamais n'aime les vantises
De ceux qui sont enflez d'orgueil ;
Ma<s renverse leurs entreprises
Trenchant le court du leur conseil. (J.-A. de IIa'if, Anliqont, i, 1 )
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